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AVIS  DES  EDITEURS. 


Au  moment  où  une  nbuvéUtâ^^^méFre  avec  l'Au- 
triche  ramène  les  troupes' tiw^aiîôçs  dltns  le  nord  de 
l'Italie,  dans  ce  pays  si  pîeS]&^> 6acore  des  souve- 
nirs de  nos  victoires ,  un  ouvrage  offrant  le  récit 
de  tous  les  événements  dont  l'Italie  a  été  le  théâtre 
depuis  1794,  devient  indispensable  à  tous  ceux  qui 
veulent  suivre  avec  intérêt  cette  nouvelle  et  mémo- 
rable lutte.  Nos  soldats  ne  peuvent  faire  un  pas  sur 
cette  terre  labourée  de  boulets ,  sans  rencontrer  à 
chaque  instant  des  noms  illustres.  Là,  en  effet, 
comme  Ta  si  bien  dit  TEmpereur,  chaque  étape  rap- 
pelle une  victoire ,  et  la  route  que  va  suivre  l'armée 
française,  ainsi  qu^  l'ancienne  voie  Sacrée  de  Rome, 
est  bordée  partout  de  glorieux  souvenirs. 


Il  AVIS  DES  Editeurs. 

Il  semblejusqu'à  présent  que  la  Providence  veuille 
assigner  à  nos  nouveaux  succès  les  mêmes  lieux  qu'ont 
déjà  illustrés  nos  anciens  exploits.  Aussi ,  quand 
des  noms  tels  que  Montebello,  Marignan,  viennent 
frapper  nos  oreilles  et  nous  faire  tressaillir  de  joie, 
quel  est  le  Français  qui  ne  désire  avoir  sur  nos  an- 
ciens succès  autant  de  détails  que  ceux  que  nous 
donnent  chaque  jour  les  récits  de  la  guerre  ac- 
tuelle? Lorsque  les  journaux ,  les  gravures ,  les  ta- 
bleaux mêmes  vont  en  quelque  sorte  dérouler  de- 
vant nous  comme  un  panorama  les  anciens  champs 
de  bataille ,  on  éprouve  naturellement  le  besoin  de 
connaître  à  fond  les  mouvements  de  l'ancienne 
armée  y  de  les  comparer  avec  ceux  de  nos  troupes,  et 
de  pouvoir  se  rendre  compte  de  la  haute  intelligence 
qui  a  présidé  à  chaque  manœuvre. 

Ce  besoin  que  doit  ressentir  tout  cœur  véri- 
tablement français  nous  a  engagés  à  réunir  en 
deux  volumes  toutes  les  actions  d'éclat  qui  ont  eu 
lieu  en  Italie  depuis  1794  jusqu'en  1814 ,  et  qui 
se  trouvaient  disséminées  dans  les  douze  volumes  de 
notre  nouvelle  édition  des  Victoires  et  Conquêtes.  Les 
plus  grands  soins  ont  été  apportés  à  cet  ouvrage 
national  rédigé  d'après  tous  les  matériaux  recueillis 
dans  les  établissements  publics,  les  mémoires  et 
les  relations  disséminés  dans  les  recueils  français  et 
étrangers.  Grâce  à  ces  annales  dueei  en  grande  partie 
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à  des  généraux  et  officiers  qui  ont  pris  part  à  ces 
grands  événements ,  on  connaît  maintenant  mieux 
que  jamais  toutes  les  opérations  des  anciennes  ar- 
mées étrangères.  On  peut  d'autant  mieux  appré- 
cier les  circonstances  qui  ont  contribué  à  nos  succès, 
que  chaque  bataille  importante  est  accompagnée  de 
tous  les  plans  nécessaires  pour  Tintelligence  de  Fac- 
tion. Marengo  a  quatre  plans,  le  siège  de  Gênes 
trois,  etc.,  etc.,  enfin  de  nombreuses  cartes  accom- 
pagnent le  texte  et  permettent  de  suivre  les  diffé- 
rentes marches  des  divisions. 

Nous  croyons  donc  avoir  rendu  un  véritable  ser- 
vice en  faisant  paraître  cette  publication.  Ce  sera 
un  monument  consacré  à  la  mémoire  de  tous  les 
Français,  qui,  dans  quelque  rang  que  les  ait 
placés  la  fortune,  et  quels  que  soient  les  lieux 
témoins  de  leurs  exploits,  ont  fait  admirer  dans 
les  combats  cette  habileté,  ce  talent,  ce  vaste 
génie,  enfin  ce  courage  calme  ou  cette  intrépidité 
vaillante  qui,  alors  comme  maintenant  encore,  pré- 
parent, disputent  et  fixent  la  victoire  aux  armes  de 
la  France. 

FIRMIN  DIDOT  FRÈRES  ET  FILS. 


VICTOIRES 

ET 


CONQUÊTES  DES  FRANÇAIS 

EN  ITALIE 


DEPUIS  1793. 


AnUtK  17M.  —  AU  II. 

Tous  les  écrivains  nationaux  et  étrangers  sont  convenus 
qu'.une  des  époques  les  plus  glorieuses  de  l^histoire  militaire 
des  Français  est  celle  de  nos  campagnes  eu  Italie.  Tous  se 
sont  entendus  pour  la  célébrer;  la  haine  même  a  été  forcée  de 
se  taire.  Les  prodiges  opérés,  au  nom  de  la  liberté,  sous  un 
gouvernement  qui  ne  connaissait  que  la  tyrannie ,  ont  imposé 
un  silence  approbateur  aux  passions  même  les  plus  envenimées; 
et  tous  les  partis,  républicains,  royalistes  et  constitutionnels, 
n'ont  trouvé  sous  leurs  plumes  que  des  éloges  et  de  Tadmira- 
tion,  lorsqu'il  s'est  agi  de  parler  des  événements  militaires  ar- 
rivés en  1793  et  1794. 

Nous  avons  déjÀ  plusieurs  fois  fait  remarquer  l'étrange  et 
sublime  spectacle  que  donnait  au  monde  la  nation  française 
ft  cette  époque.  Nous  avons  vu  comment,  après  les  revers  les 
plus  grands,  elle  avait  remporté  tout  à  coup  les  plus  glorieux 
avantages.  Plusieurs  écrivains  ont  comparé  la  situation  de  la 
France,  au  commencement  de  la  troisième  campagne,  à  celle 
de  Rome  après  la  bataille  de  Cannes,  et  ont  trouvé  les  plus 
heureux  rapprochements  dans  l'énergie  des  deux  peuples  au 
milieu  de  leurs  désastres.  Mais  il  nous  semble  que  dans  cette 
comparaison  tout  est  à  la  gloire  de  la  France.  Rome ,  après  la 
bataille  de  Cannes,  se  vit,  il  est  vrai,  dans  un  danger  non 
moins  imminent  que  la  France,  après  la  j^ise  des  tr<Hs  grands 
boulevards  de  ses  frontièresdu  Nord.  La  ville  éternelle,  menacée 
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2  CAMPAGNES    d'iTALIB. 

d*uDe  prochaine  destroetion ,  ne  désespérait  point  de  son  sa- 
lut. Aniniés  par  le  sublime  amour  de  la  patrie  »  ses  habitants, 
au  lieu  de  délibérer ,  coururent  aux  armes ,  et  Jurèrent ,  sur 
Tautel  de  Romulus,  de  périr  tons  avant  de  permettre  que 
Tennemi  abordAt  Tenceinte  de  leurs  murailles.  Ce  mouvement 
généreux  a  été  célébré  dignement  par  les  écrivains  les  plus 
éloquents.  Mais  Rome  alors  avait  un  gouvernement  libre,  un 
gouvernement  en  qui  tous  les  citoyens  mettaient  leur  plus  in- 
time confiance ,  un  gouvernement  aussi  Juste  qu*il  était  gi^nd, 
et  qui  croyait  de  son  devoir  d*encourager,  en  Thonorant ,  la 
valeur  malheureuse.  Le  sénat  de  Rome  sortit  en  corps  de  son 
palais  pour  aller  au-devant  de  Varron,  ramenant  sous  e^s 
murs  menacés  les  légions  vaincues  à  Cannes»  et  le  remercia 
solennellement ,  par  un  décret ,  de  n^avoir  pas  désespéré  du  sa- 
lut de  la  patrie. 

Quels  efforts  héroïques  n'eussent  point  faits  les  Français , 
de  quel  dévouement  n'eussent-ils  pas  été  capables,  si  lors- 
qu^environnés  des  mêmes  dangers  et  soutenus  par  le  même 
sentiment  de  liberté ,  ils  eussent  été  secondés  par  un  gouver- 
nement semblable?  Mais,  agitée  au  dehors  comme  à  Tinté* 
rieur,  la  Convention  nationale ,  qui  avait  fondé  sa  tyrannie 
sur  les  ruines  du  trâne ,  étendait  de  toutes  parts  son  sceptre  de 
fer.  C'est  en  couvrant  de  sang  et  de  deuil  leur  patrie  infortu* 
née,  qu'elle  prétendait  engager  les  Français  à  défendre  leur 
territoire.  C'est  au  nom  de  la  mort  qu'elle  ordonnait  la  vic- 
toire à  ses  généraux.  C*est  par  les  supplices  ou  la  dégradation 
qu'elle  punissait  ou  récompensait  indistinctement  les  défaites 
et  les  triomphes.  Custine  périt  pour  n'avoir  pu  conserver 
Mayence;  Bouchard  fut  mené  an  supplice  après  avoir  vaincu 
les  Anglais  à  Hondschoote;  iourdan  fut  destitué  après  avoir 
délivré  Maubeuge.  Quelle  autre  marche  auraient  pu  suivre 
des  hommes  soudoyés  par  les  ennemis  de  la  France  pour  la 
dissolution  de  ce  pays?  Cependant  telle  est  la  force  de  l'hon- 
neur sur  les  Français ,  tel  était  alors  l'amour  de  la  patrie  qui 
les  enflammait ,  qu'à  l'aspect  des  étrangers  s'avaneant  sur  leur 
territoire,  ils  oublièrent  d'un  commun  accord  les  malheurs 
causés  par  un  gouvernement  qu'ils  détestaient,  et  s'armèrent 
tous  sous  une  tyrannie  qu'en  temps  de  poix  ils  eussent  cher- 
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ché  à  renverser.  Aux  généraux  suppliciés  ou  destitués  suc- 
cédèrent d'autres  généraux,  bravant  aussi  le  même  sort,  et 
n'écoutant. que  cette  voix  généreuse  qui  leur  disait  que  la 
patrie  avait  besoin  de  leurs  bras  et  de  leurs  conseils.  Nouveaux 
Décius ,  ils  se  dévouèrent  pour  le  salut  de  tous ,  et  ce  n*est 
qu*en  opérant  des  miracles  qu'ils  forcèrent  enlin  la  Conven- 
tion à  les  respecter.  Ouvrons  les  annales  de  Rome ,  cherchons 
dans  Tacite  ou  dans  Tite-Live  un  héroïsme  aussi  pur»  aussi 
désintéressé  ;  nous  ne  trouverions  pas  un  pareil  exemple  dans 
leurs  pages  éloquentes. 

Il  faut  le  dire ,  Texcès  même  de  la  tyrannie  contribua  puis- 
samment au  succès  des  armes  françaises.  Sans  rborrible  loi 
des  suspects,  ce  chef-d'œuvre  de  cruauté,  le  décret  conven- 
tionnel qui  ordonnait  la  levée  de  tous  les  jeunes  gens  depuis 
dix-huit  ans  jusqu'à  vingt-cinq,  ce  décret  qui  fournit  a  la 
France  un  si  grand  nombre  de  braves  défenseurs,  n'aurait 
peut-être  jamais  reçu  son  exécution.  Mais ,  menacés  de  périr 
obscurément  par  le  glaive  de  la  tyrannie  pour  des  crimes  ima- 
ginaires, les  jeunes  Français  saisirent  avec  transport  le  moyen 
de  salut  qui  leur  était  offert ,  et  s'enrôlèrent  tous  pour  voler 
dans  les  combats  chercher  une  mort  glorieuse ,  et  au  moins 
utile  à  leur  pays.  Le  despotisme  est  si  soupçonneux ,  que  ces 
jeunes  guerriers,  armés  pour  le  soutenir,  furent  trompés 
jusque  dans  leur  dévouement.  Pour  les  engager  plus  sûrement 
à  se  ranger  soUs  les  drapeaux  républicains ,  on  leur  avait  per- 
mis de  se  donner  des  chefs  de  leur  choix.  Les  bataillons  ainsi 
organisés,  et  qui  portaient  le  nom  de  leur  département,  se 
rendaient  gaiement  de  l'intérieur  sur  les  frontières ,  aux  cris 
ûevive  la  république!  vive  la  liberté!  Mais  à  leur  arrivée 
dans  les  camps,  ils  perdirent  l'avantage  qu'on  leur  avait  pro- 
mis ,  et  leurs  chefs  furent  privés  de  leurs  grades.  Les  batail- 
lons de  réquisition  entrèrent  presque  tous  dans  des  corps  an- 
ciens ,  et  servirent  à  remplir  les  vides  causés  par  la  guerre. 
Ainsi  le  gouvernement  conventionnel  ne  savait  tenir  aucune 
de  ses  promesses  :  tourmenté  par  la  peur,  ce  juste  apanage 
des  tyrans,  il  craignait  que  ces  jeunes  guerriers ,  animés  du 
même  esprit  et  de  la  même  haine ,  ne  tournassent  un  jour 
leurs  armes  contre  lui. 

I. 
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Mais  le  plus  grand  appui  cpi*eùt  alors  la  tyrannie  était  dans 
un  seul  homme.  La  Convention  s'était  elle-même  donné  des 
maîtres ,  en  créant  ce  qu'elle  appelait  son  Comité  de  salut  pu- 
blic ;  et  cinq  hommes ,  fameux  dans  nos  annales  du  crime , 
Robespierre,  BiUaud-Varennes,  CoUot-Dherbois ,  Saint- Just 
et  Couthon ,  étaient  parvenus  à  envahir  tout  le  pouvoir  dont 
elle  avait  investi  ce  Comité.  Ces  cinq  hommes  n'avaient  d'art 
que  pour  les  massacres  et  Toppression.  Les  connaissances 
militaires  et  les  vues  politiques  leur  étaient  étrangères.  Ils 
eurent  du  moins  Thabileté  de  s'en  apercevoir,  et  convaincus 
que  la  force  militaire  pouvait  seule  conserver  leur  autorité, 
en  conservant  les  frontières  de  la  France ,  ils  cherchèrent 
autour  d'eux  un  homme  capable  de  donner  à  cette  force  une 
direction  convenable.  Leur  choix  tomba  sur  Carnot,  membre 
de laConvention  nationale,  capitaine  au  corps  du  génie  avant 
la  révolution ,  et  qui  déjà  avait  prouvé ,  par  des  services  ren- 
dus, qu'il  était  propre  au  rôle  qu'on  voulait  lui  faire  jouer. 
Pendant  que  Robespierre  et  ses  quatre  collègues  organisaient 
la  terreur  dans  l'intérieur,  Carnot,  mattre  de  toute  la  partie 
militaire,  dirigeait  les  armées,  et,  suivant  l'expression  de 
Bourdon  de  l'Oise ,  organisait  la  victoire  sur  les  frontières. 
C'est  à  son  génie  vaste  et  entreprenant  que  la  Convention  dut 
en  effet  les  succès  qui  consolidèrent  sa  puissance ,  et  qui  au- 
raient fait  peut-être  supporter  son  gouvernement  temporaire , 
si  elle  eût  pris  soin  de  ne  pas  le  rendre  si  odieux  par  ses  me- 
sures administratives  dans  l'intérieur. 

Par  les  soins  de  Carnot ,  le  service  de  la  guerre  reprit  son 
ancienne  activité ,  et  fût  régi  avec  ordre.  Une  discipline  sé- 
vère fut  introduite  dans  les  camps ,  et  devint  un  devoir  pour 
les  généraux  conmie  pour  les  soldats.  Le  luxe  et  la  mollesse 
furent  bannis  ;  la  pauvreté ,  partage  de  tous ,  imposait  aux 
commandants  des  armées  la  nécessité  de  se  distinguer  par  leur 
bravoure  et  leurs  exploits ,  quand  naguère  ils  le  faisaient  par 
leur  faste.  A  voir  les  troupes  françaises  dans  leurs  bivouacs, 
on  eût  dit  des  guerriers  lacédémonlens  se  raillant  du  luxe 
asiatique  des  soldats  du  roi  de  Perse  :  car,  afin  de  rendre 
les  marches  et  les  évolutions  plus  faciles ,  et  pour  diminuer 
encore  les  dépenses ,  on  avait  aboli  l'usage  des  tentes  pour  les 
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campements.  Les  soldats  français  n'avaient  besoin  que  de  fer 
pour  vaincre ,  et  Ton  a  vu  avec  quel  courage  et  quelle  intré- 
pidité ils  avaient  bravé  toute  la  rigueur  de  la  saison ,  à  la 
reprise  des  lignes  de  Weissembourg.  Des  guerriers  qui  savaient 
ainsi  supporter  toutes  les  privations  devaient  être  sûrs  de  la 
victoire. 

Une  révolution  subite  se  forma  ainsi  dans  l'art  militaire.  La 
tactique  allemande  employait  les  soldats  comme  des  machines  ; 
la  nouv^le  tactique  consista  surtout  à  les  employer  comme  des 
hommes.  Les  généraux  s'appliquèrent  principalement  à  inspirer 
à  leurs  troupes  les  vertus  du  citoyen ,  et  leurs  efforts  furent  cou- 
ronnés d'un  prompt  succès.  On  a  vu  comment  les  soldats  s'in- 
téressaient personnellement  à  la  victoire,  et  semblaient  tous 
combattre  individuellement  pour  la  France.  Le  même  senti- 
ment, l'amour  de  la  patrie,  et  celui  non  moins  énergique  de 
la  liberté ,  les  enflammait  tous  d'une  égale  ardeur.  L'union  des 
Français ,  rangés  en  haie  sur  la  frontière,  faisait  leur  force  et 
formait  un  rempart  plus  redoutable  que  des  forteresses. 

L'impulsion  désormais  était  donnée  à  la  valeur  française  :  les 
armées ,  à  la  fin  de  1793 ,  avaient  toutes  oublié  leurs  défaites, 
et  n'avaient  plus  à  raconter  que  des  triomphes.  Du  midi  au 
nord,  de  l'est  à  l'ouest,  la  victoire  s'était  rangée  sous  leurs 
drapeaux.  La  reprise  de  Toulon  et  des  lignes  de  Weissembourg 
avaient  redoublé  l'enthousiasme  des  défenseurs  de  la  France; 
leur  impatience  était  à  son  comble,  et  tous  brûlaient  de  voir 
commencer  une  nouvelle  campagne.  Quels  avantages  plus  écla- 
tants encore  que  les  précédents  ne  devait-on  pas  attendre  d'un 
empressement  aussi  unanime  I  L'année  1794  va  assurer  à  la 
France  cette  supériorité  militaire  qu'elle  conservera  pendant 
vingt  années.  Des  généraux,  la  gloire  étemelle  de  la  patrie, 
vont  agrandir  ses  limites.  Jourdan ,  Pichegru ,  Moreau ,  Kléber, 
Macdonald,  Lefebvre,  Marceau,  Ghampionnet,  Dugommier, 
Moncey ,  etc.,  vont ,  par  leurs  exploits ,  inscrire  leurs  noms  au 
temple  de  Mémoire.  Les  alliés,  défaits,  repoussés  sur  tous  les 
points ,  vont  abandonner  en  toute  hâte  le  territoire  qu'ils  avaient 
envahi.  La  guerre  va  être  reportée  sur  leur  pays  :  la  Belgique 
et  ia  Hollande,  toute  la  rive  gauche  du  Rhin ,  seront  conquises 
par  les  armées  de  Joùrdan  et  de  Pichegru.  De  toutes  parts  enfin 
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les  acclamations  de  la  victoire  se  feront  entendre,  et  la  France 
n*aara  plus  d'ennemis  à  craindre  que  ceux  qu'elle  nourrissait 
dans  son  intérieur. 


Prise  (POneglia,  —  Maîtres  du  pied  des  Alpes  depuis  le  lac 
de  Genève  Jusqu'à  la  Méditerranée,  les  Français  menaçaient 
d*envahlr  incessamment  le  Piémont.  Les  événements  de  la 
guerre  civile  à  Lyon  et  dans  le  midi  de  la  France  avaient  ar- 
rêté les  projets  d*une  invasion  ultérieure  dans  lés  États  du  roi  de 
Sardaigne,  et  réduit  les  troupes  réparties  en  Savoie  et  dans  le 
comté  de  Nice  à  Tétat  de  défensive,  par  les  détachements  qu'elles 
avaient  été  obligées  île  fournir  pour  Tintérieur.  La  réduction  de 
Lyon,  la  prise  de  Toulon,  venaient  de  rendre  aux  armées  des 
Alpes  et  d'Italie  les  forces  qui  en  avaient  été  tirées  pour  ees  deux 
opérations,  et  déjà  ces  armées  auraient  repris  l'offensive,  si  le 
roi  de  Sardaigne  n'eût  appelé  à  son  secours  un  corps  autrichien, 
qui  vint,  comme  nous  l'avons  déjà  rapporté,  renforcer  l'armée 
sarde  avant  même  que  le  gouvernement  conventionnel  n'eût 
pensé  sérieusement  à  faire  rentrer  Toulon  sous  sa  domination. 
On  a  vu  que  les  premières  tentatives  de  l'armée  austro-sarde 
pour  une  diversion  utile  à  la  cause  des  alliés  et  des  royalistes 
du  Midi  avaient  échoué  en  Savoie  et  dans  le  comté  de  Nice. 
L'hiver  avait  forcé  ces  troupes  de  prendre  leurs  quartiers  en 
Piémont. 

Telle  était,  au  mois  d'avril  1794,  la  position  derarmée  austro- 
sarde  :  sa  droite  se  prolongeait  sur  les  hauteurs  en  avant  et  au 
delà  du  petit  Saint^Bemard,  sa  gauche  sur  le  Tanaro ,  et  le 
centre  à  Saint-DalmazEO,  en  avant  de  Goni. 

Du  reste,  la  cour  de  Turins'occupait  avec  activité  des  mesures 
nécessaires  pour  commencer  la  campagne  avec  succès.  16,000 
Jeunes  gens  avaient  été  appelés  aux  armes  ;  soixante  bataillons 
de  milices  s'organisaient  dans  les  provinces,  et  vhigt  escadrons 
devaient  augmenter  la  cavalerie  sarde,  déjà  nombreuse*  Une 
escadre  anglaise  croisait  dans  les  mers  de  Toscane  et  de  Gênes. 

L'armée  française  dans  le  comté  de  Nice,  renforcée  par  une 
grande  partie  des  troupes  employées  au  siège  de  Toulon,  avait 
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déjà  pris,  des  l'année  précédente^  le  nom  d*  Armée  d'Italie,  et  le 
général  Bumerbion  la  commandait  en  chef. 

Depuis  longtemps  le  Comité  de  salut  public  méditait  la  con- 
quête d'Oneglia ,  seule  place  qui  restait  au  roi  de  Sardaigne 
pour  communiquer  avec  l'Ile  de  ce  nom  et  les  Anglais,  ses  pro- 
tecteurs. Oneglia  était  en  outre  l'asiie  de  tons  les  corsaires  et 
petits  bâtiments  de  guerre  àisS  alliés,  qui  inteioqptaient  de  ce 
point  la  communication  entre  Marseille  et  Gènes.  Le  général 
Bumerbion  reçut  Tordre  d'entreprendre  cette  expédition,  que 
commanda  le  général  Masséna. 

Pour  parvenir  par  terre  jusque  sous  les  murs  d'OnegUa,  il 
était  indispensable  de  traverser  quelques  lieues  du  territoire 
génois,  au  milieu  duquel  ce  port  est  enclavé.  Les  commissaires 
conventionnels  auprès  .de  l'armée  d'Italie  firent  la  demande 
du  passage  sur  les  terres  de  Gènes  au  gouvernement  de  cette 
république;  mais  ils  essuyèrent  un  refus  des  Génois,  qui  ne 
voulaient  pas  s'attirer  Tinimitié  des  autres  puissances  belligé- 
rantes. Cette  difficulté,  qui  aurait  arrêté  tout  autre  gouverne- 
ment ,  et  qui  serait  devenue  au  moins  l'objet  d'une  longue  né- 
gociation, fut  tranchée  par  les  commissaires  conventionnels. 
Le  refus  des  Génois  fut  considéré  comme  un  vieux  préjugé  qui 
n'était  plus  en  harmonie  avec  les  idées  révolutionnaires.  Les 
commissaires  de  la  Convention  promirent,  dans  une  procla- 
mation qu'ils  adressèrent  au  peuple  génois,  que  les  Français 
ne  commettraient  envers  lui  aucune  hostilité  ^  et  respecteraient 
de  la  manière  la  plus  absolue  sa  neutralité,  or  La  présence 
des  soldats  républicains,  disaient  les  commissaires,  ne  doit 
point  inquiéter  les  Génois.  Les  Français ,  en  guerre  avec  les 
tyrans,  qui  ont  follement  conçu  l'idée  de  les  asservir,  sont  les 
amis  du  peuple.  Les  Génois  trouveront  dans  chaque  défenseur 
de  la  liberté  un  frère ,  un  ami  ardent  et  sincère,  comme  chaque 
Français  trouvera  en  eux  des  hôtes  bienveillants  et  humains.  » 

Le  général  Bumerbion ,  pour  donner ^le  change  aux  Austro- 
Sardes,  fit  emporter  le  champ  de  Fougasse,  et  fit  forcer  tous 
tes  postes  aux  environs  de  Sreglio ,  tandis  qu'une  forte  divi- 
sion ,  traversant  le  territoire  génois,  parut,  le  7  avril,  devant 
la  ville  d'Oneglia.  Les  Pîémontais ,  instruits  de  la  marche  des 
Français,  avaient  occupé  et  fortifié  le  poste  de  Sainte- Agathe, 
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point  très-important  pour  défendre  ies  approches  de  la  ville. 
Sainte-Agathe  est  une  hauteur  escarpée  et  de  l'accès  le  plus 
difficile.  Les  Français  trouvèrent  le  moyen  de  conduire  de  Far- 
tillerfe  à  travers  les  rochers  et  ies  ptédpices  les  plus  effrayants, 
et  d'établir  des  batteries  pour  foudroyer  les  retranchements 
élevés  par  les  Piémontais.  Le  poste  de  Sainte- Agathe  fut  forcé 
après  une  assez  courte  résistance,  et  les  troupes  qui  Toccupaient 
prirent  la  fuite.  Les  Français  entrèrent  dûis  Oneglia,  qu'ils 
trouvèrent  abandonnée  par  la  plus  grande  partie  de  ses  habi- 
tants. Épouvantés  par  la  terreur  que  leur  inspirait  le  nom  fian- 
çais,  les  citoyens  d'Oneglia  croyaient  voir  des  cannibales  dans 
les  soldats  républicains  ;  mais  la  conduite  que  ces  derniers  tinrent 
dans  la  ville  après  leur  entrée,  dissipa  bientôt  Tinjuste  pré- 
vention des  habitants  ;  et  quelques  Jours  suffirent  po  r  faire 
revenir  dans  leurs  foyers  la  presque  totalité  de  ceux  qui  les 
avaient  abandonnés  sur  des  craintes  aussi  exagérées. 

La  nouvelle  de  ce  beau  fait  d*armes  arriva  à  Paris,  en  môme 
temps  que  le  récit  du  combat  de  Belvcr,  dans  lequel  le  général 
Dagobert  arracha  aux  Espagnols  une  position  formidable  où 
l'ennemi  avait  ajouté  aux  difficultés  da  terrain  des  retranche- 
ments hérissés  d'artillerie.  Ce  succès  suivi  de  la  prise  d*Urgel 
d(Hit  il  se  rendit  maître,  pendant  la  nuit,  fut  le  dernier  qu'ob- 
tint le  général  Dagobert.  L'expédition  qu'il  venait  de  faire 
avait  redoublé  sa  fièvre,  et  il  regagna  Puycerda  dans  un  tel 
état  de  faiblesse,  qu'il  ne  quitta  plus  le  lit,  où  il  se  mit  en 
arrivant.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  21  avril,  à  Tàge  de 
soixante-quinze  ans.  Le  général  Dagobert  était  entré  fort  Jeune 
au  service;  il  avait  fait  la  guerre  de  Sept  ans.  Il  ne  laissa  pour 
héritage  que  les  exemples  de  sa  valeur  et  du  désintéressement 
le  plus  rare.  Sa  pauvreté  était  telle,  que  les  officiers  se  cotisèrent 
pour  payer  les  frais  de  ses  funérailles.  La  Convention  décréta 
que  son  nom  serait  inscrit  sur  une'colonnedans  le  Panthéon. 

Prises  d'Ormea,  Garessio ,  eic,  —  L'occupation  d'OnegIfa 
par  les  Français  ne  fut  que  le  prélude  de  nouveaux  succès  en 
Piémont.  Le  général  Masséna  s'était  porté  sur  I^ano,  et  s'en 
était  emparé.  Il  marcha  ensuite  sur  Ponte-di-Nave ,  sur  le 

Tanaro. 
Ce  point  important  était  défendu  par  2,500  Autrichiens,  aux 
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ordres  du  général  Mercy-Argenteau ,  et  par  des  retranchements 
garnis  d'artillerie.  Il  fallait,  pour  y  parvenir ,  traverser  un  ter* 
rain  difiQcile,  mais  qui  ne  pouvait  arrêter  Timpétuosité  fran- 
çaise. Les  retranchements  de  Ponte-di-Nave  furent  emportés 
après  quelque  résistance ,  et  les  Autrichiens  culbutés  sur  Ormea 
et  Garessio.  Ces  deux  villes  ne  tardèrent  pas  à  être  occupées ,  et 
le  général  Masséna  fit,  à  Ormea,  400  prisonniers.  On  ^^rouva 
dans  les  deux  places  des  magasins  bien  approvisionnés  en  vivres 
et  en  munitions,  quarante  barils  de  poudre,  douze  pièces  de  canon 
(bndues  sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  et  trente  mille  fusils. 

Prise  du  Mont-Valaisan  et  du  petit  Sainte-Bernard.  — 
Les  dernières  opérations  des  Français  dans  le  Piémont  n'étaient 
qu'un  prélude  à  un  plan  d'attaque  générale  sur  toute  la  ligne 
sarde  y  depuis  le  Faussigny  Jusqu'au  comté  de  Nice.  Les  Pié- 
montais  s'étaient  fortifiés  sur  divers  points ,  de  manière  à  rendre 
difficile  l'agression  méditée.  Au  milieu  des  neiges  éternelles^  ils 
avaient  élevé  des  redoutes  formidables ,  et  les  avaient  hérissées 
de  canons,  transportés  à  grandes  peines  sur  des  points  presque 
inaccessibles.. 

Le  général  Dumas  y  qui  commandait  alors  l'armée  des  Alpes , 
ordonna  au  général  de  brigade  Basdelaune,  qui  occupait  la  Ta- 
rentaiscy  de  se  porter  sur  le  Mont-Yalaisan,  et  de  s'en  emparer, 
ainsi  que  du  petit  Saint-Bernard.  Basdelaune,  après  avoir 
marché  pendant  deux  jours  au  milieu  des  neiges  et  des  précipices 
les  plus  effrayants  y  attaqua,  le  24  avrils  par  leur  droite  et  par 
leur  gauche ,  les  trois  fortes  redoutes  du  Mont-Valaisan  au- 
dessus  du  Seer.  Après  une  défense  très-opiniâtre ,  et  malgré  le 
feu  d*une  artilierie  à  laquelle  ils  n'avaient  à  opposer  que  leur 
mousqueterie  et  leurs  baïonnettes ,  les  soldats  français  empor- 
tèrent ces  retranchements  et  forcèrent  les  Pléroontais  à  une 
retraite  précipitée.  La  position  du  Mont-Yalaisan  est  à  peu  près 
au  môme  niveau  de  celle  du  petit  Saint-Bernard  qui  l'avoisine. 
Basdelaune  fit  diriger  les  canons  dont  il  venait  de^  s'emparer 
dans  les  redoutes  du  Yalaisan  sur  celle  de  la  chapelle  du  petit 
Saint-Bernard.  Les  Piémontais  qui  occupaient  ce  poste,  ainsi  fou- 
droyés par  leur  propre  artillerie ,  ne  purent  résister  à  ses  effets 
meurtriers  y  et  n'attendirent  point  que  les  troupes  françaises, 
continuant  leur  marche  victorieuse ,  vinssent  les  chasser  de  cette 
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dernière  position.  Le  général  Basdelaune  flt  poursuivre  les  Pié- 
roontais  à  travers  les  rochers  »  Tespace  de  trois  lieues  ;  le  sang 
des  blessés  indiquait,  sur  la  neige,  la  trace  des  fuyards,  dont 
on  ramassa  un  grand  nombre.  Un  bataillon  du  régiment  de 
Boulonnais,  les  cinquièmes  bataillons  deTIsèreet  de  Rh6ne-et- 
Lolre,  et  deux  bataillons  de  nouvelles  levées  delà  C6te-d*0r , 
se  distinguèrent]  dans  cette  expédition,  qui  fit  autant  d'honneur 
à  leur  courage  qu'à  leur  constance  et  à  leur  discipline.  Le  fruit 
de  ce  succès  fut  la  possession  de  deux  des  plus  importantes  po- 
sitions des  Alpes  savoyardes.  Vingt  pièces  de  canon ,  plusieurs 
obusiers,  treize  pièx*es  d'artillerie  de  montagne,  deux  cents 
fusils  et  deux  cents  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trouva  le  com- 
mandant piémontais,  restèrent  au  pouvoir  des  Français.  La 
Convention ,  sur  le  rapport  de  son  commissaire  Gaston ,  promut 
le  général  de  brigade  Basdelaune  au  grade  de  divisionnaire. 

Prise  de  Saorgio,  Hocabigliera ,  Saint- Martin,  etc,  — 
L*armée  d'Italie  continuait,  dans  le  comté  de  Nice,  son  mou- 
vement offensif.  Après  la  prise  de  Loano ,  d'Ormea  et  de  Ga- 
ressio,  la  division  du  général  Masséna,  qui  formait  la  droite 
de  Tarméc ,  se  rapprocha  de  la  division  du  centre ,  aux  ordres 
du  général  Macquart ,  afin  d'aider  cette  dernière  à  s'emparer  de 
Saorgio,  point  important  situé  dans  les  montagnes,  sur  la  grande 
route  de  Nice  à  Turin ,  par  le  col  de  Tende.  Les  Piémontais  gar- 
daient ce  débouché  avec  beaucoup  de  précaution ,  et  avaient 
établi  plusieurs  camps  et  retranchements  pour  en  défendre  les 
approches.  Le  général  en  chef  Dumerbion ,  résolu  à  attaquer 
Saorgio,  fit  marcher  le  général  Macquart  contre  le  camp  de 
Raous ,  tandis  que  le  général  Masséna ,  tournant  la  position  de 
Saorgio ,  attaquait  le  camp  des  Fourches.  Ces  deux  camps  furent 
forcés  après  une  vigoureuse  résistance ,  et  les  Piémontais  se  re- 
tirèrent dans  les  retranchements  delà  Briga  et  de  Col- Ardente, 
qu'ils  furent  obligés  d'abandonner.  Pendant  ce  temps,  la  divi- 
sion de  gauche,  aux  ordres  du  général  Gamier,  s'emparait  des 
postes  de  Rocabigliera  et  de  Saint-Martin ,  et  cherchait  à  'se 
mettre  en  communication  avec  la  droite  de  Tarmée  des  Alpes, 
par  la  vallée  de  Barcelonette.  Ainsi  les  Piémontais  furent  battus 
sur  tous  les  points  avec  une  perte  considérable.  Soixante  pièces 
de  canon ,  une  grande  quantité  de  munitions  de  guerre ,  environ 
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2,000  prisonniers,  furent  le  résultat  de  ces  difTérentes  affaires, 
qui  furent  assez  meurtrières  pour  les  Français.  Le  général  de 
brigade  Bruslé  et  Tadjudant  général  Langlois  furent  tués,  le 
premier  en  chargeant  à  la  tète  de  sa  brigade,  et  Langlois  en  sau- 
tant le  premier  dans  une  redoute.  La  Convention,  sur  le  rapport 
dé  ses  commissaires  à  l'armée  d'Italie,  honora  la  mémoire  de 
ces  deux  braves  officiers. 

Combat  de  laBriga. —  L'arméed'Italiecontinuaitavec  succès 
son  mouvement  offensif.  Après  la  prise  de  Saorgio,  les  Piémon- 
tais  s'étaient  retranchés  sur  les  hauteurs  qui  dominent  l'em- 
branchement des  chemins  iducol  de  Tende.  Cette  position  pou- 
vait empêcher  la  communication  du  centre  et  de  la  droite  des 
Français  entre  eux.  Les  généraux  Masséna  et  Macquart,  qui 
commandaient  ces  deux  divisions,  reçurent  Tordre  d'attaquer 
les  Piémontais.  Le  premier  attaqua  les  retranchements  qui  dé- 
fendaient la  Briga  sur  la  route  principale  du  col  de  Tende.  Le 
défaut  d'artillerie ,  dans  la  colonne  française,  rendit  ces  efforts 
inutiles.  Le  général  Masséna,  formant  un  détachement  de  gre- 
nadiers et  chasseurs,  essaya  de  les  renouveler;  mais,  convaincu 
bientôt  de  l'inutilité  de  cette  attaque  de  front,  il  fait  tourner  la 
redoute ,  par  les  montagnes,  à  l'entrée  de  la  nuit.  Sa  manœu- 
vre, aperçue  des  Piémontais,  les  détermina  à  la  retraite. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Macquart  attaquait  les  hau- 
teurs en  avant  du  village  de  Tende,  et  parvenait  à  s'en  em- 
parer. Les  Piémontais,  au  nombre  de  plus  de  8,000  combat- 
tants, furent  ainsi  obligés  de  se  retirer  jusqu'au  col  de  Tende,  et 
s'y  fortiflèrent  pour  couvrir  cette  entrée  du  Piémont. 

Combats  dans  les  Alpes,  et  prise  du  mont  Cénis.  —  Après 
la  prise  du  mont  Valaisan  et  du  petit  Saint-Bernard,  il  restait 
encore  à  l'armée  des  Alpes  à  s'emparer  du  mont  Cénis,  pour 
compléter  la  libre  et  entière  occupation  de  la  Savoie,  en  enlevant 
aux  Piémontais  tous  les  moyens  de  déboucher  dans  ce  duché 
à  leur  volonté,  et  en  les  forçant  à  cantonner  dans  les.plaines  du 
Piémont.  Le  poste  important  de  la  Tuile,  au-dessus  du  mont 
Valaisan,  fut  attaqué  le  27  avril,  et  pris  sans  beaucoup  de  ré- 
sistance. Les  troupes  qui  le  défendaient  se  retirèrent  dans  la 
ville  d'Aoste,  sur  la  Dora-Baitea  en  Piémont. 

LMntentiou  du  Comité  de  salut  public  avait  été  que  le  gé- 
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néral  Alexandre  Dumas,  commandant  Tarmée  des  Alpes,  fit 
Touverture  de  la  campagne  par  Tattaqae  du  mont  Cénis,  le 
passage  le  plus  fréquenté  pour  se  rendre  do  France  en  Italie. 
Jusqu'alors  lasaisonn*avait  pas  permis  de  commencer  cette  opé- 
ration avec  succès.  Plusieurs  tentatives  trop  précipitées  avaient 
échoué,  et  le  général  Sarret  avait  perdu  la  vie  dans  une  pre- 
mière entreprise  pendant  le  mois  de  février;  son  corps  s'était 
perdu  dans  les  neiges.  Le  retour  du  printemps  permit  au  gé- 
néral Dumas  d'essayer  cette  expédition  ^  que  la  fonte  d'une 
grande  partie  des  neiges  rendait  plus  facile.  11  fit  attaquer  et 
replier  tons  les  postes  occupés  par  lesPiémontais  pour  défendre 
rapproche  du  mont  Génis.  Les  retranchements  élevés  sur  divers 
points  de  cette  montagne  furent  assaillis  et  emportés  avec  la 
plus  grande  impétuosité.  Pour  faciliter  cette  expédition,  le  gé- 
néral Dumas  fit  réunir  à  Briançon  un  corps  de  3,000  hommes, 
qui,  après  s'être  emparé  de  Pras,  du  fort  Mirabouc,  se  porta 
dans  les  vallées  de  Bardonèche  et  de  Gésane,  prit  Oulx^  occupa 
Fenestrelle,  et  s'avança  presque  sous  le  canon  d'Exilés. 

Tandis  que  le  mont  Génis  était  enlevé  au  centre,  une  autre 
colonne  de  l'armée  des  Alpes,  passant  par  le  col  d'Argentière^ 
en  avant  de  Barcelonnette,  s'emparait  du  poste  des  Barricades, 
envahissait  la  vallée  de  la  Stura,  et  mettait  presque  ainsi  l'armée 
des  Alpes  en  communication  avec  l'armée  d'Italie,  dont  Fex- 
tréme  gauche  était  au-dessus  du  petit  village  d'Isola,  vers 
Saint-Dalmatio-Sal  vatico . 

Combat  de  Cairo.  —  \jà  faiblesse  du  nombre  des  troupes 
qui  composaient  les  deux  armées  des  Alpes  et  d'Italie  empê- 
chait les  générant  qui  les  commandaient  en  chef  de  former  de 
grandes  entreprises,  et  de  poursuivre  de  ce  côté  la  guerre 
avec  cette  activité  qu'on  remarquait  en  Espagne  et  sur  les 
frontières  du  nord  de  la  France.  Depuis,  le  combat  du  8  mai, 
qui  avait  mis  les  Français  en  possession  du  col  de  Tende,  ils 
n'avaient  guère  fait  que  des  marches  et  des  manœuvres.  Mous 
allons  succinctement  donner  la  suite  des  opérations  depuis  le 
combat  de  Briga  Jusqu'à  celui  de  Gairo ,  livré  entre  les  Fran- 
çais et  les  Autrichiens. 

Le  11  juin,  l'adjudant  général  Almeyras  battit  1,500  Pié- 
montais  dans  la  vallée  d'Aoste.  Le  17,  le  général  Basdelanne 
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les  repoussa  en  avant  du  petit  Saint-Bernard.  Du  cMé  de  la 
Méditerranée ,  la  garnison  de  Loano ,  après  avoir  mis  en  fuite 
4,000  Piémontais,  les  chassa  de  la  Piétra,  au-dessus  de 
Loano  y  le  3  juillet.  Le  général  Lebrun  s'empara,  le  14,  du 
village  de  Yemente,  dans  le  comté  de  Tende,  au-dessous  de 
Saint-Daimazzo ,  sur  le  seul  chemin  qui  conduise  de  Tende  à 
Coni ,  et  prit,  le  lendemain ,  de  vive  force ,  le  village  de  Boc- 
cavione,  sur  la  rive  gauche  du  Gesso,  aussi  sur  le  chemin 
de  Tende  à  Coni ,  mais  beaucoup  plus  près  de  cette  dernière 
ville- 

k  cette  époque ,  le  corps  auxiliaire  autrichien  du  générai 
^allis  occupait  une  position  entre  Final  et  Acqui.  Vers  le 
12  septembre,  une  partie  de  ses  troupes  s'avança  sur  le  terri- 
toire de  Gênes ,  et  menaça  de  s'emparer  de  Savone.  Les  Français 
avaient  donné,  au  mois  d'avril  de  cette  même  année,  l'exemple 
de  la  violation  du  territoire  des  états  génois,  et  les  Autrichiens 
avaient  le  même  intérêt  que  leurs  ennemis  à  ne  pas  respecter  la 
neutralité  de  cette  république. 

Le  général  Dumerbion ,  calculant  toutes  les  suites  de  cette 
invasion ,  ne  voulut  point  donner  aux  alliés  des  Piémontais  le 
temps  de  s^étendre  davantage,  et  surtout  de  s'emparer  de  la 
place  de  Savone.  11  réunit  en  conséquence  toutes  les  troupes  de 
la  droite  de  Tarméc'd'Italie,  et  marcha  pour  attaquer  les  Au- 
trichiens. Le  général  Golloredo  occupait  Carcare  et  une  partie 
de  la  vallée  de  la  Bormida;  le  général  Mercy-Argenteau  était 
à  Mondovi  ;  une  troisième  division,  placée  en  réserve  vers  Dego, 
devait  appuyer  les  deux  premières.  L'armée  française  attaqua , 
le  19  septembre,  tout  le  front  des  Autrichiens,  en  se  bornant 
néanmoins  à  inquiéter  la  division  Argenteau ,  pour  agir  plus 
fortement  sur  celle  de  Golloredo. 

La  position  de  San-Giacomo,  qui  sépare  la  vallée  de  la  Bor- 
mida du  littoral  de  Finale  et  Savone ,  fut  d'abord  emportée ,  et 
bientôt  après  les  Autrichiens  évacuèrent  les  villages  de  Bormida, 
Malère,  Pallère,  Altare  et  le  plateau  de  Carcare,  pour  se  re- 
tirer vers  le  château  de  Cossaria,  au-dessus  de  Millesimo.  Pour- 
suivis  avec  chaleur,  les  Autrichiens  marchèrent ,  dans  la  nuit 
du  20  au  21,  sur  Dego,  pour  se  réunir  à  la  réserve,  que  com- 
mandait personnellement  le  général  Wallis. 
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Le  général  Duraerbion  atteignit  l'ennemi  à  Cairo^  au  mo- 
ment où  celui-ci  se  préparait  à  continuer  sa  retraite  :  il  était 
deux  lieures  de  l'après-midi,  et,  malgré  la  fatigue  de  ses  troupes, 
le  général  français  ne  balança  point  à  attaquer  les  Autrichiens 
dans  la  position  qu'ils  avaient  prise  poi|r  couvrir  lear  retraite. 
En  moins  d'une  heure  et  demie,  ces  derniers  Airent  culbutés  sur 
tous  les  points,  et  forcés  de  se  retirer  en  désordre,  avec  une 
perte  de  plus  de  1,000  hommes  en  tués,  blessés  ou  prisonniers. 
L'armée  trouva  dans  Cairo  des  magasins  de  vivres  et  de  four- 
rages. Le  général  Dumerbion,  dans  le  rapport  qu'il  fit  de  cette 
affaire  au  Comité  de  salut  public ,  se  loua  beaucoup  des  talents 
et  de  la  belle  conduite  du  général  de  division  Masséna,  et  des 
généraux  de  brigade  Laharpe  et  Cervoni.  Un  soldat,  nommé 
Brimoot,  quoique  blessé  de  deux  coups  de  feu  à  la  cuisse  et  de 
deux  coups  de  baïonnette ,  tua  de  sa  main  quatre  Autrichiens 
qui  cherchaient  à  le  faire  prisonnier.  Ce  brave  fut  nommé  offi- 
cier sur  le  champ  de  bataille,  par  les  commissaires  convention- 
nels Salicetti  et  Albitte,  présents  à  cette  affaire. 

Le  général  Wallis  prit  position  à  Acqui,  où  les  Français  ne 
jugèrent  pas  à  propos  de  le  suivre!  Il  est  à  présumer  que  la  fai- 
blesse de  l'armée  française  ne  permit  pas  À  son  général  de  tirer 
tout  le  parti  possible  de  l'avantage  qu'il  venait  de  remporter. 

Le  combat  de  Cairo  fut  la  dernière  de^  opérations  de  l'ar- 
mée d'Italie  dans  cette  campagne.  Il  ne  se  passa  plus  rien,  Jus- 
qu'à l'année  suivante ,  qui  mérite  d'être  rapporté. 

AHNÉB  1705.  —  Ali  III. 

Ouverture  de  la  campagne  aux  armées  des  Alpes  et  d'Italie, 
combat  du  col  de  Monte,  —  Nos  lecteurs  ont  déjà  pu  remar- 
quer que  le  gouvernement  conventionnel,  par  suite  des  troubles 
civils  survenus  dans  l'Est  et  le  Midi  de  la  France ,  n'attachait 
qu'une  importance  secondaire  aux  progrès  des  armées  françiiises 
vers  ces  parties  de  la  frontière  de  la  république,  et  se  bornait  à 
maintenir  ses  armées  sur  le  territoire  que  le  premier  élan  des 
troupes  et  la  propagation  des  principes  révolutionnaires  avaient 
conquis.  SI  de  plus  grands  efforts  avaient  été  dirigés  aux  Pyré- 
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nées,  il  faut  les  attribuer  à  la  crainte  qu'avaient  inspirée  les 
succès  momentanés  des  Espagnols,  et  à  la  nécessité  de  garantir 
le  sol  français  d'une  invasion  d'autant  plus  dangereuse»  qu'elle 
pouvait  réveiller  l'énergie  des  partisans  de  la  royauté  dans  des 
provinces  où  ces  derniers  étaient  nombreux,  et  n'attendaient 
peut-être  qu'une  occasion  favorable  pour  se  montrer  et  donner 
la  main  aux  émigrés  qui  servaient  dans  les  armées  d'Es- 
pagne. 

Toutefois,  ainsi  qu'on  a  pu  le  TOir  dans  le  précédent  para- 
graphe, les  mesures  prises  par  le  gouvernement  français  ne 
furent  pas  en  proportion  avec  l'activité  que  mettait  le  gouver- 
nement espagnol  à  recruter  ses  armées  et  réparer  leurs  revers. 
Sans  le  zèle  infatigable  des  généraux,  et  sans  l'intrépidité  des 
soldats,  qui  souvent  suppléa  h  leur  petit  nombre,'il  eût  été  bien 
difficile  au  Comité  de  salut  public  d'amener  le  roi  d'Espagne  à 
entrer  en  négociation  avec  la  république,  et  de  conclure  avec  ce 
monarque  une  paix  aussi  honorable  qu'avantageuse. 

Dans  les  Alpes,  les  opérations  de  la  dernière  campagne 
avaient  été  bornées,  depuis  les  frontières  de  la  Savoie  jusqu'à 
la  rivière  de  Gènes,  à  garder  ou  à  enlever  des  gorges  et  des 
postes  :  ce  genre  de  guerre,  qui  forme  de  bons  soldats,  n'exige 
pas  l'emploi  de  forces  considérables;  aussi  le  gouvernement 
conventionnel  se  contentait-il  d'entretenir  ses  armées  des  Alpes 
et  d'Italie  dans  l'état  strictement  nécessaire  pour  garantir  ce 
côté  des  frontières  de  l'irruption  des  troupes  austro-sardes.  Ce 
système  défensif  fut  encore  adopté  pour  la  campagne  de  nOft, 
Mais  si  les  armées  des  Alpes  et  d'Italie,  réunies  alors  sous  le 
commandement  d'un  seul  général  en  chef,  n'inspirent  point 
encore  cet  étonnement  donton  est  saisi  en  lisant  les  exploits  des 
armées  qui  combattaient  au  Nord  avec  tant  de  bonheur  et  de 
gloire,  on  ne  pourra  leur  refuser  les  justes  éloges  auxquels 
elles  ont  droit,  pour  leur  patience  admirable,  leur  valeur  froide 
qui  se  maintint  sans  l'enthousiasme  des  brillants  succès,  au 
milieu  des  privations  de  tout  genre,  et  dans  l'abandon,  pour 
ainsi  dire,  où  on  les  laissait.  Elles  seront  une  école  austère  où 
continueront  de  se  former,  presque  en  silence ,  ces  généraux 
que  nous  verrons  briller  plus  tard  avec  tout  l'éclat  d'un  météore 
inattendu;  et  ces  soldats  qui  franchiront  bientôt. les  Alpes  avec 
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la  rapidité  miraculeuse  et  le  courage  exercé  des  vieilles  bandes 
d*ADDibal. 

Le  Gomité4e  salut  public  n'était  cependant  pas  sans  quelque 
inquiétude  sur  la  situation  de  ses  armées  en  Savoie  et  dans 
le  comté  de  Nice.  L'Autriche  et  la  cour  de  Turin  travaillaient 
activement,  de  concert  avec  les  Anglais,  à  seconder  les  ten- 
tatives des  mécontents  dans  Tintérieur.  Les  alliés  espéraient 
que  le  défaut  de  reAfortset  le  manque  de  fonds,  qui  compromet- 
tait tous  les  services,  les  mettraient  incessamment  dans  le  cas 
de  pénétrer,  par  plusieurs  points  à  la  fois,  dans  les  départe- 
ments qui  bordent  les  Alpes.  Ils  espéraient  alors  être  accueillis 
par  tous  ceux  qui  avaient,  en  1793,  pris  part  aux  mouvements 
Insurrectionnels  de  Lyon  et  de  la  Provence,  et  qui  déjà  s'orga- 
nisaient en  bandes  réactionnaires ,  sous  la  dénomination  de 
compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil.  Déjà  Tempereur  d'Allemagne 
avait  dirigé,  contre  les  deux  armées  affaiblies,  des  forces 
presque  doubles,  choisies  dans  les  meilleures  troupes  des  états 
héréditaires,  auxquels  allaient  bientôt  se  Joindre  les  nom- 
breuses levées  que  faisaient  dans  leurs  provinces  les  rois  de 
Sardafgne  etdeNaples;  tandis  que  les  Anglais  entretenaient 
dans  la  Méditerranée  une  escadre  considérable,  pour  contrarier 
les  opérations  de  l'armée  française  dans  la  rivière  de  Gênes,  et 
intercepter  les  convois  qui  pouvaient  lui  être  expédiés  par 
mer. 

Dans  l'impossibilité  où  le  gouvernement  conventionnel  se 
trouvait  de  pouvoir  augmenter  la  force  numérique  des  armées 
des  Alpes  et  d'Italie,  il  crut  devoir  leur  donner  an  moins  plus 
de  consistance,  en  réunissant  les  deux  armées  sous  le  comman- 
dement du  général  Kellermann,  qui  avait  déjà  donné  à  la 
république  des  gages  de  sa  valeur,  de  son  expérience  et  de  son 
dévouement,  et  qui  parut  propre,  dans  ces  circonstances  difA- 
ciles ,  à  contre-balancer  la  réputation  dont  jouissait  le  générai 
autrichien  Dewios. 

Kellermann  se  trouva  investi  de  ce  commandement  impor^ 
tant,  dans  un  moment  où  il  fallait,  avec  des  moyens  presque 
nuls,  tromper  l'attente  des  coalisés  au  dehors;  déjouer  les 
projets  et  les  tentatives  des  ennemis  de  la  république  au  dedans: 
faire  avorter  un  plan  dont  la  réussite  eût  peut-être  entraîné  ia 
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destraetion  de  rarmée  firançalae,  la  roarebe  da  roi  deSardaigne 
SOI  Lyon,  renyahissement  du  comté  de  Nice,  et»  par  suite,  de 
la  ProTence,  par  Tarmée  aostn^^arde. 

Entourés  de  dangers  aussi  imminents,  dans  une  position  aussi 
critique,  Kellermann,  les  généraux  et  les  troupes  sous  ses 
ordres,  développèrent,  dans  une  défensive  difBdle,  autant  de 
fermeté,  de  patience  et  de  courage,  que  les  antres  guerriers 
d&la  république  en  avaioit  montré  ailleurs,  dans  une  offensive 
dont  les  succès  avaient  été  si  brillants. 

Au  moment  où  le  général  en  chef  se  rendit  à  son  poste  dans 
le  courant  d^avril,  le  général  Moulins',  qui  commandait 
l'armée  des  Alpes,  n'avait  sous  ses  ordres  que  16,000  bommes 
tout  au  plus,  avec  lesquels  il  devait  garder  une  ligne  qui  s'éten- 
dait depuis  le  mont  Saint-Bernard  jusqu'au  camp  de  Tournoux, 
dans  un  espace  de  plus  de  trente  lieues.  Il  avait  devant  lui  un 
corps  d'environ  30,000  Piémontais. 

La  foiblesse  de  cette  armée,  l'impossibilité  où  elle  se  trou- 
vait d'entreprendre  quelque  opération  qui  pût  amener  une 
diversion  utile  pour  l'armée  d'Italie,  enfin  le  danger  que  l'on 
aurait  couru  si,  en  la  faisant  agir  offensivement  sur  un  point,  elle 
eût  éprouvé  un  échec  qui  pouvait  livrer  un  passage  à  l'ennemi, 
toutes  ces  considérations  déddèrentle  général  Kellermann  à  se 
renfermer,  pour  cette  partie,  dans  la  défensive  la  plus  absolue, 
jusqu'au  moment  où  des  circonstances  plus  opportunes  lui  per 
mettraient  de  reprendre  roffensive. 

Après  avoir  donné  des  ordres  en  conséquence  au  général  Mou- 
lins, qui  fàt  continué  dans  son  commandement,  Kellermann 
se  rendit  à  Nice  avec  les  représentants  du  peuple  Béai  et  Dumas, 
et  le  général  ÏBerthier,  chef  de  l'état-majordes  deux  années; 
mais  en  passant  à  Toulon,  il  se  concerta  avec  le  vice-amiral 
Martin  pour  les  opérations  respectives  de  terre  et  de  mer  pen- 
dant la  campagne. 

En  arrivant,  le  général  trouva  toutes  les  administrations 
dans  un  état  de  délabrement  fait  pour  donner  les  plus  grandes 
inquiétudes,  d'autant  plus  que  la  campagne  allait  s'ouvrir  et 

■  C'est  le  même  qui  depuis  fut  membre  du  Directoire  exécutif,  vers  Pé- 
poque  du  18  brumaire  an  viii.  I!  était  frère  du  général  Moulins,  dont  nous 
avons  rapporté  la  mort  dans  la  Vendée  (Voyez  tome  l,page  412). 

ITALIE.  —  T.  I.  2 
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que  renneml ,  deu  fois  plus  nombreux ,  très^Men  pourvu  et 
prêt  à  attaquer,  menaçait  surtout  la  division  de  droite,  sur  la- 
quelle il  dirigeait  ses  principales  fbrces^  Il  n'y  avait  donc  pas 
un  instant  à  perdre;  et  ^  tandis  que  le  représentant  Beffroy  se 
rendait  à  Grénes ,  à  travers  bien  des  pMIs ,  pour  tÀcher  d'y  ras* 
sembler  des  fonds ,  dont  on  avait  le  plus  pressant  besoin ,  Kel- 
lermann  alla  visiter  la  tète  de  l'armée ,  et  se  concerter  avec  les 
généraux  qui  la  commandaient ,  sur  les  moyens  les  plus  propres 
à  la  faire  sortir  de  cet  état  précaire  et  d'inertie. 

Voici  les  positions  hasardées  qu'elle  occupait»  et  dont  Keller- 
mann  s'empressa  de  rendre  compte  au  Comité  de  salut  public, 
pour  l'engager  à  la  renforcer.  La  division  de  droite,  com- 
mandée par  les  généraux  Masséna  et  Serrurier,  était  forte  de 
19,000  hommes;  elle  s'appuyait ,  par  sa  droite  ^  à  Vado ,  et  oc- 
cupait les  hauteurs  en  avant,  en  s'étendant  par  celles  de  San- 
Giacomo.  Corbua,  Pantaleone,  Melogno,  Bardinetto,  San-Ber- 
nado  et  le  plateau  de  la  Planète,  sur  lequel  Kellermann  ordonna 
la  construction  d'une  redoute;  elle  descendait  ensuite  sur  Ga- 
ressiOy  en  dedans  de  la  ligne,  sur  le  Tanaro,  vers  Intrapa,  en 
avant  d'Ormea ,  et  remontait  sur  les  cols  de  Linfemo  et  de 
Terme,  Viosena  et  Carlino. 

La  division  du  centre ,  aux  ordres  du  général  Macquart ,  était 
forte  d'environ  7,000  hommes;  sa  droite  s'appuyait  au  mont 
Saint-Bernard,  et  tenait  les  cols  de  Tanarello  et  de  Toxe;  son 
centre  occupait  le  col  de  Mende,  et  sa  gauche  celui  de  Sabion. 

La  division  de  gauche,  forte  de  4,000  hommes,  couvrait  les 
,  cols  de  Rauss  et  de  Finestra,  passant  par  San*Martino  de  Lan- 
tosca,  près  des  sources  de  laVesubia;  San-Dalmatio,  Tibiano, 
San-Salvador,  Isola,  sur  la  rivière  de  Tinea ,  et  San-Stephano , 
extrémité  de  la  gauche  de  toute  l'armée.  Cette  division  était 
commandée  par  le  général  Gamier. 

L'armée  des  Alpes  était  ainsi  disposée  au  moment  de  l'ouver- 
ture de  la  campagne  :  la  division  de  droite,  commandée  par  le 
général  Vaubois ,  était  placée  au  camp  de  Toumoux ,  et  occu- 
pait par  sa  droite  la  vallée  de  Fours,  s'étendant  Jusqu'à  San- 
Dalmatlo,  où  elle  se  liait  avec  l'armée  d'Italie,  et  assurait  la 
communication  des  deux  armées.  La  vallée  de  l'Arche  était  oc- 
cupée par  les  principales  forces  du  camp  de  Toumoux ,  qui  lui- 
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même  se  trouva  jr  dans  un  état  de  défense  très-respectable.  Il 
était  garni  de  vingt  pièces  de  canon ,  et  protégé  par  les  hauteurs 
qui  l'entouraient,  et  que  le  générai  Moulins  avait  fait  occuper^ 
ainsi  que  le  bois  de  Sylve ,  déjà  fortifié ,  en  1 793 ,  par  le  général 
Keilermann,  après  avoir  reconnu,  avec  le  général  du  génie  La* 
peyrouse ,  que  de  Foccupation  de  cette  position  dépendait  en 
grande  partie  la  sûreté  du  camp  de  Tournoux.  Cette  division  de 
droite  de  Tarmée  des  Alpes  s'étendait,  par  son  extrême  gau- 
che ,  jusqu'à  Queyras  inclusivement. 

La  division  du  centre,  qui  se  liait  à  celle  de  droite  par  les 
cols  de  Roux  et  de  Servière ,  occupait  le  mont  Genèvre,  et  s'é- 
tendait, par  sa  gauche ,  sur  les  cols  de  la  Roue  et  de  Fréjus^ 
vers  le  mont  Genis,  où  commençait  la  division  de  gauche,  qui 
tenait  le  mont  Genis,  la  vallée  de  Tignes^  le  Saint-Bernard  et 
l'Allée-Blanche ,  où  se  terminait  l'extrémité  de  gauche  des  deux 
années. 

Ainsi  d'après  ces  détails ,  l'armée  d'Italie ,  en  forces  dis- 
ponibles ,  y  compris  ce  qu'il  y  avait  sur  la  rivière  de  Gènes 
pour  la  sûreté  des  magasins ,  et  dans  les  points  intermédiaires, 
contre  les  Barbets ,  pour  assurer  les  communications ,  pouvait 
compter  à  peu  près  31 ,000  hommes,  et  celle  des  Alpes  15,000, 
aiosi  que  nous  l'avons  déjà  dit;  tandis  que  l'armée  réunie  de 
l'empereur  et  des  rois  de  Naples  et  de  Sardaigne  se  montait  à 
151,000  hommes,  dont  45,000  Autrichiens,  6,000  Napo- 
litains et  100,000  Pîémontais,  y  compris  les  Barbets  et  les 
bataillons  de  milice,  dont  la  plupart  tenaient  garnison!  Le 
feld-maréchal  Dewius  commandait  en  chef  cette  masse  énorme 
de  forces  ennemies. 

La  plus  grande  partie  de  l'armée  autrichienne,  jointe  aux 
Napolitains,  occupait  en  face  de  la  droite  des  Français  un 
camp  établi  en  avant  de  Gairo ,  où  se  trouvait  le  quartier  géné- 
ral du  feld-maréchal  Devins.  Les  Piémontais ,  aux  ordres  du 
général  Golli,  campés  en  avant  de  Geva,  s'étendaient  jus- 
qu'aux environs  de  Goni ,  où  se  trouvait  placée  toute  leur 
cavalerie.  La  vallée  de  la  Stura  était  occupée  par  un  corps  de 
8,000  hommes;  le  duc  d'Aoste  en  commandait  un  autre  de 
1 5,000  dans  les  vallées  de  Suse  et  d'Oulx  ;  le  duc  de  Montfcrrat, 
un  autre  de  9,000  dans  la  vallée  d'Aoste.  L'ennemi  avait  placé 
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une  forte  réserve  au  bourg  de  San-Dalmatio  y  près  de  Coni ,  et 
un  corps  de  8,000  hommes  sur  les  hauteurs ,  vis-à-vis  du  ool 
de  Tende. 

Des  partisans  terribles  par  la  guerre  éruelle  qu'ils  faisaient 
aux  Français ,  les  Barbets ,  étaient  disséminés  au  milieu  des 
postes  occupés  par  les  deux  armées  d'Italie  et  des  Alpes,  prhi- 
cipàlement  dans  les  divisions  du  centre  et  de  la  gauche  de  Tar- 
mée  d'Italie  :  c'étaient,  pour  la  plupart,  des  habitants  des 
campagnes  occupées  par  ces  deux  divisions,  et  que  Ton  avait 
conquises  sur  le  roi  de  Sardaigne.  Ces  hommes,  répandus  au 
milieu  des  troupes  françaises ,  et  que  Thistoire  de  tous  les 
temps  représente  comme  des  assassins  et  des  voleurs  de  pro- 
fession, faisaient,  en  détail,  à  l'armée  plus  de  mal  que  les 
troupes  régulières.  Les  militaires  et  les  employés  qui  voya- 
(geaient  isolément ,  les  détachements  trop  faibles ,  les  convois 
qui  n'étaient  pas  sufflsamment  escortés,  leur  échappaient  ra- 
rement. Four  se  garantir  de  cet  ennemi ,  pour  ainsi  dire  do- 
mestique ,  il  fallait  réserver  sur  les  derrières  ime  force  beau- 
coup trop  considérable,  destinée  à  servir  d'escorte,  et  qui  eût 
été  bien  plus  nécessaire  aux  avant-postes. 

Cependant ,  tandis  que  le  général  en  chef  Kellermann  était 
occupé  à  organiser  les  différents  services  de  l'armée  d'Italie , 
la  campagne  avait  été  ouverte ,  et  le  général  Moulins,  d'après 
les  ordres  que  le  premier  lui  avait  transmis,  avait  tenté,  le 
1 7  avril ,  avec  dix-huit  compagnies ,  divisées  en  trois  colonnes, 
l'attaque  du  col  de  Monte  ou  de  Grisanche.  Ce  poste,  dans 
le  cas  de  l'offensive,  ouvrait  un  débouché  important  dans  la 
vallée  d'Aoste ,  par  la  vallée  de  Grisanche  ;  et  dans  la  défen- 
sive ,  son  occupation ,  qui  couvrait  le  bourg  de  Saint-Mauâce , 
et  protégeait  la  communication  avec  le  mont  Cenis,  était  in- 
dispensable à  la  sûreté  de  ce  point;  mais  la  neige,  qui  tomba 
alors  avec  abondance ,  opposa  aux  troupes  des  difficultés  qui 
rendirent  infructueuse  cette  première  tentative.  Les  dix-huit 
compagnies  employées  à  cette  attaque  furent  forcées  par  l'en- 
nemi à  une  retraite,  qu'elles  opérèrent  sans  être  poursui- 
vies et  dans  le  meilleur  ordre  possible. 

La  saison  ayant  rendu  les  communications  plus  fevorables, 
le  général  Moulins  reprit  son  projet  d'attaque ,  et  ordonna  au 


AraÉB    179$.   — r  AU.  III.  2t 

général  de  brigade  Yoillot,  commandant  de  la  Tarentaise, 
de  faire  ses  dispositions  en  conséquence.  L*adjudant  général 
Almeyras  fut  particulièrement,  chargé  de  l'expédition.  Le  13 
mai ,  3y200  hommes  partirent  de  leurs  cantonnements  de  Mou- 
lin, Miroir,  les  Masqres  et  Sainte-Foy ,  et  furent  divisés  en  trois 
colonnes  :  ia  colonne  de  gauche,  forte  de  800  hommes,  devait 
suivre  la  route  du  col  de  la  Salière,  descendre  à  la  Chapelle, 
y  laisser  un  détachement  de  300  hommes  en  observation,  afin 
d'empêcher  l'ennemi  d'avancer  au  village  de  Foumel  ;  le  corps 
principal  devait  pénétrer  par  le  col ,  et  seconder  les  autres 
attaques;  mais  il  fut  arrêté  dans  sa  marche  par  une  tourmente 
affreuse,  et  obligé  de  rétrograder.  Le  chef  de  bataillon  com- 
mandant la  colonne^  un  ciy^itaine  et  plusieurs  soldats  périrent 
dans  les  neiges. 

La  colonne  de  droite,  forte  de  400  hommes,  devait  tourner 
les  somoiités,  auxquelles  s'appuyait  la  gauche  des  retranche- 
ments du  col  de  Monte,  et  tâcher  de  pénétrer,  à  travers  des 
glaciers,  sur  un  baracon  de  l'ennemi.  Cette  colonne  ne  put  pé- 
nétrer sur  le  flanc  des  retranchements  ;  mais  elle  traversa  les 
crêtes  des  montagnes,  et  arriva  à  sa  destination  dans  le  mo- 
ment où  la  colonne  du  centre  emportait  les  dernières  redoutes. 

Cette  colonne ,  forte  de  i  ,000  hommes,  devait  Cèdre  les  prin- 
cipaux efforts;  elle  fut  favorisée,  dans  sa  marche,  par  un  vent 
impétueux  du  nord-ouest ,  portant  dans  les  yeux  des  ennemis 
la  neige ,  qui ,  tombant  à  gros .  flocons.,  les  aveuglait  et  les  te- 
nait dans  une  entière  sécurité.  Après  avoir  traversé  dans  le 
plus  grand  silence  les  premiers  retranchements ,  qui  n'étaient 
pas  occupés,  les  Français  arrivent  à  demi-rportéè  de  pistolet 
d'une  redoute,  sans  répondre  au  feu  de  l'ennemi.  En  moins 
d'une  demi-heure ,  tous  les  retranchements  sont  enlevés  à  la 
baïonnette;  210  Piémontai^,  parmi  lesquels  plusieurs  officiers, 
et  le  commandant  du  poste,  le  comte  Yiallard,  sont  faits 
prisonniers  :  les  Français  s'emparent  des  magasins  et  de  toute 
l'artillerie.  Le  reste  des  troupes  ennemies  s'échappa ,  ainsi  que 
celles  qui  étaient  cantonnées  au  baracon  de  la  Croix,  où  elles 
mirent  le  feu  en  se  retirant. 

Les  Français,  pendant  cette  attaque ,  avaient  montré  une 
patience  et  une  constance  incroyables.  Ils  marchèrent  pendant 
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dix  heures  au  milieu  des  neiges,  en  luttant  contre  une  tour- 
mente épouvantable.  Le  froid  était  tellement  excessif,  que 
l'eau-de-vie  et  le' vin  qui  leur  avaient  été  distribués  étaient 
gelés  dans  leurs  bidons.  Le  général  Kellermann ,  dans  son  rap- 
port sur  cette  affaire,  cite  avec  éloge  Fadjudant  général  Al- 
meyras  ■ ,  chargé  de  Texpédition,  pour  la  manière  habile  et  cou- 
rageuse dont  11  s'en  était  acquitté. 

Plusieurs  des  Français  employés  à  cette  attaque  s'y  distin* 
guèrcBt  particulièrement  par  des  actes  de  valeur  et  d'humanité. 
Le  capitaine  Brune ,  voyant  un  officier  ennemi  qui  avait  eu 
répaule  cassée,  en  danger  de  se  noyer,  se  Jette  à  la  rivière,  le 
charge  sur  ses  épaules,  et  le  porte  dans  une  maison  voisine. 
Presque  en  même  temps ,  l'adjoint  aux  adjudants  généraux , 
Siaud,  entend  les  cris  d'un  volontaire  français  blessé,  qui  se 
trouvait  près  de  tomber  entre  les  mains  des  Piémontais  ;  le  gé- 
néreux guerrier  se  Jette  aussi  à  la  nage ,  traverse  la  rivière , 
emporte  le  soldat  blessé ,  et  revient,  sous  le  feu  le  plus  violent, 
déposer  son  intéressant  fardeau  sur  l'autre  rive.  De  pareils  traits 
sont  communs  et  fréquents  dans  nos  annales  militaires  :  nous 
l'avons  déjà  dit ,  et  nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter,  c'est 
surtout  chez  les  Français  que  l'humanité  est  la  compagne  insé- 
parable du  véritable  courage. 

Comme  la  possession  du  col  de  Monte  pouvait  âtciliter  aux 
Français  les  moyens  d'attaquer  les  retranchements  du  prince 
Thomas,  et  leur  ouvrir  l'accès  de  la  vallée  d'Aoste,  l'ennemi, 
pour  faire  une  diversion  et  engager  les  Français  à  abandonner 
leur  conquête,  tenta,  dans  la  nuit  suivante,  une  attaque  sur 
le  mont  Saint-Bernard.  Cinq  bataillons  commandés  par  le  co- 
lonel piémontais  Vercelli  furent  employés  à  cette  expédition  ; 
mais  repoussé  au  premier  choc  par  les  Français,  qui  se  tenaient 
sur  leurs  gardes ,  Vercelli  fut  obligé  d'opérer  sa  retraite  après 
avoir  éprouvé  une  perte  considérable  en  hommes  tués  ou  &its 
prisonniers. 

La  prise  du  col  de  Monte  fut  d'autant  plus  importante  pour 
Tarmée  des  Alpes ,  dont  les  forces  étalent  si  peu  nombreuses , 
qu'elle  procura  l'avantage  incalculable  de  tenir  en  échec ,  pen- 

'  Depuis  lieutenant  génércil. 
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dant  la  campagne,  avec  8^0  homines ,  S,ooo  PiénMmtaia»  que 
rennemi  Ait  obligé  d'opposer  aux  Français  poar  les  em^èclier 
de  se  trouver,  par  une  simple  marche,  au  centre  de  la  vallée 
d'Aoste  et  derrière  les  retraDchements  du  prinee  Thomas.  Pen* 
dant  tout  le  reste  de  la  campagne ,  rennemi  témoigna  Tlnten- 
tion  de  reprendre  ce  poste.  Plusieurs  fois  il  renouvela  ses  ten* 
tatives ,  mais  la  valeur  des  Français  chargés  de  garder  ce  point 
important  les  rendit  chaque  fols  infructueuses. 

Combat  du  col  d'ArgenUra  et  de  la  vallée  d^Oulx.  —  Le 
général  Kellermann  était  arrivé  à  Tarrnée  des  Alpes,  et  avait 
employé  ses  premiers  moments  à  faire  une  exacte  reconnais- 
sance de  toutes  les  positions  occupées  par  ses  troupes.  Ne  vou- 
lant point  que  Tarmée  des  Alpes  entrAt  en  quartiers  d'hiver 
avant  que  celle  d'Italie  eût  achevé  la  campagne ,  il  s'em- 
pressa de  contribuer,  par  tous  ses  moyens,  auX  succès  des  opé- 
rations de  cette  dernière,  et,  pour  cet  effet,  il  ordonna  a  tous 
ses  détachements  de  harceler  continuellement  l'ennemi ,  et  de 
le  tenir  en  haleine  sur  tous  les  points  que  la  ndge  et  les  glaces 
n'avaient  pas  rendus  absolument  impraticables.  Cette  utile  di- 
version devait  tenir  occupés  les  Piémontals,  et  les  empêcher  de 
porter  eux-mêmes  des  secours  aux  corps  ennemis  que  le  gé- 
néral Schérer  avait  en  tôte. 

En  conséquence  de  ces  dispositions,  le  général  Vaubois  reçut 
l'ordre  de  porter  un  fort  détachement  sur  les  Clapières ,  par  le 
col  de  Mer,  dans  la  vallée  de  Maurienne ,  pour  enlever  un  camp 
ennemi  qui  y  était  posté.  Ce  mouvement  eut  lieu  vers  le  mi- 
lieu d'octobre.  A  la  vue  des  colonnes  françaises,  les  Piémon- 
tals abandonnèrent  leur  camp ,  et  ne  songèrent  pas  même  à 
engager  de  fusillade.  Quatre-vingts  d'entre  eux  allaient  ce- 
pendant être  faits  prisonniers  lorsqu'ils  se  précipitèrent  par 
un  col  escarpé,  où  Ton  jugea  qu'il  était  impossible  de  les  suivre. 

Il  se  passa ,  vers  le  même  temps ,  un  trait  qui  honore  l'hu- 
manité autant  que  le  courage  des  Français.  Nous  le  rapportons, 
pour  prouver  aux  nombreux  détracteurs  des  soldats  de  cette 
époque  que  les  Français ,  dans  les  armées ,  étaient  loin  de  se 
livrer  à  cet  esprit  de  pillage  et  de  brigandage  qu'on  leur  a  re- 
proché avec  tant  d'amertume.  Un  détachement  avait  été  en- 
voyé, par  le  général  Vaubois,  à  Fours,  pour  en  remplacer  un 
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autre ,  parti  depuis  deux  jours.  A  leur  arrivée,  les  républicains 
tournèrent  le  village.  Il  était  occupé  par  une  troupe  de  Barbets , 
dont  la  plupart  s*étaient  répandus  dans  les  pâturages  pour  en  en- 
lever les  bestiaux  et  piller  les  malheureux  paysans  qui  les  gar- 
daient. Les  Français  réussirent  facilement  à  chasser  les  Barbets 
de  Fours.  Fatigués  d'une  marche  longue  et  pénible,  ils  avaieo: 
le  plus  grand  besoin  de  repos;  cependant,  ayant  appris  que 
les  Barbets  dévastaient  la  campagne  d'alentour,  ils  oublient 
aussitôt  leurs  fatigues,  volent  sur  les  traces  de  ces  pillards,  et 
les  atteignent  au  bout  d'une  heure  et  demie  de  course.  Les  Bar- 
l)ets  voulurent  résister  ;  mais ,  bientôt  effrayés  de  la  valeur 
régulière  des  Français,  ils  s'enfuirent,  abondonnant,  pour 
échapper  plus  vite,  tous  les  bestiaux  dont  ils  s'étaient  emparés. 
Le  détachement  prit  soin  de  les  rassembler,  les  ramena  à  Fours 
pendant  la  nuit,  et,  le  lendemain,  le  commandant  fit  annoncer 
aux  paysans  que  dliaeun  d'entre  eux  n*avait  qu'à  se  rendre  au 
camp  pour  reconnaître  et  emmener  ce  qui  lui  appartenait.  Ces 
bonnes  gens ,  en  recevant  des  mains  des  Français  les  objets 
qui  &isaient  leur  unique  richesse  et  leurs  moyens  de  subsis- 
tance, répandaient  des  larmes  de  reconnaissance,  et  s'éton- 
naient de  trouver  plus  d'humanité  chez  des  hommes  qu'on  s'ef- 
forçait de  leur  représenter  comme  des  ennemis  que  parmi  des 
compatriotes. 

Cependant  les  mouvements  ordonnés  par  le  général  Keller- 
mann  s'exécutaient  avec  promptitude  et  activité.  Le  2 1  oc- 
tobre, le  général  Yaubois,  commandant  la  droite  de  l'armée  des 
Alpes,  sans  être  intimidé  par  l'extrême  rigueur  du  temps  et 
l'abondance  des  neiges  qui  obstruaient  tous  les  cols  des  mon- 
tagnes ,  disposa  une  attaque  contre  les  postes  avancés  de  l'en- 
nemi dans  la  vallée  de  la  Stura  et  dans  celle  de  la  Maira. 
Trois  détachements  partirent  du  camp  de  Malamort  et  de  celui 
de  l'Arche ,  tandis  que  trois  autres ,  d'égale  force ,  se  dirigè- 
rent par  les  cols  de  Jantrons,  de  Monge,  et  par  Laronay, 
pour  forcer  les  postes  de  Sarrela ,  du  pont  de  Maira  et  des 
Selettes. 

A  la  vue  de  ces  forces  s'avançant  contre  eux,  les  Piémontais 
prirent  la  fuite  ;  mais  les  cols  s'étant  trouvés  impraticables,  et 
une  forte  tourmente  étant  survenue ,  les  Français  ne  purent 
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les  poursuivre.  En  même  temps  trois  antres  colonnes  avaient 
été  dirigées  sur  la  vallée  de  la  Stura,  avec  ordre  d*attaquer  les 
postes  ennemis,  et  de  faire  une  reconnaissance  dans  cette  même 
vallée,  afin  de  s'assurer  si  elle  avait  des  ressources  en  four- 
rages. Les  postes  piémontais  d'Argentera,  quoique  fortement 
retranchés  et  gardés  par  les  régiments  suisses  de  MeyerhofT  et 
de  Millius ,  furent  forcés  et  emportés  à  la  baïonnette.  L'ennemi, 
rallié  au  village  d'Argentera,  essaya  de  s'y  soutenir  en  oppo- 
sant aux  efforts  des  Français  une  résistance  opiniâtre  :  il  fut 
obligé  d*évacuer  sa  position;  et ,  si  les  détachements  de  droite 
et  de  gauche  n'avaient  pas  été  retardés  par  les  neiges  et  les 
glaces,  tout  ce  qui  était  à  Argentera  aurait  été  fait  prisonnier. 
Poursuivis  la  baïonnette  aux  reins  Jusqu'à  Bersezia,  les  Pié- 
montais y  furent  de  nouveau  forcés,  ainsi  qu'à  Démonte,  à 
quatre  lieues  plus  loin,  et  bientêt  après  aux  Barricades.  L'ardeur 
des  troupes  les  eût  même  emportées  jusqu'à  Yinadio  ;  mais,  ins- 
truit que  l'ennemi  venait  d'en  garnir  les  retranchements  avec 
les  régiments  suisses  de  Strenq  et  de  Meyerhoff ,  et  dans  l'im- 
possibilité de  les  emporter  avec  aoo  hommes,  le  général  Yau- 
bois  ordonna  la  retraite  des  troupes,  qui  avaient  d'ailleurs  par- 
faitement rempli  l'objet  de  leur  reconnaissance  et  qui,  se  trou- 
vant éloignées  de  six  lieues  de  leurs  postes,  pouvaient  être 
compromises. 

Pourcompléter  la  diversion  en  faveur  de  l'offensive  de  Tarmée 
dltalie ,  le  général  Kellermann  avait  également  ordonné  au 
générai  de  brigade  Valette,  commandant  le  centre  de  l'armée 
des  Alpes,  de  faire  une  attaque  générale  sur  tous  les  avant-postes 
de  l'ennemi  placés  en  face  de  ses  positions.  Suivant  ces  ordres, 
trois  colonnes  forent  mises  en  mouvement,  dans  la  nuit  du  13 
au  14  octobre.  La  première,  partie  de  la  Chaux,  se  dirigea  sur 
les  villages  de  Bousson  et  de  Gh&mpsac ,  que  les  postes  de 
l'ennemi  évacuèrent  pour  prendre  une  position  sur  la  mon- 
tagne, près  de  Suse.  Un  autre  poste,  placé  sur  le  Marquisat, 
fot  tourné ,  et  on  brûla  tout  ce  qui  fut  trouvé  appartenant  à 
l'ennemi  :  une  forte  redoute,  placée  dans  la  gorge  de  Ghampsac, 
fut  aussi  tournée  par  la  colonne  que  commandait  le  général 
Sandoz,  et  tous  les  hommes  qui  la%défendaient  furent  tués  ou 
faits  prisonniers.  - 
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Pendant  ces  différentes  expéâitioDu,  reonemi  avait  nu- 
seniblé  ses  forces  à  Sestrières;  mais  il  n'avait  pu  s'opposer  à 
la  retraite  de  la  colonne  du  général  Sandoz,  qui  rentra  dans 
son  camp  après  avoir  exéeuté  ponctuellement  les  ordres  du 
général  Valette.  Une  seconde  colonne ,  commandée  par  ce  der« 
nier  général,  sa  porta  à  Cézanne ,  que  Tennemi  s'empressa 
d'évacuer  à  son  approche*  Valette  poussa  alors  Jusqu'à 
Feuille  et  à  Donart,  d'où  il  envoya  un  fort  détachement  sur 
lo  chemin  d'Oulx.  Deux  postes  ennemis  qui  se  trouvaient  sur 
sa  route  furent  enlevés  et  occupés.  Les  Plémontais ,  s'étant 
réunis  en  nombre  supérieur,  essayèrent  de  tourner  la  colonne  du 
centre;  mais  toutes  les  hauteurs  étaient  occupées  par  la  marche 
combinée  des  troupes  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  :  les  Plé- 
montais furent  obligés ,  par  cette  occupation,  de  se  tenir  à  une 
très-grande  distance  et  hors  de  la  portée  du  fusil.  La  troi- 
sième colonne,  partie  de  Piampinet,  se  porta  sur  Pierre-Me- 
noud ,  où  elle  eut  à  vaincre  les  plus  grandes  difficultés,  à  cause 
de  rénorme  quantité  de  neige  qu'elle  trouva  amoncelée  sur  son 
passage.  Il  faisait  un  froid  si  vif  et  si  piquant  que  deux  vo- 
lontaires eurent  les  pieds  gelés  en  marchant.  Cependant  l'ar- 
deur des  troupes  semblait  s'accroître  avec  les  obstacles  :  elles 
arrivèrent  à  la  chapelle  Saint-Charles,  qui  domine  le  village 
d'Oulx ,  et  en  chassèrent  la  garnison  ennemie  qui  y  était  can- 
tonnée; mais,  ne  pouvant  pénétrer  plus  avant  à  cause  de  la 
chute  du  Jour,  la  troisième  colonne  rentra  dans  ses  positions. 

Les  troupes  françaises  de  la  vallée  de  Queyras  avaient  voulu 
attaquer  Fennemi  de  leur  côté;  mais  les  neiges  étaient  si  consi- 
dérables et  avaient  tellement  obstrué  tous  les  passages  qu'elles 
ne  purent  pénétrer  jusqu'aux  avant'postes.  Enfin,  toujours 
dans  le  dessein  de  favoriser  les  opérations  de  l'armée  d'Italie , 
le  général  Kellermann  se  rendit  lui-même  à  Barcelonnette  et  à 
Briançon ,  pour  y  ordonner  et  diriger  les  différentes  attaques 
projetées  de  ces  points  importants,  les  plus  rapprochés  de  la 
ligne  offensive  du  général  Schérer;  et,  au  moyen  de  l'ensemble 
et  de  la  multiplicité  des  différentes  attaques  faites  sur  tout  le 
firont  de  l'armée  des  Alpes ,  il  réussit  parfaitement  à  empêcher 
les  Plémontais  de  dégarnir  aucun  de  leurs  points  de  défense 
pour  renforcer  les  Autrichiens.  Mais  la  neige ,  dont  la  chute 


ANNEE    1795.  —  AN    IV.  27 

augmentait  progressivement,  à  mesure  que  la  mauvaise  saison 
avançait,  empéeha  bientôt  l'armée  des  Alpes  de  continuer  ses 
opérations ,  et  le  froid  devint  si  insupportable  que  Kellermann 
se  vit  forcé  de  faire  prendre  à  ses  troupes  leurs  cantonnements 
d'hiver.  L'armée  des  Alpes  prit  alors  les  positions  suivantes. 

Le  quartier  général  fut  porté  d'Embrun  à  Gbambéry.  Cinq 
bataillons  d'infanterie  furent  placés  à  l'Arche ,  Barcelpnnette , 
au  fort  Queyras ,  à  Mont-Dauphin  et  Guillestre  ;  quatre  autres 
bataillons  à  Briançon  et  dans  ses  forts,  dans  la  vallée  de  Neu- 
vache  et  le  village  de  Mont-Genèvre  ;  sept  bataillons  furent 
employés  dans  la  Maurienne ,  et  occupèrent  les  cantonnements 
de  Saint-Jean ,  Terroignon ,  Saint-Michel,  Bramant  et  Lans-le- 
Bourg;  ils  étaient  cKargés  de  fournir  les  postes  nécessaires  à  la 
garde  du  Mont-Génis;  six  bataillons  occupèrent  la  Tarentaise, 
et  furent  cantonnés  à  Moustiers ,  Gonflans ,  Beaufort ,  Aymé 
et  Scez  ;  ils  fournirent  les  postes  nécessaires  à  la  garde  des 
monts  Valalsain  et  Saint-Bernard.  L'impossibilité  reconnue  de 
conserver  au  col  du  Mont-des*Liquides  des  cantonnements  pen- 
dant l'hiver  et  des  difficultés  de  communications  de  la  Taren- 
taise  à  ce  poste  forcèrent  le  général  à  abandonner  une  position 
si  importante.  Deux  bataillons  prirent  leurs  quartiers  d'hiver 
à  Ghambéry,  Annecy,  Garouge  et  Bonneville;  trois  bataillons 
furent  cantonnés  à  Grenoble ,  Valence  et  Montelimart  ;  le  reste 
des  troupes,  infanterie  et  cavalerie ,  fat  distribué  dans  les  dé- 
partements de  la  DriVme,  du  Rhône,  du  Puy-de-Dôme  et  de  la 
Loire ,  où  leur  présence  parut  nécessaire  pour  le  maintien  de  la 
tranquillité  publique,  incessamment  menacée  par  les  partis  qui 
s^agitaient  de  toutes  parts  dans  ces  contrées'. 

Bataille  de  Loano.  —  Au  moment  où  la  rigueur  de  la  sai- 
son forçait  l'armée  des  Alpes  de  cesser  son  état  d'activité,  et 
d'entrer  en  quartiers  d'hiver,  l'armée  d'Italie ,  qui  se  trouvait 
placée  jous  un  ciel  moins  défavorable ,  livrait  une  grande  ba- 
taille, et  remportait  une  victoire  qui  allait  signaler  la  fin  de  la 
campagne  et  ouvrir  le  chemin  de  cette  terre  classique  dont 
elle  fera  la  conquête  dans  les  années  qui  vont  suivre.  Mais, 


'  Une  partie  des  détails  qui  précèdent  sont  extraits  des  Mémoires  manus- 
crits du  maréchal-duc  de  Valmy. 


28  CAMPAGNES  d'iTALIB. 

avant  d'entrer  dans  le  détail  de  la  bataille  de  LoanoV  il  est  né- 
cessaire de  reprendre  les  choses  d*un  peu  plus  haut. 

Kellermann,  en  allant  à  Nice  attendre  Tarrivée  de  son  succes- 
seur, avait  donné  aux  généraux  de  division  commandant  les 
différents  corps  de  l'armée,  l'ordre  de  continuer  à  tenir  en  ha- 
leine les  ennemia,  et  de  les  harceler  dans  toutes  les  occasions; 
il  voulait  par  là  laisser  aux  troupes  françaises  leur  activité  ha- 
bituelle, et  donner  au  général  Schérer  la  focilité  de  suivre  ses 
plans  d'offensive  contre  rennemi,  s'il  voulait  les  adopter.  D'a- 
près ces  ordres,  plusieurs  mouvements  eurent  lieu  sur  toute 
la  ligne  française ,  après  le  combat  du  Petit-Gibraltar. 

Ainsi,  le  25  septembre ,  le  général  de  brigade  MioliSy  après 
avoir  chassé  de  leur  camp  à  Garessip  les  Piéroontais  et.  les  Au- 
trichiens, l'avait  brûlé  et  «'était  emp^é  d'un  magasiade  poudre. 
Le  3  octobre ,  Tavant-garde  des  ennemis ,  s'étant  placée  sur  un 
mamelon  en  face  de  Borghetto,  avait  commencé  à  s'y  retran- 
cher, pour  y  élever  des  batteries  de  gros  calibre  :  le  général 
Masséna,  qui  s'ea  était  aperçu,  avait  ordonné  au  général 
Victor  de  chasser  l'ennemi  de  ses  positions,  et  d'y  détruire  ses 
fortifications.  En  conséquence ,  dans  la  nuit  du  3  au  8 ,  deux 
colonnes  avaient  entouré  le  mamelon ,  tandis  que  200  grena- 
diers et  200  chasseurs  empêchaient  l'ennemi  d'y  porter  du  se- 
cours. Arrivés  au  pied  des  retranchements,  les  Français  étaient 
sautés  dedans ,  y  avaient  tué  tout  ce  qui  n'avait  pu  s'échapper  à 
la  faveur  de  la  nuit,  et  les  avaient  ensuite  détruits. 

C'est  après  ces  deux  afXhires  que  les  renforts  amenés  d'Es- 
pagne par  Schérer  commencèrent  à  opérer  leur  Jonction  avec 
l'armée  d'Italie.  Le  général  en  chef  se  rendit  bientôt  lui-même 
au  quartier  général,  et  cette  fusion  de  deux  armées,  également 
braves,  dans  une  seule  Inspira  à  l'une  et  à  l'autre  une  telle  con- 
flaoce  qu'on  pouvait  en  attendre  les  plus  grands  succès.  Fa- 
miliarisés également  aux  mêmes  genres  de  fatigues  et  ^périls, 
les  soldats  des  Alpes  et  des  Pyrénées  se  lièrent  par  une  espèce 
de  confraternité ,  qui,  tout  en  laissant  subsista  entre  eux  le 
puissant  mobile  de  l'émulation ,  de,vait  les  rendre  plus  forts  en 
les  tenant  unis. 

Cependant ,  à  mesure  que  les  Français  paraissaient  les  me- 
nacer davantage ,  les  Autrichiens  se  fortifiaient  de  plus  en  plus 
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à  Gampo  di  Ptetri  et  à  Loano  :  les  maladies  leur,  avaient ,  à  la 
vérité ,  emporté  beanconp  de  monde  à  Yado  ;  mais  ils  étaient 
encore  infiniment  snpérieors  en  nombre ,  en  positions  et  en  ar- 
tillerie. Ils  avaient  des  vivres  et  des  approvisionnements  de  toot 
genre  en  abondance,  tandis  qae  les  Français,  privés  de  toute 
communication  avec  la  ville  de  Gênes ,  manquaient  également 
de  pain,  d'habillements  et  de  munitions.  L'armée  ennemie, 
forte  de  55,000  hommes,  tenait  une  ligne  de  positions  forti- 
fiées et  liées  les  unes  aux  autres  par  des  retranchements  :  sa 
gauche,  appuyée  à  la  mer  à  Loano,  occupait,  avec  de  Tar- 
tillerie,  Finale  et  Brescia;  son  centre  était  placé  sur  des  posi- 
tions fortement  unies  à  Rocca^-Barbena ,  Melogno  et  Settepani. 
Ces  positions  étaient  liées,  à  la  droite ,  par  les  troupes  piémon- 
taises  qui  occupaient  les  places  de  Ceva,  Mondovi  et  Goni.  L'ar- 
mée sarde  occupait  en  arrière  les  montagnes  de  San-Bernardo  et 
de  la  Planète,  et  étendait  sa  droite  Jusqu'à  Garessio  sur  le  Ta- 
naro,  où  se  trouvaient  placées  des  forces  supérieures.  Ces  dif- 
férentes positions,  que  nous  avons  déjà  dit  avoir  été  fortifiées 
avec  soin ,  étaient  défendues  par  cent  pièces  d'artillerie ,  depuis 
le  plus  petit  Jusqu'au  plus  gros  cdibre.  Un  vallon  étroit  et  pro« 
fond  de  près  de  huit  cents  toises ,  escarpé  sur  presque  tout  son 
front,  séparait  les  deux  armées ,  excepté  sur  le  point  du  village 
de  Loano,  occupé  par  l'ennemi,  et  en  avant  duquel  il  avait 
établi  trois  fortes  et  grandes  redoutes  sur  trois  mamelons  qui 
dominaient  entièrement  cette  petite  plaine,  d'une  lieue  d'éten- 
due en  tous  sens. 

La  ligne  de  défense  de  l'armée  firançaise ,  forte  d'environ 
33,000  hommes  ,*s'étendait  depuis  le  rocher  de  Borghetto,  bai- 
gné par  la  Méditerranée,  Jusque  sur  la  cime  des  montagnes  pa- 
rallèles aux  monts  de  la  Planète  et  de  San-Bernardo  Deux  divi- 
sions de  Tancienne  armée  d'Italie ,  réunies  sous  lie  commande- 
ment du  général  Masséna ,  formaient  le  centre  et  occupaient  les 
positions  de  Sucarello,  de  Gastel-Vecchio ,  et  s'étendaient,  par 
une  chaîne  de  montagnes,  Jusque  sur  les  défilés  de  Garessio  et  du 
Tanaro.  Une  troisième  division  de  la  même  armée,  sous  les  or- 
dres du  général  Serrurier,  formait  la  gauche,  tandis  que  la 
droite ,  commandée  par  le  général  Augereau ,  était  composée 
de  12,000  hommes  arrivés  des  Pyrénées. 
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.  La  seule  comparaison  du  nombre  et  de  la  position  des  en- 
nemis suffit  pour  démontrer  combien  leur  armée  était  supé- 
rieure à  celle  que  commandait  le  général  Sçhérer.  Cependant, 
malgré  leur  infériorité,  les  soldats  français,  sans  pain,  sans 
souliers  et  manquant  de  tout,  demandaient  à  grands  cris  qu'on 
les  conduisit  à  l'ennemi.  Le  général  Schérer  était  d'autant  plus 
flatté  de  les  voir  animés  de  cette  ardeur  belliqueuse  qu'il  avait, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  adopté  le  projet  du  général  Kel- 
lermann,  de  reprendre  roffensive,  et  il  résolut  de  tout  tenter 
pour  rétablir  ses  communications  avec  Gènes ,  la  véritable  et 
seule  mère  nourricière  de  l'armée.  Il  se  détermina  donc  à 
prendre  promptement  toutes  les  dispositions  qui  pouvaient  pré* 
parer  le  succès  de  l'attaque  prochaine  qn'il  méditait. 

Placé  sur  un  théâtre  difficile ,  qu'il  n'avait  pas  encore  eu 
«le  temps  d'étudier,  le  général  Schérer  eut  le  bon  esprit  de 
se  méfier  de  lui-même ,  et  chercha  à  s'entourer  des  lumières 
de  tous  les  généraux  de  l'ancienne  armée  d'Italie*  Le  général 
Massàia,  qui,  dans  cette  campagne,  avait  pris  une  grande 
connaissance  du  pays,  et  que  ses  camarades  se  plaisaient  eux- 
mêmes  à  proclamer  le  plus  habile  d'entre  eux  à  cause  de  la 
grande  expérience  qu'il  avait  acquise  dans  la  guerre  de  monta- 
gtaes ,  réunit  tous  les  sufbages,  et  obtint  toute  la  confiance  di 
général  en  chef.  Schérer  le  chargea,  en  conséquence,  de  former 
lui-même  le  plan  d'attaque.  Masséna,  avant  de  ri^  entrepren- 
dre, voulut  qu'on  fit  une  reconnaissance  générale  de  toutes  les 
positions  de  l'ennemi.  En  conséquence,  le  1 7  novembre,  un  fort 
détachement  de  troupes  françaises  se  porta  s«r  Gampo  di  Pietri. 
Le  gèlerai  Gharlet,  chargé  de  cette  expédition,  détruisit  les 
retranchements  de  cette  poirition,  et  prit  à  l'enn^ni  trois  canons, 
quatre  cents  fusils  et  500  hommes  :  c*est  le  seul  obstacle  qu'il 
rencontra  sur  tout  le  front  de  la  ligne  ennemie,  qu'il  parcourut 
avec  autant  de  bonheur  que  d'habileté. 

A  son  retour,  le  général  Masséna  s'occupa  de  rédiger  son 
plan.  Suivant  ses  premières  vues,  la  droite  des  Austro-Jteurdes , 
composée  en  grande  partie  de  troupes  piémontaises,  pouvait 
être  facilement  tournée.  On  devait  entreprendre,  à  l'aide  des 
nouvelles  troupes  que  l'aile  gauche  et  le  centre  des  Français 
avaient  reçues,  de  prolonger  succesivement,  à  revers,  la  ligne 
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ennemie^  de  sa  droite  à  sa  gauche,  en  la  plaçant  entre  deux 
feux.  On  comptait 9  pour  l'exécution  de  ce  plan,  sur  Tardeur 
et  Timpétuosité  des  Français  ;  mais  des  contrariétés  de  climat 
et  de  saison,  des  brouillards  et  des  neiges  abondantes  empê- 
chèrent qu*il  ne  fât  effectué.  Bfasséna  proposa  alors  d*opérer 
sur  le  centre  de  rennemi  le  mouvement  que  l'on  aurait  dû  di- 
riger sur  son  aile  droite  ;  de  s'emparer  des  positions  qui  le  cou* 
vraioit  à  Banco,  à  Rocca-Bari)ena  et  à  Bardlnetto;  de  les  dé- 
passer, et  d'en  prendre  aussitôt  en  arrière  de  sa  ligne.  Masséna, 
qui  proposait  ce  projet  hardi,  demanda  et  obtint  d'en  diriger 
l'exécution.  Les  troupes  qui  avaient  reçu  ordre  de  renforcer  la 
gauche  redescendirent  vers  le  centre;  et,  pour  donner  le  change 
à  Tennemi  et  aux  habitants,  en  motivant  cette  démarche,  on  fit 
courir  le  bruit  que  Tarmée  allait  prendre  ses  cantonnements  d'hi- 
ver. Par  un  hasard  qui  allait  concourir  au  succès  de  l'entre-* 
prise ,  un  petit  l>Âtiment,  étant  parvenu  à  tromper  les  croisières 
ennemies,  apporta  un  approvisionnement  de  souliers ,  qui  di- 
rent bientôt  distribués  aux  soldats,  et  accueillis  d'autant  mieux, 
qu'étant  décidés  à  attaquer,  quoique  sans  chaussures,  ils  se  pré- 
paraient à  s'envelopper  les  pieds  avec  des  lanières  tirées  de  leurs 
sacs  de  peau.  Cet  événement,  qui  augmenta  la  gaieté  des  Fran- 
çais, les  anima  aussi  d'une  nouvelle  ardeur. 

D'après  le  plan  arrêté  définitivement  entre  le  général  en  chef 
et  Maaséna,^  on  se  décida  à  former  trois  attaques ,  une  iSeiusse  et 
deux  véritaMes  :  le  corps  ^e  gauche,  aux  ordres  du  général 
Serrurier,  devait  masquer  les  camps  de  San-Bemardo  et  de 
la  Planète ,  et ,  en  présentant  plusieurs  tètes  de  colonnes  d'at- 
taque, menacer  les  troupes  plémontalses,  les  tenir  en  échec , 
et  les  empêcher  surtout  de  porter  aucun  secours  au  centre  de 
l'ennemi,  contre  lequel,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  le 
général  Masséna  devait  lui-même  diriger  la  principale  attaque. 
Schérer  s'était  réservé  le  commandement  particulier  de  la  droite 
de  l'armée  :  il  devait  agir  avec  vigueur  au  commencement  de 
l'action,  afin  de  donner  le  change  à  l'ennemi,  et  lui  faire 
croire  que  cette  attaque  était  la  véritable.  Masséna  partit  des 
environs  de  Gastel-Vecchio  à  la  tête  de  ses  deux  divisions , 
le  22  novembre ,  à  la  nuit  tombante  ;  il  combina  deux  atta- 
ques. Tune  sur  la  droite  et  l'autre  sur  la  gauche  du  centre  de 
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l'ennemi,  commandé  pai*    le  général  autrichien  Argenteau. 

Ces  deux  attaques  exigeaient  non-seulement  une  grande 
audace  et  une  valeur  héroïque  de  la  part  des  troupes ,  mais  en- 
core une  savante  combinaison  de  la  part  du  général  qui  les 
commandait.  Il  ne  suffisait  pas  de  battre  un  ennemi  supérieur 
en  nombre  à  peu  près  du  double,  dans  une  position  escarpée, 
défendue  par  des  retranchements ,  et  garnie  d'une  artillerie 
formidable  ;  mais  il  fallait  encore  exécuter  ce  qu'on  avait  an- 
noncé, c'est-à-dire  couper  la  communication  du  corps  d' Ar- 
genteau avec  celui  qui  était  placé  à  Loano,  et,  après  l'avoir 
battu,  le  gagner  de  vitesse  sur  les  positions  non  moins  im« 
portantes  de  Melogno  et  de  Settepani,  où  il  devait,  en  cas 
d'échec,  naturellement  se  replier.  Nous  allons  voir  avec  quelle 
audace  et  quelle  précision  le  général  Masséna  sut  exécuter  ces 
•différentes  opérations  délicates. 

L'attaque  commence  à  la  pointe  du  Jour»  et,  à  l'exemple 
des  grands  capitaines  de  l'antiquité ,  sur  les  traces  desquels  il 
6'était  d^à  élancé  avec  tant  de  gloire,  le  général  Masséna 
harangua  ses  troupes  :  les  paroles  qui  sortent  de  cette  bouche 
guerrière  sont  l'annonce  de  la  victoire  plutôt  encore  qo'une 
invitation  à  la  remporter.  A  peine  a-t-il  fini  que  ses  colonnes 
s'ébranlent,  commandées  par  les  généraux  Laharpe,  Charlet, 
Cervoni,  Saint-Hiiaire ,  Mercier,  Chabran,  Bizanet  et  Jou- 
bert,  que  Kellermann  avait  conservé  à  l'armée  malgré  une 
destitution  du  Comité  de  salut  public ,  et  qui  acquerra  une 
grande  gloire  dans  les  campagnei  suivantes. 

Les  généraux  Laharpe  et  Gharlet  attaquèrent  Tenneml  sur 
ses  deux  flancs ,  à  Rocca-Barbena ,  et  le  culbutèrent  sur  tous 
les  pohits ,  malgré  sa  vive  résistance.  Le  général  Masséna  se 
porta  en  même  temps  sur  les  deux  positions  de  Malsabeno  et 
de  Banco,  et  s'en  empara;  réunissant  alors  ses  deux  divisions, 
il  poursuivit  Jusqu'à  Bardinetto  l'ennemi ,  qui  s'y  rallia ,  et 
parut  vouloir  s'y  défendre  avec  la  dernière  opiniâtreté.  Voyant 
que  cette  attaque ,  sur  la  rapidité  de  laquelle  reposait  tout  le 
succès  de  l'entreprise  ,  traînait  en  longueur,  Masséna  se  porte 
lui-même  contre  l'ennemi  avec  sa  réserve.  Le  combat  recom- 
mence avec  une  nouvelle  fureur.  Mais  enfin,  animés  par 
l'exemple  de  leur  général  et  par  la  vue  des  dangers  qu'il  par- 
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ta^  avec  eux ,  les  Français  se  prédplteat  dans  les  retranche- 
ments, la  baïonnette  en  avant.  Des  cris  de  terreur  s'élèvent 
du  miliett  des  rangs  ennemis  et  redoublent  encore  la  ftireur  des 
assaillants.  En  un  moment ,  le  poste  de  Bardinetto  est  cm* 
porté,  les  ennemis  sont  en  pleine  déroute.  Ils  Ment,  aban- 
donnant au  pouvoir  des  vainqueurs  toute  leur  artillerie.  Ce 
qui  n'avait  pas  été  tué  ou  pris  se  sauva  en  désordre,  du  côté 
de  Bagnasco»  sur  la  rive  gauche  de  la  Bormida ,  où  le  général 
Argenteau  chercha  à  rassembler  ses  fuyards. 

A  rinstant  où  l'attaque  commençait  à  Bardinetto ,  le  géné- 
ral Masséna  avait  donné  ordre  au  général  GervonI  d'aller, 
avec  1,500  hommes,  s'emparer  des  hauteurs  de  cette  partie  et 
de  celle  de  Melogno,  point  le  plus  élevé  de  la  contrée ,  et  sur 
lequel  il  présumait  que  se  retirerait  toute  la  ligne  ennemie , 
en  cas  d'échec  ;  mais  les  ennemis  avaient  tellement  été  effrayés 
^ar  les  combats  précédents  et  par  l'acharnement  que  mettaient 
à  les  poursuivre  les  divisions  victorieuses  de  Masséna  qu'ils 
avcdent  fait  leur  retraite  dans  le  plus  grand  désordre ,  du  c6té 
de  Geva. 

Tandis  que  l'armée  austro-sarde  était  ainsi  meiuicée  sur  sa 
droite,  culbutée  et  percée  sur  son  centre,  elle  était  attaquée 
avec  succès,  par  le  général  Scbérer,  sur  tout  le  front  de  son 
aile  gauche ,  depuis  la  mer  jusqu'aux  hauteurs  occupées  par  le 
général  Argenteau.  A  la  pointe  du  Jour,  neuf  chaloupes  canon- 
nières ,  armées  de  pièces  de  gros  calibre ,  prirent  poste  à  por- 
tée du  flanc  gauche  de  la  ligne  ennemie  entre  Borghetto  et  la 
Pietra,  afin  de  l'inquiéter  par  les  décharges  de  leur  artillerie. 
A  peine,  au  signal  convenu  de  deux  fusées  parties  du  mont 
Saint-Esprit,  les  chaloupes  canonnières  avaient -elles  lâché 
l^urs  premières  bordées  que  déjà  l'adjudant  général  Rusca  se 
portait,  au  pas  de  charge,  à  la  tète  de  1700  hommes,  sur 
les  trois  mamelons  retranchés  qui  formaient  les  avant-postes  de 
l'ennemi ,  en  avant  de  Loano.  Deux  des  redoutes  furent  empor- 
tées d'assaut  en  moins  de  vingt  minutes  :  la  troisième,  qui 
était  aussi  la  principale ,  voulut  se  défendre  avec  adiamement , 
malgré  le  feu  très-meurtrier  d'une  pièce  de  36  et  d'un  obu- 
sier  placé  à  mi*c6te  de  la  montagne  du  Saint-Esprit.  Cette  ré- 
sistance décida  le  général  Schérer  à  la  faire  envelopper  par 
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la  brigade  da  général  Victor  ;  mais ,  au  moment  o&  cette  me^ 
aure  allait  recevoir  mm  exécution,  rennemi,  épouvanté  des 
mouvementB  des  Français  et  désespérant  de  se  maintenir, 
santa  pardessus  les  retranchements  »  vers  le  centre  de  la  ligne 
autrichienne  placée  en  arrière  de  Loano. 

Pendant  cette  attaque  des  redoutes,  en  avant  de  Loano ,  le 
général  Bameli  à  la  tète  de  2,500  hommes  de  la  droite  de  l'ar- 
mée,  avait  emporté,  avec  la  plus  grande  valeur,  le  village 
de  Tuiranoy  et  gagné  sur-le-champ  les  hauteurs  escarpées 
auxquelles  appuyait  la  droite  de  Taile  gauche  de  Tennemi. 
Au  milieu  de  cette  action ,  que  ropiniâtreté  de  Tennemi  à  se 
défendre  rendait  très-animée ,  le  général  Barnel ,  combattant 
lui-même  à  la  tète  des  braves  qu'il  commandait,  fut  renversé 
d'un  coup  de  feu  :  le  chef  de  brigade  Lannes  prit  aussitôt  sa 
place ,  et ,  secondé  par  Tadjudant  général  Busca  »  il  emporta 
auccessivement  cinq  positions  retranchées ,  garnies  de  canons , 
placées  les  unes  derrière  les  autres*  Les  ennemis  tentèrent  vaine- 
ment de  se  défendre.  Les  Français ,  sur  tous  les  points ,  mon- 
traient une  valeur  si  indomptable  qu*il  était  impossible  de 
leur  résister. 

Cependant  le  feu  meurtrier  qui  partait  des  bâtiments  d'une 
chartreuse,  placée  dans  la  gorge  et  sur  le  flanc  de  Tuirano^ 
ayant  fait  soupçonner  que  les  troupes  chassées  de  ce  village 
s'étaient  réfugiées  dans  cette  position  ;  le  général  Scbérer  or- 
donna au  général  Dammartin  de  s'y  porter  avec  une  réserve  de 
trois  bataillons,  et  y  fit  diriger  en  même  temps  un  obusier, 
pour  fSedre  taire  le  feu  de  l'ennemi  sur  ce  point.  Mais  celui-ci. 
Intimidé  par  les  préparatib  qu'il  voyait  faire  d'un  assaut,  se 
hâta  d'échapper  à  ce  nouveau  danger  en  capitulant.  Un  gé- 
néral et  un  colonel,  cinquante  officiers  et  plus  de  800  sol- 
dats mirent  bas  les  armes ,  et  furent  faits  prisonniers  dans  cette 
action. 

Ces  différentes  attaques  contre  la  gauche  de  l'armée  ennemie 
avaient  duré  depuis  la  pointe  du  Jour  jusqu'à  trois  heures  après 
midi  ;  les  Austro-Sardes  avaient  été  forcés  d'évacuer  la  petite 
place  de  Loano;  et  cependant ,  après  s'être  réfugiés  d'abord  à 
mi-côte  du  mont  Carmelo ,  ils  parurent  vouMr  se  rallier  à 
quelque  distance,  et  revenir  à  la  charge.  Schérer,  témoin  de 
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té  mouvement,  et  fientant  de  quelle  importance  il  était  pour  le 
isuccès  de  l'attaque  générale  d'empêcher  l'ennemi  de  réorga- 
niser une  offenrive  sérieuse  sur  un  point  aussi  essentiel, se 
décide  à  âiarcher  contre  lui  à  la  tète  de  son  aile  droite  ^  tandis 
que  le  chef  de  bataillon  Suchet' ,  qui  venait  de  s'emparer  avec 
un  courage  héroïque  des  hauteurs  presque  inaccessibles  du 
mont  Galvo,  descendrait  de  cette  montagne  pour  prendre  h 
revers  la  droite  de  l'aile  gauche  des  Autrichiens.  Cependant , 
incertain  des  événemens  qui  s'étaient  passés  à  l'aile  gauche  de 
l'armée  française,  ainsi  qu'au  centre,  vers  Rocca-Barbena  et 
BardinettOy  le  général  en  chef  Schérer  hésita  dans  ce  mouve- 
ment^ et  se  borna  d'abord  à  serrer  de  près  l'ennemi ,  afin  de 
l'empècKer  d'échapper,  si  le  centre  avait  réussi  dans  ses  atta- 
ques. Enfin,  à  quatre  heures  et  demie  du  soir,  différents  si- 
gnaux convenus  avec  le  général  Masséna  apprirent  à  Schérer  les 
glorieux  succès  du  centre,  et  rinstruisirent  que  les  deux  divisions 
victorieuses  se  rapprochaient  de  son  aile  droite ,  et  déjà  mena- 
çaient de  s'emparer  des  hauteurs  de  TApennin,  et  de  se  placer 
entre  les  États  du  roi  de  Sardaigne  et  l'armée  des  alliés.  Sché- 
rer ordonna  alors  à  trois  bataillons  de  la  gauche  de  son  aile 
droite  de  se  réunir  au  chef  de  bataillon  Suchet,  pour  envelop- 
per et  cerner  la  droite  de  l'aile  gauche  de  l'ennemi  ;  lui-même 
s'avança  en  même  temps  à  la  tête  de  sa  ligne  tout  entière  sur  le 
front  de  celle  des  Autrichiens. 

Mais  à  ce  moment  un  orage  affreux,  mêlé  de  grêlons,  vint 
couvrir  d'une  nuit  obscure  les  deux  armées  :  les  Français,  mal- 
gré la  vive  ardeur  qui  lesavait  animés  pendant  toute  cette  jour- 
née, furent  obligés  de  s'arrêter  et  de  bivouaquer  à  un  quart  de 
lieue  des  postes  occupés  par  l'ennemi.  Cet  obstacle  avait 
redoublé  leur  envie  de  vaincre,  et  ils  se  préparaient  à  faire  pour 
le  lendemain  une  attaque  vigoureuse,  lorsque,  à  la  pointe  du 
jour,  ils  s'aperçurent  que  les  Autrichiens  avaient  profité  de 
Tobseurité  de  cette  nuit  orageuse  pour  se  replier  sur  Finale,  où 
était  le  quartier  général,  en  abandonnant  toute  leur  artillerie  et 
leurs  tentes.  Voulant  du  moins  troubler  leur  retraite,  le  général 
SÂérer  détacha 'à  leur  poursuite  le  général  Augereau.  Celui-ci 

^  Depuis  maréchal  et  pair  de  France,  duc  d'Albufera,  etc. 
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86  mit  à  la  tète  de  quelques  troupes  légères,  gravit  prompte* 
ment  la  montagne  de  Finale,  atteignit  Tarrière-garde  del'en- 
neml^  Tattaqoa  avec  impétuosité,  et  la  força  de  flaire  volte-face 
pour  se  défendre  :  déjà  même  il  commençait  à  lui  faire  un 
grand  nombre  de  prisonniers  lorsque  le  gâiéral  Masséna ,  en 
paraissant  tout  à  coup,  vint  encore  augmenter  le  danger  des 
Autrichiens. 

Nous  avons  vu  que  dès  la  veille  Masséna  s'était  rapproché 
de  la  droite,  commandée  par  Schérer  ;  il  avait  attaqué  l'ennemi 
au  poste  de  San-Pietro-deUMonte,  qui  dominait  toute  la  droite 
des  alliés,  et  celui  de  Castelare.  L'occupation  de  ces  deux  postes 
avait  achevé  la  déroute  entière  du  centre  de  Tennemi,  et  mettait 
À  découvert  toute  son  aile  gauche.  Masséna,  prêt  à  fondre  sur 
cette  aile  et  à  seconder  les  efforts  de  Schérer,  était  d^à  par- 
venu sur  les  liauteurs  de  Cora  et  de  San-Pantaloone,  qui  domi- 
naient tonte  cette  gauche,  lorsque,  surpris  par  le  même  orage  qui 
avait  obligé  le  général  Schérer  de  suspendre  son  attaque,  il 
arrêta  lui-même  Tardeur  de  ses  braves  bataillons^  et  bivouaqua 
sur  ces  deux  hauteurs. 

Plus  habile  et  plus  prévoyant  que  Schérer,  Masséna  devina 
que,  si  Tennemi  opérait  sa  retraite,  il  la  ferait  par  la  gorge  de 
San-6iacomo  ;  il  eut  soin,  malgré  Torage  et  la  grêle,  d'envoyer 
quatre  bataillons  s'emparer  de  la  montagne.  Ce  qu'il  avait  prévu 
arriva.  Les  Autrichens,  pour  se  retirer,  enfilèrent  les  gorges  de 
San-Giacomo;  mais  leur  avant -garde,  arrêtée  par  les  batail- 
lons de  Masséna,  se  vit  forcée  de  combattre  pour  s'ouvrir  un 
passage.  C'est  pendant  ce  temps  qu'Augereau  lui-même  s'était 
mis  à  leur  poursuite.  Masséna  en  même  temps  faisait  descendre 
rapidement  son  avant-garde  des  hauteurs  où  elle  avait  bivoua- 
qué, et  vint,  à  sa  tête,  se  Jeter  dans  la  gorge  de  San-Gia- 
como. 

Cette  manœuvre  savante  du  général  Masséna  eut  tout  le 
succès  qu'il  pouvait  en  atttendre.  Pressés  par  derrière,  sur 
leur  front  et  sur  leurs  flancs,  les  Autrichiens  se  trouvaient 
désormais  dans  l'impossibilité  de  se  défendre.  Tout  ce  qui 
restait  de  cette  partie  de  l'armée  austro^Murde  se  débanda  entiè- 
rement, et  se  dispersa  par  tous  les  défilés  et  les  sentiers  qui  se 
trouvent  en  si  grand  nombre  dans  les  montagnes.  Cependant  le 
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gros  de  cette  année  vaincue  faisait  dans  le  plus  grand  désordre 
saretraitesorVado;  mais»  poursuivis  vivement  par4>000  hommes 
qui  se  furent  bientôt  emparés  de  Vado  et  des  hauteurs  deSavone, 
les  déMs  de  cette  armée  fligitive  furent  déflnitiment  obligés 
dese  retirer,  d'abord  sur  Acqui  et  sur  D^»  et  de  là  encore 
vers  Aiezandiiey  où  ils  se  répandirent  dans  la  vallée  de  la  Bor- 
mida. 

Pendantque  le  centre  et  la  droite  de  Tarméafirançaise  forçaient 
ainsilesAustro^Saidesdeleur  céder  lechampdebatailledeLoano, 
la  gauche,  aux  ordres  du  général  Serrurier,  avait  elle-même 
concouru  de  tout  son  pouvoir  à  cette  victoire  décisive.  Chargé 
de  faire  une  fausse  attaque  pour  contenir  les  forces  de  Tennemi 
et  les  empêcher  de  se  porter  à  Tappui  de  son  centre  et  à  celui 
de  sa  droite,  le  général  Serrurier  avait  divisé  son  corps  d'armée 
en  trois  colonnes,  de  Tune  desquelles  il  avait  gardé  le  comman* 
dément,  et  avait  confié  celuides  deux  autres  aux  généraux  MioUs 
et  Pigeon.  Il  avait  ensuite  disposé  différentes  attaques,  menaçant 
tout  le  front  et  surtout  la  gauche  de  Tannée  piémontaise  aux 
ordres  du  général  ColU.  Le  combat  fut  engagé  successivement 
sur  toute  la  ligne  ennemie;  et,  se  repliant  toi:fjours  à  propos, 
revenant  sans  cesse  à  la  charge,  faisant  soutenir  ses  tètes  de 
colonne  lorsqu'elles  étaient  trop  pressées,  et  renouvelant  ainsi 
continuellement  ses  attaques,  il  avait  contenu  les  troupes  pié- 
montaises  et  leur  avait  fait  même  beaucoup  de  prisonniers. 
L'attaque  du  centre  et  de  la  droite  ayant  été  les  véritables 
points  de  combat  dans  les  journées  des  33  et  34  novembre,  le 
général  en  chef  Schérer  s'empressa,  dès  le  lendemain,  de  fiiire 
passer,  sous  les  ordres  des  adjudants  généraux  Joubert  et 
Ménard,  5,000  hommes  au  général  Serrurier  ,  afin  de  forces 
l'ennemi  de  suivre  le  mouvement  de  retraite  imprimé  à  l'aile 
gauche  et  au  centre  de  Tannée  austro-sarde.  Serrurier,  îùtt  de 
ce  secours,  et  qui  jusqu'alors  s'était  arrêté  à  contenir  Tannée 
piémontaise,  Tattaqua  à  son  tour  avec  impétuosité,  et,  après 
Tavoir  rejetée  le  25  novembre  sur  le  Tanaro,  après  s'être  em- 
paré le  26  d'Intrapa  et  dcGaressio,  avoir  forcé  le  27  les 
ennemis  sur  les^hauteurs  de  Spinardo,  il  les  obligea,  dans  la  nuit 
du  27  au  28,  d'abandonner  toute  leur  artillerie  et  leurs  positions, 
et  de  se  retirer  dans  le  camp  retranché  de  Ceva,  pour  s'y  réunir 
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aux  débris  des  corps  du  général  Argenteau  échappés  aux  ballon- 
nettesdes  troupes  commandées  par  le  général  Masséna. 

Ainsi,  dans  cette  circonstance  mémorable,  32,000  Français, 
sans  cavalerie»  sans  pain,  sans  souliers  pour  la  plupart  et  sans 
habits,  avaient  vaincu  50  à  60,000  Autrichiens  et  Piémontais 
ftmmis  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  et  à  la  guerre, 
postés  sur  des  montagnes  escarpées ,  derrière  des  retranche- 
ments défendus  par  cent  pièces  de  canon.  Les  résultats  de  cette 
brillante  Journée,  dont  Afasséna  pouvait,  avec  raison,  revendi- 
quer toute  la  gloire,  ftirent  immenses  pour  les  Français.  En  effet, 
les  ennemis,  obligés  d'abandonner  aux  vainqueurs  toutes  leurs 
positions  et  la  plus  grande  partie  de  leur  artillerie ,  laissèrent 
en  outre,  sur  le  champ  de  bataille,  4,000  morts  ou  blessés, 
et  5,000  prisonniers,  parmi  lesquels  on  remarquait  plus  de  200 
oiOdcrs  de  tous  grades.  Les  Français  obtenaient  encore  Tavan- 
tage  de  se  trouver  maîtres  de  tout  le  pays  occupé  auparavant  par 
les  Austro-Sardes,  et  surtout  de  Finale,  de  Vado  et  de  Savonc  j 
lesquelles  villes  renfermaient  tous  les  approvisionnements  de 
guerre  et  de  bouche  de  rennemi.  La  victoire  de  Loano  ouvrait 
enfln  aux  Français  le  Milanais,  et  quand,  l'année  suivante,  le 
général  Schérer  remit  au  Jeune  Bonaparte  le  commandement 
de  cette  brave  armée,  il  put  dire  qu'il  lui  remettait  aussi  la 
clef  de  l'Italie  en  le  rendant  Théritier  des  avantages  remportés 
à  Loano. 

Cependant  le  général  Schérer,  malgré  l'éclat  de  sa  victoire 
et  le  service  qu'il  rendit  à  cette  époque  à  la  république  française , 
a  été  blâmé  par  plusieurs  historiens  pour  n'avoir  pas  su  en 
tirer  tout  le  parti  désirable  '.  Mais  il  nous  semble  que,  dans  ces 

>  •  OeUe  bataille,  telle  qu'elle  (ut  engagée,  dit  JominI,  aurait  pu  néan- 
moins avdr  des  suites  plot  brillantes  si  on  en  avait  profité  pour  débouclier 
par  la  Talléodu  Tanaro,  et  isoler  pour  toujours  les  débris  des  deux  années 
battues,  comme  Napoléon  le  fit  quelques  mois  plus  tard  après  la  bataille  de 
Mitleshno  :  au  lieu  d'en  tirer  un  paru  semblable,  on  se  contenta  de  possé- 
der tranquillement  la  rivière  de  Gènes  et  les  sommités  des  monts  Jnsques 
an  sources  de  l'Orba 

«  Le  même  principe  qui  aurait  dû  engager  les  Autrichiens  à  ne  pas  ma- 
norovrer  par  leur  gauche  sur  Vado,  le  long  de  la  mer,  aiirait  aussi  dû  en- 
gager Schérer  à  ne  faire  que  de  faibles  démonstrations  sur  le  même  point,  et 
à  porter  sa  masse  supérieure  dans  la  position  centrale  de  Bardinetto  et  de 


ANNis  1795.  ^  AN  ly.  89 

reproches  adressés  an  vainqueur  de  Loano ,  on  n*ft  point  fiiit 
assez  attention  aux  dreonstances  dans  lesquelles  se  trouvait  le 
général  Schérer.  Arrivé  la  veille,  pour  ainsi  dire,  ee  général 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  prendre  une  exacte  connais- 
sance du  pays  et  des  obstacles  qu*il  présente  à  chaque  pas  ;  il 
était  privé  de  rimmensité  des  objets  dont  il  aurait  lUIu  être 
pourvu  pour  les  surmonter  tous;  Timpossibilité  d^avoir  des  vi- 
vres et  des  fourrages  l'avait  forcé  de  laisser  sa  cavalerie  sur  les 
bords  du  RhAne  :  manquant  de  tous  moyens  de  transport,  Il  ne 
pouvait  s'éloigner  des  points  qu'il  venait  de  conquérir,  et  où  il 
avait  eu  le  bonheur  de  trouver  des  subsistances.  Toutes  ces  cau- 
ses réunies  nous  semblent  justifier  pleinement  le  général  Sché- 
rer, et  démontrent  que,  dans  cette  circonstance ,  il  Ait  forcé  de 
se  borner  à  établir  Tarmée  française  sur  la  côte  du  territoire  de 
Gênes  qui  s'étend  depuis  Savone  Jusqu'à  Voltri ,  pour  y  atten- 
dre l'occasion  favorable  et  les  moyens  de  se  remettre  en  mouve^* 
ment.  G'estdonc  à  tort  qu'on  Taccuse  encore  de  l'inaction  forcée 
dans  laquelle  il  resta ,  et  qui  donna  le  temps  à  Tempereur  de 
renforcer  son  armée,  sous  le  commandement  du  génénd  Beau- 
lieu.  Quand  on  vient  à  comparer,  comme  l'a  ihit  le  général  Jo- 
mini ,  la  conduite  du  général  Schérer  à  la  conduite  postérieure 
de  Bonaparte,  on  ne  fiiit  pas  assez  attention  que  chaque  gé- 
néral a  sa  méthode  de  foire  la  guerre ,  et  que  celle  de  Napoléon , 
justifiée  par  le  succès,  n'a  pas  toujours,  sous  certains  rapports, 
paru  la  meilleure  aux  yeux  de  la  raison  et  de  Thumanlté.  Si , 
après  avoir  montré  les  champs  fertiles  du  Milanais  aux  soldats 


Garessio.  Une  semblable  combinaison  eût  été  la  meilleure ,  non-seulement' 
parce  que  le  centre  dégarni  d'une  ligne  trop  étendue  et  divisée  en  est  too- 
joors  la  def  et  le  point  important,  mais  parce  que  la  possession  des  Apen- 
nins aorait  rendu  cette  manœutre  encore  bien  plus  décisive,  en  isolait,  sans 
doute  pour  toBJours,  Golli  sur  Ceva,  et  Wallis  snr  Loano.  U  ne  serait  resté 
alors  aucune  retraite  à  ce  dernier,  pour  peu  qu'on  VetA  prévenn  par  les  hau- 
teurs des  sources  de  la  Bormida,  et  qu'on  fût  descendu  par  Sucarello  sur 
Finale  ou  sur  Noli.  Napoléon  prouva,  dès  son  début  dans  la  campagne  sni-^ 
Tante,  qu'il  était  nn  grand  capitaine,  et  l'application  qu'il  fit  des  principes 
de  l'art,  dans  sa  première  victoire  de  MiOeflâmo,  iot  aussi  brUhttte  qp'eUe 
put -l'être  dans  les  victoires  qui  l'ont  suivie.  La  comparaison  des*  disposi- 
tions de  ces  deux  batailles  suffit  pour  faire  ressortir  la  faute  que  l'on  corn- 
mit  à  celle  de  Loano.  » 
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qui  loi  demandaient  do  pain  et  des  liabits ,  le  général  Bona- 
parte eût  été  vainca  à  Montenotte  et  à  Milleftimo ,  on  trouverait 
peut-être  le  général  Schérer  plus  excusable  de  8*étre  arrêté  après 
sa  victoire  pour  former  ses  magasins  et  ses  approvisionnements 
de  tout  genre.  Le  succès  peut  quelquefois  légitimer  Taudace  ; 
mais  la  prudence  et  la  sollicitude  d'un  général  pour  ses  soldats  » 
bien  loin  d*être  blAmées,  doivent  toujours  exciter  l'éloge  de 
{'.écrivain  qui  n'oublie  pas  que  des  guerriers  sont  aussi  des 
hommes  f  et  que  celui  qui  les  commande  au  nom  de  la  patrie 
ne  doit  pas  s'en  servir  comme  de  simples  machines. 

Nous  aimons  à  croire  que  ce  furent  les  principes  que  nous 
venons  d'exposer  qui  décidèrent  le  général  Schérer,  quelque 
temps  après  sa  victoire ,  à  faire  entrer  ses  troupes  dans  leurs 
quartiers  d'hiver.  Plusieurs  maladies  d'un  fâcheux  caractère, 
suites  inévitables  d'une  campagne  où  les  subsistances  et  les  ha- 
billements avaient  presque  toujours  manqué ,  venaient  de  se 
dédarer  parmi  elles  :  l'armée  d'Italie,  forte  de  32,000  hommes 
an  moment  où  Schérer  en  prit  le  commandemrat,  se  trouvait 
réduite  à  2^,000;  et  l'ennemi ,  malgré  sa  défaite  à  Loano,  était 
encore  de  beaucoup  supérieur  en  nombre  aux  Français.  La  me- 
sure prise  par  Schérer,  et  qui  fut  imitée  par  les  Austro-Sardes , 
Ht  établir  entre  les  deux  partis  une  espèce  de  suspension  d'armes 
tadte,  et  sans  qu'il  y  eût,  à  cet  égard ,  aucune  convention  ap- 
parente. L'armée  française  prit  donc  ses  cantonnements  d'hi- 
yer  dans  les  villes  de  Saluées ,  Oneglie ,  Savone ,  sur  le  terri-* 
foire  de  Gênes,  dans  les  environs  d'Alexandrie,  et  dans  tout  le 
Montferrat.  Les  Autrichiens,  du  côté  des  Alpes,  s'étendaient 
sur  les  montagnes,  depuis  le  col  de  Suse  Jusqu'à  Aoste.  Les  Pié- 
montais  occupaient  l'espace  qui  se  trouve  entre  Laccani  et 
Ivrée.  La  ville  de  Pavie  fut  destinée  pour  être  le  lieu  de 
rassemblement  des  troupes  qui  devaient  venir  du  Rhin  ren- 
forcer l'armée  autrichienne,  tandis  que  celle  de  Finale  fut  in- 
diquée pour  rendez-vous  à  tous  les  secours  d'hommes  que  le 
gouvernement  républicain  se  disposait  à  envoyer  à  l'armée 
d'Italie. 

Nous  ne  flnirons  point  l'historique  des  eourtes  opérations  du 
général  Schérer  sans  rapporter  différents  traits  de  bravoure  in- 
dividuelle qui  ajoutent  encore  à  la  victoire  de  Loano  un 
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nouvel  éclat»  Pendant  que  le  général  Masséna  réossissait,  par 
ses  savantes  manœuvres,  à  détruire  le  corps  d*araiée  du  gé- 
néral ArgenteaUy  Tadjudant-major  du  quatrième  iMitailIon  de 
ITonne ,  nommé  Jérôme,  avait  reçu  ordre  de  son  ehef  de  batail- 
lon de  se  rendre,  avec  vingt*cinq  hommes,  dans  la  vallée  de 
TurianOy  près  de  la  CSiartreuse ,  pour  protéger  la  gauche  d'une 
colonne  qui  défilait.  Jérôme  exécuta  cet  ordre  avec  intelligence , 
et  soutint ,  avec  ses  25  hommes ,  une  fusillade  très-vive  contre 
plus  de  300  Austro-Sardes.  Blessé  à  la  tête,  il  rejoignit  son  chef 
de  bataillon,  refusa  de  se  faire  panser,  et,  la  figuré  couverte 
de  sang,  marcha  avec  le  bataillon,  et  gravit  un  des  premiers 
une  hauteur  qui  dominait  la  position  des  ennemis.  Arrivé 
sur  le  plateau  de  la  colline,  il  aperçoit  un  pelotoil  de  150 
Autrichiens  qui  dépouillaient  plusieurs  Français  fhits  prison- 
niers :  aussitôt  il  s*élance  à  la  tête  de  quelques  braves,  fond 
avec  intrépidité  sur  les  ennemis,  délivre  les  soldats  français,  et 
force  les  150  Autrichiens  de  mettre  bas  les  armes ,  et  de  rester 
eux-mêmes  ses  prisonniers.  Jérôme  les  confie  à  la  garde  des 
soldats  délivrés;  et,  toujours  actif,  il  parcourt,  suivant  les  or- 
dres qu'il  a  reçus,  les  crêtes  les  plus  élevées ,  pour  s'assurer  des 
positions.  Bientôt  attaqué  par  des  forces  supérieures,  dans  cette 
expédition  hardie ,  il  se  défend  longtemps  avec  son  sabre ,  qui 
se  brise  entre  ses  mains  :  il  s'arme  alors  de  pierres,  et  renverse 
encore  plusieurs  ennemis.  Enfin,  atteint  d'une  balle  qui  lui 
fracasse  le  bras ,  il  allait  tomber  au  pouvoir  des  Autrichiens  lors- 
qu'U  fut  secouru  par  un  détachement  qui  mit  en  fuite  l'ennemi, 
et  ramena  le  brave  Jérôme  au  camp. 

Le  même  quatrième  bataillon  de  l'Yonne  fournissait  en  même 
temps  un  autre  exemple  d'un  courage  et  d'une  intrépidité 
presque  semblables.  Tendie ,  sergent-mâjor  dans  une  compa- 
gnie de  ce  bataillon ,  chargé  aussi  d'explorer  les  hauteurs  de 
Tuirano ,  vit  un  poste  d'Autrichiens  qui  protégeaient  la  garde 
d'un  drapeau  :  à  l'instant,  ne  consultant  que  son  zèle,  il  se 
précipite ,  avec  un  second ,  au  milieu  du  poste  ennemi ,  tue  ce- 
lui qui  portait  le  drapeau  autrichien ,  s'en  empare,  fait  prison- 
nier un  capitaine  et  plusieurs  soldats ,  et  revient  modestement 
reprendre  sa  place  dans  les  rangs  de  ses  camarades. 

Un  autre  sergent-major  du  a®  bataillon  de  la  16®  demi- 
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brigade  d'infanterie,  nommé  Siméon,  donna  également  des 
preuYes  d'une  valeur  héroïque  dans  cette  même  bataille.  Sa 
demi-brigadei  ayant  reçu  Tordre  d'attaquer  le  poste  de  la  mon- 
tagne de  Banco,  fut  repoussée  iqprès  plusieurs  tentatives  in* 
fructueuses,  et  se  retira  à  quelque  distance  pour  se  reformer. 
Siméon  s*obstina  à  rester  seul  avec  quelques  braves  :  à  rap- 
proche de  rennemi,  il  contrefit  le  blessé.  Enfin,  serré  de  près 
par  ievLJi  grenadiers  hongrois,  il  tue  l'un  d'un  coup  de  fusil, 
et  plonge  sa  baïonnette  dans  le  sein  de  l'autre  en  criant  aux 
siens  de  seconder  ses  efforts.  En  même  temps,  sans  attendre 
la  demi-brigade,  qui  revenait  à  la  charge,  le  brave  sergent- 
major,  animé  parun  courage  intrépide,  s'élance  sur  deux  pièces 
de  canon,  se  saisit  d'un  sous-officier  de  canonnière,  qui  avait 
la  main  sur  la  pièce,  et  le  fait  prisonnier*  Dans  ce  moment, 
les  troupes  de  la  demi-brigade  arrivent,  l'attaque  recommence, 
et  le  poste  est  enlevé.  Siméon  s'était  déjà  distingué  par  sa 
conduite  courageuse  lors  de  l'attaque  du  rocher  dit  le  Petit- 
Gibraltar,  le  19  septembre,  où  seul  il  fit,  en  deux  fois^ 
quinze  prisonniers. 

Enfin,  dans  la  Journée  de  Loano,  le  désintéressement  fut 
Joint  à  la  valeur.  Parmi  plusieurs  traits  qui  ne  dUftoent  entre 
eux  que  par  quelques  légères  circonstances,  nous  citerons 
celui-ci.  Un  éclaireur  de  la  56*  demi-brigade,  ayant  fUt  pri- 
sonnier le  major  du  régiment  d'Acqui,  fut  assailli  par  un  offi- 
cier du  même  régiment,  qui  se  porta  sur  lui  avec  son  sabre. 
L'éclaireur  l'abat  d'un  coup  de  baïonnette,  reprend  son  prison- 
nier et  l'amène  au  camp  sans  toucher  à  ses  bijoux  et  à  une 
bourse  de  quarante  pièces  d*or,  qui  lui  fut  offerte.  Son  capi- 
taine veut  le  récompenser  en  lui  donnant  une  partie  de  cet 
or;  mais  l'éclaireur  refuse,  et  retourne  au  combat  donner  de 
nouvelles  preuves  de  sa  bravoure. 

Annt!E  1796.  —  An  IV. 

Ouverture  de  la  campagne  en  Italie;  bataille  de  Monte- 
notte.  —  La  bataille  de  Loano ,  gagnée  l'année  précédente 
par  le  général  Schérer,  avait  terminé  la  campagne  en  Italie, 
L'armée  victorieuse  et  les  troupes  vaincues  étaient  également 
entrées  en  quartiers  d'iûvcr,  et  les  deux  partis  attendaient  le 
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retour  du  printemps  pour  recommencer  une  lutte  a  laquelle 
chacun  d'eux  se  préparait  avec  une  inégale  activité.  Le  gouver- 
nement français,  encore  effrayé  des  revers  essuyés  sur  les  bords 
du  Rliin,  occupé  presque  exclusivement  du  soin  de  les  réparer, 
semblait  négliger  et  laisser  dans  un  coupable  oubli  les  vain- 
queurs de  Loano.  Le  dénùment  affreux  dans  lequel  se  trouvait 
l'armée  de  Schérer  avait  empêché  ce  général  de  tirer  de  sa  vic- 
toire le  parti  convenable  :  Tliabillement,  les  vivres,  les  muni- 
tions (sans  parler  de  la  solde,  qu'on  ne  connaissait  plus  depuis 
longtemps),  manquaient  a  la  fois,  et  il  devint  nécessaire  d'em- 
ployer les  moyens  de  la  discipline  la  plus  sévère  pour  empêcher 
les  soldats  de  se  livrer  à  tous  les  excès  qui  sont  la  suite  natu- 
relle de  la  faim  et  do  la  misère.  Leur  séjour  dans  un  pays  en- 
nemi y  ou  chez  un  peuple  que  la  force  seule  et  la  crainte  main- 
tenaient dans  un  état  de  neutralité  apparent,  était  peu  propre 
à  reposer  ces  mêmes  soldats  de  leurs  fatigues.  Afibiblie  encore 
par  ses  derniers  succès  mêmes,  l'armée  d'Italie  n'avait  reçu  que 
de  faibles  renforts.  Au  moment  où  le  retour  des  beaux  jours 
annonçait  Touverture  de  la  campagne ,  cette  armée ,  appelée 
à  de  si  glorieux  destins,  ne  montait  pas  à  plus  de  84,000 
combattants  en  ligne  '.  Lorsque  le  Directoire  montrait  une  telle 
indifférence  pour  une  armée  qui  avait  vengé  les  revers  éprou- 
vés sur  le  Rhin  en  1795,  les  Autrichiens,  au  contraire,  venaient 
de  faire  de  grands  efforts  pour  augmenter  leurs  troupes  dans 
cette  partie  du  théâtre  de  la  guerre. 

En  effet,  victorieuse  de  Pichegru  et  de  Jourdan,  l'Autriche 
avait  senti  qu'il  était  important  de  tourner  son  attention  vers 
ritaliCy  menacée  par  la  défaite  de  ses  généraux  à  Loano.  Les 
trois  mois  d'hiver  avaient  été  employés  par  elle  à  concentrer  et 

'  Les  historiens  varient  singulièrement  snr  le  nombre  d^hommes  qui  for- 
maient à  cette  époque  reiïectif  de  Tarmée  d'Italie.  Les  étrangers,  et  notam- 
ment le  général  Graham,  portent  ce  nombre  jusques  à  85,000  hommes, 
ce  qui  est  d'une  exagération  bien  impudente.  Le  général  Jomini,  qui  aurait 
été  plus  que  tout  autre  à  portée  de  vériGer  la  situation  de  cette  armée,  a 
consulté  des  documents  inexacts,  quand  il  avance  que  sa  force  active  était 
d'environ  42,000  hommes,  dont  il  présente  le  tableau.  Nous  avons  eu  sous 
les  yeux  nne  situation ,  corps  par  corps,  signée  A.  Berthier,  qui  ne  donne 
que  Teffectif  que  nous  venons  d'établir  dans  notre  narration.  Cette  situation 
est  à  la  date  du  6  avril  1796. 
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à  aœroltre  ses  moyens  de  défeDse.Tandis  qu'elle  envoyait  dans 
le  Piémont  des  troupes  fratches,  ses  agents  parcouraient  Tltalie 
pour  susciter  aux  Français  de  nouveaux  ennemis  dans  les  pe- 
tits États  qui  divisent  cet  ancien  domaine  des  vainqueurs  du 
monde.  Une  nouvelle  coalition  de  tous  les  souverains  dltalie 
contre  la  France  fut  le  résultat  des  intrigues  de  ces  agents.  Le 
roi  de  Sardaigne ,  déjà  uni  avec  T Autriche  »  avait  promis  de 
doubler  son  contingent ,  qui  devait  être  porté  à  60,000 
combattants,  sans  compter  les  milices  armées  et  sur  pied ,  s'é- 
levantà  80,000  hommes.  Le  roi  de  Naples,  Ferdinand  iV, 
naturellement  indolei)t,  parut  d*abord  peu  disposé  à  seconder 
les  vues  et  les  demandes  de  T  Autriche  ;  mais  ce  prince  »  par 
Teffet  même  de  son  caractère ,  était  entièrement  dominé  par  la 
reine  son  épouse;  et  cette  reine ,  parente  de  Tempereur  d* Alle- 
magne ,  et  soeur  de  la  dernière  reine  de  France,  devait  naturel- 
lement partager  tous  les  sentiments  de  haine  que  TAutriche 
montrait  contre  la  république  française.  Animée  par  le  désir  de 
se  venger  d'un  peuple  qui  avait  osé  faire  tomber  la  tète  de  sa 
sosur  sur  Téchafaud;  fière,  impérieuse  et  dévorée  d'ambition, 
elle  n'eut  point  de  pdne  à  décider  son  mari  à  une  coopération 
efficace,  et  Ferdinand,  qui  déjà  avait  fourni  des  troupes  et  des 
vaisseaux  contre  la  France ,  venait  de  prendre  l'engagement  de 
mettre  sur  pied  une  armée  de  60,000  hommes.  Sur  ce 
contingent,  plusieurs  mille  hommes  de  cavalerie  étaient  déjà 
réunis  aux  troupes  autrichiennes  en  Lombardie,  et  40,000 
hommes  se  rassemblaient  en  deux  camps  sur  tes  frontières 
du  royaume  de  Naples,  et  devaient  se  mettre  en  marche  au  pre- 
mier signal. 

Il  n'avait  pas  été  difficile  aux  Autrichiens  d'amener  le  pape 
à  faire  partie  de  la  coalition  :  il  semblait  naturel  que  la  cour  de 
Bome  ne  restât  pas  neutre  dans  une  guerre  que  tous  les  princes 
chrétiens  annonçaient  n'avoir  entreprise  que  pour  venger  la 
mort  d'un*  roi  regardé  à  Rome  comme  un  martyr.  Le  saint- 
père  s'était  même  déclaré  précédemment  en  faveur  de  la  coali- 
tion d'une  manière  conforme  aux  usages  de  sa  cour.  Pour  en- 
courager l'empereur  à  soutenir  la  coalition  de  toutes  ses  forces^ 
Pie  VI  lui  avait  envoyé  une  médaille  d'or,  qui  portait  l'em- 
preinte de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  en  lui  recommandant 
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de  combattre  au  nom  de  ces  deux  vaillants  soldats  du  Chnst. 
Mais  le  zèle  de  la  cour  de  Rome  s'était  accru  par  Faspect  du 
danger,  le  pape,  pour  détourner  le  torrent  révolutionnaire  près 
d'envahir  Tltalie  sous  la  conduite  des  Français,  s'étant  décidé , 
cette  année ,  à  servir  la  coalition  autrement  que  par  de»  prières 
et  des  distributions  âiagnus.  Les  envoyés  autrichiens  lui  avaient 
fait  promettre  de  fournir  un  contingent  de  20  à  80,000 
hommes;  et  quoique  la  bravoure  des  soldats  du  pape  ne  fût 
pas  aussi  renommée  que  leur  piété,  les  coalisés  espéraient  que 
Texemple  du  saint-père,  armant  lui-même  pour  la  cause  com- 
mune, échaufferait  le  zèle  des  autres  États  italiens ,  et  allume- 
rait le  feu  du  fanatisme  religieux  contre  les  Français  républi- 
cains. 

Seul  d'entre  tous  les  princes  d'Italie,  le  grand-duc  de  Tos* 
cane,  qui ,  dès  Tannée  précédente,  avait  fait  sa  paix  avec  la 
France,  continuait  à  montrer  la  résolution  de  garder  une  neu- 
tralité absolue;  mais  les  ducs  de  Parme  et  de  ftfodène,  que  leur 
position  rendait  trop  voisins  du  théâtre  de  la  guerre ,  n'osant 
point  s'exposer  aux  dangers  d*une  déclaration  publique  en  four- 
nissant des  troupes,  avaient  au  moins  voulu  prouver  leur  zèle 
en  faveur  de  la  coalition^  en  venant  à  son  secours  par  des  con- 
tingents d'argent  et  de  munitions. 

11  en  était  à  peu  près  de  même  des  gouvernements  de  Gênes 
et  de  Venise.  Quoique  ces  deux  États  eussent,  par  leur  consti- 
tution ,  quelques  rapports  avec  celle  qui  régissait  la  république 
française,  cependant  les  nobles  de  ces  deux  pays  montraient 
peut-être,  pour  les  principes  révolutionnaires ,  plus  de  répu- 
gnance que  les  princes  coalisés.  D'autant  plus  attachés  à  la  forme 
de  leur  gouvernement,  qu'elle  leur  donncdt  la  fticilité  de  Jouer 
dans  leur  pays  le  rôle  de  souverains,  ils  craignaient  que  l'ap- 
proche des  Français,  en  appelant  le  peuple  à  la  liberté,  ne  brisât 
le  joug  arbitraire  sous  lequel  ils  tenaient  leurs  concitoyens  com- 
primés. Cependant  les  nobles  de  Gênes  se  trouvaient  dans  une 
situation  qui  leur  permettait  peu  de  laisser  agir  la  haine  secrète 
qu'ils  portaient  aux  partisans  de  la  révolution.  Placé  au  milieu 
des  armées  belligérantes ,  le  territoire  de  cette  république  ap- 
partenait, pour  ainsi  dire,  au  vainqueur  :  rien  ne  pouvait  em- 
pêcher ce  dernier  d'occuper  la  ville  elle-même,  si  cela  eût  été 
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à  sa  convenance*  Les  Anglais ,  en  1793  et  t794,  avaient  déjà 
pris  rinitiative  en  violant  la  neutralité  du  port;  l'envoyé  de  la 
république  française  laissait  même  entrevoir  le  dessein  d*exé« 
çuter  cette  occupation ,  et  proposait  au  sénat  de  Gènes  de  Té- 
viter,  en  prêtant  trente  millions  à  son  gouvernement,  et  en  souf- 
frant des  garnisons  françaises  dans  les  forts  de  la  côte.  Les  nobles 
génois,  malgré  toute  leur  envie,  ne  pouvaient  donc  témoigner 
leur  attachement  à  la  coalition  que  par  des  vœux  secrets.  Ils 
savaient  d'ailleurs  que,  parmi  le  peuple,  il  se  trouvait  un  grand 
nombre  de  citoyens  riches,  infatués  des  idées  révolutionnaires, 
et  ils  redoutaient  de  les  voir  s'unfr  contre  eux  aux  Français, 
si  Jamais  ceux-ci  s'approchaient  de  leur  ville.  Toutes  ces  consi- 
dérations obligeaient'le  gouvernement  génois  à  se  tenir  sur  ses 
gardes,  et  à  montrer  au  moins  toutes  les  apparences  d'une  neu- 
tralité scrupuleuse.  Venise,  dont  les  intérêts  étaient  les  mêmes, 
mais  qui  se  trouvait  plus  heureusement  située  en  raison  de  son 
éloignement,  croyait  n'avoir  Jamais  rien  à  craindre  des  entre- 
prises de  la  France.  Elle  ne  cachait  donc  pas  la  iiaine  qu'elle 
portait  aux  auteurs  de  la  révolution  ;  mais ,  fidèle  au  système 
de  conduite  qu'elle  gardait  depuis  longtemps  avec  l'Autriche, 
elle  ne  favorisait  cette  puissance  qu'imparfaitement. 

Il  résulte  de  cet  état  de  choses  que  l'Italie,  au  moment  de 
l'ouverture  de  la  campagne,  offrait  une  masse  de  forces  con- 
sidérable à  opposer  k  celles  dont  les  Français  pouvaient  se 
servir.  Les  différents  contingents  des  États  italiens  pouvaient 
former  un  total  de  160,000  hommes,  qui  n'étaient  pas,  à  la 
vérité,  tous  préparés  à  faire  une  guerre  active,  mais  parmi 
lesquels  il  était  cependant  facile  de  trouver  d'utiles  auxiliaires. 
L'Autriche  venait  de  remplacer  le  général  Dewins,  tombé  en 
disgrâce  depuis  sa  défaite  &  Loano.  Beaulieu  avait  été  nommé 
par  elle  pour  lai  succéder  et  prendre  le  commandement  en  chef 
de  toutes  les  forces  destinées  à  agir  pendant  la  campagne. 
Ce  général ,  connu  avantageusement  par  de  nombreuses  preuves 
de  courage,  et  par  quelques  actions  qui,  dans  les  batailles 
précédentes,  et  surtout  à  la  bataille  de  Fieurus,  avaient  donné 
une  haute  idée  de  ses  talents  militaires ,  se  trouvait  alors  dans 
sa  soixante-seizième  année.  En  le  proposant  pour  être  mis  à  la 
tête  des  forces  alliées  eu  Italie,  le  conseil  aulique  avait  pensé 
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que  l'expérience  suppléerait,  chez  ce  général,  à  ce  que  Tâge 
devait  lui  enlever  de  vigueur  morale  et  d^activité»  et  Beaulieu» 
en  venant  occuper  le  poste  honorable  qui  lui  était  assigné»  et 
qu'O  regardait  oonune  la  récompense  de  ses  longs  et  utiles  ser- 
vices, se  flatta  d'obtenir  de  rapides  et  éclatants  succès. 

Le  cabinet  autrichien  faisait  tout  pour  augmenter  la  confiance 
du  vieux  général ,  en  portant  l'armée  qu'il  commandait  au  plus 
grand  complet  possible.  Cette  armée  ^ait  composée  de  4&,000 
hommes  y  et  devait  être  appuyée  d'une  antre  armée  de  35,000 
formant  la  réserve  de  la  première.  Chargé  de  réunir  sous  ses 
ordres  les  différents  contingents  de  ritalie,  Beaulieu  se  croyait 
déjà  à  la  tète  de  plus  de  200,000  hommes,  et  dès  lors  les  vues 
les  plus  gigantesques  exaltèrent  son  imagination.  Chasser  les 
Français  des  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  Tannée  précédente, 
leur  faire  repasser  les  Alpes,  lui  paraissait  l'entreprise  la  plus 
facile  et  la  moins  digne  de  ses  efforts.  Il  croyait  descendre 
bientôt  à  son  tour  de  ces  montagnes,  traverser  le  comté  de  Nice, 
qu'il  supposait  ennemi  du  joug  français,  et  pénétrer  en  conqué- 
rant dans  le  midi  de  la  France.  Telles  étaient  les  espérances  du 
général  autrichien.  Les  troupes  françaises,  dans  cette  contrée, 
étaient  si  iàlblés,  comparativement  à  l'armée  coalisée  ;  les  soldats 
chargés  de  soutenir  la  gloire  de  la  patrie  étaient  dans  un  état  de 
dénûment  si  complet,  que  toutes  les  chances  de  succès  étaient 
en  effet  en  faveur  de  Beaulieu.  Mais  au  moment  où  ce  vieux 
général  berçait  son  gouvernement  et  les  puissances  de  l'Italie  de 
l'espérance  de  faire  promptement  la  conquête  du  midi  de  la 
France,  un  jeune  homme,  à  peine  connu  parmi  les  généraux 
français ,  venait  d'être  nommé  pour  remplacer  Schérer. 

Il  convient  de  développer  ici  les  causes  qui  amenèrent  ce 
choix  extraordinaire  et  inattendu  de  la  part  du  gouvernement 
républicain.  Le  député  Barras  avait  recueilli  dans  sa  nomina* 
tion  de  membre  du  Directoire  exécutif  de  la  république  la  ré- 
compense de  son  dévouement  à  la  Convention  dans  les  Jour 
nées  des  13  et  14  vendémiaire  (  5  et  6  octobre  1796  );  il  voulu* 
reconnaître  d'une  manière  éclatante  les  services  que  lui  avait, 
rendus  le  Jeune  Napoléon  Bonaparte  en  cette  circonstance  mé- 
morable* Barras  avait  été  à  même  d'apprécier  les  talents  et 
l'énergie  de  cet  officier  général;  et  les  vues  profondes  que 
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celui-d  lui  développa,  dans  quelques  entretiens,  sur  la  guerre 
à  faire  en  Italie,  déterminèrent  le  nouveau  directeur  à  passer 
par-dessus  toutes  les  considérations  qui  auraient  pu  l'arrêter 
dans  son  dessein.  Il  proposa  à  ses  collègues  de  choisir  pour, 
commander  Tarmée  d'Italie  celui  qui  avait  contribué  d'une 
manière  si  efficace  et  si  heureuse  au  succès  obtenu  dans  la  lutte 
de  la  Convention  avec  les  sections  de  Paris. 

Bonaparte  avait  à  cette  époque  un  peu  plus  de  vingt-six  ans. 
Générai  de  brigade  depuis  1793,  il  n'avait  servi  Jusqu'alors  que 
comme  officier  d'artillerie,  arme  dans  laquelle  il  était  entré  à 
sa  sortie  de  l'École  militaire.  On  a  vu  qu'il  s'était  distingué 
d'une  manière  particulière  au  siège  de  Toulon,  et  que  sa  con- 
duite et  ses  talents  lui  avaient  valu  le  grade  auquel  il  était 
parvenu* 

La  proposition  de  Barras  fut  accueillie  par  le  Directoire»  et  le 
nouveau  général  en  chef  partit  de  Paris  dans  les  commence- 
ments de  mars,  pour  occuper  le  poste  important  qu'on  lui  confiait  ; 
il  arriva  au  quartier  général  de  Nice  le  20  de  ce  mois  '• 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  tous  les  détails  et  dans  toutes 
les  conjectures  qui  ont  été  présentés  par  un  grand  nombre  d'é- 
crivains qui  se  sont  constitués  prophètes  après  les  événements; 
et  nous  croyons  inutile  au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé 
de  rapporter  les  opinions  émises  sur  les  intentions  et  les  projets 
particuliers  que  l'on  suppose  à  Thomme  que  le  Directoire  venait 
d'investir  de  toute  sa  confiance.  Nous  ne  donnerons  aucun  crédit 
à  cette  assertion  de  quelques  historiens  fort  embarrassés  d'en 
administrer  les  preuves ,  que  Bonaparte ,  porteur  des  instructions 
précises  et  positives  du  Directoire,  prit  sur  lui  de  les  outre- 
passer. Selon  ces  historiens,  en  allant  prendre  le  commande- 
ment des  troupes  de  Schérer ,  le  nouveau  général  en  chef  avait 
ordre  de  se  tenir  seulement  sur  la  défensive,  d'imiter  la  prudente 
circonspection  de  Kellçrmann  en  1796,  et  de  ne  rien  entre- 
prendre de  sérieux  avant  que  les  deux  armées  de  Rhin-et-Moselle 
et  de  Sambre-et-Meuse,  en  opérant  sur  le  Rhin  et  par  suite  en 
Allemagne ,  se  fussent  trouvées  à  même  de  lui  tendre  la  main  et 

*  Noos  rappelons  cette  date  à  desiein,  parce  qu^on  sait  toote  l'importonee 
que  Napoléon  attacliait  au  rapprochement  des  époques. 
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WnÉ^arte,  peti,  propnaè  rète  d6rl0âi}MirliMr»4w  iOi«ll  jptooÉl 
d»  M  fuilit  i^rm^Mindn,  ift  de  ftifre  Unv  i»  effflMl  fMl 
éfomi^  £mir  lièele  ptr  ^cs  MMè»  iMUiS  0I  se  Myet  onerOUte 
«xtraMéiÉittiM  Têts  le  trône,  objet  dé  ses  dMrs  et  de  sott  arih 
Mf#D/  IleÉo Mssons ««s leetearsle mAar d •àppvéeftr la Jostme 
es  eitte  «ssertfcm ,  et  l'ta  ceBeevrà  âiséaiëiit  poar  qisel  mMf 
Bdti»  ne  AerckerOBs  j»â»'iiiénie  à  ta  réAiter. 

Parmi  les  AfXieottés  qm  devait  luxturdlemclnt  reneôatrer  lé 
générai  Banaparte  dès  issm  début  dans  te  télé  det^mmandaltt 
ea  -dief  d'46ié  aimée  réi^uMIcdtoe)  ilftmt  sortoat  te&ir  ceAilta 
é&eeHe  daaareaére  a§téaUe  à  éelle  même  armée,  et  prlnelpiilé^ 
lÊM^  à  ses  Heatefiants,  et  de  capter  leur  eoafiànee.  Ea  effet,  Itt 
prom^tfan  d'an  géaéral  de  inpigaide  de  vingt-six  ans  à  un  grade 
al  émlBent,  au  mépris  des  lois  ordinaires  sur  Tavaneement,  au 
méprladèa  titres  que  pouvaient  frire  valoir  iesautreagénéiMt 
divisioiinlilres,  notamment  ceux  de  l'armée  d'Italie,-  parmi 
lesquels  Hasséna  figurait  d'un»  manière  déjà  si  remarfuaMe; 
cette  promotion,  disons-nous,  était  bleu  propre  à  évéHIertMi 
les*MiCtnieiMs  de  jalousie  et  d'envie  tudneosé  ^i  se  dévvIéppeM 
trdj^^Mtvèot  dans  des  cas  biea  mains  extraoï^dineÉ^s  f«s  eMt 
dontllestifuestîon. 

1^  des  premiers  s^s  do  Bonaparte,  "à  son  arrivée  à  Fandéev 
fttt  toœ  dé  elierdter  à  gagner  le  eeeur  des  soldats ,  et  à  s^ftl^ 
tfrèr  la  éonSàftœ  et  Festimedes  généraux  employa  sous  ses 
ofdrts.<7estlci  qull  sera  Aieiie  de  remanpier  rasoendlintd'uii 
génie  qui  va  prenais  bientét  un  ^  brlMant  essor.  Avec  lérdeliore 
ffnodetiiés  et  sim^iles  qui  convenaleot  à  un  général  répuliildftiii', 
il  entftBtintlês  soldats  et  les  ^Helende  hrgidredmil  isa'étsÉttt 
eonverlli  déns  laciampagne  préeédeate;  Il  vanta- leurs  vertai 
HfIlitEift!ee,  leur  pttUenee  à  supporter  toua  tes  genres  de  privât 
WÊÈti  H  tour  fit  enlrevofa',  ésnaun  avenir  très-pto^aâi,.  la  éé^ 
4!Éilnpenise  de  leur  dévou^nent ,  de  k«mr  n6^ 
nonçâ  coiâme  dsargé  apécMement  de  mettre  un  terme  à  •  Hmrs 
aouflfttnces ,  et  leur  parla  de  respmr  que  ta  paurïe  mettait  atf 
leur  courage  d^  si  pénlMement  éprouvé  ;  fiUfiat  jpfomtt  d'éfeiH 
p%éi»  tomes  les  vèssoûree»  ée  l'expérkmee  qu'a  avait  aeqtirtst 
au  nMeu  d'eux  dans  les  prenâèr^  eampagneè  dims  tes  Alpea,^ 
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9tài(ii^  A»  IMim«  4«ii»  la  rivtteede  âéoes,  pionr.  leur  ouvrir 
imer  4aiorièM»  phii^flarira»  eaeope,  et  dans  laqueUe  le  dédoo»- 
«imem^M^  se^ilt  placé  àc6té  do  sacrtflee*  lldéolaiia^ux  génér 
«Mx«4H'e9 aoeeptantle  tttreée leur ebef,  il  n*wvdU ^gfélmim 
qa'Atro  Jeur  égal  an  patiiolÉiiiie  ^  an^lévouenMuiii;  qaa  leur  viafUe 
ank^érianee  éalalsecait  laa  Gonoeptiosa  â*iuie  imagiiiatloo  axdtée 
par  Ifis  ^âm  au^quellea  il  s'était  livré  dès  son  jeune  ég/è  mut 
Tart  qu'ils  posaédaieot  eux^mémaa  à  un  degré  ai  émliieiit.  Par 
II(eaipiol  de  aea  fl^oyeiia  oombtnéa  avec  adreaae  »  Bonaparte  par- 
vint proi&ptemeut  au  bot  qfi'il  a*était  proposé.  L'année  entière^ 
animée  du  briUaat  entbouaiasaie  qui  paraissait  le  dévorer  lui* 
ménia,  s'estima  heureuse  d'être  commandée  par  la  généaal  que 
le  Diraotoire  avait  choisi;  et  ee  général ,  .certain  d'être  seoondé 
par  des  goerriecs  auxquels  l'énergie  morale  donnait  une  force 
décuple,  put  eoooevoir  dès  lors  reapéraoee  d'<dMenir  les  i4qs 
l^randa  s^eeès.  Les  soldats^  de  leur  cùîé^  ne  tardèrent  pas  à  se 
paraoad^  qn'avee  un  tel  ebef  ils  seraient  dilBeilement  vainena* 
Sana.eet  état  de  ehosesy  assuré  qu'il  pouvait  désonnais  don^ 
Véfit  à  sm  génie  entreprenant  toute  l'impulsion  ccmvenable,  Bo* 
nnpaifte  auC  Uentêt  disposé  tous  ses  prépnratiCi  pour  ouvrir  ta 
eampa|ne.^Ifoua  avons  dit  qu'il  n'avait  que  a4,00Q  hommes  à 
opposer  aux  60,000  que  le  général  Beaulieu  réunissait,  alon 
fonaaas  ordres.  Ce  fut  avec  cette  faible  année  qu'il  annonfa  le 
dessein  de  «éprendre  l'oCfonsive  et  de  pousser  la  guerre  avee 
tottta.l'aetivilé  «t  l'impétuosité  dont  les  Français  étaient  suseep^ 
tibias.  Gwendant  les  obstacles  se  multipliaient  chaque  Jour; 
les.  aflBDfla4es  agents  autriebiens»  et  ceux  des  gouvernements 
ItalientjpoQriiallonallser  la  guerre  qui  seprépaiait,  oommençalent 
à  ofetenirfualques  aueeès.  Une  grande  partie  du  peuple  de  cette 
k^lneontflée,  oourbéesous  le  Joug  des  pr<^ifpgés  mligieux,  et 
aitaeb^e  .4  ses  souverain»,  ne^  voya|ai4i  dans,  la  révolution.  ftniH 
çaisequedss  principes  sub^ersiûk  de  l'ordre  sodak  Lea  troupes 
de  la  répiAHqne  franfaiaoJeut  étaient  représentées  conune  un 
laoMs  de  saariiéges  et  d^athéea,  de  brigands  sans  foi  et  sans 
moBonn  aacooraot  pour  tout  ravager  et  tout  détrulm.  Le^fi^ 
tass  et  leu'inataeaavaieHttaUemant  accrédité  cette  opinion»  qpiw» 
danil  le  pkm  grtmd  nombre  des  lïata  d'Italie  «  le  peuple  n'é- 
tait, pas  îipjgné  de  se  lever  en  masse  pour  repcysser  deieHftmla 


AimiB'  1 796«  -^  AN.  nr.  âl 

sMsI^reé^cnMUai.  B  est  lAérne  prokidile  que  eelte  levée  aurait 
Mliett,M,moft»efltaiy4ade89rogrli  <tu6  pùoimkmîfaàttkM 
iMea  réfOMIoiiBiA«s,  tas  prfnoes  dUalfe  eussent  esé  dès  km 
réMeberqueTqecs  anneadx  de  ta  chatae  qjà  tenait  attacMs  leors 
siijets^  à  leurs  tr^nee.  Cette  dispostlkm  des  esprits  rendatt  en- 
eere  pluâ  proMémalliiiie  le  succès  à  espérer  d'une  invasicm.  Oli 
peuvalt  se  rappeler'  avec  un  certain  eilM  les  désastres  survenus 
à  la  suf le  des  eiq^ittons  tentées  par  les  Français  en  Italie  sous 
kn  règnes  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII et  de  François  I^.el 
les  défaites  pins  récentes  des  généraux  de  Louis  XIII,  Louis  XIV 
et  Louis  XY.  UltaHe ,  appelée  si  longtemps  et  avec  tant  de  rai» 
son  le  tonU^èaudês  Français  ^  pouvait  le  devenir  eneoie*  GetCe 
idéeétaitdeiiature  àéhranleria  résolution  de  ceux  qui  se  voyaient 
à  là  Yeflle  de  courir  une  chance  aussi  funeste  ;  mais  une  parcAUé 
considération  n'était  point  capable  d*arrèter  un  homme  eomme 
Bonaparte.  Il  avait  su  faire  partager  ses  sentbnents  à  son  armée , 
qiil  ne  vit  que  la  gloire  à  acquérir  sans  s*arrftter  aux  périls  de~ 
Tentreprise.  Le  destin  delà  vie  de  son  chef  fût  fixé,  et  l'armée 
d'Italie  devait  être  le  premier  Instrument  dont  ce  général  alfait 
ae  servir  pour  élever  rédtflce  de  sa  fortune. 

Bonaparte,  après  avoir  pourvu  aux  besoin^  de  Tarmée  les 
pAié  indispensables,  et  prh  connaissance  de  Fétat  de  ses  troupes 
et  des  positions  de  Tennemi,  réunit  la  prineipale  masse  de  ses 
forces  vers  le  mont  San-Giacorao ,  depuis  Altare  jusqu'à  Mon* 
tenotte.  Le  général  piémontais  GolH  proposa  au  général  Beau- 
lieu  de  rassembler  1c  gros  de  Tarmée  alliée  vers  les  sources  de 
la  Bormfda,  pour  attaquer  les  hauteurs  de  San^tecomo  etd'AI* 
tare ,  aUn  de  culbuter  la  gauche  des  Français  et  de  couper  les 
cdlnmunications  de  leur  droHe.  Mats  le  général  Beaulieu,  in-^ 
fornié  qu'une  division  de  Tarmée  française ,  aux  ordres  du  gé- 
néral Laharpe,  s'avançait  de  Voitri  surGènes,  dans  le  dessein 
présirmé  d'occuper  la  viHc,  et  que  Tavant-^arde  de  cette  divi- 
sion était  déjà  parvenue  à  San*Pictro  d'Arena,  un  des  faubourgs 
de  Gênes;  Beaulieu,  disons-nous,  rejeta  l'avis  deColH,  prît  la 
résolution  de  porter  sa  gauche,  qu'il  renforça,  à  cet  effet,  sur 
Gènes,  pour  communiquer  avec  l'escadre  anglaise  qui  croisait 
dfevant  le  port,  et  empêcher  les  Friahçais  de  se  saisir  d'un  point 
aussi  important. 

4. 


M  CAVPAGNM  B'ITALII. 

'  Alt  5  mrril;  Tantoée  a»  BeanHmi  ooospait  ki-yiittfcuif  Mi- 
vÉÉitet  :  te  ffliaaee  dt  U  IMwtta  étatt  9tr^ 
«nx  ordres  dtt  générai  PMeony,  et  eetia  brifiida  poMsaitto  par 
tnmiUea  mr  Campo-Marone  et  Génet.  Le  général  SdMtleBdirf^ 
avec  une  df  viiiaii  censidérable,  était  à  AdMraa,  sur  la  Wttwi 
dVrba.  Le  général  Argenteau,  eomiiaiidmitiadralte  des  A»* 
trfeUeBSy  était  à  SasseUo ,  oeeopaat  Begor  «t  eeaamvii^puNH 
aree  la  gauche  du  général  ColH ,  aux  ovdres  do  général  Pravera. 
Ce  dernier  général  gardait  la  position  Intermédiaire  da  MlUai' 
siaoo  et  les  hauteurs  de  Cessarla,  qui  dominent  et  s^^arent  les 
deux  Vallées  de  la  Bonnida.  Le  reste  dn  corps  de  GoHi  gardait 
les  vallées  du  Beibo  et  du  Tanaro,  ayant  sa  pesttlon  principale 
an  camp  retranché  de  Geva.  Des  postes  étabIfS' à  Bagnaseo  et-A 
Murialto  observaient  les  sources  de  la  Gorsa§^,  da  TErro  et  de 
la  Sesia. 

Il  est  facile  de  remarquer  que  cette  ligne  étendue  et  coupée 
par  des  montagnes  difBciles,  étant  ùeewfée  à  ses  deu?(  extsé^ 
mités  par  des  forces  trop  considérables ,  le  centre,  ou  «e  tea»* 
valent  les  généraux  Argenteau  et  Provem,  trop  IsMa  et  Uiop 
disséminé ,  n*étaitpas  en  proportion  avec  les  troupes  réunies  qno 
eomnutndaieot  les  généraux  Laharpe,  Hasséna  et  AngcBean, 
entre  San-Gtaoomo,  Cadibona  et  Savone.  Ce  Ait  cependant  ax«c 
un^telle  disposition  de  ees  troupes  que  le  général  Beanlieu  se 
proposa  d'attaquer  les  Français. 

Le  10  avril ,  Jour  fixé  pour  commencer  lesopérationa,  Bera* 
lieu  mit  en  mouvement  son  aile  gaudie,  forte  de  onze  batail* 
lons^  divisés  en  deux  colonnes.  Le  général  Pittony  f  à  la  tête  de 
la  première,  mareha  par  Comeglianosur  Voltri  ;  le  général  Se- 
bottendorf  se  dirigea  sur  le  même  point  avec  la  deuxième  co- 
lonne partant  d'Ovada,  par  Campo-Freddo  et  Mascone.  Ces 
troupes  pouvaient  former  un  total  de  a  à  10,000  hommes« 

Le  général  Cervool,  de  la  division  Laharpe,  Ait  attafué 
dans  les  portions  qu'il  gardait,  à  Voltri  et  dans  les  environs, 
avec  3,000  hommes.  Il  en  tût  débosqné  par  des  foieea  trop  su* 
périeures  aux  siennes.  Ganonné  sur  sa  droite  par  les  chaloupes 
anglaises  ettoumé  par  sa  gauche,  ce  général  vint  Mjjolndre  le 
général  Laharpe  à  la  Madona  de  Savone.  Deux  bataillons,  dia- 
posés  par  le  général  en  chef  surîtes  hauteurs  de  Varaggio,  pro>- 


ValW  4mmi%  m  gteàral  BesMlte  l*«Tiuili«e  de  rMMif  fer- 
eaamiiii0i^ioi»ai«a  la  ner,  m  eoMpaat  «Iles  d«i  FïMfite 
Met  GèD»;mi«.aeiiiMè8,prérapaff  Jtou9ail9,n'eQi  pa», 
foar.te  j^énfcal  nanami»  te  résallalfQ'U  aa  e^éiaiU 

fi'étaitaar  la  gwnhe  4es  VnfifçfàM^  ou  for  leor  ^«dIvb  |^- 
San  CÉirfBPia  »  qaa  l'anét  alliée  aarail  dà  èHn  portés.  TandiSj 
faeSeairtiea,  àkitétadaiageadiayse  oq^piodialt  aiati 4ea 
boadpâela  nar,  Bom^Mte,  habila  à  prafterdeasMilhiila,* 
pnt  la  réMlalioa4e  dteiger  v«r»  le  eoalve  de  rfanefl^  lanaaie'' 
é&fBeB  footts' réaaiea,  annî  «ae  boqs  TaTooi  dit ,  depoia  AllaiaM 
Jwqa'à  MoalaMtta.  U  général  BeauUm  8*était  cenda  à  VoltrI» 
paar  cM^ker  av^  Taorical  Melieii  sac  lesoféralioftavdtérieiffas  t> 
nais  à  pefepia  était-il  anivé  >  fae  le  cynen  ae  fit  eatfadie  forte-  « 
aient  aar  le  oeatre  de  Taraiée  alUée.  Le  géaérai  ttBOftis  a^dli 
seoli  la  aéceanté  de  fiapper  un  ooupdéeiûf ,  dès  l'auverlaia  da. 
laraiapagne^  et  c'était  là  le  laetif  qoi  M  avait  fiait  réanir  ane 
aHMBe  oonsidéreUe  «ur  le  wojai»  de  aaltgae^.Beaallea  reaaiMHil> 
alare  ]a«&ifttaqB*ii«vaitea«iaiiieen  afbiUiSMDt  cette  jpartie  de 
l'anaée  aeali8ée«.X^jà  laèoaie  lepea  de  forcée  qu'il  avait  rea^*? 
eeiitré  à  Ycrttri,  eu  oppositioa  à  «an  attaque,  lui  a^wtt  lUi  ces*' 
attire qa'iui  grand «ffart aurait Uau^da la  |Art dee Fvft^çaiiy 
dans  leemaatagaeet  et  que  le  m^avemoit  présumé  màrérém»^ 
ft'était  pas  aussi  sédeux  qu'il  Tavait  d'abord  pensé»  Ils'ea^ 
|BeflBa.âoiiodfi  Aire  «laisdier  destroopessur  le  point  d'attaque, . 
ei4e  m'y  reiidre  lui-mèoie.;  mais  il  était  trop  tard. . 

«I>'apm  Im  instruetioBS  du  géuérd  BoauUeH,  le^^aéralAr* 
genteau^ilattiede  loàJ2,ooaliommes,  s'était jqis en  mardur^ 
le  jiHar  lAéme  on  le  général  en  chef  autrichien  entrait  daoa. 
Voltri^ponr  afXèqimr  les  pestions  qa'oecupaltja  gauche  de^la» 
dhWott  Lsbaivesar  les  hauteiwde  Uontuaotteet  de  Monta-; 
Legitto;  une  partie  des  troupes  alUées  resta  en  réserve  dans  la*, 
vallée  et^BOuvritDego;  leoplondLezpment  ordre  de  rester  à 
Sassdla  »  pour  se  Uer  avec  l'aile  gaudie  qui  avait  attaqué  Yiritrl .  - 
Le  général  Argenteau  oonmeaça  son  attaque  le  il  avrft  à' 
qaiÉreiMwesduiBUttln,  et  U  réassit  à  enlever  assea  rapidement 
te  positiaBsd'«vant-i{arde  de  l'année  fran^ilse.  La  brigade  du 
géiMteal  ftoeavina  parut>  à  une  heure  après  midi ,  devant  la  r<s: 


ftnile'ii  MMUrfLuglu»,  qm  conmiaiMkill  la  eoêoMel  BftmpcNi  / 
afe  qui  èMft  le  dernier  retraitdienient  de  cette  Ifgoe  à  emporter* 
Anf mée  par  leurs  premiers  anuitagee ,  les  Autridileiie  s*aiRM»^ 
cent  aTee  cooAaiKe  poiur  firandiir  e^  <rtMtaele  opposé  à  tour 
marche  victorfeme.  Le  colonel  Rampon  avait  soat  •«  ordvei^ 
m  batallloii  de  la  W  demi-brigade  de  Ugae  et  lo  trois  eom- 
pagaftes  de  grenadiers  de  la  117«  forawat  uo  total  d^ewinotf 
i<i200èoœmes.  A  respect  de  ses  nonbffeux  eboeaiiis  el  par  ua4lf> 
ces  âans  qui  earaetérlsent  one  Ame  forte  et  créée  pour  les  gnu»- 
des  actions,  Hampon  fait  prêter  k  ses  brares  le  sennent  de  mourir 
dans  la  redoute ,  avant  d'y  laisser  pénétrer  les  attaquants.  Lors* 
qiae ,  après  avoir  renversé  de  longues  files  d'Antelehiais  ^  eea 
0ierRiers,  dignes  de  leur  intiéplâe  colenel,  voient  reMuemiar** 
river  Jusqu'au  pied  du  retrauchement ,  lis  a'exaltent  alors  d'un 
nouvel  enthousiasme,  et  répétant  unanimement^  d'une  voix 
éclatante  et  solennelle  :  Mouyans  tùus  dans  ce  poêUf 

Déjà  le  manque  de  munitions  se  &it  sentir;  mais  ces  iwini* 
tiens  ne  sont  pas  un  besoin  indisponsafolo  pour  eux  :  ils  s'en 
aperçoivent  avec  la  résignation  du  courage  personneL  N'ont-4is 
pas  encore  leurs  baïonnettes  ?  Ito  se  serrent  en  niasse ,  et  préseu'^ 
teot  un  front  menaçant.  Le  rempart  de  fer  qu'ils  t>pposent  de- 
vient plus  formidable  que  des  retranchements  dont  les  boutata 
cl  les  balles  défendent  rapproche.  Vainement  la  brigade  Roea** 
vinadonne^t-dle  successivement  tout  entière ,  avec  l'avantage 
d'un  feo  de  mousquetorie  incessamment  nourri  ;  les  ffaags  dea 
Français  se  serrent  de  plus  en  plus,  et  le  vide  que  causent 
les  nfombreuses  files  abattues  disparaît  à  Tiastant.  Que  de 
braves  accomplissent  leur  serment  1  Le  général  Argenteau  a  pam 
lai-méme  pour  animer,  encouriger  ses  soldats  ^  mais  les  bi^n* 
nettes  françaises ,  teintes  du  sang  autrichien ,  ont  repoussé  la 
phn  impétueuse  agression.  L'attaque  se  pr^onge  Jusque  dans 
la  nuit  avancée.  Convaineu  enfin  de  rinutilité  de  ses  effortoy 
effrayé  du  nombre  des  soldats  qu'il  a  perdus ,  Argenteau  donne 
ordre  au  général  Rocavinade  cesser  une  tentative  désastreuse , 
al  prend  position  en  arrière  de  la  redoute. 

Pendant  le  Ireste  de  la  nuit,  le  général  autrichien  appela  à 
lui  ses  réserves,  laissées,  comme  on  Ta  vu ,  dans  la  vallée,  et 
plaça  un  régiment  du  c6té  de  Ferraria,  afin  de  couvrir  aon  flanc 


éfôlt  Sm  MotliAi  élàft  de  recommencer  rMtai^tte  et  iê  reAMM 
le  lefideniaitt. 

'Failâis  VfHe  le  eotenel  B«r«p«i  «et  -ss  tfwÊ^  Wê^  iH<ii»tg|gm 
alfisl  â*tiiie  gloire  fn1lMH«^fe,  pendâÉt  la  nuit  4i»  f.t  m  fttv 
Bwiapttrte  pmMdt  dcsneMures  enooeespoitr  rottâM  Mllot'IiO 
noaveBea  eatreprise»  de  renneini.  La  Avisien  LaMrpè ,  ipUMMil 
sa  poBMott  deMadona  deSavone,  vint  se  piaœr  dertfèn»  la  re^ 
doute  de  Moiite-Lé|iiio.  G«tte  d'iàrgenMia  re^Tardrt  de  êê^ 
œMre  dai»  la  vallée  de  la  Bormfda ,  et  de  •edlrfge^air  Cairo 
^Woate-Fredda  M  GAréare.  Lb  géÊénà  Mateftnadot  «Ksa^ 
ks  haatears  d^Alti»e.  Le  général  Lidiarpe  devait  attaquer  éé 
ftunt  les  trottpeff  d^Argeateaa  an  point  d»  Jour/  fantt'qae  Bo^^ 
n^Nirle^acéompagnéda  géaéral  BeKtder,  ^on  éMf  d'élalpniiilorf 
marehaiit  avee  le  centre  et  ime  pardode  la  gaveh»  par  AMaro 
éitCareare,  ehcm^erait  à  déborder  Airgeoteaa  «»r  sa  diolte^ 
afin  d*aei»Mer  lâDSi  le  eentre  Isolé  de  Parméo<alliéOi,  afmt^ 
le  général  Beaullea  put  lui  porter  seeeuie. 

Le  12,  One  Meure  avaaA  le  lover  do  8oteil>  le  g<»6»ol  «11»* 
harpe,  ayant  à  son  avant-gaide  les  généreu  défaBOonradè  la 
redoute  de  Ifonte-Legiao^  atta^a  le  général  Argenteau  dOMis 
position  qa*!!  avait  prise  detaat  cette  anéme-fadouto.  Le  botdf 
général  en  ehef,  en osdonnaot  ce  mourmaentàLaliarpe^dtaiè 
de  donner  le  ^umge  au  général  aatrielilen ,  et  de  le  retenir  dan» 
sa  position ,  pendant  ta  marcbe  que  làisaieni  le  centra  ot  nne 
piu*tiedelagaocliedel*amiéefrançiâsey  sur  le  flanc  droit  de  I» 
division  alliée.  En  effet,  Aiigenteau ,  croyant  n'avoir  affaira 
qu'à  la  senle  division  Lafaarpo,  se  déisndit  avec  d'antuit  pk» 
es  vigueur,  qu^tlr  aviÉt  à  se  venger  de  Técheo  essuyé  la  veilla 
devant  la  célèbre  redoute.  Les  troupes^sons  ses  ordrea,  antaéea 
du  mènM  esprit,  se  battirent  aveo  une  intrépi^M  égale  A  eeHe 
de  leurs  adversaires.  Le  oond»at  se  soutenait  sur  e&folnt  awoo 
des  chances  Imlaaeées  y  lorsque  le  général  M assàfta-,  qui  s'était 
ads  en  mardie  avec  les  1 8*  et  7&^  demi-brigades,  parla  crête  des- 
Apennins ,  vint  attaquer  les  Autrichiens  dans  le  poste  essentiel» 
dcBric  defifenau.  Legài^l  en  chef  soutenait  ce  mouvement 
avec  te  reste  de  la  difislon;  la  mi^ehe  de  Masséna  se  fit  avec 
tant  de  préeisioo,  et  son  attaque  futslimpétoeuse,  que  l'ennenu* 
lut  culbuté  à  Tiastant  sur  ce  point  et  h  Gastellaszo^  Traversant 
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mm0^  •▼«  fiNPjW»^  te vH^n.d»  yenraria,  Hiipà^i  lei^oita 
•urMonleDotte^i^iorey  sur  les  flancs  et  lor  les  4^cp4èi^  4|| 
eaVi  4'AJV«tfeaik  3>ii»  le»  pestai  va  les  Mjftvisieii^  fuMUie»- 
tei^  anipet'de-^rgp;  la  ligne  ennepie  Ail  abeidée.  Pendant 
eeiUsuBS»  to^dlvisten  do  g^néial  Liifiarpe^  fonnée  enftlMiike^ 
attisiialt,  le  Mome^iPiato,  ei  Mlle  du  «toénl  Aageraan,  mi 
s*élall  rabaiitte  de  Gafro,  ei^Me  s'était  tre»vée  tNf  isoiéet  sur 
Gamiie^MiMiiaitde  eedesniiir  endroit  «wlleirte^Ffeddo* 

AMeflié^iiasI  sar 4aot de f0i«ts  à  la  Ma,  Udevenattlnfas 
sible  iMi  aMral  JMUrWiie»  de  fésisler  à  un  asenreBiaiit  a«ss| 
UeneoiaUiié;8adélUle  était  InMmUe.  Cejpendantssstwnpea, 
foi  étaient  d'éKIe»  sa  défendirent  avae  un  i^and  eoniage  eoiitre 
lesettafoes  ftttaasar  leur  firent;  aoais  Qaand  Aigentaaa  fiit  i^t^ 
fimnédela  positieii  erttlqueioii  se.taeovait'le  régiment  de  fesagr^ 
^'flavail^laeé  (eenuw  noas  l'aTons  dit  pins  haot)  diarCétéde 
Femuria  f  ;par  la  asascbeque  venait  de  isdreenr  ce  peiat  1^  gé- 
néral liassénay  il  se  cnit  dansia  néeessîlé d'opérer  un  aba^ge* 
MMSt  datent^  ponrsecoorir ce  légiaMnt.  li  mareba  daiic  par 
sa  étgàitt,  en  hissant  sealement  2,000  lieininMBftsoas  les  ordcs^ 
da  eeètfoel  Nesslinger,  sar  les  bantears ,  pmir  epatenir  la  divK 
sèad  Lidiarpe ,  pendant  qu'il  dégagerait  lui-même  le  régiment 
de  Terqr.  ToateCois  ee  moaivemeat»  cséenté  avee  toute  la  rapk'^ 
êM  pessiMe,  devint  inutile*  Masséaa  avait  éerasé  fefégimenf 
aahiehiun  an  Brie  defiienauetàGastdIasfio:  leravbidfiFer- 
iaria  était  dépassé  par  ee  général ,  dent  les  trottes  débouehaieiit 
d^  par  HontsmH»  iirferiare.  Les  deux  généraux  se  trouvèrent 
en  préseoce;  la  krtte  ne  fot  pas  longue  en  raisoude  rinégaiHé 
déilsreesvetMassénacuHMita^  dès  le  premier  Aoe,  les  troupes 
d'AtgenteaUy  parmi  lesquelles  ledéserdre  sintrodnisit  d'abord. 
€e  denier  général  et  Roeavlna  voidnrent  en  vain  arrêter  les. 
ftiyarâs;  Us  furent  blessés  Tunet  Feutre,  et  cet  événement 
adieva  la  déionta^.Masséna  les  raoïarépée  dans  learelos  jus- 
qu'à Parettoet  à  CNego.  Le  eolonel  NessUnger,  déCait  de  s^. 
oOté  par  le  générai  Labarpe,  ne  put  lui-même  opérer  sa  retraite 
qn'avee  la  pbis  grande  peine  et  une  perte-  trèSH9ensidéraUe4. 
1,600  mertsvljéOO  pritonnieis,  dont^saliante.ofiBeiere,.  (arwt 
les  résttllats  4e  cette  journée.  Plusieurs  drapeauxr  tombèrent  an 
pouvoir  des  Français  ^  et  de  tout  le  corps  d' Argentean  ii  n'ar?- 
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rhra:  à  Pmte-^KrA  «u'oivimi  sa  «M  MmMWvHe  MirplM 
syaifl été  tvé ,  pris  M  dlipsnè.  Le  foeeèt  sÉ^éÉé  enoiie  Mn^ 
ptaà  complel ,  si  la  eovalMfe  flwûjMiwr  cftt-frii'pvCtti  omhtfj 
inaiB  Soni^nte  avait  éléda&»M  néaesifté  éeia  hrtiiy  dnaie» 
eaiilMlMiiieBto  laloiig.  ée  la  cMa ,  tant  à  eattM^  d0  ta^^ 
fMfvageaqoeée la  natale  Ai<taT«tai,  qal  gtonaMailiiiiiiiNb 
ieflesMiit  remplie  de  cette  arme. 

La  Tfelblre  remporlée  par  ium  parMedafartiérfgaBtiiga»  à 
Ifottte&olte ,  readalt  la  perttliiv  ide  eelte  deralèaa  taaaeoop  phw 
ftrvdraM»  s  cHe  ocenpait  loaa  les  pendants  des  Alpcsqai  vensBl 
feiurs  eaax  daas  la  Méditsnranés;  aependant  la  erAle  dec» 
MonUigiics  était  loujevffs  an  peuveirdesalliéa*  Boaapaats  awft, 
H  est  yrai ,  dédtft  presque  osMpMtsaMntle  asntre  ds  kwr  ar« 
mée;  matott  e6t  perda  le  fruit  de  eet  avanisge,  sH^wait-liteé 
BeauHeu  le  laaifre  de  se  llertiar  sa  dtetts  à  la  faudM  de  rarnée 
piénoiiifaise ,  eommaiiâée  par  GollL  Le  sueeèt  dttcenbat  4o 
Mmteûette  apipelait  doue  de  nMrayeaax  triooDfhes;  «l  malnlti 
nant  la  téohe  du  général  français  étail  d'iMte  les  àmx  parties 
de  rutnée  alliée ,  et  de  tenir  l'une  en  éshee  taaM  «fa'il  baMvaili 
r autre  :  eelàl  eei  qu'il  entrepvlt» 

Il  ne  IMlait  point  perdre  «de  temps  peur  Mer  aa  général  av^ 
frieMen  te  loisir  de  se  reeonaaltre  et  ds  rétablir  de  rénseasUa 
dans  ses  dIspositioDS.  Aussi  dès  le  soir  même  de  la  Jouméa  de 
liontenette,  le  général  Labarpe  reçut  Fordre  de  se  porter  sw; 
Sttsel  to  ^  à  l'effet  d*y  Inquiéter  les  huit  tetatttons  qui  gaidatet 
cette  position,  puis  de  se  rabatare  de  suite  sur  la  Barmkla ,  afin 
de  se  rapprocher  de  Gairo»  Le  général  en  chef  se  dirigea,  tou- 
jours avec  le  centre  et  la  gauche,  sur  la  routedeDego,  Lequar\ 
tier  général  fut  établi  à  Gaicare.  liasséna ,  après  «voir  grai^ 
les  hauteurs  qui  dominent  Cairo  et  Bego/prit  position  ao^esh 
sus  du  premier  de  oes  villages  avec  les  26'  légers ,  ^*  et  84*  de 
Mgne;  Lachq^Ue  Sfl^nt&^darguerite  fut  oeeupée  par  la  r*  demjr 
brigade  légère ,  sons  les  ordres  du  généhil  Joubect  ;  et  le  g^ 
néral  Ménard,  avec  les  18«  et  76*,  garda  les  hauteurs  de  Biestre 
«■«dessus  de  Gossaria.  Le  général  Augereau  bivsoaqua  en  avant 
de  Carcare,  avec  les  69*  et  39*  demi-brigades.  Le  général  Serrur 
rier.se  trouvait  toujeursà  Craressio.  La  cavalerie  attandait,.âans 
ses  cantonnements  sur  la  côte,  le  moment  où  l!armée  dé)MHiGhi^ 
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nrft  dei  MRNMli.de  l'Apemilo  mit  le  venant  im  Fiémiint ,  ppi^r 
pfcndiepart  an  iroocèa  et  tes  rendre  enoore  j^lut  déeliUk .  Pn.voit 
que*  le  meuvment  de  Tanaée  fraoçafee  y  après  l'aflislfe  de  Mon* 
lefieUe»  plaçait  ramoée  sur  les  pendants  des  ,Ap«^iias  qui 
mrsenl  leurs  eaux  dans  le  fleuve  du  P^.  Ainsi ,  le  passage  U 

dMHdle  des  Alpes  et  les  versants  de  la  MédlterfiBoée  se  trou  valent 
franehis. 

JBùiaéUe  de  MUteHmoéi  eonAaê  de  Dego.  -^  D^  Bonaparte 
«syatt  la  tortane  sonrlre  à  sa  Jeune  anbition,  et  son  début  dans 
In  earrière  dn  eonmiandement  avaitété  une  victoire,  fin  Urant 
de  la  Journée  de  Montenotte  tons  les  avantages  don)  elle  était 
snseeptlMet  il  prouvait  qu*an  déftait  d*une  longue  expériene^, 
H  avait  fait  une  étude  appreContte  de  la  sdenee  .militaire  ; 
et  Ton  pouvait  dès  lors  conjeeturer  qn*après  avoir  suivi  quel- 
que temps  les  grands  modèles ,  il  pourrait  Uentét  en  servir  lui"* 
ttéme  aux  autres  capitaines*  Ceux  des  généraux  de  son  armée 
qui  Brairaient  point  été  d'avis  de  prendre  d*abord  roffensive* 
sentaient  maintenant  combien  Taudace  est  quelquefois  favo« 
fable  dans  les  grandes  entreprises.  L'armée  alliée  avait  perdu  ses 
communicatioDs.  Un  grand  espace ,  occupé  maintenant  par  les 
Franfais ,  séparait  la  droite  du  général  BeauUeu  d'avec  sa 
gauebe.  Encore  une  victoire  semblable  à  celle  de  Montenotte,  d 
les  champs  de  Tltalle  allaient  s'ouvrir  aux  répubUcstins,  tout 
prêts  à  s'y  précipiter.  Les  dernières  mesures  prises  par  le  gé^ 
fierai  victorieux  assuraient ,  pour  ainsi  dire,  ce  dernier  suceès; 
et  pour  Tobtenlr ,  Bonaparte  n'avait  phis  qu'à  combattre. 

Cependant  la  victoire  de  Montenotte,  en  exaltant  le  courage 
des  soldats  français,  n'avait  point  amélioré  leur  situatlen  pbjF- 
slque.  Les  mêmes  besoins  se  faisaient  sentir  dans  toute  l'armée 
d'une  manière  effrayante  :  elle  manquait  également  de  vivres 
et  d'habillements.  La  misère  la  plus  décourageante  était  le  par^ 
tage  universel  des  compagnons  de  Bonaparte  ;  et  quel  que  flkt 
f  ascendant  que  déjà  ce  général  avait  su  prendre  sur  les  troupes 
sous  ses  ordres ,  il  ne  put  cependant  les  empêcher  de  lui  adres^ 
ser  des  plaintes,  et  de  fitlre  entendre  drâ  murmures  après 
qu'il  eut  vaincu  par  leur  secours.  Dans  une  grande  revue  que 
le  général  en  chef  passa  dans  les  nouvelles  positions  occupées 
par  farmée ,  les  soldats ,  devenus  audacieux  par  le  besoin ,  de- 
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maMërent  tmpérieiMenient  éû  pihi  et  ée«  haMIs,  meiMcmif 
de  eesser  de  senrhr,  s'ils  eontf  Auaient  à  en  manquer.  Dmw  l*hm 
posBiMlité  oii  se  trauvidt  Bonaparte  de  «nttolMre  è  ces  jtijtus» 
besoins,  tout  antre  général  qne  lui  eût  pent-étre  été  «tnbarrasM 
ponr  se  délivrer  de  ees  cris  et  de  ces  pfafetes  ioipertanes;  mid» 
cet  homme ,  qoe  Tà-propos  semMà  si  souvent  inspirer,'  au  He«- 
de  répondre  anx  plaintes  sédlttenses  des  Croopes  ontinées, 
leur  montrant,  du  liant  des  monts  quMIs  oeeupalent,  les  piailles 
du  Piémont  et  du  Afilanais  :  a  Soldats!  void  les  champs  de  la 
ftrrtHe  Italie  :  Tabondanee  est  devant  vous,  sachez  la  conque* 
rir;  sodiez  vaincre ,  et  la  vicU^re  vowrfoomira  demain  tout  ea 
qui  vous  mancfae  aujourd'hui.  »  Gesparcries,  que  nous  a  vont 
déjà  signalées,  enflamment  d-une  nouvelle  ardenr  tous  les  sol^ 
dats  républicains  ;  ils  ont  oublié  leurs  misères  et  leurs  lbtigues> 
tous  ont  résolu  de  vaincre  en  effet  pour  retrouver  Fabondanee; 
et  Bonaparte,  en  prouvant  quMl  connaît  le  grand  principe,  le 
principe  autrefois  suivi  par  les  Romains ,  que  la  guerre  doit 
nourrir  la  guerre  ',  vient  de  se  préparer  de  nouvelles  chances  ûe 
succès  ;  il  a  montré  à  ses  soldats  que  leur  bien-être  à  la  guerre 
ne  dépend  que  d'eux-mêmes. 

Maia,  tandis  que  Bonaparte  s'était  hâté  de  metti«  à  jfréÊ^ 
ses  avantages ,  et  Introduisait  dans  le  cœur  de  ses  guerriers  un 
nouveau  motif  de  courage ,  le  général  BeauHeu  prenait  prédpi*' 
tamment  les  dispositions  que  l'urgence  des  dangers  qu^R  cou^ 
mit  lui  faisait  juger  nécessaires.  A  peine  avait-il  été  iastnril^ 
des  revers  éprouvés  par  le  général  Argenteau,  quil  s'était 
rendu  au  quartier  général  d'Aequi,  où  il  était  arrivé  le  12  avrlK 
Convaincu  plus  que  Jamais  du  tort  qu'il  avait  eu  do  porter  sa 
gauche  sur  la  rivière  de  Gènes ,  il  la  fit  replier  sur  l'Oti)».  fin 
même  temps  il  donna  ordre  au  général  Wukassowich  de  inar-* 
dicp  par  le  revers  de  Monte-Faiale  avec  trds  ImtaHlons ,  pour 

*■  *  Cette  maxime  de«  Romain»  est  joste  lorsqu'on  en  fait  Tapplication  «II 
des  années  r^ulières,  proportionnées  à  la  population  qui  les  alimente,  éga- 
lement proportionnées  aux  ressources  des  nations  chez  qui  elles  entrent. 
Mais  elle  n*est  plus  si  exacte  lorsqu'il  s'agit  de  ces  levées  de  peuples  entiers, 
se  précipitant  les  uns  sur  les  autres  :  alors  ia  guerre  détruit  tout;  les  win^ 
queurs  en  soufflet  presque  autant  que  les  vaincus,  suiéout  q,u«iHl  les^v-/ 

^éditions  sont  lointaines.  » 

Jottim. 


èlr»t«Biii  en  édheoptp  le  général  LatM»pe«  Cçt^MMe  batalUe»» , 
we  foliféuaii^  devâiffii ,  em^Joinleiiieiit  ayee  lid  ^  te  diriger  sur 
Am»*  BeaoUtii  e«pérail  par  ^  iiioy«n  rétablir  4'iiBe.ioHde  mnw 
aièfe  aea  caimanaicatloBii  avee  la  dioeile  de  rarmé^.MinbiiiâB*  Ea, 
efllrt^leocHyidogéiiéralProverayqHoitiieétff^  c^nii». 

liMria  yar  le  ypfitaiage  det  Fnuifaia ,  ie  tiofii^att  ^uj^^ 
de  Ceiiâria.  Ce  eerye^  4ui  ii*av8it  i^int  été  eatané  dans  la  Jimr* 
ttéedtt  ilr  isryall  eooore  à  lier  letdébçladiigéiiévalArgeoteav 
avec  rannéeda  géoéral  GolU,  qui^  aa  preoder  bruit  de  Tatta- 
<pie  dee  Fmafaie,  avait  eues  haMeyieat  CEdt  avaaeer  qadguee 
halaiUcme  sur  Moate-Zenelo  et  Genela,  et  avatt  perlé  une  di- 
vision sur  la  gaudie  vecs  ParoUo;  maie  toutes  eea  mesnre^pré*, 
eifrttées  devaiont  eAcere  être  midues  si^peKloes  par  la  brusque 
attaque  que  méditait  de  pon  edtéie  général  ftançais. 
.  Le  1$  avril  9  à,la  petite  du  Jour,  la  division. diu  général  Au* 
fsvfiau  forva  ks  gerbes  de  MJUesimo,  tmdis  que  les  brigades 
des  généraux  Jo«i»ert  cft  Ménard,  après  avoir  ehassé  renneaii 
de  toutes  les  positions  «a  viromiantes^  envekfjpai^nt^par  une 
Rumœuvre  hardie,  un  corps  de  i,é00  grenadiers. auti^^ddefub, 
esnmaadé  par  l&général  Prevera  en  pessenne«  IMgnes  éjviuies 
de  leurs  vaiaqueiirs^  ces  braves  soldats  veulent  imiter  rbé- 
eoieme  des  déISepseurs  de  la  redoute  de  Montenotte.  Loin  de,  se 
somneltre  à  la  jMMkunation  que  les  généraux  Joubert  et  Ménard 
Isiv  font  de  se  rendre,  Provera^ii  la  tête  de  seag^efuidiers, 
se  jMe  sur  les  FrauffOs,  s'ouvre  à  traversera  rangs  ua  pas- 
sage avee  la  baïonnette ,  se  retire  eni>Ott  ordre  sur  le  sommet, 
da  la  montagne  de  Cossaria,  et  se  retra&ehe  dans  les  ruines  d*un 
vieux  diMattu^  dont  la  position  esearpéa  était  presque  inabojr- 
datrie. 

Le  général  Angereau  fit  avancer  son  artillerie^  afin  de  battre 
ee  vieux  château  et  de  forcer  Tenneml  à  ne  pas  songer  à  se 
défendre  davantage.  On  se  canonna  sans  résultat  pendant  plu- 
sieurs heures;  enfin  Bonaparte,  ennuyé  de  voir  sa  marche  ar- 
rêtée par  une  poignée  d^hommes,  ilt  sommer  le  général  Provera 
de  se  rendre  :  oe4emier  lui  fit  alors  demander  une  entrevue  par 
an  partomentaiie  ;  mais  une  canonnade  s'étant  fait  entendre  à 
la  droite  de  l'armée ,  du  eùté  de  Cencio,  elle  obligea  le  général 
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en  chef  à  s'y  IraAspMter.  La  tiégKMkmeBMaléê  fiar  te'flteiNt 
«ufiteblM  éonllniia  avec  le  général  AligeNaii;  mti»  ectuM  ^ 
qn!  Voyait  que  la  nuit  s'ataneait,  et  4ae  j^^overa  /en  part»- 
montant^  ne  cberehatt  qu*à  gagn^  an  tÊtstgê^  «oofipftt  tottt;  J^ 
cotip  l'eatreToé ,  et  se  prépara  à  tenter  ime  âèéend^  atlafae 
contre  le  château  de  CoBsaria. 

Augereaù  divisa  ses  troupes  en  quatre  colonnes,  ^  les:M 
marcher  èontre  les  Autrichiens.  Le  généirat  Joubert,  qui  eo»> 
âuisait  la  première ,  escalada,  avec  sept'homnes l'iea nilMi  de 
Gossaria.  Resté  sent  desesconipagnons>,  il  deseendit,  rsfUt  à  la 
této  un  coup  de  fëu ,  et  tomha  au  pted  des  retfanAernenis  wm» 
itemfÈ.  Le  feux  bruit  de  sa  BM>rt  se  répandtt  parmi  ses  eoMalv; 
et  ils  rétrogradèrent. 

I^es  trois  autres  colonnes  ne  Airelit  pah  pins  faeufeuses  :  larieit 
eonde  marchait  en  silence  vers  le  point  où  elle  devadi  attaquer;. 
eHe  avait  même  atteint  le  pied  des  retrancheasents  lorsque  le 
'génénd  Banel ,  qui  la  oommandait,  est  tué  par  Iadéeluurged*uft 
ôbusier.  Le  même  sort  était  réservé  à  Tadjudant  générai  QuéniiH 
qui  marchidt  à  la  tête  de  la  troisième  colonne.  D^  il  gravissait 
avec  les  siens  la  colline  de  Gossaria ,  quand ,  atteint  d'une  MHe  ^ 
il  tombe  mort.  Ces  trois  fiinestes  événements  ébrantèrent  leiae«- 
mi  du  soMat;  La  nuit  approchait,  et  le  général  Augereau,  ii*e^^ 
irant  plus  réussir  dans  son  attaque,  ifenna  ordre  de  cesser  le 
combat;  mais  craignant  en  même  temps  que  le  gâiérai  ProveM 
ne  profitât  de  cette  circonstance  pour  se'ftdre  jeor  Fépée  à  la 
main ,  il  fit  réunir  ses  bataiHons,  et  leur  fit  élabttr  autour  du 
château  de  Gossaria  de^  épaulemente  en  tonneànx  et  des  balCe- 
rles  d^obusîers  à  demi-portée  de  fosil  de  son  adveisaire;  La  di- 
vision entière  bivouaqua  atosi  sur  le  terrain  et  passa  la  nnH 
du  1 3  au  14  sur  le  qui^ive. 

Cependant  Beaulieu ,  de  plus  en  plus  inqntet  ■nr'sa  pesitlitt 
hasardée ,  s'occupait  avec  aethdté  du  soin  de  la  rendre  meiHeinie* 
Les  dispositions  nouvelles  ^i^il  avaH;  ordonnées  à  son  qûartiee 
général*  d*  Acqu  i  >  où  fl  était  toujours ,  tf  avaient^paa  absoiumenè 
atteint  le  but  quil  se  proposait ,  et  une  bonne  partie  de  sa  gaiidb» 
se  trouvait  encore  disséminée  jusque  sur  TOrba.  Pour  diminBaft 
autant  qu*il  ébUt  poàs»>)e  lesdangeri  que  lui  fallait  :«oarir 
Pactive  préveya&ce  de  son  jeune  rival ,  BMnrtîsu  avait  «pyiiyé 
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tm  iMriMts  eiMÉiiéfftUef^aa  géaéral  Arganlefta  k  Dego,  €l  loi 
ataitpreseittdefetnaliilenfr  JiMqa'à  la  dernière  «itrânllé  dana 
eilta  poiUfiNi  inpoH^mte;  moto  le»  forées aaMeUennaa»  épar- 
ffllMei  canfÉeément for  wie  ligne  trop  étendne  ^  étaient  toajôim 
dna  VlmpeaiiliUité  d'onNwer  à  la  matie  dea  Français  une  résf s^ 
tance  snfflsante.  Elles  occupaient  les  positions  suivantes  :  quatre 
MtaHloiis  étaient  à  Dego,  quatre  à  Sassdlo,  deux  à  Mlog^o, 
tfois  é  Paretio ,  Maliricino  et  Acqui ,  trois  en  marche  avec 
Wukassowieh  par  le  Monte-Faiale  sur  Sassello  ;  ei^n  trois 
katriltons  de  la  gautehe  s'approehèrent  de  Monte*Alto,  afin  de 
scnteair  le  général  Argenteau  à  Dego.  Ces  trois  bataillons  ayaient 
ordre  de  rester  en  réserve  à  une  forte  nmrebe  du  village  qu'ils 
devaient  secourir.  Les  avant-postes  du  général  Golli  étalent 
toujourssur  le  Bionte* Zemoto  » «t son  corps  de  bataille,  lèrmé 
en  deux  divisions ,  n'avait  point  quitté  ses  retranchements  sous 
Gèva  et  à  Paroldo.  Tontes  ces  forces  sardes  n*avaieiit  à  ee  mo« 
ment  devant  elles  que  la  seule  division  française  du  générai 
Serrurier. 

Les  mouvements  opérés  par  rarmée  d'Italie  ayant  donné  au 
gétMral  Argenteau  la  crainte  de  se  vohr  vigoureusement  attaqué 
dans  su  position  de  Dego,  les  trois  bataMlons  cantonnés  à  Blonte- 
AHoeC  un  autre  bataillon  détaché  de  Paretto  reçurent  de  lui 
IHirdro  de  Tenir  le  Joindre  pour  le  renforcer;  et  le  général 
Wukassovrieh  ftit  chargé  de  s'avancer  avec  dnq  autres  bataillons 
db  Aassello,  par  Ponte*^! vrea ,  sur  le  ilaae  Aroit  des  Français. 

'Le  14  avril  ^  à  la  pointe  du  jour,  les  troupes  sardes  qui  gar- 
datet  la  vallée  de  la  Bormida  et  les  hauteurs  de  Geudo  s'avan* 
cèsent  pour  tenter  de  déga^  le  général  Provcva.  Plusieurs  régi- 
mentsénoemiSydont  faisait  partieeelul  de  Belgfojoso,  se  portèrent 
de  même  sur  le  centre  de  Bonaparte.  Mais  cette  attaque  fut 
vIgoureusemeBt  rqponseés  par  les  1 8«  et  76«  demi-brigades  for- 
mant la  brigade  du  généfnl  Ménard.  GeluiHSi  reçut  alors  de  Bona- 
parte  r^NTdre  précis  de  se  repHer  sur  la  droite  de  Tarmée,  afin 
defmiforoer  l'altaque  que  la  division  do  général  Latiarpe  devait 
eoBésnter  sir  les  troupes  que  le  général  Argenteau  avait  ras- 
senMées  à  Dego. 

<  Tandis  que  le  général  Bonaparte  fifsait  ces  di^mitions  pour 
Tattaqie  de  gmiche  de  rcnnemi.  Je  généial  Psovera ,  vivement 
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ftf^  pa?>AagQreaNi ,  ayantépoisé  toutes  sca  mmOkatiB^mvif 
qiHHit  4e  ^ivies ,  06  vit  ^»fla  loicé  de  se  iouaettro  À  ia  i^ 
et  se  ra&dlt  ^te^mier  avee  les  i  ,600  honunes  «n'U  omiiiiendiiit 
àK]aiiwtau  U  itm  «ne  kfore  epràs  iBldi,  et  déjà  le  g^nl 
BiiMsàM^  ebargé  d'^pp^nsr  les  4)péretloos  de  Laharpe ,  s'avaiH*. 
çaÂt  ai^  si^lté  pour  déborder  la  ganehe  de  l'armée  ennemi^ 
dans  le  village  de  Dego,  Les  troupes  légères  de  Bonaparte  pous* 
éaimt)datti  le  même  moment,  des  recannalssapees  jnaqu^au 
«hmnin  de  Dege  à  Spigno.  La  division  du  général  lAbarpe»  qui 
déjà  était  parvenue  au  villi^e  de  Gagna,  après  avoir  traversé  la 
YaUée  de  la  Bovmida)  reçut  Tordre  de  se  mettre  en  marchesivr 
trois  colonnes  serrées  m  masse  :  eelle  de  gauche,  oomniaiidéa 
par  le  gteérai  Gausse  «  passa  la  Bormida  sous  un  fto  meurtrier, 
i^ant^  l'eau  jusqu'au  milieu  du  corps ,  et  attaqua  Taile  gandie 
de  Vennemi  par  la  droite,  dans  le  dessein  de  la  séparer  du  reste 
de  saUgne;  le^nénd  Cervoni ,  à  la  tète  de  la  seconde  colonne, 
teaversa  ausi^  la  Bormida  sous  la  protection  d'une  batterie  fran-^ 
eaise,  et  attaqua  de  front  la  même  aile  gauehe  de  l'ennemi  | 
«ifin ,  la  troisième  ecAonne  »  commandée  par  Tadjudant  général 
Boyer  ' ,  tourna  le  ravin  qui  couvrait  la  ligne  ennemie  et  dut 
manœuvrer  pour  loi  couper  sa  retraite. 

Tous  ces  mouvements ,  secondés  par  Tintr^dité  des  troupes 
et  les  talents  des  différents  généraux ,  atteignirent  le  but  qu^en 
afltoidait  le  général  Bonaparte.  Les  Antriehiens  opposèrenl 
néanmokis  une  vigoureuse  résistance  aux  efforts  combinés  des 
Français.  Les  bataillons  que  le  gàdéral  Argenteau  oommandait 
eu  personne  à  I>ego ,  et  qui  attendaient  les  renforts  appelés  par 
oegénéral ,  tinrent  ferme  dans  leur  position  et  ne  furent  oulbirtés 
qa'à  rinstant  même  où  les  secours,  paraissaient  sur  les-hanteuni 
en  arrière  de  la  ville.  Ge  fut  en  vain  que  le  général  Argwleau , 
après  avoir  réuni  ses  fuyards  aux  trompes  fri^b^hes  qui  Ini  arrir 
vdent,  voulut  slefforcer  de  rétablir  le  combat.  Bans  ce  momeirt 
même  aecourait  sur  son  flanc  gauche  la  division  du  gépéral  Mest 
séaa.  Le  corps  d* Argenteau ,  attaqué  ainsi  de  front  çt  de  flâne # 
fût  mis  dans  une  déroute  complète.  Cinq  bataillons  mirent  bas 
lés  armes  :  vingt  pièces  de  canon  furent  enlevées.  I^  divvrio^ 

'  Depui94iedteaant  gépéral.         -  .     \ 
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LMârpe  cTat^MtK  à  la  povfstilte  dei  Tafiiètd,  et  êir  général'»  m 
f&nÉâoit  iQl-tnème  à  la  tète  de  qnriodeir  eieMrôai ,  toi  «atoa'  pen^ 
duht  ^Itif  de  treh  IMes  «ur  la  Mite  deftptgn».  Cette  ardeur 
éntrémei  qaf  iWportÉR  afnit  loto  dor  groè  de  Pafoiée,  fat  lu 
eatM  d'un  té^en  mdmeDtatié  dont  dom  aRone  partir  fUm  hm. 
ZJbs  dArli  deé  troupes  d*Argenteaa  êe  d^if nèn»t  Jvaqu^lk 
M«ne^AKaetAcq<il. 

Taiiaii  (jùedeax  dlTlsIom  françaltei  eollnitâleiit  de  eeMe 
Aiabière  la  gauche  de  Tarméé  ennemie  »  Augereta  àvaft  deeoi^ 
dMrèmportédepréeteax  avantagei^.  lônapartey  qof  nenégllgetrtl 
awcun  moyen  de  rendre  one^ctolredédsire,  n'airatt  ipuaph» 
ièi  appris  qae  la  diyisiM  de  ce  générât  deirenait  âftpoaibfe  par 
la  (SapKnlation  de  Provera ,  qu*i)  lui  arait  envoyé  l*erdre  d^ap- 
poyer  à  gauche  >  et  de  s'eaaparér  dés  haatenrs  Importantes  de 
Monte-ZemotOi  afin  de  déterminer  d'autant  mteox  risoleBieol 
tœal  de  ramée  ptémontâtee ,  qui  se  replôyait  tur  le  Ta&are  ek 
dans'  son  camp  retranché  de  Ceva ,  d*avee  les  restes  de  eeUe  4te 
BeauHeu  i  qui  se  retirait  par  Acqul  et  la  vaHée  de  rOrbà. 
"  Aogereau  exécuta  avec  ta  plus  grande  ponctualité  te  monve- 
ment  qui  lui  était  prescrit ,  dans  la  journée  du  16  ;  mais ,  au 
moment  où  la  nouvelle  en  parvenait  au  général  en  chef,  ee 
dernier  fut  également  informé  d*un  événement  tAébm%.  qui  ve- 
nait de  se  passer  à  la  droite  de  Tannée.  Nous  avons  dit  qUe  » 
Is  té-,  le  général  Wukassowich  avait  eu  ordre  de  se  metlse  eu 
route  avec  les  trois  bataillons  qu'il  commandait ,  et  de  se  réunir 
aux  huit  qui  défendaient  Sassello,  afin  de  venir  msuite  se  Uer 
à  lagauchedu  général  Argenteaupar  Ponte-Ivrea.  Wukassowich 
s*était  en  effet  mis  en  marche  le  te  au  matin  ;  mais  arrêté  par 
les  difficultés  qu'offrait  sur  la  route  la  nature  du  terrain ,  11 M 
fût  impossible  d'exécuter  assez  tôt  son  mouvement  ;  et  quand  il 
parut  à  la  vue  de  Dege ,  ses  tirailleurs^  lui  apprirent  que  œ 
village,  évacué  par  les  Autrichiens ,  venait  d'être  occupé  par  les 
Français.  Retourner  sur  ses  pas  sans  avoir  combattu  parut  an 
général  Wukassowich  un  parti  peu  honorable ,  et  «ur-le-champ 
Il  prit  celui  d'attaquer  la  division  du  général  Laharpe,  qui, 
s'étant  avancée  k  la  poursuite  d'Argenteau  sur  la  rente  de 
SpigQo,  était  loin  de  s'attendre  à  se  voir  assaillie  du  edté  de 
Sassello.  Cette  division ,  qui  avait  bivouaqué  sur  le  terrain  où 
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elle  s'était  arrêtée ,  ae  livrait  avec  sécarité  aa  repos  que  ses  fati- 
gues de  la  vdlle  loi  rendaient  si  nécessaire»  lorsque  les  bataillons 
de  Wnkassowkh  se  jetèrent  atee  impétuosité  et  à  Timproviste 
sur  ses  postes  avancés,  les  culbutèrent  et  répandirent  la  terreur 
dans  le  gros  même  de  la  division*  Ge  sentiment  devint  si  général  ^ 
que  les  soldats  de  Labarpe  ont  oublié  en  un  moment  qu'ils  sont 
vainqueurs ,  et  ne  pensent  plus  qu'à  fuir  pour  éviter  un  danger 
que  la  peur  leur  rend  encore  plus  redoutable.  Wukassowich 
profite  habilement  de  ce  découragement  subit  des  Français  ; 
il  vole  à  leur  poursuite,  et  telle  est  la  rapidité  de  sa  marche,  qu'il 
parvient  à  Dego  et  s'en  empare  avant  même  que  les  troupes 
surprises  aient  songé  à  défendre  la  ville.  Mais  Bonaparte,  ins« 
trait  promptement  de  cet  événement,  fait  battre  la  générale. 
Le  camp  tout  entier  est  bientôt  sur  pied ,  et  le  général  Masséna  y 
que  sa  position  rapprochait  davantage  de  Dego ,  marche  de  suite 
sur  ce  village  pour  en  chasser  l'ennemi.  Les  troupes  de  Wukas- 
sowich, animées  par  leurs  succès,  opposèrent  une  forte  résis- 
tance à  l'attaque  des  Français.  Idasséna ,  qui  faisait  engager  ses 
régiments  à  mesure  qu'ils  arrivaient ,  est  repoussé  trois  fois.  Le^ 
général  Gausse ,  venant  de  rallier  la  99^  demi-brigade ,  chargeait 
les  ennemis  et  était  près  de  les  atteindre  à  la  baïonnette ,  lors- 
qu'il tomba  blessé  à  mort.  Quelques  instants  après,  apercevant 
le  général  Bonaparte ,  qui  s'efforçait  lui-même  de  rétablir  le 
combat  par  sa  présence.  Causse  le  fait  appeler,  et  lui  demande  : 
a  Dego  est>il  pris?  —  Les  positions  sont  à  nous,  reprend  le 
général. —  Dans  ce  cas^  ajoute  le  brave  Gausse ,  vive  la  répu- 
blique I  je  meurs  content.  »         ^ 

L'afliûre  cependant  n'était  point  encore  décidée.  Mais  Bo- 
naparte, habile  à  saisir  le  moment  pour  en  tirer  parti,  avait 
cherché ,  par  sa  réponse  affirmative,  à  inspirer  la  confiance  dvt 
succès  aux  troupes  qui  l'écoutaient.  Il  était  une  heure  après 
midi ,  et  menant  lui-même  au  combat  la  99*  demi-brigade,  il  fait 
former  en  colonne  la  89*  commandée  par  le  général  Victor,  tandis 
que  par  ses  ordres  l'adjudant  général  Lanusse,  ayant  réussi  à  ral- 
lier la  8*  légère,  se  précipite  à  sa  tête  sur  la  gauche  de  Temiemi. 
Un  instant  la  troupe  de  Lanusse  chancelle;  mais,  témoin  du  suc- 
cès de  l'attaque  dirigée  par  le  général  en  chef  et  excitée  par  Tln- 
trépidité  de  son  commandant ,  elle  fond  sur  l'ennemi ,  le  culbute 
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et  entre  dansïïego  en  même  tempe  qae  Bonaparte.  Le  corps  du 
général  WakassoWioh,  mis  en  déroute  par  ce  mouvement  vigou- 
reux et  combiné,  se  sauvaàAcqui.  L'adjudant  général  Vi- 
gnolleSy  chargé  par  le  général  encbef  de  poursuivre  les  fuyards 
avec  un  escadron  du  36*  régiment  de  chasseurs  à  cheval, 
atteignit  la  colonne  ennemie,  et  parvint  jusqu'à  sa  tète  en 
sabrant  de  droite  et  de  gauche.  Là,  il  délivra  un  grand  nombre 
de  prisonniers  que  cette  colonne  emmenait»  notammenl  le  chef 
de  brigade  Vauquet ,  de  la  89*  demi-brigade  de  ligne.  L'adju- 
dant général  YignoUes  ramena  au  quartier  général  de  Gairo 
1 ,800  prisonniers ,  qui ,  réunis  à  ceux  déjà  faits  dans  les  heures 
précédentes  de  la  même  journée,  portèrent  leur  nombre  à  6^000. 
On  reprit  aussi  dans  cette  affaire  treize  pièces  de  canon  qui 
étaient  tombées,  au  commencement  de  l'action,  au  pouvoir  des 
Autrichiens.  On  ramassa,  sur  le  champ  de  bataille  et  dans  les 
montagnes  environnantes  qui  se  lient  à  la  position  de  Dego,  une 
énorme  quantité  de  fusils.  Ce  même  jour ,  signalé  par  la  prise  et 
la  reprise  de  Dego ,  et  par  l'occupation  de  Monte-ZemoCo  par  le 
général  Augereau ,  le  général  Rusca ,  après  un  combat  valeureu* 
sèment  soutenu ,  où  il  avait  fait  i  oo  prisonniers  et  pris  deux 
canons,  s'était  emparé  des  hauteurs  de  San-Giovanni,  situées  au 
dessus  de  Murlalto ,  et  qui  dominent  les  vallées  du  Tanaro  et  de 
la  Bormida.  Ces  deux  derniers  avantages  '  établissaient  une  com- 
munication intermédiaire  avec  la  réserve  aux  ordres  du  général 
Serrurier,  laquelle  avait  elle-même  commencé  à  prendre  part 
aux  opérations ,  en  occupant  sur  la  gauche  du  Tanaro,  et  pres- 
que sous  Geva ,  les  postes  de  Batifole ,  Bagnasco  et  Nocetto ,  et 
se  trouvait  par  ta  en  mesure  de  se  lier  à  la  gauche  d' Augereau. 

Les  combats  de  Dego,  de  Monte-Zemoto  et  de  San-Giovanni 
avaient  occasionné  aux  vahiqueurs  une  perte  très-ûiible  en  com- 
paraison de  celle  des  vaincus.  Cependant,  les  Français  eurent 
à  regretter  le  général  Gausse,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  les 
cheb  de  brigade  Dupuis  et  Rondeau  :  ce  dernier  avait  été  sur- 
nommé te  Brave  par  ses  camarades. 

Les  résultats  matériels  des  deux  journées  de  Milleslmo  et  de 
Dego  furent  la  prise  de  viugt-deux  pièces  de  canon ,  quinze  dra- 

'  Csst'à-dlre  Toocopation  de  Monte-Zerooto  et  des  hauteurs  de  San- 
Giovanni. 
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peaax,  2,600  hommes  tués,  8  à  9,000  ptisonniers,  parmi  les- 
quels un  lieutenant  général ,  environ  trente  colonels  ou  lieute- 
nants*colonels,  des  ofilciers  d'artillerie  et  du  génie,  etc. 

La  reprise  de  Bego  donnait  à  Bonaparte  l'assurance  de  ne 
plus  avoir  de  craintes  pour  sa  droite ,  de  la  part  du  général  Beau- 
lieuy  qui  maintenant  se  retirait  sur  Tortone ,  laissant  aui  Fran- 
çais la  libre  possession  du  territoire  de  Gènes ,  et  Favantage 
bien  plus  précieux  encore  de  le  forcer  à  s'éloigner  plus  que  ja- 
mais de  Farmée  piémontaise.  Ce  mouvement  rétrograde  du  gé- 
néral Beaulieu,  dont  l'objet  était,  suivant  ses  propres  asser- 
tions,  de  faciliter  la  jonction  des  troupes  pontificales  et  napoli- 
taines ,  avait  donc  l'inconvénient  de  laisser  dans  la  position  la 
plus  critique  les  troupes  du  général  Golli,  dont  le  camp  )*e- 
tranché  sous  Ceva  se  trouvait  comme  borné  par  le  Tannix», 
qui  n'était  pas  encore  guéable  et  dont  tous  les  ponts  avaient  été 
coupés.  L'éloignement  précipité  de  Beaulieu  exposait  consé- 
quemment  le  général  Golli  à  se  voir  bientôt  sur  les  bras  l'armée 
entière  d'Italie.  En  effet ,  depuis  le  combat  de  Dego ,  Bonaparte 
parut  avoir  tout  oublié,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  l'armée 
piémontaise.  Le  soir  même  de  cette  journée ,  il  poussa  jusque 
sous  Ceva  une  forte  reconnaissance ,  dont  le  résultat  fut  d'en- 
lever à  l'ennemi  quelques  positions  qui  rendaient  moins  dange- 
reuse l'attaque  projetée  du  camp  piémontais.  La  conduite  de 
Beaulieu^  dans  cette  circonstance,  fut  remarquée  avec  aigreur  par 
le  général  Golli.  Il  communiqua  son  mécontentement  an  roi  de 
Sardaigne,  et  quelques  auteurs  prétendent  que  ces  semences  de 
division  entre  les  cours  d'Autriche  et  de  Turin  contribuèrent, 
autant  que  la  défaite  de  l'armée  de  Golli,  à  engager  cette  der- 
nière puissance  à  fiiire  la  paix  avec  la  république  française  (i). 

'  En  rapportant  ces  glorieux  commencements  de  la  carrière  militaire  de 
Bonaparte,  nous  nous  sommes  servis  des  dénominations  de  batailles  de 
Montenotte,  de  Millesimo,  et  de  combat  de  Dego,  employées  par  ce  géoé- 
Tal  lui-même  dans  ses  rapports,  et  par  tous  les  historiens  qui  ont  écrit  de- 
puis cette  époque.  Cependant  le  général  Jomini  nous  parait  avoir  raison,  eu 
ne  considérant  cette  suite  d'actions  militaires  que  comme  une  seule  bataille, 
dont  le  coup  décisif  fût  en  effet  porté  à  Dego  ;  il  hésite  mfime  à  leur  donner 
le  nom  de  bataille.  Voici  d'ailleurs  ce  qu'il  en  dit  (il  faut  remaix|uer  que  le 
passage  que  nous  citons  a  été  écrit  en  1816)  : 

«  Cette  bataille  de  six  jours,  dit-il,  livrée  sur  dix  points  dilWrcnts,  mais 
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« 

Les  succès  obtenus  par  Bonaparte,  dès  le  début  de  la  cam- 
pagne, l'auraient  été  contre  les  ordres  dn  Directoire ,  en  admet- 
tant la  supposition  que  Bonaparte  ait  emporté  pour  instruction 
l'ordre  de  se  tenir  d'abord  sur  une  sévère  défensive.  En  ce  cas, 
si  Faudadeux  général  eftt  échoué  dans  ses  entreprises  et  eût  été 
vaincu^  an  lieu  de  remporter  la  victoire»  sa  tête  eût  peut-être 
payé  le  crime  d'avoir  désobéi  aux  ordres  du  gouyemement 
républicain.  Mais  à  la  nouvelle  des  lauriers  cueiUis  si  abon- 
damment par  l'armée  d'Italie ,  le  Directoire,  qui  vit  fadiement 
combien  ces  triomphes  allaient  être  favorables  k  la  cause  de 
la  république,  paraîtrait  avoir  oublié  la  transgression  de  ses 
ordres ,  puisqu'il  ne  songea  plus  qu'à  exalter  davantage  encore, 
s'il  était  possible,  l'ardent  enthousiasme  du  général  en  chef  et 
de  ses  lieutenants.  C'est  dans  cette  intention  qu'il  écrivit  à 
Bonaparte  : 

a  11  est  satisfaisant  pour  le  Directoire  de  voir  Justifler,  par  les 
lauriers  que  vous  venez  de  cueillir ,  le  choix  qu'il  a  fait  de  vous 
pour  conduire  l'armée  dltalie  à  la  victoire.  Recevez  aujourd'hui, 
général ,  le  tribut  de  la  reconnaissance  nationale  ;  méritez-la  de 
plus  en  plus,  et  prouvez  à  TEurope  que  Beaulieu,  pour  avoir 
changé  de  champ  de  bataille ,  n'a  pas  changé  d'ennemi  ;  que , 
battu  au  nord ,  il  le  sera  constamment  par  la  brave  armée  dl- 

toujoun  |Nir  une  même  matse  principale,  à  def  parties  morcelées,  fat  plu- 
tôt une  série  de  coiubatii  qu'une  bataille  rangée.  Elle  a  donné  Uea  à  des 
raisonnements  ou  à  des  systèmes  également  faux  :  on  a  prétendu  que  Bo- 
naparte, embrassant  un  vaste  champ  de  bataille,  avec  des  divisions  iso- 
lées,  les  faisait  combattre  par  des  mouvements  coïncidents,  et  avait 
ainsi  étendu  PéekelU  des  combinaisons»  Il  est  cependant  Huile  de  voir, 
par  reipoié  rapide  qne  noos  venons  d'-en  donner,  que  o*est  par  un  système 
opposé  que  Bonaparte  &  triomphé  tant  de  fois  ;  qu'il  a  constamment  rassem- 
blé ses  plus  grosses  masses  dans  des  positions  resserrées  et  pour  frapper 
les  grands  coups;  sans  doute ,  il  les  a  ensuite  étendues,  mais  c'était  tou- 
jours dans  une  position  centrale,  et  afin  de  séparer  (de  plus  en  plus  les 
corps  ennemis  d^à  vaincus.  Ces  engagements  multipliés  furent  le  résultat 
du  morcellement  des  alliés,  de  la  position  de  leurs  corps,  et  de  la  nature 
montagneuse  du  pays.  Il  bllait  bien  aller  chercher  ces  corps  où  Us  étaient, 
et  il  eût  été  bien  difficile  de  livrer  une  bataille  générale,  comme  celle  de 
léna  ou  de  Wagraro,  à  une  armée  qui  couvrait  par  divisions  toutes  les 
crêtes  de  l'Apennin,  et  n'avait  pas  dix  mille  hommes  réunis  sur  un  même 
point  » 
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talie;  et  qu'avec  de  tels  défenseora,  la  liberté  triomphera  des 
efforts  impuissants  dos  emiemis  de  la  république,  j» 

Au  général  Laharpe  :  ' 

a  L'effroi  que  vous  inspirez  aux.  ennemis  de  la  république 
peut  seul  égaler  sa  reconnaissance  et  Testime  due  à  votre  cou- 
rage et  àvos  talents.  » 

Au  chef  de  brigade  Bampon,  défenseur,  de  la.  redoute  de 
Monte-Legino  :. 

«  Intr^ide  militaire»,  amant  de  la  Kberté-*  continueB  à  la 
servir  :  queleeermentque  vous  avez  fkit  prêter  aux  braves  soldats 
que  vous  commandiez  dans  la  redoute  de  Montenotte ,  soit  ré- 
pété dans  Toccaslon  par  tous  les  républicains  qui  sont  dignes  de 
le  tenir,  et  qu'il  serve  à  fortifier  chez  eux,  s'il  en  était,  besoin 
encore,  la  haine  de  l'esclavage  et  le  désir  de  vaincre. des  en-, 
nemis  qui  n'ont  pas  ranoncé  an  projet  insensé  de  nous  donner 
des  fers.  La  valeur  Aançaise  les  forcera  bientôt  à  demander  la 
paix  ....  Vous  y  aure^  concouru  par  le  trait  héroïque  qui  vous 
honore,  o  • 

A  l'adjudant  général  YignoUes.: 

a. Le  courage  et  les  talents  que  vous  avez  développés  vous 
méritent  la  reconnaissance  de  la  nation.  Organe  de  cette  nation 
que  vous  défendez  si  glorieusement ,  le  Directoire  vous  trans- 
met avec  plaisir  les  éloges  dus  à  votre  conduite  distinguée.  Ils 
seront  sans  doute  pour  vous  la  plus  douce  récompense  de  votre 
valeur,  et  la  manière  la  plus  sûre  de  vous  commander  de  hou*, 
veaux  succès.  j> 

Ces  éloges  publics ,  qui  tenaient  lieu  alors  des  décorations, 
des  titres  et  des  dotations  si  prodigués  par  la  suite,  produisirent 
l'effet  dont  se  flattait  le  Directoire  en  les  décernant.  L'invincible 
armée  d'Italie  poursuivit  le  cours  de  ses  triomphes,  et  c'est  elle 
qui  eut  la  gloire  de  donner  à  la  France  républicaine  cette  pre-  • 
mière  paix  générale  attendue  depuis  si  longtemps. 

Combat  de  Vieo;  bataille'  de  Mondovi^  et  armistice  conclu 
entre  V armée  sarde  et  V armée  française.  —  Les  troupes  immé- 
diatement sous  les  ordres  du  général  Beaulieu,  en  se  retirant 
précipitamment  après  les.  actions  précédentes ,  par  les  routes 
d'Acqui  et  de  Gavi,  pour  se  mettre  sous  la  protection  des 
remparts  de  Tortone ,  laissaient  un  libre  champ  aux  opérations 
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ultérieures  de  Bonaparte,  dans  son  dessein  d'attaquer  Tarmée 
sarde ,  que  commandait  le  général  Gollf ,  après  Tavoir  isolée  du 
grand  corps  d'armée  austro-sarde.  Le  moment  était  fàvorabte  ; 
la  terreur  inspirée  par  la  rapidité  des  suoeès  obtenus  par  les 
Fjrançais  s'était  rendue  Jusque  dans  le  eamp  de  Farmée 
piémontaise.  Bonaparte  pouvait  donc  se  promettre  de  vaincre 
facilement  le  général  Colli ,  ahandoimé  des  Antrichiens  ;  Il  pou- 
vait espérer  qu'en  frappant  ce  coup  décisif  il  épouvanterait  la 
cour  de  Sardaigne  Jusque  dans  Turin,  et  la  forcerait  à  quitter 
la  cause  des  alliés.  Alors  l'armée  désorganisée  du  général  au- 
trichien étant  désormais  le  seul  obstade  à  surmonter,  le  gé- 
néral fran^,  dont  Timaginatlon  ardente  s'élançait  ioeessam- 
ment  vers  l'avenir,  pouvait  ee  regarder  comme  le  maître  de 
l'Italie.  Il  n'y  avait  pas  4  balancer.  La  gloire,  l'ambition, 
l'honnemr  de  Bonaparte  dépendaient  de  la  de»truction  de 
Ck>lli  :  douze  Jours  suffirent  pour  obtenir  ce  grand  résultat ,  et 
fbroer  la  cour  de  Sardaigne  à  refuser  désormais  son  appui  aux 
ennemis  de  la  république  firançaise. 

Cet  appui  était  cependant  motivé ,  et  pouvait  être  légitime- 
ment invoqué  par  les  puissances  armées  contre  la  France.  La 
femme  du  prétendant  à  la  couronne  de  France^  du  roi 
Louis  XV III,  celle  du  lieutenant  général  du  royaume ,  le  comte 
d'Artois,  étaient  filles  du  roi  de  Sardaigne.  Il  était  naturel  que 
la  cour  de  Turin  eût  embrassé  la  cause  de  ces  princes ,  et  eût 
armé  en  leur  faveur;  aussi  le  roi  de  Sardaigne  avait-il  adhéré 
des  premiers  à  la  coalition  de  Pilnitz.  Il  avait  vu  ses  troupes 
dans  Toulon,  et  avait  pu ,  un  moment,  se  flatter  de  posséder 
un  Jour  la  Provence,  qu'on  avait  promise  à  son  ambition.  Mais, 
tenu  longtemps  en  échec  par  les  deux  armées  que  la  république 
avait  eues  Jusqu'alors  en  Savoie  et  dans  le  comté  de  Nice  ; 
'souvent  battu  par  elles ,  il  avait  partagé  tous  les  revers  de  la 
coalition ,  à  laquelle  il  était  cependant  resté  fidèle.  Le  comté  de 
Nice  et  la  Savoie  lui  avalent  été  enlevés  dès  1 792 ,  ainsi  qu'on 
Ta  vu  dans  le  premier  volume  de  ces  Annales.  Sans  cesse  menacé 
d'une  invasion  en  1 796,  il  avait  perdu  l'élite  de  ses  troupes  dans 
une  foule  de  combats  restés  sans  résultat  ;  enfin ,  au  moment 
même  où  plus  que  jamais ,  et  par  les  promesses  fantastiques  du 
général  BeaulieU;  il  avait  osé  concevoir  IVgpérancc  de  reprendre 
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œ  qu'il  avait  perdu ,  et  de  s'emparer  delà  Pr^venee ,  la  fortune 
se  montrait  tout  à  ooup  contraire  à  ses  vœux»  Abandonnée  de 
son  aIJié,  près  d*étre  accablée  par  un  eimemi  victorieux, 
l'araiée  du  roi  de  Sardaigne  pouvait  être  détruite  et  Usser  aux 
vainqueurs  un  passage  libre  jusqu^à  Turin,  Que  pouvait  désor- 
mais le  roi  de  Sardaigne  pour  s'opposer  À  Tinvaaion  prochaine 
de  ses  États?  Toutes  ses  ressources  étaient  épuisées,  et  ce  nMma]^ 
que,  renfermé  dans  son  palais ,  sollicitait  vainement  de  ses  sujets 
un  dévouement  dont  il  ne  savait  pas  donner  Texemple.  Tontes 
les  mesures  que  l'exaltation  et  Tenthousiasme  patriotiques 
avaient  inspirées  en  France  à  l'approche  de  l'invasion  ennemie,, 
il  les  imitait  languîssamment  et  sans  succès.  Une  lev^  en 
masse,  qui  comprenait  tous  les  hommes  depuis  seize  jQsq^'à 
trente  ans ,  avait  produit  autant  de  révoltés  quQ^de  soldats., 
Les  Piémentais,  las  d'une  guerre  qui  durait  4Apuis  quatre 
ans  sans  qu'aucuu  avantage  en  eût  été  la  suite,  eommeiH 
eaient  à  désirer  la  paix  avec  autant  d'empressement  qu'ils 
l'avaient  repoussée  auparavant.  Ce  pays  était  d'ailleurs  dana 
cette  situation  critique  que  tant  d'États  d'Europe' ont  amnue 
dans  le  même  temps.  Une  grande  partie  de  la  noblesse  et  lea 
bourgeois  des  villes  étaient  en  opposition  avec  une  oour  plus 
dévote  qu'éclairée,  même  sur  ses  propres  intérêts.  Une  dés- 
union presque  générale  de  toutes  les  classes  de  la  société  avait 
été  produite  par  la  fermentation  des  tètes.  Cette  partie  de  la 
population  que  les  gouvernements  appellent  proprement  le 
peuple,  qui  feit  la  force  des  États,  parce  qu'elle  en  est  le  bras  ou 
l'instrument,  superstitieuse  à  l'excès  dans  le  Piémont,  avait 
d'abord  embrassé  avec  ardeur  le  parti  d'une  guerre  déclarée  à 
des  hommes  qu'on  leur  peignait  comme  les  plus  cruels  ennemisi 
de  la  religion;  mais  des  intérêts  plus  directs,  avaient  arfaibli 
cette  opinion  exagérée.  Les  Piémontais  commençaient  à  penser 
que  c'était  moins  la  cause  des  peuples  que  celle  des  rois  que 
l'on  voulait  défendre,  et  cette  idée  prit  de  tels  développements  ^ 
que,  devenu  suspect  À  son  peuple,  le  prince  eut  la  douleur 
de  voir  échouer  les  mesures  proposées  pour  pouvoir  résister 
aux  Français.  Les  nouvelles  recrues,  au  lieu  de  rejoindre, 
désertaient  en  foule ,  et  formaient  comme  une  armée  ennemie 
dans  l'intérieur  de  TËtat.  Afin  de  défendre  cet  État  menacé, 
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H  fallait  donc  8*en  tenir  aux  forces  déjà  rassemblées ,  et  le  gé- 
néral Golll  eat  ordre  d'opposer  une  rigoureuse  résistance  aux 
efforts  des  Français.  Ihie  viétoire  était  seule  capable  de  sauver 
le  Piémont  d'une  invasion  ;  mais  Golli  pouvalMI  se  flatter  de 
soHir  victorieux  de  la  lutte  où  il  était  engagé  7  H  pressentait 
qu1l  serait  vaincu  ;  mais  du  moins  il  voulut  l'être  sans  honte. 

Certain  que  Bonaparte  vainqueur  de  Beaulieu  ne  tarderait 
pas  à  Tattaquer,  le  général  Golli  avait  concentré  ses  troupes 
dans  le  camp  retranché  de  Geva ,  afin  d'opposer  à  son  ennemi 
une  masse  de  résistance  plus  eonridérable;  deux  rivières,  dont 
les  bords  avaient  été  hérissés  de  batteries,  protégeaient  ses  li- 
gnes, qui  s'étendaient  Jusqu'à  la  place  de  Mondovi.  Golli  espé- 
rait encore  pouvoir  se  défendre  pendant  quelques  Jours  dans 
cette  posil^on ,  et  donner  le  temps  à  la  cour  de  Turin  de  lui  en- 
voyer des  secours,  ou  à  Beaulieu  d*agir  de  manière  à  seconder 
ses  elferts.  L'inflillgable  activité  de  Bonaparte  déjoua  sans  peine 
tous  ces  prqfets  de  la  prudence ,  et  Golli  fut  attaqué  dans. ses 
positions ,  avant  d*avolr  reçu  aucun  des  renforts  qu'il  attendait. 

Le  16  avril ,  la  division  du  général  Augereau,  qui  avait  reçu 
ordre  de  se  mettre  en  marche,  quitta  précipitamment  les  hau- 
teurs de  Monte-Zemoto,  et  attaqua  les  redoutes  qui  protégeaient 
le  camp  retranché  de  Geva.  Elles  étaient  défendues  par  8,000 
Piémontais.  Les  colonnes  françaises,  commandées  par  les  géné- 
raux Bayrand  et  Joubert,  éprouvèrent  une  vigoureuse  résis- 
tance, qui  fdt  prolongée  pendant  tonte  la  Journée,  malgré  la 
vivacité  des  attaques  successives.  Gependant,  à  la  chute  du  Jour, 
la  plupart  des  redoutes  avaient  été  évacuées ,  et  les  troupes 
firançaises  s'y  étaient  postées.  GolM  sentit  qu'il  courait  risque 
d'être  tourné  par  CastelUno ,  et ,  pour  éviter  ce  danger,  il  donna 
Tordre  d'évacuer  pendant  la  nuit  le  camp  retranché  de  Geva. 

Pendant  cette  même  Journée ,  les  généraux  Serrurier  et  Rusca 
s'étaient  avancés  pour  seconder  l'attaque  du  général  Augereau, 
et  se  trouver,  après  le  succès,  à  même  d'opérer  leur  Jonction 
avec  sa  division.  En  même  temps ,  le  général  Masséna ,  qui  s'é- 
tait porté  sur  les  hauteurs  de  Barcaro ,  avait  poussé  ses  colonnes 
Jusque  sur  les  bords  du  Tanaro ,  afin  de  le  passer  entre  Geva 
et  GasteUIno.  G'est  cette  dernière  manoeuvre,  exécutée  avec 
beaucoup  de  succès,  qui  avait  fait  crabidre  au  général  Golll  de 
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se  TOir  tourné ,  et  rayait  engagé  à  quitter  ses  retranchements 
de  Geva.  Sa  retraite,  opérée  avec  beaucoup  d'ordre ,  avait  eu 
lieu  sur  Mondovi^  et  son  corps  d'armée  prit,  pour  couvrir  cette 
place  importante,  une  très-bonne  portion  au  confluent  de  la 
bicoque  de  Saint-Midiel^  et  sa  gaufshe  s'étendant  jusque  vers 
Lezegno. 

Le  lendemidn  1 7 ,  les  divisions  des  généraux  Serrurier  et  Au- 
gereau  opérânent  leur  Jonction  devant  la  place  de  Geva ,  et  le 
général  Sermri^  entra  dans  la  ville,  dont  bi  forteresse  était 
toujours  occupée  par  7  ou  800  Piémontais.  Il  eût  été  intéres- 
sant de  pouToir  s'emparer  de  cette  dtadèlle  ;  mais  Tiurtlllerie  de 
siège  n*avait  pu  suivre  la  marche  rapide  des  Français  dans  les 
montagnes»  et  le  général  Serrurier,  faute  de  canons  »  flit  obligé 
de  souffrir  auprès  de  lui  cette  garnison  ennemie. 

Le  18»  Bonaparte ,  qui  s'était  trouvé  la  veille  à  Salicetto, 
transporta  son  quartier  général  à  Geva,  afin  de  présider  lut- 
même  à  Tattaque  générale  qu'il  méditait  contre  le  général  Golli. 
Le  i  9  y  la  division  du  général  Serrurier  attaqua  la  droite  de  l'en- 
nemî  et  la  partie  de  son  centre  qui  était  postée  à  Saint-Michel. 
Après  trois  heures  d'un  combat  opiniâtre ,  Serrurier  s'empara 
du  village ,  renversa  les  Piémontais  chargés  de  défendre  le  pont 
sur  laGorsaglià,  et  traversa  lui-môme  cette  rivière  avec  un  fort 
détachement  de  ses  troupes  ;  mais ,  le  Tanaro  n'étant  point 
guéable ,  les  divisions  des  généraux  Augereau  et  Masséna ,  qui 
devaient  attaquer  les  Piémontais  en  même  temps  que  Serrurier, 
ne  purent  exécuter  leur  mouYcment,  et  furent  obligées  de 
laisser  la  rivière  entre  elles  et  leur  ennemi.  Le  général  Golli  pro- 
fita habilement  de  cet  incident ,  et  conduisit  lui-même  des  ren- 
forts à  sa  droite,  toujours  aux  prises  avec  le  général  Serrurier. . 
Gelui-ci,  étonné  de  se  voir  attaqué  par  des  troupes  fraîches, 
quand  il  croyait  devoir  être  secondé  par  Masséna  et  Augereau, 
vit  bientôt  le  désordre  s'introduire  parmi  ses  soldats ,  et ,  pour 
éviter  un  plus  grand  mal ,  il  prit  le  parti  de  se  retirer.  Ses  co^ 
lonnes,  poussées  avec  vigueur  Jusque  sur  la  Gorsaglia,  ne  surent 
point  opposer  une  résistance  suffisante,  et  ce  fut  avec  la  plus 
grande  peine,  et  non  sans  éprouver  une  perte  considérable ,  que 
ce  général  parvint  à  passer  la  rivière.  Get  échec  faisait  perdre  à 
ces  troupes  tout  le  terrain  qu'elles  venaient  de  gagner  :  elles  se 
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retirèrent  jasque  dans  Ceva ,  et  de  cette  manière  les  deux  partis 
se  trouvèrent  dans  les  mèmea  position»  que  la  vdlle. 

Par  les  manœuvres  qu'il  avait  eommandées  dans  la  journée 
du  1 9,  Bonaparte  avait  eu  le  dessein  de  pereer  jusqu'à  Mondovi, 
et  de  forcer  le  général  piémonlais  à  un  changement  de  front 
qui  pût  le  priver  de  tout  l'avantage  de  sa  position  ;  mais  le  succès 
n'ayant  point  répondu  à  son  attente ,  Bonasparte  passa  la  journée 
du  '20  &  prendre  les  mesures  qui  pouvaient  donner,  à  une  se-* 
oonde  attaque,  une  issue  plus  faviorable.  Dans  la  nuit  du  21  au 
22,  le  génàftl  Masséna  vint  passer  le  Tanaro  sur  le  pcmt  de 
Ceva,  et  prit  possession  du  village  de  Lesegno.  Les  brigades 
des  généraux  Guyenx  et  Fiorelia»  de  la  division  du  général 
Serrurier ,  s'emparèrent  du  pont  deUa  Torre  ;  en  même  temps* 
le  général  Augereau  desemdit  la  vallée  du  Tanaro  »  et  marcha 
sur  Alba,  afin  de  menacer  les  communications  de  Tennemi ,  en- 
lever ses  dépôts  9  et  jeter  l'épouvante  jusque  dans  Turin. 

L'intention  de  Bonaparte,  en  ordonnant  ces  dispositions, 
était  y  comme  la  veille,  d'obliger  le  général  Ck>lli  à  changer  de 
champ  de  bataille  ;  mais  celui-ci ,  craignant  l'issue  d'uncooabat 
qui  eftt  été  décisif  sur  une  ligne  aussi  étendue ,  préféra  renoncer 
à  tous  les  avantages  de  sa  position ,  et  se  mit ,  dès  deux  heures 
après  minuit,  en  pleine  retraite,  évacua  toute  ion  artillerie  et 
se  replia  sur  Mondovi.  Bonaparte ,  qui  s'était  promptement 
aperçu  de  cette  marche  rétrograde»  envoya  aussitôt  la  division 
du  générai  Serrurier  à  la  poursuite  de  l'armée  piémontaise.  Ser- 
rurier mit  tant  de  cdérité  dans  l'exécution  de  cet  ordre,  que  le 
22  avril ,  à  la  pofaite  du  jour ,  il  attdgnit  l'arrière-^arde  de  l'en- 
nemi sur  les  hauteurs  en  avant  de  Vico. 

La  brigade  du  général  Guyeux  se  dirigea  sur  la  gauche  de 
l'armée  de  Colli ,  tandis  que  Serrurier ,  avec  les  brigades  des 
généraux  Fiorella  et  Dammartin ,  attaquait .  les  redoutes  qui 
couvraient  son  centre.  Ces  mouvements  se  firent  avec  tant  de 
précision  et  de  valeur ,  qu'après  avohr  vu  ses  positions  emportées 
à  la  baïonnette ,  le  général  Colli  abandonna  le  champ  de  bataille, 
traversa  rapidement  Mondovi ,  évacua  cette  place ,  et  se  rabattit 
sur  la  Stura  et  Fossano ,  en  ayant  soin  de  mettre  ses  bagages 
et  son  artillerie  derrière  les  rivières  de  l'Elero  et  de  Pesio.  La 
cavalerie  française  se  porta  à  sa  poursuite  avec  beaucoup  d'ar- 
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deur,  et  le  général  Stengcl,  qui  la  oommandait ,  fat  tué  dans 
une  charge.  Murât  S  aide  de  camp  de  Bonaparte ,  se  distingua 
particuUèrement  dans  eette  poursuite  à  la  tète  du  30®  réginient 
deeavideriey  et  mérita  d'être  eité  avec  éloge  dans  le  rapport  du 
général  ai  chef. 

L'ennemi,  suivant  la  reiatioa  oiAeielley  perdit  dans  cette 
journée  huit  pièces  de  eanon  et  quinze  caissons,  vingt  et  un  dra* 
peaux ,  dont  quatre  des  gardes*du-oorps  du  roi  de  Sardaigne  ; 
1,800  hommes,  dont  isoo  pilsonnien;  un  général  piémontais 
fut  tué,  et  trois  furent  faits  prisraniers  :  savoir,  le  lieutenant  gé- 
néral comte  de  Leire,  le  comte  de  Flayes,  colonel  des  gardes  du 
roi  de  Sardaigne,  M.  Matter ,  oolonelrpropriétaire  du  régiment 
de  son  nom,  et  quatre  autres  colonels .  Le  général  Despinois  fut 
cité  avec  éloge  dans  le  rapport  du  générai  en  chef,  ainsi  que  le 
général  Bertider,  chef  de  Fétat-^major  général  »  a  chez  qui, 
dit  Bonaparte,  les^ talents  égalent  l'activité,  le  patriotisme  et  le 
courage.  » 

Pendant  que,  pour  dernier  fruit  de  cette  victoire ,  les  Franr 
çais  prenaient  possession  de  la  place  et  forteresse  de  Mondovi , 
évacuée  parles  Austro-Sardes ,  le  général  Golli  se  hÂtait  de  passer 
la  Stura ,  pour  ne  s'arrêter  qu'entre  Coni  et  Gherasco.  L'inaction 
du  général  Beaulieu,  au  moment  où  l'armée  piémontaise  était 
ainsi  attaquée  et  poursuivie ,  contribua  puissamment  à  jeter  le 
découragement  parmi  les  soldats  de  Golli.  Menacé  par  la  seule 
division  du  général  Laharpe,  Beaulieu ,  qui  était  resté  vers  Ac- 
qui,  n'avait  fiedt  aucune  tentative  pour  essayer  de  se  joindre  n 
ses  alliés ,  ou  au  moins  de  finre  une  diversion  en  leur  faveur  ; 
il  n'avait  même  fait  aucun  mouvement,  et  quand  il  eût  pu 
concentrer  ses  forces,  il  tenait  toujours  sa  ligne  trop  étendue, 
puisque  sa  gauche  se  prolongeait  jusqu'à  la  rivière  d'Orba. 

Gette  circonstance  de  la  conduite  du  général  autrichien ,  qui 
faisait  murmurer  hautement  l'armée  piémontaise,  vint  encore 
augmenter  les  inquiétudes  de  Golii.  Menacé  d'une  destruction 
complète,  sans  espoir  d'<^tenir  de  renforts  de  la  part  de  sa  cour 
ou  du  général  en  chef  autrichien ,  poursuivi  par  une  armée  au- 

'  Depuis  beau-frère  de  Bonaparte,  grand-duc  de  Berg,  roi  des  Deux  Si- 
ctles,  et  fusillé  en  1815  par  ordre  du  roi  de  Naples. 
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dacleuse,  infatigable,  Golli  avait  instruit  son  gouvernement  de 
la  position  plus  que  critique  où  il  se  trouvait.  La  nouvelle  des 
derniers  succès  obtenus  par  les  Français  avait  plus  que  jamais 
répandu  la  terreur  et  Teffroi  dans  Tarin.  La  plupart  des  grandes 
familles  de  cette  ville ,  épouvantées  de  rapproche  des  républi- 
cains, dont  elles  redoutaient  les  principes  opposés  à  la  noblesse 
et  aux  privilèges,  se  tenaient  déjà  préparées  à  ftiir  au  premier 
signal.  Les  appréhensions  dont  la  cour  et  la  ville  étaient  agitées 
devinrent  telles,  que  le  roi  de  Sardaigne,  perdant  lui-mâme  la 
conflance  qu'il  avait  eue  dans  ses  forces  et  dans  Tappui  de  ses 
alliés ,  envoya  au  général  CoHi  Tautorisation  nécessaire  pour 
demander  à  Bonaparte  une  suspension  d'armes.  Ck>lli  écrivit 
donc  au  général  français  pour  rinstniire  des  intentions  de  sa 
cour,  et  lui  mfindait,  le  28  avril,  que  le  roi  son  maître  ayant  en* 
voyé  à  Gènes  des  plénipotentiaires  chargés  d'y  traiter  de  la 
paix  avec  la  république  ftançaise,  sous  la  médiation  de  la  cour 
d'Espagne ,  il  croyait  que  l'intérêt  de  l'humanité  exigeait  que 
les  hostilités  fussent  suspendues  de  part  et  d'autre,  pendant  la 
durée  des  négociations.  Il  finissait  par  proposer  à  Bonaparte  un 
armistice,  soit  illimité,  soit  à  temps  fixe,  à  son  choix,  dans  la 
vue  d'épargner  une  inutile  effusion  de  sang* 

Mais  Bonaparte,  qui  savait  qu'il  ne  faut  Jamais  donner  à  son 
ennemi  le  temps  de  se  reconnaître,  se  garda  bien  de  faire  à 
Colli  une  réponse  décisive  et  satisfaisante.  11  lui  laissait  jieule- 
ment  entrevoir  qu'un  accommodement  n'était  point  impossible; 
mais  que  le  droit  de  traiter  de  la  paix  appartenant  au  Direc* 
toire  seul,  il  ne  pouvait  rien  prendre  sur  lui  avant  d'avoir  reçu 
ses  ordres.  Au  moyen  de  cette  précaution  adroite,  Bonaparte, 
sans  nuire  à  la  rapidité  de  ses  opérations  militaires ,  se  réser- 
vait la  faculté  de  proposer  un  moyen  terme,  qui  pouvait  de- 
venir très-favorable  à  l'armée  française. 

En  effet,  malgré  ses  triomphes,  l'armée  française  se  trou** 
vait  encore  dans  une  position  incertaine  et  précaire.  Maîtresse 
d'un  pays  ftorissant,  elle  voyait,  il  est  vrai,  l'abondance  suc- 
céder au  dénûment  absolu  dans  lequel  elle  se  trouvait  naguère  ; 
la  victoire  venait,  suivant  la  promesse  et  la  prédiction  de  Bona- 
parte ,  d'ouvrir  aux  Français  le  chemin  de  l'Italie.  Mais  dans 
ce  pays  fertile  où  elle  pouvait  se  dédommager  de  ses  longues 
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privations,  et  faire  momentanément  trêve  à  ses  fiitigiies,  l'armée 
n'avait  encore  d'autre  appui  que  ses  armes.  Les  Piémontals 
avaient  toujours  en  leur  pouvoir  des  places  qui  pouvaient  in- 
quiéter et  arrêter  même  les  opérations  d'une  armée  trop  peu 
nombreuse  pour  entreprendre  des  sièges ,  et  d^^rvue  d'ail- 
leurs de  tous  les  objets  nécessaires  à  de  telles  entreprises. 

Les  Autrichiens»  revenus  de  leur  terreur,  pouvaient  se  ral- 
lier, recevoir  les  secours  promis  par  le  roi  de  Naples;  et  Golli 
lui-même ,  en  marchant  par  la  rive  gauche  du  Pô ,  avait  la 
possibilité  de  leur  donner  la  main.  Par  une  suspension  d'hos- 
tilités, l'armée  française  gagnait  donc  l'avantage  de  se  débar- 
rasser des  Piémontals,  se  trouvait  libre  d'achever  la  défirite  des 
Autrichiens ,  rendait  nul  l'obstacle  des  forteresses  du  roi  de 
Sardaigne,  et  contraignait  Beaulieu  de  chercher  un  dernier  asile 
sous  les  murs  de  Mantoue  ou  derrière  F  Adige. 

Par  ces  considératJoiis,  qui  ne  pouvaient  échapper  à  sa  haute, 
sagacité,  Bonaparte,  dans  sa  réponse  au  général  Colli,  ajoutait 
donc  :  a  La  position  militaire  des  deux  armées  rend  toute  sus- 
pension d'armes  pure  et  simple  impossible.  Quoique  je  sois  en 
particulier  bien  certain  que  le  gouvernement  accordera  des  con- 
ditions de  paix  raisonnables  à  votre  roi,  je  ne  puis,  sur  des 
présomptions  vagues ,  arrêter  ma  marche.  Il  est  cependant  un 
moyen  de  parvenir  à  votre  but,  conforme  aux  vrais  intérêts  de 
votre  cour,  et  qui  épargnerait  une  effusion  de  sang  inutile ,  et 
dès  lors  contraire  à  la  raison  et  aux  lois  de  la  guerre  :  c'est  de 
mettre  en  mon  pouvoir  deux  des  trois  forteresses  de  Goni, 
d'Alexandrie,  de  Tortone,  à  votre  choix.  Nous  pourrons  alors 
attendre ,  sans  hostilités,  la  fin  des  négociations  qui  pourraient 
s'entamer.  Cette  proposition  est  très-modérée;  les  intérêts  mu- 
tuels qui  doivent  exister  entre  le  Piémont  et  la  république  fran- 
çaise me  portent  à  désirer  vivement  de  voir  éloigner  de  votre 
pays  les  malheurs  de  toute  espèce  qui  le  menacent,  o 

Cette  proposition,  si  elle  était  acceptée,  devenait  extrème- 
metkt  fovorable  aux  succès  ultérieurs  de  la  campagne.  La  pos- 
session de  deux  forteresses  dans  le  Piémont  répondait  entière- 
ment de  la  neutralité  du  roi  de  Sardaigne,  et  laissait  le  général 
de  l'armée  française  maitre  d'agir  avec  vigueur  contre  les  Au- 
trichiens. Mais  en  attendant  la  réponse   du  général   Colli, 
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Bonaparte,  qui  voulait  donner  plus  de  poids  ù  sa  demande  et 
proûter  en  effet  de  la  position  oii  l'avaient  placé  ses  victoires, 
avait,  le  même  Jour,  donné  ordre  à  son  armée  de  passer  VEXeto, 
et,  après  avoir  Jeté  des  ponts  sur  le  Pesio,  avait  porté  son  avant* 
garde  sur  Garni.  Le  24,  après  quelques  escarmouches  de  cava- 
lerie de  pea  d'importance ,  les  Français  occupèrent  Bene. 

Cependant  Beaulieu,  pressé  par  la  cour  de  Sardaigne,  et 
dans  la  crainte  de  déplaire  à  son  gouvernement,  en  paraissant 
négliger  trop  les  intérêts  de  ses  alliés,  s'était  décidé  &  faire  un 
mouvement  concentrique,  qui  pût  le  rapprocher  un  pen  de 
l'armée  de  Colli.  Le  24  il  leva  son  camp  d'Acqui,  et  se  mit  en 
marche  avec  seize  bataillons  et  vingt-deux  escadrons,  après 
toutefois  avoir  eu  la  précaution  de  laisser  dans  Terzo  sept  ba- 
taillons et  six  escadrons  commandés  par  le  général  Liptay.  Ce 
mouvement  était  trop  tardif  pour  opérer  une  diversion  favorable 
aux  Piémontais  de  Colli. 

Celui-ci  avait  pris  une  position  défensive  sur  la  Stura;  son 
front  était  couvert  par  cette  rivière;  sa  droite  s'étendait  vers  la 
forteresse  de  Coni,  et  se  tenait  en  communication  avec  les 
troupes  qui  défendaient  le  passage  du  Col-de-Tende;  sa  gauche 
s'appuyait  à  Cherasco.  Cette  position  couvrait  les  places  du 
Piémont,  et  défendait  les  seules  routes  par  lesquelles  les  Fran- 
çais pouvaient  y  pénétrer  alors. 

Le  général  Serrurier  se  porta  le  25,  avec  sa  division,  sur  la 
Trinità,  et  s'avança  Jusqu'à  portée  de  canon  de  la  ville  de  Fos- 
sano ,  où  se  trouvait  le  quartier  générai  de  Colli.  Les  Français 
et  les  Piémontais ,  séparés  par  la  Stura ,  se  canonnèrent  pendant 
plusieurs  heures  sans  résultat.  Le  gàiéral  Masséna  s'était  en 
même  temps  dirigé  sur  Cherasco,  et  s'étant  Jeté  avec  impétuosité 
sur  l'ennemi,  culbuta  d'abord  les  grand'gardes.  Cette  ville, 
forte  par  sa  position  au  confluent  de  la  Stura  et  du  Tanaro, 
l'était  aussi  par  une  enceinte  bastionnée,  très-bien  palissadée, 
fraisée  et  garnie  de  vingt-huit  pièces  de  canon.  La  garnison 
ayant  ûdt  mine  de  vouloir  se  défendre,  Bonaparte  envoya  son 
aide  de  camp  Marmont  et  le  général  DuJard,  pour  recon- 
naître la  place,  et  placer  des  batteries  d'obusiers,  pour  couper 
les  palissades.  Ces  démonstrations  sufiBrent  pour  épouvanter 
l'ennemi.  N*espérant  point  pouvoir  résister  longtemps,  il  se 
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contenta  de  tirer  quelques  coups  de  canon,  et  proAta  de  la  nuit 
pour  évacuer  la  ville  et  repasser  la  Stura.  Cette  conquête,  qui 
procurait  vingt-huit  pièces  de  canon  à  l'armée,  qui  en  manquait, 
et  où  l'on  trouva  des  magasins  considérables  de  munitions  et  de 
vivres,  était  d'autiQit  plus  importante  aux  yeux  de  Bonaparte, 
qu'elle  appuyait  sa  droite  et  lui  donnait  un  poète  à  l'abri  d*un 
coup  de  main,  où  il  pouvait  établir  ses  dépôts  de  première  ligne. 

Après  la  prise  de  Gheraseo ,  le  général  Golli  se  retira  'sur 
Carignano,  afin  de  mettre  à  couvert  la  ville  de  Turin,  dont 
Bonaparte  n'était  plus  qu*à  neuf  lieues.  Cette  retraite ,  qui  pri- 
vait Fossano  de  tout  moyen  de  résistance,  laissa  le  général  Ser- 
rurier maître  de  passer  la  Stura  et  de  faire  son  entrée  dans 
cette  ville.  Le  même  jour,  la  division  du  général  Augereau  s'était 
portée  sur  Alba,  malgré  un  temps  affreux  qui  avait  rendu  tous 
les  chemins  impraticables.  Il  suffit  aux  Français  de  se  présenter 
devant  la  place  pour  s'en  rendre  maîtres.  Le  peu  de  troupes 
piémontaises  qui  étaient  restées  à  sa  garde  s'enfuirent  sans 
avoir  brûlé  une  amorce,  et  le  général  Augereau  se  hâta  d'y.  faire 
jeter  sur-le-champ  plusieurs  ponts  Ae  bateaux,  afin  de  pouvoir 
passer  le  Tanaro,  qui  est  dans  cet  endroit  d'une  largeur  et 
d*une  rapidité  considérables. 

Le  36 ,  l'armée  française  d'Italie  se  trouva  entièrement  cas- 
semblée  en  avant  de  la  ville  d'Alba.  Elle  était  alors  dans  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  riches  pays  de  l'Europe ,  et  nageait 
dans  l'abondance.  Fiers  des  victoires  remportées  au  prix  de  leur 
sang  et  de  leur  courage,  les  soldats  de  cette  armée  étaient  ani- 
més de  l'esprit  le  plus  belliqueux,  et  n*aspiraient  qu'à  pour- 
suivre un  ennemi  qu'ils  avaient  vaincu  avec  tant  de  gloire.  Bo- 
naparte, pour  exciter  davantage  encore  leur  enthousiasme,  et 
en  niéme  temps  tranquilliser  les  peuples  d'Italie,  adressa  aux 
uns  et  aux  autres  la  proclamation  suivante  : 

(X  Soldats*  1 

a  Yous  avez,  en  quinze  jours ,  remporté  six  victoires,  pris 
vingt  et  un  drapeaux,  cinquante  pièces  de  canon,  plusieurs  places 

*  Nous  âYODS  déjà  fait  remarquer  cette  dénomination  de  soldats,  donnée 
par  Bonaparte  à  ses  troupes.  Les  autres  généraux  de  la  république  les  ap- 
pelaient camarades  ou  citoyens  ;  nsAê  Bonaparte  crut  devoir  innover,  ce 
qai  convenait  peut-être  à  ses  desseins  ultérieurs. 
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fortes,  conquis  la  partie  la  plus  ricbe  du  Piémont;  vous  avez 
fait  15,000  prisonniers,  tué  ou  blessé  10,000  hommes.  Vous 
vous  étiez  Jusqu'ici  battus  parmi  de»  rochers  stériles,  illustrés 
par  votre  courage,  mais  inutiles  à  la  patrie;  vous  égalez  au- 
jourd'hui ,  par  vos  services,  Tarmée  conquérante  de  la  Hol- 
lande et  du  Rhin.  Dénués  de  tout,  vous  avez  suppléé  à  tout; 
vous  avez  gagné  des  batailles  sans  canons ,  passé  des  rivières 
sans  ponts ,  fait  des  marches  forcées  sans  souliers ,  bivouaqué 
plusieurs  fois  sans  pain  :  les  phalanges  républicaines  étaient 
seules  capables  d'actions  aussi  extraordinaires.  Grâces  vous  en 
soient  rendues ,  soldats  I 

a  Les  deux  armées  qui  naguère  vous  attaquèrent  avec  au* 
dace  fuient  devant  vous;  les  hommes  pervers  qui  se  réjouis- 
saient dans  leur  pensée  du  triomphe  de  vos  ennemis  sont  con* 
fondus  et  tremblants.  Mais,  soldats,  il  ne  faut  pas  vous  le 
dissimuler  ,  vous  n'avez  encore  rien  fait,  puisque  beaucoup  de 
choses  vous  restent  encore  à  faire.  Ni  Turin ,  ni  Milan  ne  sont 
encore  à  vous;  vos  ennemis  foulent  encore  les  cendres  des  vain* 
queurs  des  Tarquins. 

cr  Vous  étiez  dénués  de  tout  au  commencement  de  la  canw 
pagne ,  vous  êtes  aujourd'hui  abondamment  pourvus.  Les  ma* 
gasins  pris  à  vos  ennemis  sont  nombreux.  L'artillerie  de  siège 
est  arrivée.  La  patrie  attend  de  vous  de  grandes  choses.  Vous 
justiflerez  son  attente  ;  vous  brûlez  tous  de  porter  au  loin  la 
gloire  du  peuple  français ,  d'humilier  les  rois  orgueilleux  qui 
méditaient  de  nous  donner  des  fers ,  de  dicter  une  paix  glorieuse 
qui  indemnise  la  patrie  des  sacrifices  qu'elle  a  faits.  Vous 
voulez  tous,  en  rentrant  dans  le  heia  de  vos  familles,  dire  avec 
fierté  :  fêtais  de  Varmée  conquérante  de  V  Italie  ! 

«  Amis,  Je  vous  la  promets  cette  conquête  ;  mais  il  est  une  con- 
dition qu'il  &ut  que  vous  juriez  de  remplir  :  c'est  de  respecter 
les  peuples  que  vous  délivrerez  de  leurs  fers ,  c'est  de  réprimer 
les  pillages  auxquels  se  portent  les  scélérats  suscités  par  nos  en- 
nemis. Sans  cela,  vous  ne  seriez  point  les  libérateurs  des  peu*» 
pies  ;  vous  en  seriez  le  fléau.  Le  peuple  français  vous  désavoue- 
rait :  vos  victoires,  vqtre  courage,  te  sang  de  vos  frères  morts 
en  combattant ,  tout  serait  perdu ,  surtout  l'honneur  et  la  gloire. 
Quanta  moi  et  aux  généraux  qui  ont  votre  confiance,  nous 
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ro^ffoRs de  commaiidor  une  anoéQqui ne  frirgmittritit  éà  M 
que  te  fMce;  mate,  tovetti  de  TmitMllé  natlmale.  Je  eenm^ 
Adre  sespecter  à  un  petit  noodnre  d'hemmee  nans.eœiir  tes  leiy 
deJ'hamaiBléet  de  Piyumeiir ,  qo^fis  fiHidestau  pieds;  Jeiie 
Ëtm^éaA  pas  que  des  brtgands  souiMent  vos  lauriers. 

a  Peuples  d'Italie,  Tannée  ftançaise  vient  ches  vous  ppur 
roii4>re  yos  fers^  ta  peuple  français  est  Ymd  de  tous  les  peuptas. 
Yenea  avec  eonftaneeau-devant  de  nos  drapeaux.  Votre  religion, 
vos  propriétés  et  vos  usages  seront  religieusement  respectés. 
Mous  ferons  la.  guerre  en  ennemis  généreux  :  nous  n'en  voulons 
qu'aux  tyrans  qui  vous  asservissent  '.  » 

Bansie  moment  où  Bonaparte  cberchiyit  à  esalter  l'ardeur  de 
ses'soidats  par  cette  proelamation,  il  a'attendait  À  livrer  une 
dermôre  balaille^  et  sans  doute  elle  eût  décidé  du  sort  dn  Pié» 
mont.  Le  r«tf  de  Sardaigne  9  renfermé  dansTurin  avec  les  débris 
deaon  armée>  ti^emblaitsur  son  trdne  et  commençiiit  à  se  ceor 
vafaicre  quHime  prompte  sonndsslon  aux  volontés  d»  vafeaquiuv 
pmrmitseOlele  sauver  de  la  ruine  certaine  dmit  il  était  menacé. 
Déjà  les.  Français  n'étaient  91'à  neuf  lieues  de  sa  capitale.  LMf- 
fruis'était  ph»  que  Jamais  emparé  de  Tesprit  des  bidtitants  de 
Turin;  Des  numnores  »  avant-coureurs  d'une  Insumotion,  aug- 
mentaient encore  les  Inquiétudes  et  la  détresse  du  lol  au  mi^ 
Heu  de^sa  cour  st^^fiBtite.  Le  peuple,  qui  craignait  de  voir  la 
vffie  £mrée  à  tontes  les  kerreursdn  pillage ,  s'attroupait  en  Houle 
«rtour  du  palais,  et  demandait  la  paix  à  grands  eris.  Toutes 

T 

*  Nous  K^oas,  cité  cette  première  prodamatioii  d'an  homme  qui  en  a 
tant  publié  durant  sa  earri^  militaire,  afiu  de  présenter  une  oblerratloB 
qui  nous  paraît  ayoir  quelque  intâ^.  On  a  dit,  on  r^tète  earore  a^jour- 
d%ni  que  ces  proclamatioaa  de  Bonaparte,  <pii.  ont  si  souvent  lépanda  en 
Europe  presque  autant  de  terreur  que  ses  arinécs,  n'avaient  jamsùs  été  aeu 
ouvEage.  On  a  même  été  jusqu'à  citer  ses  faiseurs.  Cependant,  si  Pou  veut 
eoQiparer  toutes  ses  proclamations,  depuis  celle  que  nous  venons  de  dtei* 
jusques  à  la  dernière  qui  précéda  le  désastre  de  ll<mt-Saiill^leaa,  on  res* 
tera  conTJÛncu  avec  nous  qu'aDea  sont  toutes  la  prodnetoi  du  rnèoM 
iMMune.  Le  même  style,  les  «èmes  mou?ei|ieBls,  les  mêmes  tcmrnures 
de  phrases,  les  mêmes  excUmations,  et  ce  ton  prophétique  ou  d'inspiré 
91e  BoiuypuiKte  affectait  dans  ses  actions,  se  rencontrent  dans  toute»  ces 
pièces.  Quant  k  nous,  nous  ne  doutons  point  que  tes  pfoelamations  de  Bo- 
naparte n'aient,  en  elfet,  été  dictées  par  celui  qui  sut  en  ttrer  taot  d'avan- 
tac».  •  ^        . 

1TALIE«  —  T.  I.  ^ 
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ces  eBomê  rémàm  firent  enflii  setitir  au  K>i  qu'il  est  4ai  eiroM»- 
tanoeft  dii  ri&térèt  éeê  peuples*  demande  que  les  souveraine  re«- 
noncent  à  leurs  plus  éhères  affections.  Il  avait  été  Tua  des  mem- 
bres les  plus  celés  de  la  coalitim.  Il  avait  ptais  qu'aucun  pinea 
de  l'Europe  des  raisons  fortes  et  légitimes  de  haïr  la  r^^ 
Mfque  ;  mais  la  fatale  issue  des  événements  le  eontraigiyt  à  dis* 
simuler  sa  hafne  et  à  s'humilier  devant  le  gouvernement  Ihm* 
çais,  en  Tul  demandant  une  paix  qui  lui  semblait  presque  une 
injure.  Le  roi  de  Sardaigne  se  soumit  enlVn  à  cette  loi  de  la  n6* 
oessité,  si  dure  pour  le  commun  des  hommes  i  plus  dure  encore 
pour  les  rois. 

Le  27  avril,  le  général  CMii,  autorisé  par  son  souverain, 
éerivit  à  Bonaparte  pour  lui  annoncer  que  le  roi  allait  envoyer 
des  plénipotentiaires  à  Paris,  afin  de  traiter  dé  la  paix  défi- 
nitive, mais  qu'en  attendant  il  acceptait  les  conditions  pro^* 
pesées  :  or  Sa  Majesté,  disait  le  général  CoHi  dans  sa  lettre^ 
m'ordonne  de  voosdéélarer  qu'elle  oonsentfara  à  mettre  en  votre 
pouvoir  deux  de  ses  forteresses;  savoir,  ceUes  de Goni  «t  de 
Tortone,  comme  vous  l'avez  demandé,  pendant  que  doreront 
lès  négociations  dont  on  va  s'occuper ,  et  suivant  le  mode 
dbnt  on  conviendra  ;  au  moyen  de  quoi  toute  hostilité  ceseem 
dès  à  présent ,  jusqu'à  la  fin  deadites  négodattuns,  etc.  p 

D'après  la  même  lettre ,  le  roi  de  Sardaigne  chaigea  M.  le 
baron  de  la  Tour ,  lieutenant  général  de  cavalerie ,  et  le  marquis 
de  Costa,  colonel  diefd'état-major,  de  traiter  aveelegénéraliBon»* 
parte  des  conditions  de  la  suspension  d'armes ,  qui  furent  ar- 
rêtées au  quartier  général  de  Cherasco,  le  28  avril,  et  dont  les 
dispositions  portaient  une  cessation  de  toutes  hostilités  entre 
l'armée  française  dltalie  «t  l'armée  du  roi  de  Sardaigne,  à  da- 
ter du  jour  où  les  conditions  seraient  remplies  jusque  dnq  jovii 
après  la  fin  des  négociations  entamées  à  Paris.  Les  danses  de  ce 
traité  d'armistice  furent  très-favorables  à  l'armée  française.  La 
place  de  Goni  devait  étreocct^ée  par  elle ,  ainsi  que  celle  d'ic- 
lexandrie,  en  attendant  que  Tortone  pût  être  remise  m  son 
pouvoir.  Les  Français  restaient  en  possession  de  tout  le  paya 
conquis  qui  se  trouve  au  delà  de  la  rive  droite  de  la  Stura,  jna» 
qu*à  son  conAuenfc  avec  le  Tanaro ,  et  de  là  suivant  la  riye 
droite  de  cette  rivière  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Pô ,  peu- 
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éèSak  ÎEb  temfà  qu'ils  eeeupaieiit  Alexaadfie.  Àpiès  M  Iwéfltirti 
ée  cette  place,  par  rooeopatMl ds Tailétie^  la  lliM»  éÉwall 
éontimtor  au  eonfioeiit  de  la  SliM  wtoirie  TatuM^  Jasqa'à  là 
haifteor  d'Aflâ,  sur  la  lifednMIarde^  celle  4«Aière  Htliae&  La 
Ifgne  de  démarealiaii  aiâvail  le  gnoid  elMOil»  4^  flft»âatt<i 
Plizea  deUa  Pagtta,  etde  ee  dMnrierUea  èOaMKK  ^  latlve 
droite  de  la  foroiida  jusqu'à  son  eadMochure  dMs  le  tk* 
narOy  et  èn&i  de  là  jusqu'à  la  joBCtiou  de  oelte  ittlèlre  Énse 

'  LestttlesetdtadellesdeG0i)i,deTortoiiéo«d*Al0Katldiis» 
tBirt  que  la  seconde  ne  serait  peint  occupée  par  les  Français , 
devaient  être  remises  avec  Tartâleile  et  les  munitions  de  guerre 
et  de  boudie,  dont  U  devait  être  jhit  invmtaire.  Les  Pranoais 
s^éteient  réservé,  par  ce  traité,  le  droit  de  passer  le  Pd  soms 
Yaîence,  et  le  passage  par  les  chemins  les  plus  commodes  et  les 
plus  ouverts  était  accordé,  pourPsEris  et  le  retour»  aux  «ouMom 
et  aux  officiers  de  l'armée  française.  La  citadeHe  devait  être 
femise^également  avec  son  artillerie  et  ses  vivres  ;  mais  la  gar^ 
nisen  pouvait  se  retirer  dans  le  Piémont. 

Les  plénipotentiaires  envoyés  par  le  rof  de  Sardalgne  à  PaHs 
avaienC  ordi^  delndter  de  la  paix  à  quelque  p^  ^leoe  fikt. 
La  cour  de  Turii  ne  eroyait  pas  acheter  trop  cher  ranMéd'te 
peiq^le  dent  la  haioe  était  teniMe.  On  mit  de  part  et  d'autre 
une  si  grande  activité  dans  les  négociations,  ^ue  le  traité  déAidtif 
fat  arrêté  et  signé  à  Paris  le  15  mai  suivante 

Ce  traité  ^ut  une  trop  grande  influence  sur  les  événemesls 
ultérieurs  de  rUaUe ,  pour  ne  pas  en  rapportée  ici  ies  danses 
principales. 

S.  M.  le  rot  de  Sardaigne  renonçait  à  faute  adliésieiiv  .eon*- 

seiiteHientou  accession  patente  ou  seerètêdunnée  à  la  coaMoa 
armée  contre  la  république  française  ;  elle  s'engageait  à  reftiser 
le  passage  sur  son  territoire  à  aucune  troupe  enflimie,  et  à 
l'accorder^  au  cdntraire^  à  toutes  les  troupes  fran^aÉKS.  S.  M  .ai- 
diât  à perpéMIé  à  la  répiârtfque  la  Savoie,  Iîbs  comtés  de  PHee, 
de  Béni!  et'dé  IMto.  Les  limites  entré  les  deux  États  devaient 
être  étabUes  sur  une  ligne  déterminée  par  les  points  les  plus 
avanieés^  du  e&té  du  Piémont^  des  sommets  etplafeeaux  des  Alpes, 
savoir,  eh  «^omAlNiçant  au  point  où  se  léanlsient  les  fttmtièreB 

6. 
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AttltaiigBgr , daâMiié.d' Aorte «t du  Valiito,  h  ïvttéuàHàM 
flMlmM  moirtf  HoadCts  :  t*  le»  Monneli  ou  piateaax  àm 
Mfêêt  m  lerani  du  «nllfeyer;  9*  le  petit  Saioj^Bemafd -fi 
l'kApMqttiy  «Helloéf  s^  ice-  «immelsou  plateaux  du  mont 
iâMMB^  du  «el  da  Crieanloe  et  du  mmtJseranM^ensed^UHir'' 
Mkut  ttJipeu  ven  k  sud  ^  lesr  fonuuete  ou»plateaux.de  Gelit  eh  du 
gioe  GafttI  ;  6^  le  (paad  moBl  Génie,  et  TbApital  placé  au  .lud» 
aUdvlai^qui  éy  trouve;  0^  le  petit  mont  Ceaie';  7®  les  eem^ 
mets  ou  plateaux  qui  séparent  la  yallée  de  Bardonèche  du  val 
deePrèB;8*  lenmtGeBètre;  9^  les  sommets  ou  plateaux  qui 
séparent  la  vallée  de  Grières  de  celle  du  Vaodois;  le^  le  mont 
de  Viso;  11^  le  col  Mauriac  ti"*  le  mont  de  l'Argentière;  la^ 
les  sources  de  ruimyette  et  de  la  Stuia;  14^  les  montapies 
qui  sont  entre  les  vallées  de  la  Stura  et  de  Gesso,  d'une  part , 
et  celles  de  SaintrÉtIenne  de  Tinea ,  de  Salnt*Martin  ou  de  V»- 
sttbia,  de  Tende  ou  dcRoya,  de  l'autre  part;  16^  laBoche^ 
Barbon»  sur  les  limites  de  TÉtat  de  Gènes.  Le  paya  restiluéi  au 
rei  de  Saidaigne  demeurait  possible  de  tontes  réquisMons  de 
vivres  ftiites  par  Tannée  française;  S.  M«  «arde  s'engageait  à 
ne  point  permettre  aux  émigrés  ou  déportés  de  la  république 
de  s'arrêter  ou  de  s^oumer  dans  ses  États.  Indépendanunent 
des  forteresses  de  Geva,  Coni  et  Tortone,  d^  accordées  par 
rarmifltioe,  Tarmée  française  devait,  d'après  la  teneur  du  traité, 
oeciqper  les  forteresses  d'ExUes»  de  l'Assiette ,  de  Snse,  de  la 
Brunette,  de  Cbâtean-Dauphin  et  d'Alexandrie,  h  laqueUe  Va* 
leneer  pouvait  être  substituée»  si  le  général  en  dont  de  l'armée 
ftnnçaise  le  préfénit.  Les  fortifications  d'ExHes  >  de  la  Brunette, 
de  Suse,  ainsi  que  les  retranchements  formés  au-dessus  de  cette 
vUle»  devaient  être  démoVs  etdéUruits  aux  fMade  8»  M.  sarde, 
à  ladiligenoe  des  oonimissatres  nommés  à  cet  elbt  par  le  IMrec- 
tolre  exécutif • 

Le  a»avdl,  Coni  fiit  remis  entre  les  mains  des  Français,  ainsi 
que  Kofdre  pour  occuper  Tortene,  Le  lendemain,  la  citadelle  de 
Ceva  leur  fut  également  rendue.  Pendant  ce  temps,  BeauUeu 
fliyalt  vers  Alewoidrie  et  marqua  même  quelque  envie  de  s'em- 
parer de  cette  forteresse;  mais  le  commandant  plémoQtais  sot 
à  prepoa  deviner  ses.  intentions ,  les  éluda  avec  beaucoup  d'à* 
drcMe,  et  sauvaainsUttx  AutrieUens  la  bonteetJ'odieux  dJuae 
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tniMflon  faite  à  leor  allié.  BeanUea  fle  portai  4  liwèci  t/mén 
BOX  le  Milanais,  afin  de  le  ceavrir,  et  tniTeiwie  96à  Yakace» 
qa'oecQpail  nii  eoypa  de  cavalerie  napeliWbae. 

Bonaparte  avait  donné  ordre  ans  oriQiuies.de  aou  afiaéede 
eolvfe  la  mareiie  daf^i^éral  ftigitif  ;.llaeaénaaiifva  aeees  lAt 
^Alexaedrie  peinr»*emparer  des  magasine  que  lot  AnltrieiiieAii, 
ne  pouvant  les. évaeoer  aussi  pnwiptemeot  qoe  leapeaiti^iis 
qa!ils  al>find0nnaient ,  avalent  vendus  à  la  vttle«  Le  «  mi^ 
rarméedllalieprit  possession  de  Tortene^  dMilies  foriîfleatlQas 
nonveiles  ayideat  ooùté  plus  de  quinze  miUione  au  roî  de  Sar^ 
cbdgne.  On  y  trouva  plus  de  cent  pièees  de  canon  de  broMe»  des 
nramtions  inuMnaes  et  des  casemates  pour  8,ooo  hommes; 
Ge^  et  Coni  étitoit  également  dans  un  état  de  défense  respec- 
table et  abondamment  approvisionnés.  Ainsi  Bonaparte  trou» 
vaît  dans- ses  succès  mêmes  des  moyens  de  &'eo  procurer  de 
nmuseami^ 

.Lesi  iLvantages  que  ]»  France  retbraU  du  traité  conclu  avec 
le  roi  deSafdaJgne  étaient  immenses.  Noi^-senlement  elle  ac- 
quéiaU  laUbre  possession  de  laSaiioie  et  dib  oemté  de  Niée , 
4909quls  m  l79t  ornais  elle  recobût  ses  UmUes  Jvsqiie  sur  les 
ccâtes  des  Alpes^avec  toutes  les démarcatioBs en ea  laveur; 
de  série  qu'elle  dominait  sur  les  versants  du  Piémont  >  et  fae 

^  Cependant,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  fait  remarquer,  Bonaparte,  qui 
n'ignorait  pas  combien,  surtout  pour  une  petite  année,  la  discipline  osC 
nécessalt»,  tenait  à  ce  qu'elle  fût  exercée  panai  ses  soUafts  avec  sévérité. 
U  l'avait  même  affermie  par  son  caractère  et  par  ses  manièies;  et  cette 
iii^cipliiie,  ea  ies  rendant  plus  formidables»  leur  concilia  bientôt  l'estime  et 
la  confiance  des  habitants  du  pays  où  ils  faisaient  la  guerre.  Nous  donne- 
rons une  preuve  convaincante  de  cette  sévérité  que  Bonaparte  apportait 
alors  pour  défendre  le  pillage,  et  dn  satn  qu'A  avait  d'épouvanter  les  iual- 
laiteurs  enfles  f^MVit  juger;  et,  pour  faiie  ceanaltr^  rosprit  qei  réfisit  à 
cette  époque  dans  son  armée,  nous  citerons  le  fait  suivant  : 

JUn.aapemp  dadnquième  l>atailloii^,  nommé  Latouche,  avait  été  condamné 
à  être  fusillé  pour  crime  de  maraude.  Près  d'être  conduit  an  lieu  du  sup* 
plice,  il  écrivit  h  ses  camaradeiE^  cette  lettre  tovchante  i  «  Vous  voyei^  mes 
camarades  y  àqœl.sert  je  sois  réduit  l  Et  toi,  commandant  du  détaiche^aent^ 
nto  v^mua»  d^feoda  d'aller  à  la  maraude,  je  ne  ferais  pas, exposé  à  la 
mort  que  Je  vais  aubir.  Adieu»  mes  camarades,  adieu.  Latouche,  les  lar- 
mes aua  yeux ,  ne  regrette,  en  quittant  la  vie,  qne  de  ne  pas  mourir  en  dé- 
fendant la  patrie,  et  ne  se  console  que  dans  l'espoir  qijie  sa  mort  servira 
d'exemple  à  ses  défenseurs.  » 


•.  • 
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oe  payf  jfVMfiie-là  (l*un  accès  si  dUBcile  ie  trouvait  totatement 
A  découvert  poar  die. 

Livré  à  lui-mètte  eft  signant  la  paix  a vee  la  France  »  le  roi 
de  Sai^iignef  ne  vtt,  dans  Télat  présent  des  choses,  qae  les  oon- 
séqoenees , ftneiles  pour  son  triVne,  des  progrès incaleobblcs 
des  Idées  févoHtUonai^irai  dans  les  pays  somnioà  sa  domfnaUon. 
LesomdltfQtns  tlgoarouses  ^  lui  étaient  imposées  par  es  traité 
\n\  ^ur0ul  Min  moins  effrayantes  qne  la  eontffiiurtilm  d'ofcie 
lapierre  qnl  oompromettalt  ses  Intérêts  dlreets,  et  dont  les 
chanees  ne  loi  semUaioit  plus  douteoses ,  d*après  les  derniers 
événeniients.  |l  osa  se  flatter  de  troairer  dans  sa  politique  les 
resaourœs  que  ^e  loi  donnaient  pins  le  général  BeauUeu'  et 
ses  propres  troupes.  11  bllaH  une  résolution  dont  ce  roi  IMMe 
n'était  pas  susceptiMe»  pour  attendre,  en  résiotant,  que  des 
événements  ultérieurs  ^  au  moins  probables^  le  plaçassent  dans 
une  position  plus  favorable  vis-à-vis  de  ses  ennemie.  Il  Art 
trompé  dans  see  espérances,  et  voilà  ce  qui  doit  toujours  arriver 
quand  les  Intérêts  des  rois  ne  sont  pas  ceux  des  pétales. 

Pasfaffê  du  P6,  et  etmhat  de  Fombio;  armiêtiee  eMeln 
ùieee  fttifiuU  im  de  Parme.  —  Nous  vetione  de  voir  qu'à  la 
pMulèietiaitvrfie  de  Pansfa^ee  condu  entre  le  géoé«A  Bonn* 
parte  et  le  roi  de  Sardalgne^  le  général  de*  l'armée  autrMilemie 
s'était  hâté  d'opérer  une  retraite  devienne  indispensable  pour 
couvrir  (a  Milanais,  menacé  par  les  Français.  €e  vieux  général| 
qui ,  avant  la  bataiUe  de  Montenotte ,  avait  montré  une  acti- 
vité rivale  de  celle  de  Boimparte ,  qui  depult ,  par  des  causes 
qu'il  efit  difficile  d'expliquer  autrement  que  par  Timpéritie,  était 
rebté  tranquille  spectateur  de  la  ruine  de  l'armée  sarde ,  sem- 
blait avoir  recouvré  toute  son  énergie  i  pressé  par  les  événe^ 
meiUs,  il  avait  senti  que  de  la  vivacité  de  ses  mouvements 

'  Ce  général,  sMl  faut  en  cxcntt  les  alliés  eux-mêmes ,  ne  possédait  pas 
les  qoalités  néccssafres  à  un  général  en  chef.  On  a  po  voir  que  sa  réputation 
ll'horonie  de  guerre  atait  été  exagérée,  puisqu'il  commit  lant  du  fautes. 
Il  loi  manqoiJt  encore  cette  sagacité  et  ces  formes  condHatriees  Indispea» 
tiaMes  à  eelai  qui  rémiit  sons  son  oommandemeot  des  troupes  de  diflérentes 
nations,  ou  qui  doit  agir  de  concert  avec  elles.  Il  pavait  démootiéqae  IImt- 
nionie  et  la  confiance  mutuelles ,  qui  seules  peu?ent  donner  de  reoaeiaMe 
aux  opérations,  n'existaient  point  «ntrc  ie  générai  autrichien  et  les  géoérsox 
piéroontais. 
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dépendait  leaahit  destrovpes^loiis  ses  oi^drçiii,  Aef0( ,  Teno ,  Vo^ 
laggpo,  Campo-Freddo,  les  bords  du  Taoaio  »  ceiix.de  l'OrlMt, 
et  dcgmis  Novi,  Pozzolo»  Muza  del^t  PagUn,  Alexandrie  ipéméi 
avatoit  été  évacués  avec  une  précipitation ,  iiidice  9Br(ai4  d« 
ocamtes  que  lui  inspirait  Tannée  victoriease  de  Bonaparte,  ft 
do  danger  q^  courait  toute  la  LomtNirdie,  Enfin,  le  2  mal, 
il  avait  tiavecaé  le  P6  sur  le  pont  de  Yalenoe»  fu'il  caupa,  ^ 
avait  emmené  avec  lui  la  cavalerie  napolitaine  qui  ooe^paiicalle 
ville. 

Mais  si  rimminenoe  du  péril  et  la  grandeur  des  intévits  dpm 
il  était  chargé  avaient  fait  oublier  à  BeauUeu  soa  àfs  avancé, 
et  lui  avaient  un  moment  rendu  l'ardeur  propre  à  la  Jeunesse^ 
Bonaparte  n'était  pas  bomme  à  se  laisser  devancer  en  memres 
promptes  et  nq^ides  par  le  général  autrichien.  Nous  avons  vf 
que  ses  troupes  s'étaient  portées  à  marches  forcées  à  la  pour* 
suite  de  Beaulieu ,  et  déjà  ses  colonnes  étaient  arrivées  sur 
le  Pô. 

Ce  fleuvcy  qui  prend  sa  source  au  mont  Yiso,  prés  de  S«^ 
luces  )  coupe  transversalement  ritalie  septentrionale  jusqu'/i 
Ferrare,  et  quinze  lieues  plus  lein  se  jette  dans  la  mer  Adît9<- 
tique  par  plusieurs  bouches.  Il  offrait  aux  Autrichiens  la  meilf^ 
leurs  ligne  défensive  qu'ils  pouvaient  désirer,  et  le  pas^agp  çhi 
Pô  était  désormais  le  seul  obstacle  qui  pût  Arrêter  la  inarçli^ 
accélérée  de  l'armée  française,  et  ralentir  l'accomplisaement 
des  proifiets  de  son  général.  Trois  endroits,  Valence»  Plaisanoc 
et  Crémone  paraissaient  les  seuls  où  l'on  pût  espérer  dWccr 
tuer  ce  passage.  Mais,  depuis  Casale  et  Vienne,  Je  Aevve^ill 
grossit  des  eaux  du  Tanaro,  de  la  Bk>rmida,.de  l'Orba  et  df 
la  Scrivia,  venant  du  sud;  il  reçoit  aussi  les  rivières  de^la  S^ 
sia,  de  la  Gogna,  du  Terdppio  et  du  Tésln,  venant  du  nor^ 
au-4essous  de  Pavie,  son  oonrsy  a^gio^enté  par  Jla  chute  de 
toutes  ces  eaux»  devient  r^dde,  large,  profond  et  d'«n  accès 
fort  difficile.  En  le  passant ,  l'armée  trouvait  tout  4  co^p  son 
chemin  barré  par  une  foule'de  rivières  ou  torrents  qui  couleift 
transversalement  à  la  direction  des  routes ,  et  surtout  le  Té- 
sin ,  dont  le  passage  présentait  de  grandes  difficultés  ,  augmen- 
tées encore  par  tous  les  travaux  que  les  Autrichiens  avaient 
faits  sur  ses  bords. 


86  CAHPÀGNB8   D*lTÂtlB. 

Le  coup  &ûAl  rapide  de  BonapaHe  lui  avait  fait  reconnaître 
les  avantages  et  tes  iilconvénfents  du  terrain  sur  lequel  il  avait 
à  nuuMMivrer.  Ce  général  s'était  convaincu  que  la  prudence  lui 
Mfetidalt  d'exécuter  te  passage  dû  Pô  à  Valence ,  et  il  résolut 
Ai  traverser  le  "fleuve  à  Plaisance.  Mais ,  pour  réussir  dan^ 
celte  entrefMse ,  il  fallait  toumei^  la  gaudie  de  Tarmée  autrl- 
éUelMe  et  prendre  sa  ligne  il  revers.  Cette  manoeuvre  était 
«ctrèfiieinent  hasardeuse,  et  elle  ne  pouvait  guère  s'exécuter 
avee  sweès  qu'en  donnant  le  change  à  Beaùiieu  et  en  l'empê- 
chant d^y  mettre  obstade.  C'est  à  quoi  Bonaparte  s'était  appliqué 
av^  nn  soin  qttfprouve  combien  son  génie  militaire  était  déjà 
esereé. 

On  a  vu  que ,  dans  Tarmistice  conclu  avec  te»  Hémontais , 
Bonaparte  s'était  réservé  te  droit  de  passer  le  fleuve  a  Valence. 
Cette  première  préisomption  de  sa  volonté  Ait  augmentée  paY 
différente;  préparatifs  qu'il  eut  l'air  de  faire/ et  surtout  par  des 
mouvements  de  troupes  qui  paraissaient  toutes  se  diriger  du 
e6té  de  Valence.  Ces  moyens  employés  pour  tromper  Beatilîeu 
produisirent  leur  effet ,  et  le  général  autrichien ,  persuada  que 
Bonaparte  avait  réellement  dessein  de  passer  le  V6  à  Talence , 
flt  camper  le  gros  de  son  armée  à  Vallegio  et  sur  la  Gogna, 
détacha  le  général  Bosselmlni  vers  Somme ,  porta  te  général 
Wukassowich ,  avec  Tavant-garde ,  sur  la  Sesia ,  donna  la 
vilte  de  Bnffiirola  pour  position  au  général  Colti  * ,  et  flt  oc- 
cuper la  rive  gauche  du  Tésin  par  le  général  liptay..  Beaulieu 
se  trouvait  fertiflé  entre  le  Tésin  et  la  Sesia,  te  long  de  la 
Oogna  et  du  Tèrdopio*  Il  reçut  dans  cette  position  des  ren- 
Dms  qtil  lui  arrivaient  du  Tyrol ,  et  qui  portèrent  l'armée  quMI 
eoÂiaianâait  à  trente^six  i>ataillons  et  quarante<-quatre  esca- 
drons, avee  dnquante-trois  pièces  de  canon  de  réserve ,  outre 
rarttllerié  des  régiments,  qui  montait  à  peu  près  à  soixante-dix 
pièces.  BeauReu  résolut  d'attendre  Bonaparte  dans  cette  posi- 
tion ,  et  pour  mieux  l'arrêter,  il  entourait  la  vtlle  de  Pavie  de 
redoutes,  et  garnissait  de  retranchements  les  bords,  du  Tésin. 


■  Après  rarmUtice  conclu  entre  la  république  française  et  la  cour  de 
Turin,  le  général  Colli  aTait  demandé  et  obtenu  ^autorisation  de  prendre  du 
service  dans  l'armée  autricbieane. 


ÂfiMèm  1796.  —  AN  IV.  H9 

Il  ne  laissa  q«e  peu-  de  troupes  poor- garnir  la  rive  gauélie  «la 
P^  jusqa'à  la  Piave  et  à  Teinboacbiire  du  TésiB. 

Mais  tandis  qae  les  AntrlekieBf  se  disposaienl  à  «rrêler  les 
Français ,  Bonaparte  aéhe'rait  ses  préparatlfa  ponr  tourner  kl 
g^aliehe  de  leur  armée.  Après  AllireAts  mouTemen^  extfestéi 
pour  ftdre  penser  an  généra]  BeanMen  qne  rinteniion  de  l*afw 
née  firanfaise  était  toujours  de  passer  le  PA  à  Valence ,  9mBm^ 
parle  se  transporta  le  a  mai ,  par  «ne  marclie  foroée;  à  €a»^ 
tetlo^-San^-Ofetanni ,  près  des  bords  du  IMone^  après  avoir 
teâtersé  A  gné  la  SerMa  et  la  StatTora.  Il  était  aeeompagné  de 
)i,ooo  grenadiers  et  de  1,500  chevaux.  A  onze  heuresdvMir,  le 
chef  de  batsdllon  d'artillerie  Andréos^  et  TadJ^idant  général 
Prontin  pareonrarent,  avec  100  hommes  de  cat^eple»  la  rire 
dfoite  du  P6  Jiisqu*à  Plaisance  ;  ils  avaient  rencontré  et  arrêté 
cinq  bateaux  chargés  de  riz ,  d'officiers ,  dednq  cents  malades 
et  de  toute  la  pharmacie  de  l'armée  autrichienne. 

Le  17'  inai,  à  sept  heures  du  matin,  les  3,000  grenadiers  e% 
les  1,500  cheva«rt  arrivèrent  à  Phisimce  sur  les  borda  dn  Pd. 
De  Fautrè  cAté  du  Aeuve  se  trouvaient  deux  escadrons  de 
hussards,  qui  faisaient  mine  de  vouloir  disputer  le  passage.  Les 
grenadiens  se  Jetèrent  dans  les  bateaux  pouraHer  attaquer,  les 
hussards;  le  chef  dé  brigade  Lannes,  ofSderqoe  sa  rarebra-^ 
voure  avait  déjà  rendu  cher  à  Bonaparte,  était  à  leur  télie;  il 
aborda*  le  premier  sur  la  rive  opposée.  Les  hussards  Airent 
chargés  avec  ht  plus  grande  vigueur,  et  bientôt  obligés  de  se 
r^Her  en  toute  bêle.  Cette  action,  qvA  laissait  l'armée  libre 
dans  ses  mouvements,  fit  le  plus  grand  hpnneuc  au  chef  de 
brigade  Lannes,  et  lui  mérita  les  éloges  publiesde  son  général. 
B  s^eu  était  rendu  d'autant  plus  digne,  que;  chargé,  après  la 
dispersion  des  hussards  ennemis,  de  recennof tre  la  rive  gauche 
du  Pô,H  filetait  acquitté  de  cette  commission  avec  autant  d'in- 
telligence qu'il  avait  montré  de  valeur. 

Aussitôt  que  le  mouvement  de  San-ûiovanni  et  Plaisance 
eut^été^masqué,  les  divisions  ftançaiseo^qpie  Bonaparte  avait, 
d^ftVance,  Mt  passer  par  échelons,  s'étaient ,  par .  son  ordre , 
avancées  et  marchaient  au  pas  de  course.  Elles  commencèrent  h 
traverser  le  Pô  dans  la  Journée  du  7  ;  et  le  lendemain,  celles 
des  généraux  Lafaarpe,  Masséna  et  Augereau  se  trouvaient  sur 
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Tgutie  rl¥6  (  Jes  deux  pfemton  avalent  pané  yen  Plaisance ,  et 
Augereaa  à  Verato. 

Beanlieiiy  liiatniii  de  la  marche  dea  Frimtaie  i  vit  alors  que 
ses  feftiâcallens  du  Testa  et  ses  redootes  de  Pavie  lid  deve* 
natait  Inutiles.  Il  avait  peat<4tve  conçu  respénmce  de  iUre 
soUr  an  finéral  républicain,  auprès  de  cette  vUle»  le  sort  du  roi 
François  I*%  et  votlà  que  Bonaparte  se  trouvait  en  n^ure  de 
le  menacer  lui-HnAme»  et  avait  déjoué  toute  sa  vieille  expérience» 
UùoAenx  d*avelr  donné  dans  le  piège  tendu  par  son  Jeune 
rival»  il  se  mU  en  marche  pour  Gorte^Olona,  avec  iix  bataillons 
etdeQx«scadrens,  espérant  arriver  assez  t6t  pour  arrêter  les 
Français  et  les  troubler  dans  leur  débarquement.  Il  donna  ordre 
eu  même  temps  au  général  LIptay  de  se  porter  avec  huit  batail- 
lons et  huit  escadrons»  entre  le  Lambro  et  TAdda,  pour  cou- 
vrir lacommunleation  par  Piszighettone  et  Mantoue.  Ces  deux 
mouvements  étaient  sagement  combinés  ;  nuiis  Beaidien  semblait 
condamné  à  n'employer  que  des  demi-mesures.  Au  Uau  de  Mre 
prendre  à  toute  son  armée  à  la  fols  la  même  direttion^  llcom- 
mit  la  /ante  de  laisser  à  PavIe»  que  rien  ne  menaçait,  le  général 
Sdtottendorf  avec  une  réserve  de  dix  bataillons  «t  de  dix  esca» 
dfons,  et  le  gfoéral  Gilli»  plus  inutilementencore»  à  Bulbrola. 
Ces  deux  généraux,  trop  éloignés  du  corps  d'armée»  ne  pou 
valent  lui  rendre  aucun  service. 

Le  8  mal^  à  mkU,  Bonaparte»  qui  n'avait  point  perdu  de 
temps  pour  s'avancer  an,delà  du  P6,  fut  instruit  par  ses  tirail- 
leurs que  rennemi  n'était  pas  éloigné  :  certain  que  to  succès 
dépend  presque  toujours  de  Télan  imprimé  aux  troupes,  il  or« 
domie  à  ses  soldats  de  marcher  à  Tattaque.  Le  corps  autrichien 
que  les  tirailleurs  français  avaient  reconnu,  était  celui  du  géné- 
ral LIptay»  déjà  parvenu  à  Fombio  avec  ses  a,000  hommes 
d^lnfantérle  et  3,000  chevaux.  LIptay  avait  pris  une  position 
très-avantageuse,  et  Bonaparte ,  en  la  iUsant  recomudtre»  se 
convainquit  qu'il  était  de  la  dernière  impcvtance  d'en  déloger 
les  Autrichiens»  avant  que  ]e  général  Beaulieu  eût  pu  leur 
envoyer  des  secours.  L'ennemi»  retranché  vigoureusement  dana 
Fombio  »  avait  vingt  pièces  de  position  :  il  était  difficile  de  le 
déposter  avec  des  troupes  harassées  des  fatigues  d'une  marche 
forcée  ;  cependant,  animés  par  la  présence  de  leur  général,  les  sol- 
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dftts  oiiteataiit  oes  fatigiM,  et  demandaient  à  granM  cris  Votàtt 
de  oemmeiieer  TengagemeDl.  B  est  donné  r  tegteérat  de  brigade 
BiAiMnagBe^  avee  lea  girenadiert,  attaque  flnr  la  drofte;  Tadytt*^ 
daiit  général  Luiiflâe  marche  an  eentre»  disposé  sur  la  Amm^ 
séë  de  FoRlèio;  enfin,  le  dief  de  brigade  Lannes,  ce  même 
Lannes  qui  isTélalt  couvert  de  gloire  au  passage  dn  P^,  devail 
totRner  par  la  gauche  et  attaquer  l'ennemi  par  le  flanc.  Les 
Français  s'élancèrent  sor  les  retranchements  avec  impétnosité, 
iâalgré  le  feu  de  l*artillerle  ;  le  génfrai  liptay,  après  un^  défense 
glorieuse,  puisqu'elle  arrêta  pendant  deux  heures  ses  adver- 
sairesy  fut  obligé  d'évacuer  Fombio.  U  voulut  s'arrêter  à  Codo- 
gno;  mais  poursuivi  avec  ardeur  pu*  la  cavalerie  française,  ft 
conthma  sa  retraite,  et  se  Jeta  sur  Plzzighettone,  où  il  passa 
f  Adda,  ne  croyant  pas  être  en  sAreté  si  cette  rivière  ne  le  sé- 
parait de  ses  vainqueurs.  Les  Autrichiens  éprouvèrent  une  perte 
eonsldérfl^le  ;  les  bagages,  uiie  partie  do  TartiHerfe,  doe  che- 
vaux et  ôao  hoBunes  restèrent  an  pouvoir  des  Français;  «ivi- 
ffmaee  avalent  été  tués.  La  cavalerie  napolitaine  avait  snrttful 
été  maltraitée. 

Un  autre  général  eftt  peut-être  profité  de  cet  avantage  pour 
garder  les  positions  conquises  et  conserver  des  avant-postes 
sur  r  Adda  ;  mais  Bonaparte  Jugea  fevt  sagemort  que  Beaulieu» 
ât>prenairt  que  Llplay  était  attaqué,  devait  néoessalremeat 
avoir  quitté  llcino  pour  marcher  au  secours  de  ce  général. 
En  conséquence  il  revint  sur  ses  pas ,  et,  présumant  que  les 
Autrichiens  cherchaient  à  débouèher  par  €asal-Pusterlengo,  H 
chargea  le  général  Laharpe,  qu'il  envoya  sur  Godngno  avee  sai 
division,  d'éetairer  arvec  attention  la  route  qui  conduit  à  cette 
portion.  Le  reste  de  l'armée  devait  observer  Ptzzighettone 
à  droite,  et  le  cours  du  Lambro  à  gauche.  Les  ^vislions  qui 
avaient  passé  le  P6  en  dernier  lieu  se  fonmdent  suivaint  les 
dispositions  indiquées  par  le  général  en  chef. 

L'événement  ne  tarda  pas  à  prouver  la  sagesse  du  calèul 
dé  Bonaparte.  Après  la  déftiite  de  Liptay,  Beàuli^i,  qui  accou^ 
rait  au  secours  de  ee  général  avec  neuf  iMitaitlons  et  douze  esca- 
drons, arriva  à  Gasal-Pusterlango  sur  les  cinq  heures  du  soir. 
Au  lieu  de  marcher  en  masse  contre  les  Français,  le  général 
autrichien,  qui  tenait  encore  à  la  méthode  vicieuse  des  morcel« 


mnti)  dMMMtlMrees  m  ste  détQth^BMiilir  vW  btfaiUmi  Ait 
àirigb  sur  Senna,  mi  sur  Sopm^ia,  deux  sur  F)OBibio^  deu 
fiireiiteh^éi  d'aller  à  la  découverte  de  Uptajryyqjoi  axait  ojfiécé 
sa  retraite  avec  tant  de  précipitatlaD  qvk'oa  n'en  avait  aucupe 
nouvelle  dans  l^armép  autricbieiiae  ;  enfin,  Beaulien  arriva  Inii- 
niéineàGai9i''Putix»'lcngo  avec  Içp  troia  bataiUona  restants. 
De  cette  manière^  lecentre  des  Aatdchl^as  se  trouvait  éparpillé 
sur  une  I^ne  beaucoup  trop  étendue,  «a  feuse  de  toute  Tannée 
française^  tandis  ^e  la  gauche  était  derrière  Pizzighettene,  et 
la  droite  sous  Pavie» 

.Beaulien  apj^t  eoflu  A  CasairPusterloigo  la  débite  éprou- 
vée par  le  général  Liptay,  et  VœcupatioB  de  Codogno  par  les 
Français.  U  était  nuit,  et  le  général  autrichien  résolut  de  profi* 
teir  de  c^te  circonstance  pour  essayera  surprendre  les.  Français 
et  de  réoccuper  Codogno*  Il  part  à  la  tète  deses  tvom^,  arrive 
à  deux  hiBures  après, minuit  en  vue  de  Codogno^.et  swprend lea 
wrant^postes  de  ladivi&ioa  du  générai  Laharpe*  An  premier 
bruit,,  ce  général,  qui,  depuis  riahantfQurée de Dego,  aindtdft 
prendre  plus  de  précautions  contre  ces  sortes  de  surprises;*  sauta 
à'Cheval  ponr  s'assurer  de  ce  que.iiepoavait-ètre;  sea  troupes 
étaient  déjà  aux  prisesavee  l'ennemi^  et  lui-même  eonMKi|çalt& 
rétcdMir  ie  combat,  en  conduisant  centre  les  Aiitriehlens  nne 
demi-brigade,  lors^aa,  frappé  d'une  balle  à  la  tète  des  siettSr  il 
tonAa  mort  sur  le  coup  >.  Laharpe  était  un  des  mdUen»  géné« 
ranx  de  la  belle  armée  d'Italie.  Il  emporta  dana.la  tombe  tous 
hw  regrets  de  tous  ses  camarades  et  des  soldats,  qai  radotaient 
pour  BC/n  intrépidité,  quoiqu'ils  eussent  sooTent  éprouvé  que 
personne  n'était  plus  sévère  que  loi  pour  la  disciplina* 

La  mort  de  Laharpe  avait  répandu  l*alarme  parmi  les  Fran- 
cis ^  et  les  Autrichiens  avaient  profité  d^  désordre  qu*elle 
occasionnait  pour  redoubler  d*ef forts#  Le  génàial  Berthier,  averti, 
du  danger,  accourut  à  Codogno ,  raljia  la  division  du  général. 
Laharpe,  et  culbuta  les  Autrichiens,  si^rpris  à  leur  tour  d'une 
énergie  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  .plus*  Secondé  par  la 
70^  demi^lMrigade,  eommandée  par  legâiéral  Ménard,  Berthior 

■  On  eroit  aMes  séBéralement  quMl  fut  taé  par  iliégarde,  dans  VobsettrliS 
qui*  régaatt  alor»,  par  le  feu  de  sei  propret  foMais. 
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IMMiMb^it  le»  wirnas  J«s«iie  dam  Gaai^)?iiilerleB{^  ^  ■•eoi'- 
gara  ^  ^tt^  \^yq^t«tte9aJteiiUeiiâa^fleie|iMer  pr^^ 
ment  «wr  Lodi.  Le  gâiéral  français,  ne  voulant  point  ixiiDpc^ 
flB^ttre*  la«ûmtâ  do.  eqq^  .qn'U  oommaiidfiit,  laim  BeanHea 
aebevef  aa  refaite ,  et  a>n:Ma  à  Gaaa^-Puatfurlengo,   . 

C'était  doue .  inatilenieiit  qae  le  génécal  aatriehieiv  avait 
té^apsk  à,  sttifEei^  ka^avaol-^oatea  d'pne  diviaicm  françaiiie; 
ton  meeèê  avait  éfeé^  pour  loi  TorigHie  d*imJDonveaa  jpevers.  Sa 
positifaa ,  était  tBèa«oiitiqi|e^  ignonmt  enoore  le  sort  de  sa 
gatiehe,  il  ne  pouvait  réunir  ses  troopies  disséimnées  qu'à 
Lodir«t  déjà  Bons^arte  s'avançait  avee  la  rigidité  de  la  fon* 
die.  11  n'y  avait  pas  d%  oioment  à  pesdre;  Beaulieu  railla  à 
Lodi  le  Goips  du  général  Sebotteodorf.  L'ordre  fut  donné  au 
générai  >V4ika8sawi6hdo4uitter*les bords duTésin,  et  de  mar- 
fSber  sur  le  jnèmepc^t.  Le  général  GolU  avait  aussi  quitté  Buf- 
iurola  ^pojar  se  diriger  sur  Milan  :  il  devait  Jeler  une  garnlaon 
dmis  la  dtadelte,  ot  ^  r^iar  surXlasQano,  afin  d'opérer  sa  Jone- 
tion  avee  Tannée  sur  les  bords  de  L' Adda.  Beaulieu  faisait  enfin 
ae^'il  eât  dà  laire  d^qis  le  commeneenient  de  la  campagne  c 
H  Qonœntiait  ses  foroes.  Mais  il  n'était  plus  temps  :  Ie4est;n  de 
ntalia  dépendit  désormais  de  l'armée  ftaoçaise ,  et  vainement 
Beauli^i  se  .disposait  à  lui  >  disputer  le  passage  de  TAddâ;. 
eettejriflàrordevaitétrefiranchie^veo  plus  de  gloire  eueoreque 
lePA. 

.  Tandiaque  Beautiepi  faisait  ainsi  de  tardivea  difppsitions  poui 
a'opposer.anac  progi?^  toi^ouw  eroiosanti^  de  Bonaparte,  ce  gé^ 
nécal  recevait  dans  la  viUede  P)ai8anca,^ilMietrée  pfu;  le  passage^ 
du  P6^  des  propositions  d'accommodement  de  la  part  de  l'infant 
dac  de  Parme  et  dePlaisuiee,  lÉ^vpnt&par  la^présenaad'^ine 
armée  dont  les  rapides  exploits  surpassaient  encore- tout  ee 
qu'on  avait  raeobté  des  phalanges  répuWicaines ,  ce  prince  fit 
deiDiinderune  suspeni^on  d'armes  à  Bonaparte.  Ainsi,  un  mois 
s'était  à  peine  éci^é  depuis  le  epmmencement  de  la  campagne , 
et  d^à  doux  princes  imploraient  de  Bonafarte  la  faveur  de 
traiter  avec  la  lépuMique.  L'habile  général  reçut  feviiraUameat 
la  demande  du  duc  de  Parme.  Il  sentait  combien  il  était  utile  à 
l^açmèç  qu'il  commandait  de  se  débarrasser  des  soins  de  veiller 
ù  'Cetle  foule  de  petits  États  ennemia  qui  L'^Mt^oçaient^  et  aucun 
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9M>yéii'Qe  poavàit  miaix  procurer  ce  résollat  qit\n  inM.  Ca^ 
lot  qu'il  dicta  au  due  de  Parme  était  dur  ;  mais  la  oéeesefté  par^ 
laie  :  il  Ait  accepté. 

L'armiitlee  ccndn  au  iioiii  dit  doc  4e  Pannepar  Mi  pléy^i^ 
lentiaires,  lei  marquis  Antotilo  PattavieM  et  Fllippo  MIa  fioM^ 
900»  la  médiation  du  comité  de  Val  de  Pandso ,  minlslre  â'E»<- 
pagne  à  Parme ,  avec  le  général  Bonaparte ,  tat  signé  le  ^  mai 
dans  la  vlUe  de  Plaisance.  H  portait  qn'il  y  aurait  snspensiott 
d'armes  entre  Tarraée  de  la  répnbliqn^  fttmcaise  et  ks  troupes 
du  dac  de  Parme ,  Jusqu'à  ce  qiie  la  paix  eOt  été  conclue  entre 
les  deux  États  ;  qu'à  cet  effet  le  duc  enverrait  des  plénfpoten-^ 
tiairer  à  Paris,  près  du  Birectoire  exécuW;  que  ce  prince  paye^ 
tait  une  contribution  militaire  de  2,ooo,oeé  de  francs,  qu'il 
serait  remis  1 ,200  chevaux  de  trait  harnachés  avec  des  cotliers; 
400  chevaux  de  dragons  harnachés,  et  cent  de  selle  ponr  les 
officiers  supérieurs  de  l'armée;  qu'il  serait  versé  dans  les  m»* 
gasins,  à  Tortone,  dix  mille  qUintanx  de  Mé,  cinq  mille  d^^i- 
voine ,  et  qu'il  serait  mis  deux  mille  boeufs  à  la  disposition  de 
l'ordonnateur  en  chef,  pour  le  service  de  l'amiée.  Enfin ,  par 
une  dernière  clause,  Bonaparte  faisait  une  autre  demandé ,  qui 
a  souvent  été  renouvelée  par  lui ,  qui  a  exdté ,  dansie  temps  et 
depuis,  de  grandes  rénlamations,  et  qui  prouvait,  au  reslè,  que, 
dès  ce  moment,  il  formait  le  dessein  d'embellir  la  France,  et 
de  rendre  Paris  la  capitale  des  sdences  et  des  arts*.  Cette  de^ 
mande  étut  qa'tm  enlèverait,  à  son  choix,  les^ vingt  plus  beaux 
tiMeaux  qui  se  trouvaient  dans  les  denx  duAés  de  Panne  et 
de  PhÉMBce'.  Cette  maiure,  qui  ri^pdbM  les  moyens  orftés 

« Fannl  Isi  tablsiox  eoievéi  par  ordre  de BonaiMHle  daof  lesdacbésdè 
Parmaet  de  Plaiiance,  te  trouvait  ia  jBonuiifUiion  de  salât  MrioM,  chefr 
d'orane  dn  Dominiqaiii.  Le»  peuplai  et  le  eouverain  tenaient  tous  également 
à  la  poiseMimi  de  ce  tableau.  En  le  voyant  partir,  ils  témoignèrent  lee  mêmes 
regrets  que  les  amis  des  arts  firent  éclater  sur  les  bords  de  la  Seine  lorsque, 
en  1815,  ils  Tirent  dépouiller  ee  Musée  qui  faisait,  depuis  dix^neuf  une,  leur 
orgueil  et  leur  plus  deoee  tatitbction.  OesaoUeereiralsépratti'éspsrles^ 
Panneiiai  étëent  ai  vift,  que  le  due  4e  Parme,  interprète  de  la  volonté  pa- 
bliqoe,  fit  proposer  à  Bonaparte  de  lui  payer  particoIièrenMnt  deux  mil- 
lions, s^ll  voulait  lui  laisser  la  Ck>mmunion  de  saint- Jérôme.  Bonaparte,  dont 
Tonique  fortune  conalstait  alors  dans  son  traitement  do  général  eH  ebef, 
refusa  fièrement  de  souscrfre  à  eette  proposHion.  il  répondit  t  «  tloooi^  de 
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Jadis  par  itii  tMBÊim  poor  ofiur  leur  eapitile,  cmpiojiiie  «t 
suivie  atee  fflnévéniice  par BoaaputB,  dans  toat  le  eau»  4i 
sa  earrièfe  militaire,  avait &ii  jpar  doiâier a Puria  m^  IbttéMi 
aoqad  1I0II8  ne  eroy<m8  pas  qa'aseoiie  ecdleetioai  d'art 
pirétre  comparée  dans  rmdvers.  Tant  le  aMmdesalt  aamiMBi 
œ  momimeBt ,  ludqiiedaiis  les  annales  dn  moade,  et  ^pie  la 
victoire  s'était  plu  A  fermer,  a  été  dispersé  en  iai5« 

Passage  du  pont  de  Lodi;  prise  de  Milan,  eU.  -^  Le  pas* 
sage  da  P6,  la  lÉite  de  Beaaliea,  et  sa  retraite  prédpitée  sur 
l*Adda ,  avaient  frappé  de  stapéfocUon  et  d'épouvante  l'Italie 
entière.  Quels  obstacles  poavaieat  désormais  arrêter  Bonaparte 
dans  sa  marche  rapide  ?  Vainement  Tarmée  autrichienne  »  rettuée 
àlxiâiy  se  retranchait  derftère  l'Adda  :  TAdda  n'était  point  une 
barrit  plus  diffteile  è  franchir  que  le  PÀ;  déjà  les  peuples  se 
voyaient  conqnis,  comme  la  Belgiqfneetla  Hollande  Ta  vident  été 
diins  les  deux  mmées  précédentes ,  et  ils  songeident  plus  à  se 
soumettre  an  vainqueur,  afin  d'en  obtei^  les 'meilleures  eon- 
dittons  poss&tes ,  qu'à  se  défendre  d'une  invasion  que  Tarmée 
autriclnénne  ne  paraissait  plus  en  état  d'empêcher. 

Itoiaparte,  d^aiHeurs,  avait  préparé  les  voies  par  sa  eoa« 
dirile  politique ,  autant  que  par  ses  exploits  militidres.  En  com* 
battant  y  pour  chasser  les  Autridilens  de  l'Italie ,  son  projet  n'é^ 
taît  pas  deMre  une  invasion  momentanée  :  soit  quHme  ambltien 
prématurée  lui  fit  eoncevolr  des  dessefais  éloignés  sur  ce  beau 
pays,  soit  qu'il  traVafllât'à  en  assurer  la  posseiision  à  la  répu- 
blique dont  il  était  le  redoutable  insferoBBent,  Bonaparte  avafi 
Jugé,  avec  raison,  que  le  miâlleur  moyen  de  «mserver  cette 
conquête  était  d'appeler  à  de  nouvelles  et  de  piœ  beoreuses 
destinées  les  peuples  de  cette  antique  eottlrée ,  qui  flit  si  ionvent 
la  proie  des  barbares,  après  avoir  ftdt  la  conquête  du  monâe« 
Dans  toutes  ses  proclamations,  dans  ses  ordres  du  jour,  dans 
ses  discours ,  il  annonçait  déjà  le  projet  d'f^ranchir  l'Italie  des 


la  amSàiGede  la  répvbliqto»,  je  n'ai  {ma  bssoili  de  mllIiMis.  Toti»  les  tré* 
sors  des  deux  dodiuéB  ne ttaroieiit  valoir  âmes  yeux  la  gloire  d^ofidr  àoha 
patrie  imchef-d'oeavre  da  Dominiqiim.  »  Au  reste,  quaad  il  dépoolUait  le 
doché  de  Parme,  Etonaparte  était  loin,  sans  doote,  de  prévoir  que  ce  même 
dnché  seiait  un  jour  Fapanage  d'une  archiduchesse  d'Autrf  clie  devenue  son 
>use.  ' 
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flifitiy  de  l^i  £sif#<parUoiper.A  tovs  le«  aijr^niisBf^xd^Uiiiit  jwi: 
ki  Froi^çais  dopais  leur  xévqliiition^ 

Xa  eoiidQlta  de  B<mapai^  dans  oea  piçem^teii^  de  sa  yie 
poUtiqiie  niponUt  à  ses  prçixiaafea;  •  elle  coDtrlboa.  àr  loi  t&i^e 
abtenir  ee  qu'il  aeubaitait  :  Ti^ection  de«  peiip|ea  chee  leapeli 
il  était  Tenu  combattre»  K^Demi  des  prêtres  et  d^  grands,  il 
se  montra  Fami  da  peuple^  pour  s'en  servir  contre  eux;  comme 
depuis  11  ci^ûla  les  prêtres  et  les  grands  poiir  se  soutenir  contrie 
la  haine  des  peuples.  Ou  doit  croira  que  ce  fUt  toujours  dans  son 
intérêt  personnel  <[tte  Bcoiaparte  adopta  des  mesures  publiques 
ou  secrètes  ;  mais  alors  ou  ne  pouvait  encore  Jugei?  cet  homme 
extraordinaire  que  par  ses  actions  brillantes  ^  qui  étonnaient 
le  naonde*  Habile  à  feindre ,  il  avait;  eu  soin  de  leur  donner  une 
tournure  favorable  à  ses  projets ,  et  les  peuples ,  trompés  par 
ees  apparences  illusoires,  se  sentaient  portés  à  lui  aceoi^der  leur 
confiance.  Aussi  ce  fût  en  vain  que  la  noblesse  et  le  clergé 
dltalie  s*efforcérent  de  le  représenter  comme  un  guerrier  fa- 
rouche accouru  pour  tout  renverser;  seuls»  au  milieu  des  pays 
conquis  ou  à  conquérir ,  ils  consc^rvaient  à  Bonaparte  la  hatae 
pBofonde  qulla  avaient  vouée  à  tous  les  propagateurs  des  prin* 
dpes  révolutionnaires.  Les  premières  impressions  «  ces  impres- 
sion! qui  auraient  armé  touleritaliecpntre  les  Françiiis^ai  les  sou- 
verains av^ent  su  les  mettre  &  profit  »  s'étaiept  promptement 
dissipées  en  voyant  Bonaparte  favoriser  le  peuple ,  ^  ne  frap- 
per que  les  hommes  qui  se  croyaient  en  droit  d>ppriiiiei^<,.Les 
Italiens  ecmmieiifaientit.crpire  que  les  r4pub)icains  n'étaient 
pas  tels  qu'on  les  avait  .dépeints,  et  déjà  ces  id^  de  liberté  si 
ehèresi  tous  les  hommes,  idées  que  Bonaparte  prenait  soin  de 
fomenter ,  avaient  Jeté  dans  les  cœurs  des  racines  vigoureuses , 
qu'il  n'était  plus  possible  d'arracher  :  sur  presque  tous  les  .points 
de  lltalie,  la  moitié  des  citoyens  élevaient  leurs  bras  vers  la 
liberté  qui  leur  était  promise;  les  grands»  menacés,  trembUmts 
dans  leurs  palais,  craignaient  de  Ycir  éclater  des  insurreetions 
phui  terribles  encoro  que  les  armes  républicaines. 

Quel  changement  hiopiné  rhabileté  du  général  français  ne 
venait-elle  pas  d'opérer!  Au  commencement  d'avril,  l'Italie 
menaçait  de  se  lever  tout  entière  pour  exterminer  l'armée  de 
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Ja  république,  et  six  semaines  sont  à  peine  écoulées,  quedijà 
la  fermentation  d'un  grand  nombre  de  tètes  italiennes  n'a  d'autre 
objet  que  celui  de  &voriser  Tentreprise  du  vainqueur.  Quel 
présage  pour  de  nouveaux  succès!  la  conquête  d'un  pays  est 
assurée  lorsqu'on  a  pour  soi  la  miy'oritédu  peuple  et  que  celui-ci 
ne  voit  plus  que  des  tyrans  dans  ceux  qui  le  gouvernent.  Bona- 
parte fera  lui-même  plus  tard  la  terrible  expéri^ce  de  cette 
vérité;  mais  alors  il  s'appliquait  à  exciter  cette  haine  des  gou- 
vernés contre  les  gouvernants,  avec  autant  de  soin  qu'il  en  don- 
nait à  ses  préparatifs  militaires.  La  république  entretenait  des 
agents  dans  tous  les  États  de  l'Italie ,  et  ces  agents  prêchaient 
sourdement  le  mépris  du  trône  et  l'amour  du  républicanisme. 
Le  républicanisme  était,  entre  les  mains  des  Français ,  un  talis- 
man dont  ils  se  servaient  pour  asservir  les  cœui*s ,  et  qui  rap- 
pelait l'influence  jadis  exercée  par  la  religion  dans  cette  même 
contrée.  Tous  les  hommes  ont  une  idée  dominante  qui  les  régit 
ou  les  entraine.  Inspirer  cette  idée  et  connaître  l'art  de  la  diri- 
ger est  le  moyen  le  plus  sûr  de  disposer  les  peuples  :  Bonaparte, 
secondant  les  vues  du  Directoire,  offrait  la  république  aux  classes 
moyennes  de  l'Italie  :  l'Italie  ne  tardera  pas  à  devenir  sa  con- 
quête. 

Cependant  la  présence  de  l'armée  autricbienne  comprimait 
l'élan  des  Italiens  vers  un  autre  ordre  de  choses  :  le  nombre  de 
ses  troupes  était  encore  égal  à  celui  de  l'armée  française;  elle 
attendait,  elle  pouvait  à  tout  instant  recevoir  des  renforts. 
C'était  un  grand  inconvénient ,  que  Bonaparte  n'ait  pu  exécu- 
ter le  passage  du  Pê  dans  un  endroit  où  il  eût  été  secondé  par 
un  pont.  Si  l'armée  eût  eu  moyen  de  passer  rapidement  sur 
l'autre  rive,  si  son  artillerie  et  sa  cavalerie  eussent  pu  la  suivre 
à  Fombio ,  c'en  était  fait  de  l'armée  de  Beaulieu.  Prévenue  à 
Casal-Pusterlengo ,  sur  la  route  directe  de  Mantoue ,  et  à  Lodi 
sur  celle  de  Brescia,  elle  ne  trouvait  plus  de  retraite  :  proba- 
blement obligée  de  mettre  bas  les  armes,  elle  avait  cessé  d'exis- 
ter; l'Italie  tout  entière  eût  été  conquise  sans  grande  effusion 
de  sang;  mais  cette  conquête  devait  être  achetée  plus  cher. 

Nous  avons  dit  que  l'armée  autrichienne ,  échappée  ainsi  au 
désastre  de  Fombio,  s'était;  promptement  fortifiée  sur  TAdda; 
elle  occupait  des  retranchements  prolongés  depuis  la  grande 
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roate  de  Lodi  JuBqo^au  oonflaent  de  TAdda  avec  le  P6 ,  au-des- 
8008  de  PlzzighetUme.  Mattre  do  eoun  d*im  fleuve  aussi  rapide 
que  profond ,  BeauUeu  8e  trouvait  à  même  de  faire  inquiéter  les. 
détachements  français  répandus  dans  le  bas  Milanais;  tandis 
que,  recevant  ses  subsistances  du  Mantouan,  il  espérait, 
comme  sur  les  bords  du  Vô ,  pouvoir  attendre  les  renforts  que 
lui  promettait  la  cour  de  Vienne ^  et  qui,  pour  lui  arriver,  de- 
vaient traverser  les  provinces  vénitiennes.  Dans  une  telle  posi- 
tion, BeauUeu  pouvait  encore  inspirer  quelque  crainte;  Bona- 
parte n'en  eut  point ,  parce  qu'il  connaissait  la  valeur  de  ses 
troupes  et  l'hésitation  du  général  autrichien  ;  et  pour  tâcher  d'en 
finir  par  un  seul  coup  plus  décisif  encore  que  tous  ceux  quHI 
avait  portés ,  il  résolut  de  l'attaquer  de  front  dans  cette  posi- 
tion où  il  se  croyait  Inexpugnable. 

Ayant  réussi  une  première  fois  à  donner  le  change  sur  ses  vé- 
ritables intentions  pour  le  passage  du  P6,  Bonaparte  s'efforça 
de  tromper  une  seconde  fois  le  général  Beaulieu ,  en  lui  dérobant 
l'endroit  où  il  comptait  entreprendre  le  passage  de  l'Adda.  Il  eut 
en  conséquence  la  précaution  de  tenir  ses  divisions  distribuées 
sur  différents  points  ;  mais  il  en  avait  tellement  disposé  la  mar- 
che ,  qu'en  moins  de  trois  heures  il  pouvait  les  rassemMer  là  où 
il  croirait  pouvoir  engager  une  affaire.  De  cette  manière ,  tandis 
que  le  général  Beaulieu,  menacé  sur  différents  points,  était  obligé 
de  multiplier  ceux  de  sa  défense,  Bonaparte,  après  avoir  dis- 
persé les  derniers  détachements  autrichiens ,  fÛsait  fiiire  des  re- 
connaissances pour  fixer  le  lieu  où  se  livrerait  l'action  qu'il  mé- 
ditait. 

Le  général  Ménard ,  qui  avait  provisoirement  remplacé  le  gé» 
néral  Laharpe  dans  le  commandement  de  sa  division ,  avait  eu 
ordre  de  se  diriger  sur  Pizzighettone ,  pour  observer  cette  place 
et  la  sommer;  il  avait  été  en  même  temps  chargé  de  couvrir  la 
communication  de  Tannée  par  Plaisance.  Le  corps  des  grena- 
diers et  les  divisions  des  généraux  Masséna  et  Augerean  se  di- 
rigèrent sur  Lodi  ;  celle  du  général  Serrurier  se  porta  sur  Pavie , 
pour  y  enlever  les  magasins  des  Autrichiens ,  menacer  Milan , 
et  couvrir  le  mouvement  du  reste  de  l'armée  sur  l'Adda. 

Bonaparte,  qui  avait  son  quartier  général  à  CSasal-Puster- 
lengo  le  10  mai ,  donna  ordre  à  toutes  ses  divisions  de  se  mettre 
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en  mouvement,  afin  d'engager  Beaulieu  à  livrer  une  bataille 
générale;  mais  le  général  autrichien  s'était  déjà  retiré  du  côté 
de  Crema,  avec  quelques  bataillons,  et  n'avait  laissé  que  9  à 
lOyOOO  hommes ,  commandés  par  le  général  Sebottendorf ,  pour 
^défendre  le  pont  de  Lodi;  la  brigade  du  général  Nicoletti  gar- 
dait le  passage  à  Geredo;  un  autre  corps  s*étendait  jusque  vers 
Formigara,  sur  la  direction  de  Pizzighettone  ;  enfin  Colli  était 
en  retraite  sur  Brescia  par  Gassano.  Tous  ces  mouvements  prou* 
vaient  combieQ  Beaulieu  redoutait  d'en  venir  aux  mains  avec 
son  ennemi;  et  les  Français,  en  voyant  les  Autrichiens  rétro- 
grader sans  cesse  devant  eux,  devenaient  par  cela  même  plus 
audacieux  et  plus  empressés  de  voler  à  la  victoire. 

Trois  endroits ,  Pizzighettone ,  Gassano  et  Lodi ,  paraissaient 
favorables  pour  opérer  le  passage  de  TAdda  ;  mais  le  défaut  de 
bateaux  et  d'équipages  de  pont  empêchait  de  songer  à  Texécuter 
à  Pizzighettone  ;  et  pour  parvenir  à  Gassano ,  qui  présentait,  il 
est  vrai,  l'avantage  d*un  pont  sur  TAdda, il  fallait  faire  deux 
jours  de  marches  forcées  :  Beaulieu  pouvait  profiter  de  ce  délai 
pour  détruire  ce  pont  et  se  retirer  sur  Brescia  avant  qu'on  fût 
en  mesure  de  le  poursuivre;  il  restait  donc  à  tenter  le  passage  à 
Lodi,  et  quoique  ce  point  fût  le  plus  fortifié,  et  celui  où  Ion 
pouvait  s'attendre  à  trouver  plus  de  résistance ,  Bonaparte  ré- 
solut de  passer  TAdda ,  en  brusquant  une  attaque  dont  Tintré- 
pidité  de  ses  soldats  lui  assurait  la  réussite. 

Ge  pont  de  Lodi ,  devenu  si  célèbre  par  son  glorieux  passage, 
avait  cent  toises  de  longueur ,  et  était ,  comme  nous  Tavons  dit, 
défendu  par  les  10,000  hommes  du  général  Sebottendorf;  une 
nombreuse  artillerie  avait  été  préparée  par  ce  général ,  afin  de 
balayer  le  pont,  au  cas  que  les  Français  osassent  tenter  de  le 
traverser.  Il  eût  été  beaucoup  plus  utile  de  couper  ce  pont,  après 
s^en  être  servi  pour  mettre  TAdda  entre  les  Autrichiens  et  les 
Français;  mais  non-seulement  Sebottendorf  n'avait  pas  cru 
cette  mesure  nécessaire,  il  commit  encore  la  faute  de  laisser  en 
avant  du  pont  un  bataillon  de  Nadasty  et  quelques  escadrons 
pour  le  défendre  et  occuper  une  ville  que  toutes  les  forces  des 
Français  allaient  attaquer.  Gette  faute  commise  prouvait  toute 
la  confiance  que  le  général  autrichien  avait  dans  son  artillerie  ; 
il  s'imaginait  qu'aucune  troupe  ne  serait  assez  audacieuse  pour 
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tenter  de  traverser  le  pont  squs  le  fea  formidable  de  ses  canons. 
L'expérience  allait  lui  démontrer  qu*aucun  obstacle  ne  saurait 
arrêter  des  Français  animés  par  Thonnenr  et  l'amour  de  lagloire. 
I.^  divisions  des  généraux  Augereau  et  Masséna,  qui  s'é- 
taient mises  les  premières  en  mouvement,  arrivèrent  sans  obs-, 
tacle  auprès  de  la  ville  de  Lodi.  Le  général  de  brigade  Dalle- 
magne ,  qui  commandait  Tavant-garde ,  attaqua  le  bataillon  de 
Nadasty,  lui  fit  repasser  T  Adda,  et  s'empara  d*un  de  ses  canons. 
Les  autres- divisions  de  l'armée  étaient  arrivées;  Bonaparte  se 
porta  à  la  tête  du  pont  que  les  Autricbiens  venaient  de  repasser, 
et  voulut  en  faire  lui-même  la  reconnaissance.  Par  «on  ordre, 
sous  ses  yeux ,  malgré  une  grêle  de  mitraille  épouvantable ,  une 
batterie  composée  des  canons  de  la  division  Masséna  €st  aus- 
sitôt établie ,  afln  de  répondre  à  celle  des  Autrichiens.  En  même 
temps ,  il  ordonne  au  général  Masséna  de  former  tous  les  ba- 
taillons de  grenadiers  en  colonne  serrée  en  masse ,  et  de  la  con- 
duire à  l'attaque  du  pont ,  tandis  qu'il  la  ferait  soutenir  par  le 
reste  de  sa  division  et  celle  du  général  Augereau.  Lès  tambours 
battent  la  charge,  et  la  redoutable  colonne  de  grenadiers,  dont 
le  deuxième  bataillon  de  carabiniers  forme  la  tête^  s'élance  au 
débouché  du  pont ,  aux  cris  accoutumés  de  Vive  la  répubUqiie  ! 
Trente  pièces  de  canon  étaient  en  batterie  de  l'autre  côté  ;  la  mi- 
traille ,  qui  vomit  la  mort  dans  les  rangs  des  grenadiers ,  fait  un 
instant  hésiter  ces  braves  :  ils  s'arrêtent.  Un  moment  d'incerti- 
tude de  plus,  sur  un  pont  extrêmement  étroit,  allait  tout  per- 
dre... Mais  les  généraux  français  ont  reconnu  toute  l'imminence 
du  danger;  Berthicr,  Masséna,  Gervoni,  Dallemagoe,  le  chef 
de  brigade  Lannes  et  le  chef  de  bataillon  Dupas'  ont  déjà  volé 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  leurs  soldats ,  et  les  rappeler  à  leur 
courage  habituel.  La  voix  de  l'honneur  est  entendue  :  les  gre* 
nadiers  s'élancent  de  nouveau  sur  les  traces  de  leurs  généraux  ; 
ils  courent  plutôt  qu'ils  ne  marchent  au  combat.  En  un  moment 
ils  ont  traversé  le  pont,  culbuté  la  première  ligne  de  l'ennemi , 
enlevé  ses  pièces  et  dispersé  ses  bataillons.  Les  généraux  Auge- 
reau ,  Rusca  et  Bayrand ,  qui  avaient  suivi  la  colonne ,  à  la  tête 
de  leurs  divisions,  achèvent  de  décider  la  victoire.  Les  Autri- 

'  Dcpiiif)  lieutenant  gt^iiéral. 
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chiens  fuient  de  toutes  parts,  abandonnant  leur  artillerie ,  leurs 
caissons  et  leurs  bagages. 

C'en  était  fait  du  corps  d^armée  tout  entier  du  général  Se- 
bottendorf ,  si  la  cavalerie  française  avait  passé  le  pont  de  Lodi 
en  même  temps  que  rinfanterie,  pour  se  mettre  sur-le-champ 
à  la  poursuite  des  vaincus  ;  mais  comme  Bonaparte  ne  s'atten- 
dait pas  à  réussir  aussi  promptement  dans  son  entreprise,  il 
avait  donné  Tordre  au  général  Beaumont,  qui  la  commandait , 
d'aller  passer  TAdda  à  un  gué  près  de  Mozzanica ,  pour  attaquer 
en  flanc.  Le  gué  était  peu  praticable ,  et  le  général  Beaumont, 
retardé  dans  son  opération  beaucoup  j^lus  que  le  générai  en  chef 
ne  l'avait  calculé,  n'avait  pu  arriver  assez  tôt  pour  qu'on  eût 
la  facilité  de  détruire  en  entier  le  corps  de  .Sebottendorf  ;  celui- 
ci,  profitant  de  cette  circonstance ,  avait  eu  le  temps  de  rallier 
son  infanterie  vers  Fontena.  Les  Français  »  malgré  dix  lieues 
de  marches  forcées  et  le  combat  qui  venait  d'avoir  lieu,  se  por- 
taient encore  sur  lui  ;  mais,  protégé  par  ses  nombreux  escadrons, 
le  général  Sebottendorf  résista  facilement  à  des  troupes  haras- 
sées de  fatigue  ;  malgré  tout  le  zèle  et  le  dévouement  de  ces 
dernières ,  il  opéra  sa  retraite  sur  la  Benzona ,  avec  plus  d'ordre 
et  de  bonheur  qu'il  ne  pouvait  en  attendre  delà  part  de  soldats 
ainsi  vaincus  et  culbutés.  A  l'entrée  de  la  nuit,  les  Autrichiens 
continuèrent  leur  mouvement  rétrograde  jusqu'à  Grema. 

L'ennemi  perdit  vingt  pièces  de  canon  et  2  à  3,000  hommes 
morts,  blessésoupriscmuiers;  les  Français  eurent  1,000  hommes 
hors  de  combat.  Le  général  en  chef,  dans  son  rapport  au  gou- 
vernement, fit  la  mention  la  plus  honorable  du  général  Berthier, 
son  chef  d!état-major,  qui  fut  tour  à  tour,  danscette  Journée,  sui- 
vant les  expfessions  de  Bonaparte,  canonnier,  grenadier  et  ca- 
valier ;  le  chef  de  brigade  Sugny' ,  commandant  l'artillerie,  le 
chef  de  bataillon  Marmont  et  le  capitaine  Lemarois*  (tous  les 
deux  aides  de  camp  du  général  en  chef) ,  le  capitaine  Latour, 
aide  de  camp  du  général  Masséna ,  furent  également  cités  avec 
éloges;  et  Bonaparte  regretta  de  ne  pouvoir  nommer  tous  les 
généraux,  officiers  et  soldats  qui  se  distinguèrent  en  cette  occa- 
sion. Il  sollicita  l'avancement  de  plusieurs  braves  officiers,  tels 

*  DcpuiS' lieutenant  gcnéraU  —  ^  Depuis  Heutenant  général. 
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que  Monnier  ' ,  qui  n'était  point  compris  sur  le  tableau  d'acti- 
>^ité  des  adjudants  géoéraux  ;  Reille  * ,  lieutenant ,  aide  de  camp 
de  Masséna  ;  et  Thoiret  ' ,  adjudant-major  du  troisième  iMtaillon 
de  grenadiers. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  le  passage  ei  le  eombat  du  pont  de 
Lodi^y  les  troupes  françaises  prirent  position  vers  Formo  :  une 
partie  de  la  cavalerie  fiit  seulement  envoyée  en  avant  du  c6té 
de  Crema  ;  mais  Beaulieu  s'était  déjà  mis  en  marche  pour  se  re* 
tirer  derrière  le  Mincio ,  et  se  mettre  à  Tabri  sous  la  protection 
des  fortifications  de  Blantoue.  La  division  Augereau  et  la  cava- 
lerie eurent  ordre  de  le  poursuivre  dans  la  Journée  du  1 1  mai  ; 
d'un  autre  côté ,  le  général  Serrurier^  qui  s'était  d'al)ord  dirigé 
bur  Pavle,  fut  chargé  de  se  rabattre  sur  Plzzighettone,  afin  de 
ijeconder,  sur  la  rive  droite  de  l'Adda ,  Tattaque  de  cette  ville , 
que  Masséna  devait  faire  sur  la  rive  gauche.  Pizzighettone,  in- 
vesti le  même  jour,  se  rendit^  le  lendemain  i^  mai ,  aux  Fran-- 
çais,  après  une  canonnade  assez  vive,  qui  causa  beaucoup  de 
dommage  aux  Autrichiens.  Les  vainqueurs  firent  dans  cette 
place  environ  400  prisonniers..  Crémone  ouvrit  ses  portes  à  Ta- 
vant-garde  du  général  Beaumont ,  et  n'essaya  pas  même  d'op- 
poser une  résistance  devenue  inutile. 

La  victoire  de  Lodi  devenait  décisive  pour  la  campagne  ;  Tar- 
mée  autrichienne,  désormais  trop  figdble  pour  résister  aux  trou- 
pes françaises,  était  obligée  d'aller  attendre,  dans  les  marais 
de  Mantoue,  des  renforts  qui  pussent  la  mettre  à  même  de  ré- 
sister à  une  armée  qui  menaçait  d'effectuer  la  conquête  entière 
de  ritalie.  La  capitale  de  la  Lombardie ,  Milan ,  n'était  défendue 
que  par  une  faible  garnison  de  1 ,800  hommes,  que  le  général 
GoUi  avait  jetée  dans  le  château  de  cette  ville ,  en  s'enfuyant  de 

'  Mort  en  ISIS,  lieutenant  général  et  pair  de  France. 

>  Depuis  lieutenant  général.  U  a  épou«é  la  fiUe  du  maréchal  Masséna. 

^  C'est  ainsi  qp^en  citant,  à  Texemple  des  autres  généraux  en  chef,  les 
noms  des  guerriers  qui  s'étaient  distingués  sous  ses  yenx,  et  en  provoquant 
leur  avancement,  Bonaparte  cherchait  à  se  concilier  rattachement  sincère 
de  ces  derniers.  Ceux  que  nous  rapportons  sont  devenus  presque  tous 
célèbres. 

4  Bonaparte,  devenu  tout-puissant  en  France,  voulut  immortaliser  le 
souvenir  de  ce  glorieux  fait  d'armes.  Une  des  rues  de  Paris,  construite  pen- 
dant son  consulat,  s'appelle   encore  aujourd'hui  rue  du  Pont'de-Lodi, 
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Buffarola.  Bonaparte,  qui  toute  sa  vie  s*est  servi  de  l'opinion 
publique  comme  d'un  levier  non  moins  puissant  que  ses  armes, 
et  qui  cependant  a  péri  par  elle ,  Bonaparte  résolut  de  ne  pas 
différer  l'occupation  de  Milan ,  afin  de  donner  au  peuple  d'Italie 
la  plus  haute  opinion  possible  de  ses  forces  et  de  sa  puissance. 
Il  voulait  d'ailleurs  s'occuper  dans  cette  ville  de  donner  à  la 
Lombardie,  qu'il  venait  de  conquérir,  une  organisation  poli* 
tique,  seul  moyen  d'imprimer  à  ses  conquêtes  une  consistance 
durable  :  les  esprits  étaient  déjà  préparés  à  tous  les  changements 
qu'il  pouvait  vouloir  introduire,  et  Bonaparte ,  pour  se  voir 
accueillir  dans  Milan ,  n'avait  besoin  que  de  se  présenter. 

En  effet 9  les  premiers  succès  de  l'armée  d'Italie  avaient  ré- 
pandu dans  cette  ville  la  consternation  dans  tous  les  cœurs  des 
habitants  qui  tenaient  encore  à  la  cause  de  l'Autriche  par  in- 
térêt ou  par  opinion;  des  prières  publiques,  ordonnées  par  le 
gouvernement ,  avaient  eu  lieu  avec  pompe  et  appardl  dans 
l'église  métropolitaine;  la  même  cérémonie  avait  été  ordonnée 
dans  les  campagnes.  Les  dames  les  plus  distinguées  par  leur 
nom,  leur  rang  et  leur  fortune,  avaient  &it  des  quêtes  nom-* 
breuses  destinées  au  soulagement  des  veuves  ou  des  orphelins 
des  soldats  morts  en  combattant  pour  la  patrie.  Aussitôt  que  la 
nouvelle  du  passage  du  Pê  fut  parvenue  à  Milan ,  le  plus  grand 
désordre  et  la  plus  grande  division  y  régnèrent;  on  s'empressa 
d'en  faire  sortir  les  effets  les  plus  précieux  ;  les  émigrations  de- 
vinrent si  nombreuses  et  si  précipitées,  qu'on  ne  trouvait  plus 
de  chevaux.  Les  jeunes  prinees,  enfants  de  l'archiduc,  sous 
la  conduite  du  bailli  Yalente  Gonzague ,  leur  gouverneur, 
et  l'archiduchesse,  avec  sa  gouvernante,  prirent  la  route  de 
Mantoue,  et  avec  eux  tout  ce  qui  tenait  à  là  cour  sortit  de 
Milan  ;  ce  qui  produisit  l'effet  ordinaire  eu  pareille  circons- 
tance. Cette  fuite  précipitée  augmenta  les  craintes  de  ceux  qui 
redoutaient  l'arrivée  des  Français,  et  accrut  les  espérances  de 
ceux  qui  la  désiraient. 

Après  le  départ  de  Tarchiduc ,  qui  eut  lieu  par  suite  de  la  nou- 
velle du  passage  du  pont  de  Lodi ,  le  désordre  fut  à  son  comble 
dans  cette  ville  privée  de  tout  gouvernement.  Des  groupes  nom- 
breux se  formèrent  dans  les-  rues,  et  sur  les  places ,  et  les  hom- 
mes qui  les  composaient  n'osaient  point  encore  manifester  hau- 
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tement,  les  uns  leurs  appréhensions,  et  les  autres  tes  vœux 
qu*ils  formaient  dans  leur  cœur.  Tout  à  coup  le  bruit  se  répandit 
que  les  Français  n'étaient  plus  qa*à  quelque  distance  de  la  ville. 
Aussitôt  la  foule  de  ceux  qui  étaient  en  secret  les  partisans  des 
principes  de  la  révolution ,  se  dirige  en  tumulte  sur  le  cours  de 
la  porte  Romaine ,  par  où  Ton  croyait  que  les  Français  faisaient 
leur  entrée;  bientôt  même  quelque»  audacieux  osèrent  arborer 
les  couleurs  nationales,  et  cet  exemple  fut  suivi  si  rapidement, 
qu'au  bout  d'une  heure  la  moitié  des  q^eetateurs  en  flit  déco-- 
rée.  Le  peuple ,  cette  machine  dont  les  rouages  sont  les  mêmes 
dans  tous  les  pays ,  et  qui  se  déclare  contre  le  gouvernement 
renversé  avec  autant  d'empressement  qu*il  montre  souvent  de 
servilité  à  lui  obéir  quand  ce  dernier  est  debout ,  le  peuple  de 
Milan  chercha  à  se  venger  de  la  maison  d'Autriche,  en  arra- 
chant ou  couvrant  de  boue  les  armes  impériales  gravées  sur  les 
édifices  publics  '. 

Cependant  le  général  Masséna,  dont  la  division  formait  Tavant* 
garde  de  l'armée  française,  était  attendu  d'un  moment  à  l'autre 
par  cette  foule  avide  de  nouveauté.  Le  14  mai,  ce  général  fit, 
sur  les  onze  heures  du  matin ,  son  entrée  publique  dans  Milan , 
et  fut  reçu  par  la  municipalité  et  les  autres  corps  administratifs 
qui  étaient  allés  au-devant  de  lui  à  la  porte  Romaine.  Le  quar- 
tier général  de  l'armée  fhinçaise  Tint  s'y  établir  le  lendemain 
1 5,  et  les  soldats  purent  enfin  se  livrer  à  quelque  repos,  bien  né- 
cessaire ,  sans  doute ,  après  un  mois  de  courses ,  de  combats , 
de  batailles,  de  victoires  et  de  fatigues. 

L'entrée  solennelle  du  général  Bonaparte  dans  Milan  fut  très- 
brillante  :  jamais  triomphe  ne  fut  plus  complet  ni  mieux  mé- 
rité. Une députation  était  venue,  dès  l'avant- veille,  18  mai, 
lui  apporter  d  Marignano  les  clefs  de  la  ville,  et  l'un  des  députés 
de  Milan,  le  comte  Meizi,  s'était  rendu  auprès  de  lui  jusqu'à 
Melczuolo.  Arrivé  à  la  porte  RcMnaiue,  il  y  trouva  la  plus  grande 
partie  de  l'immense  population  de  cette  ville  et  la  garde  civi- 
que rangée  en  haie  et  baissant  les  armes  sur  son  passage  ;  il  fut 
complimenté  à  plusieurs  reprises ,  au  milieu  des  cris  de  Joie  de 

*  On  aliiclia  en  gro»  caraetères,  sur  les  portes  an  palais  de  Farchiduc  : 
Maison  à  louer,  s'adresser  au  commissaire  Salicelti. 
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hi  multitude  »  par  les  députés  de  la  ville  et  de  la  noblesse  ,  qui 
étaient  allés  le  recevoir  dans  des  voitures  superbes.  Précédé  d*un 
gros  détachement  de  ces  mêmes  grenadiers  qui  s'étaient  Immor- 
talisés à  Lodi,  Bonaparte  s'avançait,  entouré  des  officiers  de  son 
état-major  et  de  ses  guides,  et  suivi  de  la  garde  civique.  Il  mar- 
cha dans  cet  ordre  jusqu'à  la  place  du  palais  archiducal ,  où 
soD  logement  était  déjà  préparé.  Des  marches  et  des  symphonies, 
exécutées  par  des  musiciens  français  et  milanais ,  se  joigni- 
rent aux  acclamations  des  citoyens,  pendant  cette  marche 
triomphale.  Un  dîner  de  deux  cents  couverts  fut  servi  au  pa- 
lais, et  cette  journée ,  où  Bonaparte  faisait  l'apprentissage  de 
la  grandeur,  unit  par  un  bal  brillant ,  où  les  dames  milanaises 
se  firent  un  honneur  d'assister,  parées  des  couleurs  nationales 
françaises. 

Toijgours  actif,  Bonaparte  ne  s'endormit  point  au  sein  de  son 
triomphe.  Dès  le  lendemain  de  son  entrée  dans  Milan ,  il  s'oc^ 
cupa  du  soin  de  presser  le  siège  de  la  citadelle;  les  habitants, 
craignant  de  voir  les  Autrichiens  tirer  sur  leur  ville,  firent  avec 
le  gouverneur  un  accommodement  par  lequel  il  s'engageait  à  ne 
tirer  que  sur  les  trouoes  employées  au  siège.  Le  même  jour,  les 
scellés  furent  mis  sur  toutes  les  caisses ,  tant  archiducales  que 
de  la  ville,  et  il  fut  arrêté  qu'elles  seraient  versées  dans  les  cais- 
ses françaises.  Une  contribution  de  20  millions  fut  en  outre 
imposée  sur  la  ville  ;  mais,  afin  de  la  rendre  moins  onéreuse  pour 
les  habitants ,  il  fut  convenu  que  l'argenterie  des  églises  serait 
fondue  et  consacrée  à  ce  nouvel  usage.  En  même  temps  Bona- 
parte ,  auquel  le  Directoire  avait  envoyé  les  artistes  qu'il  avait 
demandés,  s'occupait  de  faire  faire  la  recherche  de  tous  les  ob- 
jets d'art  ou  curieux  qui  pouvaient  se  trouver  à  Milan ,  afin 
de  les  envoyer  au  Musée  national  de  Paris  '. 

'  Noos  croyons  fkire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  donnant  ici  ia  liste  des 
principaux  objets  recueillis  dans  Milan  et  dans  le  duché  de  Parme  ;  savoir  : 
Dans  la  bibliothèque  Àmbrnisienne  :  i**  lie  carton  de  Pécole  d'Athènes , 

par  Raphaël  ; 
2°  Un  tableau  de  Luigi ,  représentant  une  Vierge  ; 
3°  Idem  de  Robens,  une  Vierge  et  des  fleurs; 
4''  Idem  du  Giorgion,  représentant  un  concert  ;    . 
5<*  Idem  de  Lucas  de  Hollande,  représentant  une  Vierge  j 
&"  Une  tète  de  femme,  par  Léonard  de  Vinci  ; 
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Par  i*efret  de  Tun  de  ces  rapprochements  sfoguUers  et  dus 
au  hasard,  que  nous  aurons  souvent  occasion  de  faire  remar- 
quer dans  l'histoire  de  Bonaparte,  le  même  Jour  où  ce  général 
faisait  son  entrée  triomphale,  le  Directoire  exécutif  signait  à  Paris 
le  traité  de  pai^  avec  le  rcri  de  Sardaigne ,  et  ordonnait  une  fête 
solennelle  en  Thonneur  des  victoires  remportées  par  les  années 
de  la  république ,  et  à  laquelle  la  présentation  de  vingt  et  un 
drapeaux  conquisparrarmée  d'Italie  avait  donné  lieu. 

Armistice  conclu  avec  le  duc  de  Modène  ;  conspiration  de 

7^  Uo  soldat  et  ud  vieillaid,  du  Calabrèse; 

%^  Un  vase  étrusque,  représeotant  diverses  figures  et  ornements; 

^  Un  manuscrit  écrit  sur  le  papyrus  d^ypte,  ayant  environ  onze  cents 
ans  d'antiquité,  sur  les  Antiquités  de  Josèphe,  par  RufBn  ; 

10®  Un  Virgile  manuscrit^  ayant  appartenu  à  Pétrarqne,  avec  des  noies  de 
sa  main; 

11^  Un  manuscrit  trèa-curieux,  sur  Tbistoire  des  Papes: 

AlU  Grazie  ;  12"  Un  tableai»  dn  Titien,  représentant  un  Couronnement 
d'épines  ; 

IS''  Idem,  Un  saint  Paul,  par  Gondenzo  Ferrari. 

Alla  Vittoria  :  U""  Un  tableau  de  Sal?ator  Rosa,  représentant  une  As- 
somption. 

A  l'Académie  de  Parme  :  12^  La  Communion  de  saint  Jérôme,  par  le  Do- 
miniquin  ; 

16®  Un  tableau  de  Scbidone; 

17®  Une  Adoration,  par  Majolla. 

Aux  Capucins  :  18®  Un  chien,  dn  Guerchin  ;. 

10®  Une  Vierge  et  plusieurs  Saints,  par  le  Carraclie. 

ASiHnt'Paui  :  20®  Jésus-Christ,  saint  Paul,  sainte  Catlierine,  par  Ra- 


il la  Stenata  .*  21®  Le  Mariage  de  la  Vierge,  par  Procaccini. 

A  San-Gio  :  22®  Une  Descente  de  croix,  par  le  Corrége. 

Aux  Capucins  :  23®  La  Vierge  et  saint  François,  par  le  Guerchin. 

A  Saint'Boch  :  24®  Divers  saints,  par  l'Espagnolet; 

25®   Un  tableau  de  Paul  Véronèse ,  représentant  saint  Roch,  etc. 

Au  Saint-Sépulcre  :  26®  La  Madona  délia  Scodella,  dn  Corrége. 

A  San'Quintino  :  27®  Un  Baptême,  par  Fraimingo; 

2S®  Une  Assomption,  par  TEspagnolet. 

29®  Un  saint  Benoit,  par  Lanfranc. 

A  Saint-André  :  30®  Un  tablean  de  l'Espagnolet. 

A  Saint'Michel  :  31®  Une  Vierge,  par  un  élève  dn  Corrége    ' 

A  Saint' Paul  :  32®  Une  Vierge,  d*AuguStitt  Carrache. 

Au  dame  de  Plaisance  :  33®  et  34®  Deux  tableaux  de  Louis  Carrache;. 

35®  Un  de  Procaccini,  etc.,  etc. 
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Pâme,' repriêe  de  cette  ville.  —  Pendant  qae  Bonaparte  s'occu- 
pait à  Milan  de  l'organisation  administrative  de  la  Lombardie , 
et  travaiilaità  faire  germer  dans  le  ooeor  des  italiens  la  semence 
de»  principes  républicains  oa  révolutionnaires,  dont  ii  espérait 
tirer  le  plus  grand  parti  pour  la  sidte  de  ses  opérations,  les 
colonnes  de  son  armée  s'Maient  déjA  avancées  dans  le  Milanais, 
à  la  poursuite  des  débri»  de  l'armée  autricbiome.  L'une  d'elles 
s'était  emparée  de  la  ville  de  Gôme  le  17  mai  ;  une  autre  co- 
lonne y  en  s*approchant  de  Afodène ,  avait  fkit  prendre  la  fuite 
au  duc  souverain  de  cette  contrée.  Son  unique  béritière,  épouse 
de  l'arcbiduc  de  l^lan,  devait  porter  ce  dncbé  dans  la  maison 
d* Autriche.  Ce  duc,  connu  par  des  traits  d'une  avarice  extrême, 
s'était  retiré  à  Vei^se ,  emportant  avec  lui  vingt-trois  millions 
en  sequins,  quoiqu'il  eût  déjà  placé  ailleurs ,  et  avant  ce  temps  y 
environ  vingt  millions^  somme  énorme  pour  un  souverain  dont 
les  États  étaient  si  droonscrits ,  et  qui  n'avait  pu]  être  accumu- 
lée que  par  les  exactions  les  plus  préjudiciables  au  bonheur  de 
ses  sujets.  Cependant,  dans  un  manifeste  publié  le  lendemain 
de  son  départ ,  U  avait  promis  aux  victimes  de  son  avarice  de 
revenir  aussitôt  que  les  circonstances  le  permettraient.  Afin  de 
se  mettre  à  même  de  tenir  sa  promesse,  dont  au  reste  ses  sujets 
paraissaient  peu  s'embarrasser,  il  résolut  de  foire  sa  paix  avec 
la  république  française.  De  son  asile  de  Venise ,  il  envoya  au  gé- 
néral Bonaparte ,  s<m  frère  le  commandeur  d'Esté  ',  en  qualité 
de  plénipotentiaire,  pour  solliciter  de  hii  une' suspension  d'ar- 
mes. Bonaparte,  qui  ne  demandait  qu'à  se  débarrasser  de  ses 
ennemis  faibles,  pour  mieux  accabler  les  puissants,  se  montra 
favorable  à  la  demande  du  duc  de  Modène  ;  mais  les  conditions 
qu'il  lui  imposa  par  Farmistice  conclu  le  20  mai  durent  paraître 
au  duc  d'autant  plus  dures,  qu'on  exigeait  de  lui  une  somme 
considérable. 

Ces  conditions,^  dictées  par  le  général  français,  étaient  que  le 
duc  de  Modène  payerait  à  la  république  française:  l""  7,500,000 
livres,  monnaie  de  France,  dont  3  millions  seraient  payés  sur-le* 
champ,  et  versés  dans  la  caisse  des  payeurs  de  l'armée  ;  2  millions 

'  On  dit  que  ce  frère  du  duc  de  Modène  était  fX%  d'une  Française,  an- 
eienue  danseuse  d«*  TOpéra  de  Paris.  Il  s^appeiait  Frédéric. 
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dans  le  délai  de  quinze  jours  ,  entre  les  mains  de  M.  Baibi,  ban- 
quier de  la  république  française  à  Gènes ,  et  le  restant  entre  les 
mains  du  même  banquier ,  dans  le  délai  de  ce  mois  ;  2®  qu'U 
serait  fourni  en  outre  2,500,000  livres  en  denrées,  poudres 
et  autres  munitions  de  guerre  désignées  par  le  général;  3*^  que 
le  duc  deModène  serait  tenu  de  livrer  vingt  tableaux ,  à  prendre 
dans  sa  galerie ,  ou  dans  ses  États ,  au  choix  des  commissaires 
envoyés  à  cet  effet.  A  ces  conditions,  Bonaparte  promettait 
qu'en  passant  dans  les  États  du  duc  de  Modène,  ses  troupes  ne 
ieraient  aucune  réquisition,  et  que  les  vivres  dont  elles  pour^ 
raient  avoir  besoin  seraient  payés  de  gré  à  gré. 

Mais  déjà  Bonaparte  semblait  se  repentir  du  peu  de  Jours  qu*il 
avait  passés  dans  rtnaction.  Beaulieu,  retiré  sous  les  murs  de 
Mantoue,  avait  reçu  des  renforts  ;  il  pouvait  en  obtenir  encore 
et  reprendre  Toffensive.  Le  général  français  se  déterminait 
donc  t  prévenir  son  adversaire  ;  mais ,  avant  de  conduire  de 
nouveau  ses  phalanges  guerrières  à  la  victoire  ^  il  leur  adressa 
cette  proclamation,  plus  remarquable  encore  que  celle  qui  a  déjà  ' 
été  citée,  et  dans  laquelle  a  on  trouve  empreinte  toute  Tâme  d'un 
a  homme  extraordinaire,  et  qui  devait  présager  à  l'Europe  ce 
c(  qu'elle  devait  attendre  d'un  général  qui  pensait  avec  tant  d'é- 
a  nergie,  et  qui  savait  exciter  tous  les  genres  d'enthousiasme  '  :  o 
a  Soldats  I 

a  Vous  vous  êtes  précipités  comme  un  torrent  du  haut  de 
l'Apennin;  vous- avez  culbuté,  dispersé  tout  ce  qui  s'opposait  à 
votre  passage. 

a  Le  Piémont,  délivré  de  la  tyrannie  autrichienne^s'est  livré 
aux  sentiments  naturels  de  paix  et  d'amitié  qui  l'attachent  à  la 
France.  Milan  est  à  vous ,  le  pavillon  républicain  flotte  dans 
toute  la  Lombardie  ;  les  ducs  de  Parme  et  de  Modène  ne  doivent 
leur  existence  qu'à  votre  générosité. 

a  L'armée  qui  vous  menaçait  avec  tant  d'orgueil  ne  trouve 
plus  de  barrière  qui  la  rassure  contre  votre  courage.  Le  P6,  le 
Tésin,  l'Adda  n'ont  pu  vous  arrêter  un  seul  jour  ;  vous  avez 
franchi  ces  boulevards  vantés  de  l'Italie,  aussi  rapidement  que 
l'Apennin. 

'  Jomini. 


AHNÉB    1796.    —     AN    IV.  lOÎ) 

«  Tant  de  sacoës  ont  porté  la  Joie  dans  le  sein  de  votre  patrie  ; 
vos  représentants  ont  ordonné  une  fête  dédiée  à  vos  victoires , 
célébrée  dans  toutes  les  communes  de  la  république.  Là  »  vos 
pères  y  vos  mères,  vos  épouses,  vos  sœurs,  vos  amantes  se 
réjouissent  de  vos  succès ,  et  se  vantent  avec  orgueil  de  vous 
appartenir. 

«  Oui,  soldats,  vous  avez  beaucoup  fedty  mais  il  vous  reste 
encore  beaucoup  à  faire;  dirait-on  de  nous  que  nous  avons  su 
vaincre,  mais  que  nous  n'avons  pas  su  profiter  de  la  victoire  ? 
La  postérité  nous  reprocherait-elle  d'avoir  trouvé  Gapoue  dans 
la  Lombardie?  ....  Non,  je  vous  vois  déjà  courir  aux  armes; 
un  lâche  repos  vous  fatigue,  les  journées  perdues  pour  la  gloire 
le  sont  pour  votre  bonheur.  £h  bien,  partons!  Nous  avons  des 
marchés  forcées  à  faire ,  des  ennemis  à  soumettre^  des  lauriers 
à  cueillir,  des  injures  à  venger.  Que  ceux  qui  ont  aiguisé  les 
poignards  de  la  guerre  civile  en  France,  qui  ont  lâchement  as- 
sassiné nos  ministres ,  incendié  nos  vaisseaux  à  Toulon ,  trem- 
blent... L'heure  de  la  vengeance  a  sonné;  mais  que  les  peu- 
ples soient  sans  inquiétude  :  nous  sommes  amis  de  tous  les 
peuples ,  et  plus  particulièrement  des  descendants  des  Brutus , 
des  Scipions  et  des  grands  hommes  que  nous  avons  pris  pour 
modèles. 

a  Bétablir  le  Capitole,  y  placer  avec  honneur  les  statues  des 
héros  qui  le  rendirent  célèbre ,  réveiller  le  peuple  romain ,  en- 
gourdi par  plusieurs  siècles  d'esclavage  :  tel  sera  le  fruit  de  vos 
victoires;  elles  feront  époque  dans  la  postérité;  vous  aurez 
la  gloire  immortelle  de  changer  la  face  de  la  plus  belle  partie  de 
TEurope. 

a  Le  peuple  français  libre ,  rd^pecté  du  monde  entier ,  don- 
nera à  FEurope  une  paix  glorieuse  qui  l'indemnisera  des  sacri- 
fices de  toute  espèce  qu'il  fait  depuis  six  ans  ;  vous  rentrerez 
alors  dans  vos  foyers ,  et  vos  concitoyens  diront,  en  vous  mon- 
trant :  //  était  de  V armée  d'Italie  /...  » 

Le  départ  de  Bonaparte  avait  suivi  de  près  cette  proclama- 
tion; il  avait  quitté  Milan  pour  se  rendre  à  Lodi,  et  donner  à 
ses  troupes  les  ordres  nécessaires  pour  se  mettre  à  la  poursuite 
de  l'armée  autrichienne.  Les  mêmes  applaudissements,  Ips 
mêmes  signes  de  joie  qui  avaient  signalé  son  entrée ,  raccom- 
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pagnèrent  à  sa  sortie  des  murs  d-une  ville  où  la  présence  de 
Tarmée  française  s*était  à  peine  &it  s^tir,  et  où  il  s'était  ef- 
foreé  de  se  concilier  Taffeetion  des  habitants*  Qui  eût  pu  imagi- 
ner qae  ces  démonstrations  d'allégresse  cachaient,  en  effet,  la 
plus  noire  perfidie  et  l'ingratitude  la  plus  coupable?  Cependant 
le  général  était  à  peine  arrivé  à  Lodi,  que  le  commandant  de 
Milan,  Despinois,  lui  annonça  que,  trois  heures  après  son 
départ,  on  avait  sonné  le  tocsin  dans  toute  la  Lombardie,  et 
que  les  signes  de  la  plus  furieuse  insurrection  commençaient  à  se 
faire  apercevoir  de  toutes  parts. 

Nous  avons  dit  que  la  présence  de  l'armée  de  Bonaparte  en 
Italie  avait  établi  entre  les  habitants  de  ce  beau  pays  une  ligne 
de  démarcation  ou  plutôt  de  division  bien  distinete.  Cette  partie 
de  la  population  que  ses  lumières ,  sa  philosophie  et  sa  haine 
pour  les  préjugés  font  reconnaître  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  la  bourgeoisie,  s'était  facilement  dédarée  en  faveur 
des  principes  de  la  révolution  française,  qui  favorisaient  trop 
ses  prétentions  et  ses  espérances  pour  qu'elle  ne  les  adoptât  pas 
avec  empressement.  Les  prêtres,  les  moines,  la  noblesse,  et 
cette  foule  d'individus  qui  tirent  leur  subsistance  ou  leur  consi- 
dération de  ces  deux  classes  d'hommes,  avaient,  au  contraire, 
reçu  avec  horreur  des  institutions  qui  venaient  renverser  tous 
les  usages ,  et  surtout  les  privilèges.  Il  était  facile  de  porter  à 
la  révolte  tout  ce  qui  avait  à  craindre  un  changement  dans 
l'ancien  ordre  des  choses.  Dès  l'instant  où  Bonaparte  eut  paru 
dans  Mikm,  les  nobles  et  les  prétreer  travaillèrent  avec  activité  à 
persuader  à  leurs  partisans  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  prendre 
les  armes.  Des  ecclésiastiques  forcenés ,  le  poignard  d'une  main 
et  le  crucifix  de  l'autre,  visitèrent  l'humble  asile  du  pauvre  dans 
les  villes,  et  parcoururent  les  campagnes  pour  exciter  le  peuple 
à  une  insurrection  générale. 

Bonaparte  avait  demandé  vingt  millions  aux  Milanais.  Pour 
faciliter  le  recouvrement  de  cette  contribution ,  et  la  rendre 
moins  onéreuse  à  la  classe  moyenne,  il  avait  fait  enlever  l'ar- 
genterie des  églises  et  des  couvents,  et  fait  taxer  arbitrairement 
les  maisons  les  plut  riches  de  la  ville.  Les  prêtres  et  les  riches , 
mettant  en  Jeu  ce  levier ,  toujours  si  faneste ,  mais  si  puissant 
de  la  superstition ,  avaient  persuadé  aux  aveugles  et  crédules 
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habitants  de  Milan  que  des  brigands  et  des  bandits  étaient  seiris 
capables  de  pilier  ainsi  les  lieiK  saints ,  et  que ,  cette  dépréda- 
tion impie  épuisée,  ils  viendraient  ravager  leurs  propres  maisons. 
La  superstition  d*une  part,  et  de  Tautre  Tintérèt  particulier , 
avaient  aisémentdétruitydansresprit  des  Milanais  prévenus,  Tim- 
pression  qn'y  avait  d*abord  laissée  la  conduite  modérée  des 
Français.  Pour  mieux  réussir  dans  leurs  projets  de  soulèvement, 
tous  les  riches  propriétaires,  et  surtout  les  nobles ,  avaient  pris 
le  parti  de  renvoyer  tous  leurs  domestiques ,  dans  un  pays  où 
la  moitié  de  la  population  sert  l'autre;  et  cette  mesure  machia- 
vélique, qui  privaiten  effet  de  tout  moyen  d'existence  une  foule 
innombrable  d'individus  jeunes  et  robustes,  était  excusée  par 
ceux  qui  l'employaient,  en  disant  que  V égalité  républicaine  ne 
permettait  pas  de  les  garder.  Elle  eut  un  effet  prodigieux.  Ren- 
voyés de  chez  leurs  maîtres ,  les  laquais  et  les  valets  de  toute 
espèce  se  répandirent  dans  les  campagnes,  allèrent  semer  Ta- 
larme  dans  leurs  familles,  et  demander  partout  vengeance  des 
Français.  Les  paysans  lombards ,  irrités  des  violences  que  se 
permettent^resque  toujours  les  subalternes  lorsqu'ils  sont  au- 
torisés à  prendre  de  force  les  denrées  dans  les  campagnes,  avaient 
reçu  vainement  de  Bonaparte  l'assurance  que  les  objets  enlevés 
leur  seraient  payés  sur  la  contribution  de  guerre  :  il  ne  fut  pas 
difficile  aux  chefe  du  soulèvement  de  les  attirer  dans  leur 
parti. 

Le  mouvement  insurrectionnel  fut,  pour  ainsi  dire,  spon- 
tané dans  toute  la  Lombardie;  ce  qui  prouve  qu'il  était  le  ré- 
sultat d'un  plan  de  révolte  combinée ,  dont  les  chefs  paraissent 
avoir  été  à  Pavie.  Le  bruit  se  répandit  tout  à  coup  que  larmée 
du  prince  de  Gondé  débouchait  par  la  Suisse  sur  le  Tésin  ,  que 
Beaulieu  avait  reçu  le  renfort  de  60,000  Autrichiens,  et 
que  les  Anglais  avaient  débarqué  à  Nice  des  forces  considéra- 
bles. Propagées  avec  toute  l'exagération  de  l'esprit  de  parti,  ces 
runieurs,  qui  parurent  d'autant  mieux  fondées,  que  la  source 
en  était  ignorée,  adievèrent  d'égarer  l'opinion  des  Lombards  ; 
tous  ressentirent,  sans  connaître  le  véritable  motif  des  excita- 
teurs, une  haine  profonde  pour  les  Français,  et  ne  pensèrent 
plus  qu'à  se  venger.Les  domestiques,  les  moines  et  les  paysans 
coururent  aux  armes  :  les  nobles  et  les  prêtres  osèrent  se  flatter 
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que  de  nouvelles  vêpres  siciliennes  allaient  sonner  sur  la  totalité 
des  Français;  n^ais  Bonaparte  savait  agir,  et  bientôt  la  tourbe 
de  ces  obscurs  conspirateurs  reçut  la  punition  due  à  leurs  perfides 
desseins. 

Le  général  français  n'était  pas  homme  à  reculer  à  Taspect 
du  danger.  A  peine  instruit  à  Lodi  de  ce  qui  se  passait  à  Mi- 
lan, il  rebrousse  chemin ,  le  24  mai,  avec  300  chevaux  et  un 
bataillon  de  grenadiers;  sa  présence  inattendue  ramène  Tordre, 
et  le  général  Despinois  reçoit  de  lui  les  instructions  nécessaires 
pour  qu'il  ne  soit  plus  troublé.  Aussitôt  il  marche  vers  Pavie , 
foyer  central  de  Tinsurrection ,  où  il  arrive  après  avoir  fait  brûler 
le  village  de  Binasco  par  le  chef  de  brigade  Lannes.  Le  général 
Dammartin ,  à  la  tète  du  sixième  bataillon  de  grenadiers ,  en- 
fonce les  portes  de  la  ville  à  coups  de  hache  ;  la  foule  des  rebelles 
fuit,  se  disperse  et  se  cache;  les  membres  de  la  municipalité 
sont  fusillés,  200  des  principaux  habitants  sont  saisis  comme 
otages  et  envoyés  en  France ,  et  cette  leçon ,  qui  assure  la  tran- 
quillité, répand  Teffroi  parmi  les  Italiens ,  et  détruit  la.  rébellion 
Jusque  dans  sa  racine  ' . 


'  «  Dans  une  position  semblable,  dit  le  général  Jomini,  il  n*y  avait  pas 
à  balancer.  Une  grande  armée  peut  quelquefois  mépriser  des  soulèTemenU, 
qu^il  est  toujours  aisé  de  réprimer  quand  on  peat  faire  de  grands  détaclie> 
ments  pour  les  combattre  ;  mais  la  perte  dVne  petite  armée  serait  le  résultat 
infaillible  de  la  moindre  hésitation.  Le  droit  public  moderne  avait  jusques 
alors  tiré  une  ligne  de  démarcation  positive  entre  le  citoyen  paisible  et  les 
individus  composant  les  armées,  et  partout  les  habitants  qui  prenaient  part 
aux  hostilités  étaient  traités  comme  des  révoltés.  Si  jamais  ce  principe  de- 
vait être  appliqué,  c'était  indubitablement  dans  cette  occasion,  où  la  plus 
petite  faiblesse  aurait  amené  un  soulèvement  général.  » 

Nous  transcrirons  ici  une  partie  du  rapport  du  général  en  chef  sur  ces 
derniers  événements,  pour  donner  une  idée  encore  plus  positive  de  la  ra- 
pidité de  ses  mouvements  dans  l'exécution  des  mesures  qui!  crut  devoir 
prendre. 

«  le  peuple  de  Pavie,  renforcé  de  cinq  k  six  mille  paysans,  investit  les 
trois  cents  hommes  que  j'avais  laissés  dans  le  château.  A  Milan,  Ton 
essaye  d'abattre  l'arbre  de  la  liberté,  l'on  déchire  et  foule  aux  pieds  la  co- 
carde tricolore.  Le  général  Despinois,  commandant  de  la  place,  monte  à 
cheval;  quelques  patrouilles  mettent  en  fuite  cette  populace,  aussi  lâche 
qu'effrénée.  Cependant  la  porte  qui  conduit  à  Pavie  est  encore  occupée  par 
les  rebelles,  qui  attendent  à  chaque  instant  les  paysans  pour  les  y  introduire  ^ 
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BoDapttrte,  pour  préveoir  efBcaoement  k  retour  des  mouve- 
ments qui  pouvaient  seconder  trop  bien  les  Autrichiens ,  prit  un 

il  fallut,  pour  les  soumettre,  battre  le  terrible  pas  de  charge;  mais  k  la  viie 
(le  la  mort,  tout  rentra  dans  Tordre. 

•>  A  peine  initmit  de  ce  Biouvemeat,  je  rebroussai  chemiB  avec  trois 
cents  chevaux  et  on  bataillon  de  grenadiers  ;  Je  fis  arrêter  à  Milan  une 
{grande  quantité  d'otages;  j'ordonnai  que  Ton  rusillât  ceux  qui  avaient  été 
pris  les  armes  à  la  main;  je  déclarai  à  i'arclievèque,  aux  chapitres,  aux 
moines  et  aux  nobles  que  je  les  rendais  responsables  de  la  liberté  publique. 

«  La  municipalité  taxa  les  habitants  à  trois  fraiM^s  d'amende  par  domes- 
tique qui  avait  été  renvoyé.  La  tranquillité  consolidée  à  Milan,  je  continuai 
Dion  cliemin  sur  Pavie.  Le  chef  de  brigade  Lannes,  commandant  la  colonne 
nobile,  attaqua  Binasco ,  où  sept  ou  huit  cenU  paysans  armés  paraissaient 
vouloir  se  défendre  ;  il  les  chargea,  en  tua  une  centaine,  et  éparpilla  Us 
reste.  Je  fis  stir-loKihamp  mettre  le  feu  au  village.  Quoique  nécessaire,  eu 
spectacle  n\eu  était  pas  moins  horrible.  J'en  fus  douloureusement  affecté , 
nais  je  prévoyais  que  des  malheurs  phis  grands  menaçaient  encore  la  ville 
de  Pavie.  Je  fis  appeler  l'archevêque  de  Milan ,  et  j'envoyai ,  de  ma  paii, 
porter  au  peuple  insensé  de  Pavie  la  proclamation  ci-jointe;  mais  en  vain. 

«  Je  me  portai  à  la  pointe  du  jour  sur  Pavie  ;  les  avant-postes  des  re- 
belles furent  culbutés.  La  ville  paraissait  garnie  de  beaucoup  de  monde, 
en  état  de  défense.  Le  château  avait  été  pris,  et  nos  troupes  faites  prison- 
nières. Je  fis  avancer  rartillerie,  et,  après  quelques  coups  de  canon,  je  som- 
mai ces  misérables  de  mettre  bas  les  armes  et  d'avoir  l'ecours  à  la  générosité 
française,  lis  réponcfirent  que,  tant  que  Pavie  aurait  des  murailles,  ils  ne  se 
rendraient  pas.  Le  général  Dammartin  fit  placer  de  suite  le  sixième  bataillon 
«Je  grenadiers,  en  colonne  serrée,  la  liache  à  la  main,  avec  deux  pièces  de 
8  en  tète.  Les  portes  furent  enioncées;  cette  foule  immense  se  dispersa,  se 
réfugia  dans  les  caves  et  sur  les  toits,  essayant  en  vain,  en  jetant  des  tuiles, 
de  nous  disputer  l'entrée  des  rues.  Trois  fois  l'ordre  de  mettre  le  feu  à  la 
▼ille  de  Pavie  expira  sur  mes  lèvres,  lorsque  je  vis  arriver  la  garnison  du 
diàtean,  qui  avait  brisé  ses  fers,  et  venait,  avec  des  cris  d'allégresse,  em- 
brasser ses  libérateurs.  Je  fis  faice  rappel;  il  se  trouva  qu'il  n'en  manquait 
aucun.  Si  le  sang  d'un  seul  Français  eût  été  versé,  je  voulais  faire  élever, 
jdes  ruines  de  Pavie,  une  colonne,  sur  laquelle  j'aurais  fait  écrire  :  Ici  étaii 
la  ville  de  Pavie,  J*ai  fait  fusiller  la  mun  cipalité,  arrêter  deux  cents  otages, 
que  j'ai  fait  passer  en  France.  Tout  est  aujourd'hui  parfaitement  tranquille, 
et  je  ne  doute  pas  que  cette  leçon  ne  serve  de  règle  aux  peuples  de  l'Italie. 

K  Je  vous  demande  le  grade  de  clief  d'escadron  d'artillerie  légère  pour  le 
citoyen  Rosey,  capitaine,  qui  s'est  particulièrement  distingué  dans  cette 
journée.  » 

Proclamation  du  général  en  chef  de  Varmée  d* Italie. 

«  Au  quartier  général,  de  Milan,  le  G  prairial  an  iv  (  2b  mai  179G). 
«  Une  miiUitiule  égarée,  sans  moyens  réels  de  résistance,  se  porte  aux 
rrAUE,  —  T.  r.  h 
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arrêté  portant  :  l*'  que  le»  généraux  feraient  marcher  contre  les 
villages  les  forces  nécessaires  pour  les  rédnire  >  y  mettre  le  Cen, 
et  faire  fusiller  tous  ceux  qu'ils  trouveraient  les  armes  à  la  main  ; 
tous  les  prêtres  ou  nobles  restés  dans  les  communes  rebelles  pou- 
vaient être  arrêtés  comme  otages  et  envoyés  en  France;  2®  que 
tous  les  villages  où  Ton  sonnerait  letocsin  seraient  brûlés  sur-le- 
champ  ;  3®  que  tous  les  nobles  ou  riches  qui  seraient  convaincus 
d'avoir  excité  le  peuple,  soit  en  congédiant  leurs  domestiques, 
soit  par  des  vociférations  contre  les  Français ,  seraient  arrêtés 
comme  otages,  transférés  en  France,  et  la  moitié  de  leurs  re- 
venus confisquée. 

Ënûn  la  capitale  du  Milanais  exigeant ,  par  sa  nombreuse  po- 
pulation et  riniluence  de  ses  habitants  sur  le  pays,  une  surveil- 
lance particulière,  le  général  Despinois  prit  pour  cette  ville  des 
mesures  à  peu  près  semblabli^s ,  et  qui  étaient  d*autaot  plus  né- 
cessaires, que  le  château  de  Milan  ne  s*était  point  encore  rendn 
et  conservait  une  garnison  qui  aurait  pu  donner  la  main  aux 
mécontents  et  aux  partisans  de  rAutriche*  L'arrêté  qui  conte- 
nait ces  mesures  de  police  était  précédé  d'une  proclamation  dont 
nous  citerons  les  passages  qui  suivent  : 

a  Les  partisans  de  la  tyrannie,  disait  Despinois ,  les  apôtres 
du  fanatisme,  les  ennemis  jurés  de  tout  gouvernement  libre , 
ont  tenté  d'exécuter  ouvertement  les  complots  qu'ils  méditaient 
dans  l'ombre  ;  ils  voulaient  faire  de  Milan  une  antre  Pavie»  on 
foyer  de  révolte  et  de  sédition,  et,  tandis  que  d'une  main  ils  se- 
maient adroitement  les  alarmes  parmi  les  esprits  trop  faibles  et 
trop  faciles  à  s'émouvoir,  de  l'autre  ils  soudoyaient,  avec  Tor  de 
l'Autriche ,  ces  gens  sans  aveu ,  ces  hommes  sans  patrie,  qui  se 
nourrissent  de  troubles  et  d'agitation;  ils  ralliaient  autour  d'eux 

derniers  excH  dans  plusieurs  communes,  méconnaît  la  république,  et  brave 
Tarroée  triomphante  de  plusieurs  rois.  Ce  délire  inconcevable  est  digne  de 
pitié  :  l'on  égare  ce  pauvre  peuple  |)Our  te  conduire  à  sa  perte.  Le  général 
en  chef,  fidèle  aux  principes  qu*a  adoptés  la  nation  français<f,  qui  ne  Tait 
point  la  guerre  aux  peuples,  veut  bien  laisser  une  porte  ouverte  aufepentir; 
mais  ceux  qui,  sous  vingt-quatre  heures,  n^auront  pas  posé  les  armes,  n'au- 
ront pas  prêté  de  nouveau  serment  d'obéissance  à  la  république,  seront 
traités  comme  rebelles;  leurs  villages  seront  brûlés.  Qtie  l'exemple  terrible 
de  Binasco  leur  Tasse  ouvrir  les  yeux  !  Son  sort  sera  celai  de  tontes  les  villes 
et  villages  qui  s*obstineront  â  la  révolte.  * 


AlfRis    1796.   —   AM    IV.  \t& 

ime  partie  de  ces  crédules  artisans,  de  ces  habitants  des  cam- 
pagnes »  qu'ils  avalent  égarés  ou  séduits ,  excitant  les  uns ,  cor- 
rompant les  autres»  et  versant  en  tous  lieux  les  poisons  dont 

ils  sont  infectés La  trahison  la  plus  insigne,  Thypocrisie  la 

plus  profonde ,  en  opposition  avec  la  bonne  foi ,  la  haine  en  re- 
tour delà  bienveillance  et  de  la  fraternité  :  voilà  les  sentiments 
dont  Ils  vottfaiient  payer  tous  ceux  d'une  armée  triomphante, 
et  toujours  généreuse  au  sein  de  la  victoire.  Qu'ils  tremblent, 
ces  hommes  pervers  qui  ont  aiguisé  des  poignards  contre  le  sein 
de  leurs  bienfaiteurs  1  Que  les  tonemis  du  nom  français  appren- 
nent à  le  respecter  1 » 

La  célérité  avec  laquelle  le  général  français  avait  arrêté  cet 
Incendie  près,  d'enflammer  toute  l'Italie  rendit  aux  partisans 
de  la  révolution  française  Tinfluence  marquée  qu'ils  devaient 
avoir  sur  les  événements.  Réunis  en  clubs  ou  assemblées  pri- 
Tnaires,  ils  propagèrent  avec  ardeur  les  principes  deladémo« 
cratle,  et  invitèrent  le  général  en  chef  à  introduire  dans  la 
Lombardie  le  régime  de  la  république  française.  Soit  qu'en  effet 
cette  demande  eût  été  inspirée  par  eux  au  peuple ,  soit  que  l'a- 
mour de  la  nouveauté  9  toujours  attrayant  pour  les  hommes^ 
eût  engagé  les  Lombards  à  changer  d'opinion  y  cette  détermina- 
tion populaire,  adoptée  par  Bonaparte  avec  empressement,  eut 
les  suites  les  plus  ftioestes  pour  la  maison  d'Autiiche.  Bientôt  » 
le  gouvernement  républicain  fut  proclamé  depuis  les  montagnes 
de  Ghiavenna  jusqu'au  confluent  du  P6  et  de  TOgiio  :  partout 
le  parti  populaire  s'empara  du  gouvernement;  la  noblesse  héré- 
ditaire fut  abolie;  une  armée  nationale  fut  levée,  organisée;  la 
cavalerie  montée  avec  des  chevaux  appartenant  aux  nobles,  qui 
fuyaient  de  toutes  parts  pour  éviter  la  vue  de  la  ruhie  de  leurs 
privilèges;  et  le  Piémont,  la  Lombardie,  Parme  et  Modènefu-^ 
rent  chargés  d'armer  et  de  solder  ces  nouveaux  guerriers,  dont 
Bonaparte  allait  s'aider  pour  la  suite  de  ses  expéditions*  Nous 
reviendrons  sur  cette  création  de  la  république  lombarde  ou 
cisalpine,  en  parlant,  ci-après,  des  affaires  intérieures  de 
l'Italie. 

Passage  du  Mincio;  combat  de  Borghetto;  prise  dé  Pes^ 
chiera ,  de  Vérone;  commencement  du  siège  de  Mantoue.  — 
Cependant  le  général  autrichien  Beaulicu  avait  profité  du  peu  de 

». 
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joarsquc  Bonaparte  avait  consacrés  à  la  coeisoUdation  de  sa  eon* 
quête  •  pour  se  mettre  à  Fabrl  des  poursuites  de  son  vMnqaeur. 
Persuadé  que  l*Oglio ,  sur  lequel  il  s'était  retiré  après  sa  dernière 
défaite  à  Lodi ,  ne  serait  pas  un  obstacle  suffisant  pour  arrêter 
cette  audace  des  guerriers  français,  dont  il  venait  de  faire  une 
si  terrible  expérience ,  il  s'était  replié  sur  le  Mincio,  qu*il  passa, 
et  où  il  prit  position  dans  le  dessein  d'y  attendre  Boni^^rte. 
Beaulieu  fortifla  cette  position ,  déjà  redoutable  par  elle-même , 
par  tous  les  moyens  que  Tart  pouvait  lui  fournir.  Sa  ligne  de 
défense  y  soigneusement  garnie  de  batteries,  avait  sept  lieues 
d'étendue,  et  suivait  le  cours  du  Mincio,  depuis  le  lac  de  Garda 
et  Peschiera  s  oùs^appuyait  sa  droite,  jusqu'à  la  ville  de  Man- 
toue,  que  sa  gauche  était  en  partie  chargée  de  défendre.  Il  était 
maître  de  trois  ponts  sur  le  Mincio  :  le  premier  à  Bivalta,  le 
second  à  Goito ,  et  le  troisième  à  Borghetto.  Mantoue  était  alors 
la  seule  ville  qui  restât  à  Tempereur  en  Italie.  Afin  de  conserver 
au  moins  à  son  maître  cette  place  importante»  Beaulieu,  qui 
avait  reçu  des  renforts»  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  avait 
jeté  dans  Mantoue  vingt  bataillons  composés  des  troupes  les 
plus  aguerries  de  son  armée ,  savoir  :  les  brigades  des  généraux 
Roccavina,  "Wukassowich  et  Roselmloi.  Cependant  jusqu'à 
ce  que  les  événements  rendissent  sa  présence  absolument  né- 
cessaire dans  la  place,  la  majeure  partie  de  cette  garnison  con- 
tinuait à  rester  en  campagne  sous  les  ordres  du  général  Golli, 
qui  commandait  la  gauche  de  l'armée  à  Goito.  Le  reste  des 
forces  autrichiennes  était  ainsi  disposé  :  le  général  Liptay  à  la 
droite  »  vers  Gastel-Nuovô»  gardant  Peschiera  et  les  défllés  du 
Tyrol ,  par  la  Ghiusa  ;  le  général  Plttony  à  Valeggia)  avec  une 
avant-garde  à  Borghetto;  le  général  Sebottendorf»  avec  trois 
bataillons  et  six  escadrons ,  un  peu  plus  à  gauche ,  en  intermé- 
diaire du  corps  du  général  Goili ,  à  Goito  ;  le  général  Mêlas ,  avec 
la  réserve,  à  Ogllosi,  près  deValeggio. 

Bonaparte,  en  sortant  de  Milan,  s'était  transporté  à  Loài 
pour  se  rendre  à  Brescia.  D^à  l'armée  française  s'était  mise  en 
mouvement  et  s'était  avancée  Jusque  sur  la  Ghiese  ;  le  général 

>  Peschiera  était  ane  fortereftse  alors  appartenant  à  la  république  de  Ve- 
nise. Mais  les  Vénitiens,  par  des  motifs  que  nous  détaillerons  plus  bas,  l'a- 
vaient laissé  occufier  par  les  Autrichiens. 
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Masséna  avait  matcbé  par  Casumo,  Sondno  et  Chiari  sur 
Bresda»  et  aisoilesurlionle-Chiaro;  celle  d^Aiigereau  se  porta 
par  Caasano,  Foulanella  et  Brescia  sur  Ponte-di-San-Marco  ;  le 
général  Serrurier,  toujoura  ooromandaot  la  réserve,  devait  se 
diriger  sur  Volta.  Le  deaseiii  de  Bonaparte  était  de  forcer  le  pas- 
sage do  Bfincio  sur  le.  centre  de  la  ligne.  Aussitét  qull  en  eut 
fait  la  reconnaissance ,  ses  disposiUons  furent  bientôt  arrêtées. 
«  J'ordonnai»  dit-il  ■ ,  au  général  de  division  Kilmaiue  de  se 
rendre,  avec  1,500  hommes  de  cavalerie  et  six  bataiUons  de 
grenadiers  à  Desenzano  ;  j'ordonnai  au  général  Rusca  de  se 
rendre,  avec  une  demi*brigade  d'infanterie  légère,. à  Salo.  U 
s'agissait  de  faire  croire  au  général  Beaulleu  que  je  voulais  le 
toomer  par  le  liant  du  lac  (  de  Garda  )  pour  Uii  couper  le  che- 
min du  Tyrolen  passant  par  Riva.  Je  tins  toutes  les  divisions  de 
l*année  en  arrière,  de  sorte  que  la  droite ,  par  où  je  voulais  ré- 
ritablement  attaquer ,  se  trouvait  à  un  jour  et  demi  de  marahe 
de  renoemi  ;  je  hi  plaçai  derrière  la  rivière  de  la  Chiese ,  où  clic 
avait  l'air  d'être  sur  la  défensive ,  tandis  que  le  général  Kilroaine 
allait  aux  portes  de  Peschiera ,  et  avait  tous  les  jours  des  escar- 
mouches avec  les  avant<-postes  ennemis,  dans  l'une  desquelles 
fut  tué  le  général  autrichien  qui  les  commandait. 

«  Le  10  prairial  (29  mai),  la  division  du  général  Auge- 
reau  remplaça  à  Desenzano  celle  du  général  Kllmaine,  qui  i*c- 
trograda  à  Lonato,  et  arriva  la  nuit  à  Gasliglione;  le  général 
Masséna  se  trouvait  à  Monte-Chiaro,  et  le  général  Serrurier  à 
Monza.  A  deux  heures  après  minuit,  toutes  les  divisions  se 
mirent  en  mouvement,  toutes  dirigeant  leur  marclie  sur  Bor- 
ghetto,  où  j'avais  résolu  de  passer  le  Miacîo.  L'avant-*gardc 
^memie,  forte  de  3  à  4,000  hommes  et  de  1,800  chevaux, 
défendait  l'approche  de  Bor^etto*  Notre  cavalerie  ),  flanquée 
par  nos  carabiniers  et  nos  grenadiers,  qui,  rangés  en  bataille, 
la  suivaient  au  petit  trot,  chargea  avec  beaucoup  de  bi*avourc» 

^  Toutes,  les  Délations  que  Booaparte  a  données  de  ses  opérations^  sont 
sivdaireset  si  exactes,  que  nous  les  citerons  souvent  textuellement.  Tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  belle  campagne  dltalie,  les  ont  également  sui-  ' 
vies.  Le  judicieux  JominI,  lui-même,  prend  rarement  d^autres  giiiites  que 
ces  mêmes  rapports,  première  origine  de  ces  fameux  bulletins  qui  ont  si. 
longtemps  frappé  PEuroye  et  la  France  d'ctonncmcnt  et  d'admiration. 
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mit  en  déroute  la  cavalerie  ennemie  »  et  lui  enleva  une  pièce 
de  canon.  L*ennemi  s'empressa  de  passer  le  pont  et  d'en  couper 
une  arche;  rartillèrie  légère  engagea  aussitôt  la  canonnade. 
L'on  raccommodait  avec  peine  le  pont ,  sous  le  feu  des  batteries 
autrichiennes,  lorsqu'une  cinquantaine  de  grenadiers  impatients 
se  Jettent  à  l'eau,  tenant  leurs  fusils  sur  leurs  tètes  »  ayant  de 
i'eau  Jusqu'au  menton  :  le  général  Oardanne,  grenadier  par 
la  taille  comme  par  le  courage ,  était  à  leur  tète.  Les  soldats 
ennemis  croyant  revoir  la  terrible  colonne  du  poot  de  Lodi,  les 
plus  avancés  lèchent  pied.  On  raccommode  alors  le  pont  avec 
facilité,  et  nos  grenadiers,  dans  un  seul  instant,  passent  le 
Mincio  et  s'emparent  de  Valeggio ,  quartier  général  de  Beau- 
lieu  ,  qui  venait  seulement  d'en  partir.  Cependant  les  Autri- 
chiens ébranlés ,  en  partie  en  déroute ,  étaient  rangés  en  ba- 
taille, entre  Valeggio  et  Viliafranca.  Nous  nous  gardons  bien 
de  les  suivre  :  ils  paraissent  se  rallier  et  prendre  cooiiaDce,  et 
déjà  leurs  batteries  se  multiplient  et  se  rapprochent  de  nous 
dans  le  dessein  d'engager  une  aflaire  générale.  C'était  Juste- 
ment ce  que  Je  voulais  ;  J'avais  peine  à  contenir  la  fougue  im* 
patiente,  ou,  pour  tnieux  dire,  la  fureur  des  grenadiers.  Le 
général  Augereau  passa,  sur  ces  entrefaites,  avec  sa  division; 
Il  avait  ordre  de  se  porter,  en  suivant  le  Mincio,  droit  sur 
Peschiera,  d'envelopper  cette  place,  et  de  <!ouper  aux  ennemis 
les  gorges  du  Tyrol  :  Beaulieu  et  les  débris  de  son  armée  se 
seraient  trouvés  sans  retraite.  Pour  empêcher  les  Autrichiens 
de  s'apercevoir  du  mouvement  d' Augereau,  Je  les  fis  vivement 
cononner  du  village  de  Valeggio;  mais,  instruits  de  cette  même 
manœuvre  par  leurs  patrouilles  de  cavalerie,  ils  se  mirent  aus- , 
sitôt  en  roule  pour  gagner  le  chemin  de  Castel-Nuovo  :  un  ren-  ' 
fort  de  cavalerie  qui  leur  arriva  les  mit  à  même  de  protéger 
leur  retraite.  Notre  cavalerie,  commandée  par  le  général  Murai, 
(It  des  prodiges  de  valeur;  ce  général  dégagea  lui-même  plu- 
sieurs chasseurs  que  Tennemi  était  sur  le  point  de  faire  pri- 
sonniers. Le  chef  de  brigade  Lederc,  du  l6*  de  chasseurs, 
.  s'est' également  distingué.  Le  général  Augereau,  arrivé  à  Pe»» 
chiera,  trouva  la  place  évacuée  '. 

■  Quoique  la  république  de  Venise,  en  laissant  occuper  la  rille  de  Pes- 
cliiera  par  les  Autrichiens,  adi  violé  ta  neutralité  et  invité,  pour  ainsi  dire. 
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te  Le  12  (  13  mai), nous  nous  portâoies  à  Rivoli;  maïs  déjà 
rennepii  avait  passé  l*Aâige,  et  enlevé  presque  tous  se^  poAts, 
doat  opus  ne  piineg  prendre  qu'une  partie.  On  évalue  la  perte 
âel'enneBii,  dans  cette  joarpée^A  1,600  hommes  et  600  chevaux 
ta«t  tués  que  prisonniers;  parmi  ces  derniers  se  trouvée,  le 
prince  Guto,  iie^tenant  général  des  armées  du  roi  de  ^aplc$, 
commandait  en  chef  la  cavalerie  napolitaine.  Mous  avons  pris 
également  cinq  pièces  de  canon»  dont  deux  de  12  et  trois  de  G, 
avec  sept  ou  liait  caissons  chargés  de  munitions  de  guerre. 
Nous  avons  trouvé  à  Castel-N,uovo  des  magasins,  dont  une  partie 
^tait  déjà  consumée  par  les  flammes.  Le  général  de  division 
Kilmaine  a  eu  un  cheval  blessé  sous  lui. 

a  Voilà  donc  les  Autrichiens  entièrement  e^ipulsés  de  Vl- 
talie  :  nos  avant*postes  sont  sur  les  montagnes  de  TAIlemagne. 
Je. ne  vous  citerai  p^  les  hommes  qui  se  sont  distingués  par  des 
traits  de  )>ravoure  :  il  faudrait  nommer  tous  les  grenadiers  et 
^earajbiniers  de  Tarant-garde;  ils  jouent  et  rient  avec  la  mort; 
ils  sont. aujourd'hui  accoutumés  avec  la. cavalerie,  dont  ils  se 
iOoque9t.  Rien  n*^ale  leur  intrépidité,  si  ce  n'est  la  gaieté  avec 

Jf»  Français  à  la  traiter  en  ennemie  ;  cepeadant  Bonaparte,  qui  parut  tou- 
jours dans  cette  guerre  vouloir  mettre  les  apparences  de  son  côté,  crut  de- 
voir adresser  au  sénat  Ténitien  une  proclamation ,  avant  de  diriger  la  divi- 
sion d^Augerean  sur  Pescluera.  11  disait  : 

-  «  C'est  pour  délivrer  la  plus  belle  centrée  de  TEuropc  du  joug  de  fer  de 
TorgueUleuse  maison  d^Âutriche  que  Tarmée  française  a  bravé  les  obstacles 
1^  p]|is  difficiles  à  surmonter.  La  victoire,  d'accord  avec  la  justice^  a  cou- 
ronné ses  efforts.  Les  débris  de  Parmée  ennemie  se  sçnt  retirés  au  delà  du 
Mincio.  L'armée  française  passe,  pour  les  poursuivi*e,  sur  le  territoire  de  la 
république  de  Venise;  mais  elle  n'oubliera  pas  qu'une  longue  aaUtié  imit 
les  deux  républiques.  La  religion,  le  gouvernemeat,  les  psage^,  les  pr9l>rié- 
lés  aeront  re^pecté^.  Que  les  peuple?  soient  sans  inquiétude;  la  plus  sévère 
discipline  sera  maintenue.  Tout  ce  qui  sera  fourni  à  l'armée  sera  exactement 

payé  en  argent Le  général  en  chef  engage  les  ofliciers  de  la  réi)ublique 

de  Venise,  les  magistrats  et  les  prêtres  à  faire  connaître  ses  sentiments  au 
peii^,  afin  que  la  confiance  cimente  l'amitié  qui  depuis  longten^p/i  unit,  les 

deuxaations Fidèle  dans  le  cl»eaun  de  VlKuniepr,  comme  dans  celui  de 

la  victoire,  le  soldat  françaû^  n'est  terrible  que  pour  les  ennemis  de  sa  liberté 
et  de  son  gouvernement.  » 

Si  le  sénat  de  Venise  eût  répondu  f rancUement.  à  uno  aontié  aussi  noble- 
ment exprimée,  il  ne  se  serait  point  exposé  à  tous  les  malheurs. qui  Pont 
assaiUi,  et  qui  ont  fini  par  détruire  les  antiques  institutions  de  sa.patr/e. 
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laquelle  Ils  font  les  marches  les  plus  forcées  7  ils  chantem  tSur 
à  tour  la  patrie  et  Tamour.  Vous  croiriez  qu*arrivés  à  leurs 
bivouacs,  ils  doivent  au  moins  dormir?  Point  du  tout,  chacun 
fait  son  plan  d'opération  du  lendemain ,  et  souvent  Ton  en  ren- 
contre qui  voient  très- juste.  L'autre  jour,  je  voyais  défiler  nue 
demi-brigade,  un  chasseur  s'approcha  de  mon  cheval  :  Général, 
me  dit-il,  il  faut  faire  cela,  —  Malheureux,  lui  répondls-je, 
veux-tu  bien  te  taire.  C'était  justement  ce  que  j'avais  ordonné 
que  Ton  fit.  Je  l'ai  fait  chercher  en  vain,  il  avait  disparu  '.  » 

L'un  des  fruits  les  plus  utiles  que  Tarmée  française  pût  retirer 
de  cette  nouvelle  défaite  de  Beaulieu  était  certainement  l'occu- 
pation de  Vérone.  Cette  grande  et  belle  ville,  qui  a  trois  ponts 
sur  l'Âdige,  et  qu'on  peut  regarder  comme  la  clef  ûe  tout  le 
cours  de  cette  rivière,  depuis  le  défHé  de  la  Chiese  jusqu'à  son 
embouchure,  puisque  c'est  le  seul  point  de  communication  avee 
le  haut  et  le  bas  Adige,  était  de  la  plus  haute  importance  pour 
les  opérations  du  reste  de  la  campagne.  Dans  cette  excellente 
position^  Bonaparte  se  trouvait  à  même  d'observer  également, 
et  les  mouvements  que  pouvaient  faire  les  Vénitiens,  et  ceux  de 
l'Autriche  dans  le  Tyrol.  Vérone  appartenait,  il  est  vrai,  à  la 
république  de  Venise  ;  mais  le  noble  sénat  ayant  permis  aux 
Autrichiens  d'occuper  Peschlera,  Bonaparte  crut  qull  pouvait 
user  de  représailles  en  s'emparant  de  Vérone.  Le  général  Mas- 
séna  eut  donc  ordre  de  s'en  approcher  et  de  s'en  rendre  maître. 
Sa  division  y  fit  son  entrée  le  8  juin« 

Im  ville  de  Vérone  sera  célèbre  dans  l'histoire  de  la  révolu- 
tion, pour  avoir  longtemps  servi  de  refuge  au  roi  Louis  XVIII. 
Ce  prince  s'y  trouvait  encore  quelques  jours  avant  l'occupation 
de  Vérone  par  les  troupes  françaises,  et  la  conduite  du  sénat  de 
Venise,  dans  cette  circonstance,  Ait  loin  d'être  honorable.  Déjà, 
et  longtemps  avant  l'arrivée  de  Bonaparte  en  Italie,  le  Direo- 

■  11  voulait  le  faire  officier.  Bonaparte,  dont  l'imafllBatioD  était  nourrie 
de  la  lecture  des  vies  des  grands  capftaines,  u*aTait  pas  oublié  oomment 
Turenne  s'était  conduit  en  pareille  cireonstance.  Un  soldat  avait  également 
deviné  un  plan  d'attaque  conçu  par  ce  général  fameux.  Turenne  en  fut  si 
enchanté,  quil  le  fit  sous* lieutenant.  En  le  présentant  aux  oflicters  de  son 
armée,  il  leur  dit  :  «  Messieurs,  vous  ne  dédaignerez  pas  d'admettre  dan» 
votre  corps  un  soldat  qui  a  pénétré  le  plan  de  son  général.  » 
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foire  exécutif  avait  conçu  des  alarmes  du  stijoui*  de  Louis  \ V  i  1 1 
à  Vérone.  11  avait  eu  oonséqucsice  fait  demander  à  la  république 
de  signiûer  au  prince  l'ordre  de  quitter  le  territoire  des  Véni- 
tiens; mais  le  sénat  de  Venise,  qui  ne  s'attendait  pas  à  Toir 
bientôt  une  armée  française  à  ses  portes  avait  méprisé  cette 
demande,  et  avait  même  répondu  que  Louis  XVIII»  étant  noble 
vénitien»  avait,  en  cette  qualité,  le  droit  d'habiter  son  territoire, 
sans  qu'il  fût  en  son  pouvoir  de  l'en  empêcher.  Quand  enfin  la 
\ictoire  eut  rendu  les  Français  tout-puissants  en  Italie,  et  que 
les  Vénitiens  se  virent  forcés  de  céder  aux  désirs  du  Directoire 
exécutif,  ils  intimèrent  à  Louis  XVIII  Tordre  précis  de  s'éloi- 
gner des  terres  de  la  république;  et  comme  la  terreur  ne  con- 
naît ni  mesure  ni  ménagements,  les  sénateurs  vénitiens  don- 
nèrent cet  ordre  avec  une  arrogance  dont  ils  voulaient  sans 
doute  se  ileiire  un  mérite  auprès  du  vainqueur.  Louis  XVIII, 
outragé,  montra  dans  son  indignation  une  Juste  fierté,  que  ses 
malheurs  précédents  rendaient  encore  plus  solennelle,  lldéelara 
qu'il  quitterait  Vérone  aussitôt  qu'on  lui  aurait  rendu  i'cpée 
dont  son  aïeul  Henri  IV  avait  fait  présent  à  la  république, 
et  dès  qu^on  lui  aurait  envoyé  le  livre  d'or  où  sont  Inscrits 
les  nobles  pour  y  rayer  le  nom  de  sa  famille.  Le  sénat  véni- 
tien ,  respectant  peu  l'infortune  et  la  grandeur  passée  du 
prince,  augmenta  les  torts  qu'il  avait  envers  ce  dernier  en 
répondant  «  que,  quant  à  la  radiation,  le  sénat,  sur  sa  de- 
mande, n'aurait  nulle  difficulté  à  l'opérer;  mais  qu'une  somme 
de  douze  millions  étant  encore  due  à  la  république  par  Henri  IV 
qui  les  lui  avait  empruntés,  son  épée  serait  remise  à  LouisXVHI 
si  celui-ci  voulait  les  payer.  »  Réponse  plus  qu'indécente  pour 
le  gouvernement  qui  osait  la  fiiire  et  digne  tout  au  plus  d'un 
préteur  sur  gages. 

Bonaparte  avait  pris  une  '^rt  très-active  à  l'expulsion  de 
Louis  XVIII  de  Vérone.  Le  Jour  même  de  son  entrée  dans 
cette  ville  (  le  3  Juin],  il  écrivait  au  Directoh^  cette  lettra  sin- 
gulière, où  l'on  vdt  la  première  explosion  de  la  haine  qu'il  por- 
tait aux  princes  de  la  maison  de  Bourbon  : 

«[  J'arrive  dans  cette  ville  pour  en  partir  demain  matin  ;  elle 
est  très-grande  et  très-belle.  J'y  laisse  une  bonne  garnison  pour 
me  tenir  maître  des  trois  ponts  qui  sont  ici  sur  l'Âdige. 
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a  Je  n'ai  pas  caché  aux.  habitaaU  que  »i  le  roi  de  France  D*eût 
évacué  leur  vllie  avant  mon  passage  du  P6,  J*aurais  rois  le  feu  à 
la  ville  assez  audacieuse  pour  se  croire  la  capitale  de  Tempire 
français. 

«  Je  viens  de  voir  Tamphithéâtre  ;  ce  reste  du  peuple  romain 
est  digne  de  loi.  Je  n*al  pu  mempécher  de  me  trouver  liumilié 
de  la  mesquinerie  de  notre  Ghamp-de-Mars;  ici  100,000  spec- 
tateurs sont  assis,  et  entendraient  ibdlemeot  lorateur  qui  leur 
parierait. 

«  Les  émigrés  fuient  de  Tltalie;  plus  de  1,600  sont  partis  oioq 
Jours  avant  notre  currivée  :  ils  courent  en  Allemagne  porter  leur 
misère  et  leurs  reniords.  d 

Nous  avons  dit  que  Mantoue  était  la  dernière  ville  qui 
restât  à  l'empereur  dans  ses  États  d'Italie.  BeauUeu,  après  le 
passage  du  Mincio  par  les  Français,  s'était  d'abord  retiré  sur 
Dolee,  et  ensuite  sur  Callkmo  ;  Mantoue  lui  parut  le  seul  refuge 
où  il  pût  encore  espérer  de  se  défendre  contre  ses  infatigables 
ennemis.  Il  sentait  d'ailleurs  que  Bonaparte,  pour  tirer  de  ses 
victoires  tout  le  parti  possible,  ne  tarderait  pas  à  assiéger  cette 
place,  et  il  était  instant  d'y  organiser  tous  les  moyens  de  résis- 
tance, avant  que  le  général  français  fut  parvenu  Jusque  sous 
ses  murs.  En  eiffc^,  jamais  encore  Bonaparte  n'avait  montré  une 
activité  aussi  surprenante  ;  à  peine  le  général  Masséna  était-U 
dans  Vérone,  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  pousser  Beaulieu  Jusque 
dans  ses  derniers  retranchements.  Le  général  en  chef  voulait 
assiéger  Mantoue  avant  que  l'armée  autrichienne,  que  tant  de 
défaites  successives  avaient  accablée,  ne  pût  recevoir  les  secours 
que  lui  promettait  son  gouvernement. 

Masséna  partit  donc  de  Vérone  le  lendemi^n  de  son  occupa- 
tion, et  suivit  d'abord  les  restes  encore  épars  de  Tarmée  autri- 
chienne. Il  les  culbuta  et  les  dispersa,  et  vint  prendre  position  à 
Rivoli  et  à  Gorona,  sa  gauche  appuyée  au  lac  de  Garda,  et  sa 
droite  à  l'Adigeet  aux  rochers  escarpés  de  Monte-Magnone.  Le 
générai  Augereau,  sorti  de  Peschiera  après  y  avoir  laissé  garnison 
française,  s'était  porté  à  Gastiglione-Mantovado,  etavait  ensuite 
passé  le  Mincio  au->dessous  du  lac.  £n  deux  Jours,  il  s'était 
trouvé  en  vue  de  la  ville  de  Mantoue,  et  le  4  Juin  il  avait  dqjâ 
pris  possession  du  faubourg  de  Ceriolo,  et  enlevé  plusieurs  postes 
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extérieurs  où  l'ennemi  s'était  retranché;  repousses  ou  vaincus 
toutes  les  fois  que  les  Français  les  attaquaient,  les  Autrichiens 
avaient  été  forcés  de  renù*er  dans  la  ville.  Un  tambour  de  douze 
anss*étalt  partiGolièranent  distti^ué  dans  cette  circonstance; 
on  le  vit  avec  une  audace  incroyable  grimper  pendant  le  feu 
au  hant  d'une  toor,  en  ouvrir  la  porte  et  y  introduire  les  Fran- 
çais. 

Le  même  Jour  la  divlmn  du  général  Serrurier,  on  se  trou- 
vait le  général  en  chef  en  personne,  s*était  dirigée  sur  la  Favo* 
rita,  superbe  palais  des  ducs  de  Mantoue,  à  une  demi*lieue  de  la 
forteresse.  L*avant*garde  aux  ordres  du  général  Dallemagne, 
dont  fidsait  partie  le  chef  de  brigade  Lannes,  se  porta  sur  le 
faubourg  de  Saint-Georges.  Bonaparte  fit  avancer  une  demi- 
brigade  avec  le  général  Serrurier,  pour  soutenir  le  général  Dal- 
lemagne.  Gelui-<^,  ayant  bient6t  rencontré  rennemi,  Tavait 
attaqué  à  la  baïonnette  dans  ses  retranchements,  et,  après  un 
combat  très-vif  de  part  et  d*autre,  s'était  rendu  maitre  du 
faubourg  et  de  la  tète  de  pont.  Déjà  même,  malgré  la  mitraille 
de  la  place,  les  grenadiers  s'avançaient  en  tirailleurs  sur  la 
chaussée.  Emportés  par  ua  excès  d'audace  bien  naturel  à  des 
hommes  qui  avaient  surmonté  tant  d'obstacles ,  ils  préten- 
daient se  former  en  colonnes  pour  enlever  Mantoue,  et  quand 
on  leur  montra  les  batteries  dont  les  remparts  étaient  héris- 
sés :  a  A  Lodi,  disaient-ils,  il  y  en  avait  bien  davantage  I  d 
Mais  les  circonstances  n'étaient  pas  les  mêmes;  on  ne  prend 
pas  une  ville  au  pas  de  course  comme  on  traverse  un  pont. 
L'artillerie  de  la  place  pouvait  foudroyer  et  détruire  ces  braves, 
dignes  d'un  meilleur  sort,  et  le  général  en  dief  leur  ût  donn^ 
l'ordre  de  revenir*. 

>  «  Je  ne  dois  pat,  dit  Bonaparte,  dans  son  rapport,  vous  taire  un  trait 
qui  peint  la  .barbarie  qui  règne  encore  dans  ces  contrées.  A  Saint-Georges, 
il  y  a  un  couvent  de  religieuses  ;  elles  s'étaient  sauvées,  car  leur  convent 
était  eJLposé  aux  coups  de  canon.  Nos  soldats  y  entrent  pour  s'y  réfugier 
et  prendre  poste;  ils  entendent  des  cris;  ils  accourent  dans  une  basse-cour, 
enfoncent  une  méchante  cellule,  et  trouvent  une  jeune  personne  assise  sur 
une  inauYalse  chaise,  les  mains  garrottées  par  des  chaînes  de  fer.  Cette  in- 
fortunée demandait  la  vie;  Ton  brise  ses  fers.  Elle  a  sur  sa  physionomie 
vingt-deux  ans.  Elle  était  jdepuis  quatre  ans  dans  cet  état,  pour  avoir  voulu 
s'écliapper  et  obéir,  dans  l'àgc  et  le  pays  de  Taraour,  à  l'impulsion  de  son 
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Cependant  des  événements  qui  se  préparaient  dans  i*inté- 
rieur,  et  surtout  au  midi  de  l'Italie,  appelaient  toute  Tattention 
de  Bonaparte.  Des  menaces  de  soulèvements  nouveaux  avaient 
eu  lieu  dans  tous  les  pays  conquis.  Rome  et  Naples,  quoiqu'elles 
n*eu8sent  pas  agi  Jusqu'ici  d'une  manière  bien  active  contre  lui, 
paraissaient  disposées  à  profiter  de  son  éloignement  pour  in- 
quiéter et  contrarier  ses  opérations.  Des  troubles  sérieux  com- 
mençaient à  s'élever  dans  les  llefs  impériaux  qui  confinent  aux 
États  de  Gênes,  de  Toscane  et  du  Piémont.'Les  communications 
de  Tarmée  avec  la  rivière  de  Gènes  étaient  menacées;  on  atta- 
quait ses  convois ,  on  assassinait  ses  courriers  ;  la  politique  et 
le  fanatisme  s'unissaient  pour  lui  susciter  des  embarras  sur  ses 
derrières;  Mantoue  d'ailleurs  exigeait  un  siège  formel»  et  les 
Français  avaient  peu  de  moyens  de  l'entreprendre.  Le  chemin 
qu'ils  avaient  parcouru  pour  pénétrer  en  Italie,  la  rapidité  des 
conquêtes  qu'ils  y  avaient  faites ,  ont  assez  indiqué  qu'ils  n'é- 
taient point  suivis  de  ces  grands  parcs  dont  les  ressources  faci- 
litent cette  espèce  d'opération  et  contribuent  h  l'abréger. 

Au  lieu  donc  de  former  sur-le-champ  le  siège  régulier  de  la 
ville  de  Mantoue,  Bonaparte,  qui,  dans  les  premiers  temps  de 
sa  gloire  militaire ,  eut  souvent  la  sagesse  d'allic;r  beaucoup  de 
prudence  à  beaucoup  d'audace ,  résolut  de  se  borner  à  un  simple 
blocus,  et  de  consacrer  quelques  semaines  au  soin  non  moins 
important  de  pacifier  les  troubles  près  d'éclater ,  de  châtier  les 
llefis  impériaux  révoltés,  d'inspirer  au  roi  de  Naples  une  terreur 
assez  forte,  et  enfin  de  forcer  le  pape  à  renoncer  à  tous  prcjets 
d'hostilité  contraires  à  ses  principes  et  au  bonheur  de  l'Église. 
Il  fallait  d'ailleurs  préparer  les  équipages  de  siège,  organiser  en 
Lombardie  la  garde  nationale  et  les  légions  soldées  qu'on  com- 
mençait à  y  lever,  faire  capituler  le  château  de  Milan ,  ou  l'on 
espérait  trouver  une  partie  de  l'artillerie  nécessaire  au  siège  de 
Mantoue ,  détruire  l'empire  que  les  Anglais  s'étaient  arrogé  en 

C(cur.  Nos  grenadiers  en  eurent  un  soin  particulier.  Elle  montra  beaucoup 
(IMntérét  pour  les  Français.  Elle  a  été  belle  et  joint  à  la  vivacité  du  cHrnat 
la  nftélaocolie  do  ses  malheurs.  Toutes  les  fois  qu^il  entrait  quelqu^un,  elle 
paraissait  inquiète;  Ton  sot  bientôt  qu'elle  craignait  de  voir  revenir  ms 
tyrans.  Elle  demanda  en  grâce  de  respirer  Tair  pur  :  on  lui  ilt  observer 
que  la  mitraille  pleuvait  autour  de  la  maison  :  Ah  !  dit-elle ,  mourir,  c'esi 
rester  ici!  > 
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Toscane  et  à  LIvourne,  et,  en  les  chassant  de  ces  ports,  rétablir 
avec  la  Corse  des  communications  qni  rappelassent  ce  pays,  pa« 
trie  du  général  en  chef,  à  ses  liaisons  avec  la  France.  La  plus 
extrême  activité  pouvait  à  peine  suffire  pour  tant  d'opérations  à 
la  fois  ;  mais  lorsqu'on  n'emploie  pas  de  demi-moyens,  et  qu'on 
sait,  comme  Bonaparte,  marcher  au  but,  le  temps ,  malgré  son 
cours  rapide ,  suffît  pour  opérer  des  prodiges.  On  verra  bientôt 
combien  le  succès  de  cette  activité  surpassa  môme  les  espérances 
qu'on  pouvait  en  attendre. 

En  conséquence  de  la  dernière  détermination  de  bloquer  Man- 
toue  au  lieu  de  l'assiéger,  la  division  du  générai  Masséna  fut 
laissée  en  observation  sur  l'Adige;  on  la  renforça  assez  pour 
qu'elle  ptit  repousser  les  tentatives  de  l'armée  autrichienne. 
Les  généraux  Serrurier  et  Vaubois  furent  chargés  de  rinvestis* 
sèment  de  Mantoue  ;  la  division  du  général  Augereau  se  dirigea 
sur  Borgoforte  pour  y  passer  le  Pô,  et  Bonaparte  retourna  sur 
ses  pas  avec  divers  détachements  de  son  armée ,  afln  de  rétablir 
l'ordre  dans  l'intérieur  de  l'Italie ,  forcer  les  puissances  qui  le 
menaçaient  de  lui  demander  la  paix,  et  se  débarrasser  de  tout 
ce  qui  pouvait  l'empêcher  de  poursuivre  vigoureusement  les 
avantages  déjà  obtenus. 

Premières  opérations  du  siège  de  Mantoue;  levée  de  ce 
êiége.  —  Les  divisions  de  l'armée  d'Italie  laissées  sur  TAdige, 
le  Mindo  et  autour  delà  place  de  Mantoue,  après  les  derniers 
engagements  avec  l'armée  de  Beaulieu ,  étalent  demeurées  dans 
une  espèce  d'inaction  pendant  les  opérations  du  général  en  chef 
dans  l'intérieur,  à  l'effet  de  consolider  ses  conquêtes.  La  présence 
de  Bonaparte  au  milieu  de  ces  troupes  était  indispensable  pour 
les  faire  agir  avec  cette  énergie  qui  leur  avait  valu  les  suocès 
extraordinaires  obtenus  jusqu'alors. 

De  son  côté,  Beaulieu  s'était  occupé  à  mettre  en  sûreté 
les  débris  qu'fl  avait  encore  sous  ses  ordres.  Après  le  comliat 
de  Borghetto,  le  général  autrichien  s'était  retiré  dans  les  hautes 
montagnes  qui  défendent  l'entrée  du  Tyrol ,  et  s'était  fortifié 
avec  soin  dans  la  redoutable  position  de  Boveredo.  Le  besoin 
de  faire  reposer  et  de  réorganiser  ses  troupes  engagea  Beau- 
lieu  à  les  faire  établir  derrière  des  lignes  retranchées^  qu'il  tira 
depuis  la  tête  du  lac  de  Garda  jusqu'à  l'Adige.  La  cavalerie  fut 
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portée  Jii8qa*à  Trente;  Je  corps  de  bataille  fut  placé  à  Callano« 
Une  diviflioB  d^iofEuiterie ,  sous  les  ordres  du  général  Henricy , 
était  spécialement  chargée  de  défendre  Roveredo;  la  division  du 
général  Colli  était  à  Ala ,  ayant  son  avant^garde  retranchée  en 
avant  du  vlUage  sur  la  rive  droite  de  TAdige;  enfln  les  chasseurs 
tyroliens  couvraient  la  crête  des  montagnes ,  et  défendaient  les 
petites  vallées  qui  aboutissent  au  cours  de  TAdige. 

On  a  déjà  vu  que  la  division  du  général  Masséna^  renforcée  de 
plusieurs  détachements ,  avait  été  chargée  par  Bonaparte  d*ob' 
server  Tarmée  autrichienne ,  pendant  que  le  générai  Serrurier 
formerait  le  blocus  de  la  place  de  Mantoue.  Masséna  occupait  en 
conséquence  la  position  de  la  Corona  et  de  Rivoli ,  qui  empêchait 
rennemi  de  déboucher  des  montagnes  du  TyroL  Cette  position 
était  excellente  :  toutefois ,  Tavant-garde  autrichienne  s*en  trou* 
vant  trop  rapprochée»  le  générai  Joubert  reçut  de  Masséna 
Tordre  d'attaquer  Tennemi,  par  la  Bocchetta  di  Campion ,  le  7 
juillet.  Le  chef  de  bataillon  Marchand  tourna  les  Autrichiens  par 
la  droite,  et  le  chef  de  bataillon  Recco,  par  la  gauche.  Le  reste 
de  la  brigade  attaqua  de  front.  Les  soldats  français  gravirent 
les  rochers  escarpés,  Tarme  au  bras  sans  tirer;  ils  culbutèrent 
ensuite  les  Autrichiens ,  en  tuèrent  une  centaine ,  firent  200  pri- 
sonniers, et  s'emparèrent  de  400  tentes  et  des  bagages.  Le  chef 
de  bataillon  Recoo  s'empara  du  poste  important  de  Belluno , 
après  avoir  tué  du  monde  à  l'ennemi  et  fait  des  prisonniers. 
Ainsi  les  premiers  retranchements  des  Autrichiens,  qui  leur 
avaient  coûté  de  longs  et  pénibles  travaux ,  furent  perdus  après 
un  faible  engagement  dans  lequel  la  perte  des  Français  fut 
peu  considérable  9  et  où  ces  derniers  se  signalèrent.  Nous  allons 
citer  le  nom  de  quelques-uns  des  braves  de  cette  brigade  du  gé- 
néral Joubert. 

Claude  Roche ,  carabinier  de  la  2*  compagnie  de  la  1 1*  de- 
mi-brigade légère ,  sauta  le  premier  dans  les  retranchements 
ennemis»  tua  un  oflkier  ;  et»  sans  s'arrêter  à  le  dépouiller»  ne 
lui  prit  que  son  sabre  avec  lequel  il  pourfendit  un  soldat»  et  fit 
trois  prisonniers. 

Jean  Gérin,  de  la  même  compagnie,  combattit  seul  doute 
Autrichiens.  Il  les  avait  d'abord  couchés  en  Joue  ;  mais  son  fusil 
n'ayant  point  fait  feu  »  il  se  précipita  sur  ses  adversaires  le  sabre 
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à  la  main ,  coupa  le  bras  à  Tun  d*entre  eux  ,  en  blessa  plusieurs 
autres  :  le  reste  tomba  à  ses  genoux  et  se  rendit  prisonnier. 

Le  sous-lieutenant  Ardlonne ,  de  la  même  demi-brigade ,  s'é- 
tait déjà  distingué  d*ùne  manière  remarquable  au  combat  de 
Borghetto  »  où  il  s'empara ,  à  la  tète  de  20  carabiniers ,  d'une 
pièce  de  1 3.  Dans  l'action  que  nous  venons  de  retracer,  cet  of- 
ficier aborda  un  des  premiers  les  retranchements  ennemis,  y  fit 
des  prodiges  de  valeur ,  et  fut  du  plus  puissant  exemple  pour 
les  soldats  quMI  guidait  et  qui  rivalisèrent  avec  Itii  dMntrépidité. 

Cependant  Bonaparte  avait  dirigé  sur  Mantoue  la  plus  grande 
partie  de  Tartillerie  qu'il  venait  de  conquérir  en  Italie,  et  déjà 
les  préparatifs  du  siège  de  cette  place  se  poussaient  avec  toute 
l'activité  qu'on  pouvait  attendre  de  généraux  et  de  soldats 
vainqueurs. 

Mântoue ,  ville  ancienne,  bâtie  sur  une  lie ,  au  sud  d'un  lao 
formé  par  le  Mincio,  déjà  forte  par  sa  position,  est  devenue  une 
des  places  les  plus  importantes  de  l'Europe ,  par  les  ouvrage» 
dont  on  a  successivement  couvert  ses  accès.  La  citadelle  fut 
bâtie  par  les  anciens  ducs  de  Mantoue ,  et  le  corps  de  la  place 
avait  été  réparé  par  les  Français ,  pendant  la  guerre  de  la  Soc- 
cession.  Depuis ,  les  Autrichiens  avaient  perfectionné  ses  prin- 
cipales défenses,  d'après  les  plans  du  général-ingénieur  Wal* 
henau.  Les  ouvrages  avancés  venaient  d'être  réparés  et  aug- 
mentés. Deux  ponts  principaux  étaient  établis  sur  le  Mincio  : 
le  premier,  qu'on  appelle  pont  de  Saint-Georges,  du  nom  du 
faubourg  et  des  retranchements  qui  en  couvrent  la  tête ,  se 
trouve  du  côté  du  nord  ;  le  second ,  au  sud ,  est  celui  des  Mou- 
lins ,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  quantité  de  moulins  qui  se  trou- 
vent à  l'endroit  où  il  est  établi,  et  où  le  Mincio  a  un  cours  plus  ra- 
pide que  dans  les  autres  parties  du  lac.  Trois  autres  ponts  moins 
considérables  conduisent  aussi  à  la  ville;  deux  de  ces  ponts 
sont  entre  l'île ,  la  digue  dite  du  Thé  et  la  terre  ferme.  La  ville 
est  divisée  en  deux  parties  Inégales,  par  un  bras  du  Mincio  ;  il 
y  a  cinq  portés  et  deux  ports,  dont  le  plus  grand  est  appelé  port 
de  la  Chaîne,  et  le  plus  petit ,  port  de  la  Merceta.  Sa  population 
est  de  quinze  à  seize  mille  âmes  sans  y  comprendre  la  garnison. 
Ses  principaux  ouvrages  extérieurs  sont,  au  nord,  la  citadelle, 
située  sur  la  rive  gauche  du  Mincio;  à  l'entrée  du  lac,  le  fort 
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Saint-Georges,  ou  Tcnveloppe  fortifiée  du  Hftubourgde  ce  nom; 
au  gud-ooest ,  Touvrage  à  cornes  de  la  porte  Pradella  ;  puis  la 
tour  de  Cerese ,  et  les  ouvrages  avancés  qni  couvrent  Técluse 
et  les  communications  avec  Tlle  du  Thé.  L*ile  sur  laquelle  est 
bâti  le  palais  du  Tlié ,  forme  de  ce  côté  une  grande  couronne  et 
sert  comme  d'une  double  enceinte  à  la  ville.  Cette  double  dé* 
teoÊe  est  couverte  par  le  faubourg  du  Thé ,  bâti  sur  une  lie 
pins  grande ,  détachée  de  la  première,  et  aussi  fortifiée*  Ainsi 
placée^  Mantoue  passe  pour  être  la  clef  de  Titalie  supérieure; 
elle  a  vu  les  efforts  des  plus  grands  capitaines  échouer  sous  ses 
murs  dans  le  dernier  siècle.  Le  prince  Eugène  en  forma  le  blocus 
pendant  huit  mois ,  en  1 703  :  elle  fut  secourue  par  les  Français. 
En  1 707 ,  après  la  bataille  de  Turin ,  les  troupes  françaises  et  es- 
pagnoles rendirent  cette  place  par  suite  d'une  capitulation  gé- 
nérale, signée  le  13  mars,  pour  l'évacuation  de  la  Lombardie , 
et  la  remirent  aux  Impériaux.  Le  ducdeMortemarflt,  en  1734, 
le  siège  de  Mantoue,  et  la  pressa  vivement;  mais  les  troupes 
combinées  de  France,  d'Espagne  et  de  Sardaigne  le  firent  le- 
ver, en  vertu  de  la  suspension  d'armes  qui  se  fit  cette  même 
année  entre  toutes  les  puissances  belligérantes.  Mantoue  allait 
être  assiégée  une  quatrième  fois ,  et  ce  siège  devait  être  le  plus 
célèbre  de  tous. 

Mantoue  est  cependant  dans  une  mauvaise  situation  pour 
soutenir  un  siège.  Assise  au  milieu  d'un  lac  trop  peu  profond 
pour  que  les  eaux  ne  s'en  tarissent  point  pendant  l'été,  elle  est 
exposée  alors  à  des  exhalaisons  putrides  et  pestilentielles ,  qui 
obligent  d'y  entretenir  une  garnison  du  double  plus  forte  qu'il 
ne  faudrait  pour  la  défendre.  Au  moment  où  Mantoue  com- 
mençaà  être  assiégée,  elle  se  trouvait  dans  unétat  de  défense  peu 
respectable.  La  rapidité  avec  laquelle  l'armée  autrichienne,  com- 
mandée par  Beaulieu,  avait  été  poussée  sous  ses  murs,  n'avait 
pas  permis  de  prévoir  qu'elle  serait  investie  aussi  prompte- 
ment;  et  les  palissades,  les  revêtements  étaient  loin  d*avoii 
reçu  les  réparations  qui  leur  étaient  nécessaires.  Le  front  des 
fortifications  du  côté  du  lac  était  délabré ,  et  l'on  voyait  que  les 
Autrichiens,  pour  le  défendre,  avaient  plus  compté  sur  les 
ressources  de  la  nature  que  sur  celles  de  l'art.  De  l'autre  côté , 
les  approches  étaient  encombrées  de  jardins,  de  haies  ^  d'arbres. 
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et  même  de  petits  pavillons  que  les  assiégés  n'avaient  pas  en- 
core eu  le  temps  de  détruire ,  et  qui  pouvaient  devenir  fort  utiles 
aux  opérations  des  assiégeants. 

Quand  Beauiieu ,  fuyant  la  poursuite  des.  Français  après  le 
passage  du  Mineio,.  avait  passé  sous  Mantoue,  il  avait  jeté 
dans  la  place  une  garnison  de  18,000  hommes,  dont  li,800 
hommes  d*iniiBaiterie ,  450  de  cavalerie,  700  d'artillerie,  itG 
mineurs,  et  04  mariniers  pour  les  chaloupes  du  lac.  Ces  18,000 
hommes  étaient  Télite  de  l'armée  autrichienne,  et  le  comman- 
dant  de  place,  Cantod'Irlès,  était  un  ancien  offlcier  général, 
d'origine  espagnole ,  et  jouissant  de  la  meilleure  réputation  en 
fait  de  bravoure  et  d'habileté  militaire. 

Le  nombre  des  canons  en  batterie  était  de  cent  quatre-vingts 
grosses  pièces  de  rempart,  soixante-seize  mortiers  ou  obusiers , 
et  soixante  pièces  d'artillerie  légère;  ce  qui  faisait  un  total  de 
trois  cent  seize  bouches  à  feu. 

Le  général  Roselmini  fut  chargé  de  défendre  la  citadelle  avec 
sa  brigade,  forte  de  3,500  hommes. 

Le  générai  Wukassowich,  avec  2,500  hommes,  occupait  la 
porte  et  l'ouvrage  à  cornes  de  Pradella. 

Le  colonel  Salis  eut  à  défendre  l'ouvrage  à  couronne  du  Thé. 

Cinq  bataillons,  commandés  par  le  général  Roccavina ,  gar- 
'daient  les  retranchements  et  le  front  de  Migliaretto. 

Enfin  le  colonel  Sturioni,  avec  2,400  hommes  ,  devait  sur- 
veiller le  front  du  lac  et  garder  Saint-Georges. 
.  Nous  avons  dit  précédemment  que  ce  dernier  poste  et  les  re- 
tranchements qui  le  défendaient  avaient  été  emportés  par  les 
généraux  Serrurier ,  Lannes  et  Dallemagne ,  au  moment  où  les 
Français  avaient  commencé  Tinvestissement  de  la  ville.  Les  sol- 
dats du  colonel  Sturioni ,  obligés  de  céder  à  la  valeur  répubii- 
caine,  n'avaient  échappé  à  leur  fureur  qu'en  se  jetant  dans  la 
ville.  La  division  du  général  Serrurier  avait  depuis  continué  de 
bloquer  Mantoue.  Les  troupes  sous  ses  ordres  avaient  été  occu- 
pées à  élever  des  ouvrages  propres  à  fermer  toutes  les  issues 
par  lesquelles  la  garnison  aurait  pu  déboucher. 

Mais  les  Français  ne  faisaient  point  ces  ouvrages  sans  être 
souvent  troublés  par  la  garnison.  Plusieurs  sorties  eurent  lieu, 
et  les  assiégeants  eurent  besoin  de  tout  leur  courage  pour  les 
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repouifer.  Le  6  Juillet,  le  géDéral  WukaMOwieh  en  exécuta 
uneavee  asMZ  de  suooèe.  Les  Fraoçale  perdirent  beaucoup  de 
monde  et  ne  purent  empêcher  les  attaquants  de  détruire  plusieurs 
de  leurs  ouvrages*  Le  16,  le  même  général  renouvela  ses  ten- 
tatives. Il  sortit,  à  deux  heures  du  matin ,  avec  i,600  hommes 
par  la  porto  de  Cerese,  en  même  temps  que  s^ooo  autres  sortaient 
par  la  porte  de  Pradella.  Les  avant-postes- français  se  retirèrent 
A  leur  première  apparition.  L'enn^  était  à  une  portée  depistolet 
des  batteries,  qu*ll  espérait  d^à  enlever.  Les  généraux  Fiorella  et 
Dallemagne  firent  alors  avancer  le  cinquième  bataillon  degrena* 
diers  9  commandé  par  ledief  Dupas,  le  même  qui,  le  premier, 
avait  passé  sur  lepont  de  Lodi,  et  saisissant  le  moment  favorable, 
ils  tombèrent  eux-mêmes  avec  les  troupes  sous  leurs  ordres  sur 
les  Autrichiens,  les  mirent  en  déroute  et  les  forcèrent,  après 
deux  heures  de  combat,  de  rentrer  dans  la  ville.  Cette  action 
avait  été  très-chaude  et  très-meurtrière  pour  les  deux  partis. 
Les  assiégés  perdirent  environ  8  à  400  hommes. 

A  cette  époque  Bonaparte  était  arrivé  devant  Mantoue ,  et 
ta  présence  d*un  général  qui  avait  essentiellement  le  don  de 
M  taire  aimer  du  soldat  avait  Imprimé  une  nouvelle  énergie 
aux  troupes  de  siège.  Les  travaux  construits  autour  de  la  place 
furent  poussés  avec  plus  de  vigueur.  On  vit  élever  de  magnifi- 
ques ouvrages  sur  les  hauteurs  dé  Zipata  et  de  Pompanazo,* 
à  celle  de  Beiflore  ainsi  qu'à  Montala,  en  face  de  la  citadelle. 

Le  17  Juillet,  le  général  en  chef ,  dont  le  génie  bouillant  souf- 
frait avec  impatience  les  lenteurs  d'un  siège  en  règle,  voulut 
essayer  un  coup  d'audace ,  dont  le  succès  pouvait  décider  la 
prise  de  la  place ,  et  dont  la  non-réussite  ne  pouvait  en  rien 
compromettre  la  sùrete  de  l'armée.  800  grenadiers  eurent 
ordre  de  s'embarquer  sur  le  lac,  afin  de  s'emparer  de  la  porte 
de  Catena,  et,  si  le  coup  réussissait ,  de  faciliter  aux  colonnes 
qui  devaient  se  tenir  prêtes  à  cet  effet  les  moyens  de  pénétrer 
dans  la  place,  et  de  l'enlever  de  vive  force.  Mais  la  dialeur 
qui  régnait  alors ,  se  trouvait  si  excessive ,  que  les  eaux  du  lac 
avalent  diminué  de  trois  pieds  en  vingt-quatre  heures.  Il  fut  im- 
possible aux  grenadiers  de  manœuvrer  sur  le  limon  bourbeux 
que  cette  sécheresse  extraordinaire  avait  formé.  Les  chaloupes 
furent  obligées  de  rester  stationnaires. 
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Le  leQdemain ,  1 8  Juillet  j  a  onze  heures  du  soir ,  le  générai 
Serrurier  donna  les  ordres  nécessaires  pour  cliasser  les  Autri- 
chiens d'un  petit  camp  retranehé  qu'ils  avaient  jusqu'alors 
conservé  à  Migliaretto ,  sous  la  protection  des  ouvrages  avan- 
cés de  la  place.  Le  général  Muratet  i'a^iodant  général  Vignotles 
conduisirent  contre  ia  droite  de  ee  camp  3,000  hommes,  tandis 
que  le  général  Oaiiemagne,  à  la  tète  d'une  autre  colonne  d*égale 
force,  l'attaquait  par  la  gauche.  Le  chef  de  bataillon  d'artillerie 
Andreossi  ' ,  avec  cinq  chaloupes  canonnières  qu'il  avait  ar- 
mées ,  manœuvra  de  manière  à  donner  une  fausse  alerte  <n 
Vennemi,  et  dans  le  temps  qu'il  attirait  sur  lui  tout  le  feu  de  In 
place,  les  généraux  Dallemagne et  Murât,  et  l'adjudant  général 
Yignolles,  remplissaient  leur  mission  et  portaient  dans  les 
rangs  ennemis  l'épouvante  et  la  mort.  Cette  attaque  eut  ainsi 
un  succès  complet.  Le  général  Roccavina ,  qui  commandait  les 
troupes  employées  à  la  garde  des  retrandiements  de  Miglia- 
retto, fût  obligé  de  se  sauver  dans  la  place.  Il  opéra  sa  retraite 
avec  tant  de  précipitation  >  que  les  Français  le  suivirent  Jusque 
sur  le  chemin  couvert ,  et  quelques  braves ,  encore  plus  ardents 
que  les  autres ,  s'élancèrent  même  pour  enlever  les  palissades; 
mais  déjà  les  Autrichiens  avaient  reçu  des  renforts ,  et  ces 
tentatives  de  la  valeur  française  devinrent  infructueuses.  Le 
chef  de  bataillon  Samson  et  le  chef  de  bataillon  d'artiilerie  Mau- 
ron  se  disUnguèrent,  dans  cette  attaque^  par  une  bravoure  et 
une  intrépidité  qui  égalaient  les  plus  beaux  faits  d'armes-  de 
cette  campagne ,  et  leur  méritèrent  les  éloges  publics  du  gé- 
néral en  chef. 

Pendant  que  le  général  Serrurier  rejetait  ainsi  dans  la  place 
les  troupes  efûrayées  du  général  Roccavina,  le  chef  de  brigade 
du  génie  Ghasseloup'  traçait,  à  80  toises  des  remparts, 
rovverinre  de  la  tranchée  sous  le  feu  et  la  mitraille  de  l'en- 
nemi. Au  même  moment  les  batteries  de  Saint-Georges,  de 
Pradella  et  de  la  Favorite  commencèrent  à  jouer  contre  la 
place.  Les  deux  premières  étaient  eohiposées  de  six  pièces  de 
gros  calibre  et  à  boulets  rouges ,  et  de  six  gros  mortiers  ;  la  der- 

■  Depuis  lieutenant  général,  ex-ambassadear  à  Londres,  à  Vienne  et  à 
Constantinople ,  etc. 
'  Depuis  lieutenant  général,  pair  de  France,  etc. 
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nière  ctak  de  huit  pièces,  et  devait  servir  à  rompre  la  oommuDl- 
cation  delà  ville  avee  la  citadelle.  Le  feu  de  ces  deux  batteries 
fut  dirigé  avec  tant  d'IiaUleté  que ,  dix  minutes  après  leui 
première  explosion ,  l'incendie  se  manifesta  dans  tous  lesquar- 
tien  de  la  ville.  La  douane,  le  palais  Colloredo,  plusieurs 
couvents ,  et  un  grand  nombre  de  maisons  particulières  de* 
vinrent  la  proie  des  flammes.  Cependant  à  la  pointe  du  jour, 
la  tranchée  n*étant  que  faiblement  tracée,  les  Autrichieos  réu- 
nirent une  partie  de  leurs  forces,  et  cherchèrent  à  déboucher 
soua  le  feu  bien  nourri  de  leurs  remparts ,  afin  de  repousser  les 
travailleurs  et  taire  cesser  une  attaquequi  portait ,  dans  la  ville, 
le  ravage  et  la  consternation.  Mais  les  intrépides  Français  » 
cachés  dans  des  ravins ,  derrière  dés  digues ,  et  postés  dans 
toutes  les  sinuosités  qui  pouvaient  les  abriter  contre  la  mitraille, 
les  attendaient  de  pied  ferme  et  prêts  à  tirer.  Cette  contenance 
ferme  en  imposa  tellement  aux  Autrichiens ,  qu'ils  n'osèrent 
effectuer  leur  attaque  et  se  retirèrent  dans  leurs  murs. 

Cette  première  décharge  des  batteries  françaises  avait  causé 
tant  de  ravages  dans  Bfantoue,  que*  Bonaparte  se  crut  en  droit 
de  ùâre  sommer  la  place.  La  sommation ,  adressée  par  le  géoé- 
ral  de  division,  chef  d'état-major  Berthier,  au  gouverneur 
Ganto  dlrlès ,  était  ainsi  conçue  :  a  Le  général  en  chef  de  Tar- 
mée  d'Italie  me  charge ,  monsieur ,  de  vous  écrire  qu'attaqué 
de  tous  côtés  vous  n'êtes  pas  en  litat  de  défendre  plus  long- 
temps la  ville  de  Bfantoue  ;  qu'une  opiniâtreté  déplacée  ruinerait 
entSèrement  cette  cité  infortunée;  que  les  lois  de  la  guerre  vous 
prescrivent  impérieusement  de  rendre  cette  ville;  et  que  si, 
contre  son  attente,  vous  vous  obstiniez  à  une  plus  longue  résis- 
tance, vous  seriez  responsable  du  sang  Inutile  que  vous  feriez 
verser ,  de  la  destruetioB  et  des  malheurs  de  cette  grande  ville  ; 
ce  qui  le  forcerait  à  vous  traiter  avee  toutes  les  rigueurs  de  la 
guerre,  o  Le  gouverneur  Canto  d'Irlès ,  connu  par  une  bravoore 
éprouvée  dans  plusieurs  dreonstances,  et  qui  tenait  du  sang 
espagnol  dont  il  était  issu  une  ténadté  difficile  à  vaincre ,  ré- 
pondit à  cette  longue  sommation  par  cette  courte  phrase  :  «  Les 
lois  de  l'honneur  et  du  devoir  m'imposent  de  défendre  jusques 
À  la  dernière  extrémité  la  place  qui  m'est  confiée  I  o 

Voyant  que  décidément  il  fallait  employer  la  force  pour 
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s*emparer  de  Manioue ,  Bonaparte  donna  ses  ordres  pour  que 
les  travaux  fassent  perfectionnés  et  poussés  avec  plus  de  vigueur 
enoorf  qu'auparavant.  Une  batterie  fut  élevée,  entre  Saint- 
Georges' et  la  citadelle»  aûn  de  détruire  les  écluses  pratiquées 
dans  la  digue,  opération  qui  pouvait  mettre  à  sec  le  terrain 
situé  entre  le  Pagolo  et  la  ville ,  depuis  la  porte  Pradella  jusqu'à 
celle  de  Cerese.  Malgré  l'intensité  du  feu  de  cette  batterie,  la 
solidité  de  la  maçonnerie  et  Télolgnement  de  l'ouvrage  à  dé- 
truire étaient  tels,  qu'il  fut  impossible  de  réussir  dans  cette 
entreprise. 

D'autres  batteries  furent  en  même  temps  élevées  sur  la  rive 
gauche  du  Mincio ,  aûn  de  battre  en  écharpe  le  Migliaretto.  Le 
21  juillet,  un  bout  de  parallèle  fut  même  poussé  jusqu'à  deux 
cent  cinquante  toises  du  chemin  couvert  des  ouvrages  avancés. 

La  place  était  vigoureusement  pressée  ;  encore  quelques  jours 
d'attente  et  d'efforts,  et  les  Français  pouvaient  se  flatter  enfin 
d'emporter  ce  boulevard  de  la  haute  Italie,  lorsqueBooaparte  ap- 
prit qu'unenouvelle  armée  autrichienne  accourait  des  montagnes 
duTyrol  vers  Mantoue,  et  venait  dans  l'espérance  de  lui  ravir 
ses  trophées ,  et  de  venger  les  défaites  éprouvées  par  le  général 
Beaulieu. 

Calculant  aussitôt  qu'avec  des  soldatsqu'il  vient  d'habituer  à 
vaincre  une  attaque  vigoureuse  est  préférable  à  des  mesures 
timides  de  défense,  le  général  français  prend  la  résolution  subite  ' 
de  lever  le  siège  de  Mantoue  pour  réunir  toute  son  armée ,  et  la 
conduire  à  la  rencontre  d'un  ennemi  qui  va  hii  fournir  une  nou- 
velle occasion  de  gloire  et  de  renommée. 

Combats  de  Salo,  de  Lonato,  et  bataille  de  Castiglione.  — 
On  a  vu  plus  haut  que  l'Autriche  avait  pris  la  détermination 
d'envoyer  une  seconde  armée  en  Italie,  au  secours  de  celle  qui 
avait  été  vaincue  sous  le  commandement  du  général  Beaulieu. 
L'effet  moral  des  rapides  victoires  de  Bonaparte  avait  été 
d'autant  plus  grand,  que  Beaulieu,  depuis  ses  dernières  dé- 
faites ,  n'avait  rien  fait  pour  le  diminuer.  Frappé  de  stupeur 
par  les  revers  multipliés  qu^il  avait  essuyés,  ce  général,  pour 
^-ecevoir  plus  promptement  des  renforts  trop  lents  à  arriver 
jusqu'à  lui,  exagéra  encore  les  dangers  de  la  situation.  La 
lettre  qu'il  écrivit  au  conseil  aulique .  quelques  jours  après 
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Tarrivée  de  son  redoutable  adversaire  devant  Mantoue,  et 
que  nous  allons  transcrire  en  partie ,  doit  servir,  entre  autres 
choses  f  k  prouver  combien  peut  être  désastreuse  Tinfluébce  de 
rintrigue  dans  les  cours  où  la  naissance  et  d*autres  considé- 
rations non  moins  futiles  l'emportent  trop  souvent  sur  le  mérite 
réel  :  a  Je  vous  avais  demandé  un  général ,  disait  Beanlieu , 
et  vous  m'avez  envoyé  Argenteau  '.  Je  sais  qu'il  est  grand 
seigneur,  et  qu'en  récompense  des  arrêts  que  Je  lui  al  or- 
donnés on  va  le  foire  feld-maréchal  de  Tempire.  Mais  Je  vous 
préviens  que  je  n'ai  plus  que  20,000  hommes ,  et  que  les  Fran- 
çais en  ont  60,000  ;  que  Je  fuirai  demain ,  après-demain ,  tous 
les  Jours,  Jusques  en  Sibérie,  s'il  prend  envie  à  cet  diables 
de  m'y  poursuivre.  Mon  âge  me  donne  le  droit  de  tout  vous 
dire  :  en  un  mot ,  dépèchez-vous  de  faire  la  paix ,  à  quelque 
condition  que  ce  soit,  j» 

L'Autriche  ne  crut  pas  devoir  céder  aux  avis  d'un  vieillard 
dont  les  chagrins  afhiblissaient  de  plus  en  plus  le  moral. 
Quoique  abattue  par  des  revers  si  extraordinaires  et  si  continus, 
elle  se  sentait  encore  la  force  de  résister,  et  se  flattait  de  pou- 
voir écarter  l'orage  qui  la  menaçait  avec  tant  d'insistance.  Nous 
avons  dit  qu'elle  avait  tiré  30,000  hommes  de  ses  troupes  sur 
le  Rhin ,  pour  les  porter  en  Italie ,  et  que  le  feld-maréchal 
Wurmser  était  destiné  à  remplacer  Beaulieu.  Ce  puissant  ren- 
fort arrivait  à  marches  forcées,  et  ^Vurmser  n'avait  point 
tardé  à  le  suivre.    • 

Cependant  des  préparatifs  immenses  se  faisaient  dans  les 
États  héréditaires  ;  des  levées  extraordinaires  avalent  été  or- 
données ,  et  des  manufactures  d'armes  organisées  dans  tous 
les  lieux  susceptibles  de  recevoir  des  ateliers.  La  capitale  elle- 
même  offrait  à  la  fois  l'aspect  d'un  camp  et  celui  d'un  arsenal. 
Une  troisième  armée  se  formait  à  Vienne,  par  les  effets  de  l'ins- 
piration des  sentiments  que  peuvent  faire  naître  l'honneur 
et  Tenthousiasme  dans  une  monarchie.  Les  Jeunes  gens  les 
plus  distingués  dans  la  ville  s'armaient  pour  la  défense  de  leor 
pays ,  à  la  voix  de  l'impératrice  et  des  dames  de  la  cour,  oc- 
cupées à  broder  pour  cette  milice  des  écharpes  et  des  drapeaux 

'  Le  même  qui  avait  été  vaincu  a  Montcnotte. 
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magnifiques.  Mais  ces  efforts  exagérés  et  eeSt  enthoasiasme 
Êietice ,  nés  de  Tamour  et  de  la  galanterie ,  plat6t  que  du  véri- 
table patriotisme ,  ne  devaient  servir  qu'à  augmenter  le  triomplie 
du  générai  que  les  destins  appelaient  à  i'hnoiiiliatioii  de  la 
maison  d*Antricfae« 

Wonnser  arrivaà  Trente ,  avec  les  troupes  parties  des  bords 
du  Rliin,  vers  le  milieu  de  juillet.  Il  s*arrèta  dans  oette  ville 
pour  y  attendre  les  renforts  qui  devaient  s'y  rendre  de  Fin* 
teneur  des  États  béréditaires ,  et  lorsqu'ils  eurent  rejoint ,  il 
s'oceapa,  sans  retard,  d'organiser  la  nouvelle  armée*  Celle-ci, 
portée  promptement  à  60,000  bommes,  parut,  aux  yeux  de 
son  général ,  en  état  de  délivrer  l'Italie  du  Joug  des  Fran- 
çais; et  d'anéantir  Bonaparte  et  ses  Ibmiidables  légions.  Le 
plan  que  Wurmser  se  proposait  de  suivre  pour  parvenir  à  ce 
grand  résultat  avait  été  rédigé  par  le  dief  de  l'état-m^jor  gé^ 
néral  de  son  armée,  le  général  Weyrotber.  U  consistait  dans 
des  manœuvres  propres  à  envelopper  l'armée  flrançaise.  Mais 
ce  projet  engagea  le  général  autricbien  dans  des  mouvements 
trop  étendus,  et  que  l'habileté  de  Bonaparte  sut  déjouer. 

Voici  la  position  de  l'armée  française  au  20  Juillet  : 

La  division  Serrurier,  composée  des  1^,  19*^,  46*  et  69^  demi* 
brigades  de  ligne,  et  12®  légère  ;  des  cinquième,  sixième  et  sep- 
tième-bataillons de  grenadiers;  du  8*  régiment  de  dragons,  7^ 
de-hussards;  de  390  artilleurs  et  sapeurs ,  répartis  en  3  brigades, 
sous  les  ordres  des  généraux  Pelletier,  Serviez  et  Dallemagne, 
occupait,  autour  de  Mantoue,  les^ postes  de  Saint- Antoine,  de 
Saint-Georges ,  de  Cerese  et  de  la  Favorite.  Toutes  ces  troupes 
formaient  un  total  de  10^ loi  hommes. 

Le  général  Augereau  ^  après  son  expédition  dans  les  États 
romains,  était  venu  prendre  position  sur  le  bas  Adige ,  et  occu- 
pait Legnago  et  Ronco^  Sa  division,  forte  de  5,368  hommes  S  se 
composait  des  4®  et  51®  demi-brigades  de  ligne,  du  10®  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval ,  et  de  135  artilleurs;  les  généraux 
Beyrand ,  Rc^rt  et  Gardanne  commandaient  ces  troupes,  sous 
Augereau. 


'  11  fast  remarquer  que  le  général  Aogareau  avait  laissé  des  troupes  dans 
les  légations  de  Bologne  et  de  Ferrare. 
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La  division  du  général  Masséna,  forte  de  15,072  hommes, 
était  répartie  depuis  Vérone  Jusqu'au-dessus  de  Rivoli.  Elle 
se  composait  i*  de  la  brigade  du  général  Joubert ,  formée  par 
les  4*  et  11*  demi-brigades  d'infanterie  légère  :  la  première 
campait  à  la  Corona ,  la  seconde  à  Preabocco  ;  2®  de  la  brigade 
du  général  Valette,  formée  par  les  1 8*  et  22*  demi-brigades  d'in- 
fanterie légère ,  postées  à  Pazzone ,  la  Corona  et  Bussolengo  ;  8^ 
de  la  brigade  du  général  Rampon,  qui  avait  la  27*  demi-brigade 
légère  à  Vérone,  et  la  11*  de  ligne  à  Bussolengo;  4®  de  la  bri- 
gade  du  général  Victor,  la  18*  de  ligne  à  Sego,  et  la  32*  à  Vé- 
rone. Les  généraux  Pigeon  et  Guillaume  étaient  également  à 
Vérone,  avec  le  cinquième  bataillon  des  Alpes,  le  15*  régiment 
de  dragons  et  le  25*  de  chasseurs. 

Le  général  Sauret  occupait  avec  sa  divirton ,  qui  n'était  que 
de  4,500  hommes  à  peu  près,  les  villages  de  Gavardo,  Gaz- 
zano,  Terminiet  Salo.  Les  généraux  Guyeux  etRusca  com- 
mandaient ,  sous  les  ordres  de  Sauret ,  la  il*  demi4)rigade  de 
ligne,  les  27*  et  29*  légères,  le  troisième  bataillon  des  Allo- 
broges,  et  1 08  artilleurs. 

Les  généraux  Kilmaine  et  Desplnois  commandaient  les  troupes 
de  réserve,  et  avaient  sous  leurs  ordres  les  généraux  de  bri- 
gade Gervoni  et  Bertin.  Gervoni  était  en  route ,  pour  rejoindre 
l'armée,  avec  le  86*  régiment  de  ligne  ;  Bertin,  qui  commandait 
les  6*  et  80*  régiments  de  ligne,  était  campé  à  Peschieraet  Zevio. 
Le  total  de  ces  forces  réunies  pouvait  monter  à  7 ,500  hommes. 

La  réserve  de  cavalerie ,  sous  les  ordres  du  général  Kilmaine 
seul,  était  composée  des  5* ,  8*  et  20*  régiments  de  dragons ,  et 
des  22*  et  24*  régiments  de  chasseurs,  et  i^  de  hussards.  Elle 
était  cantiHmée  à  Valeggio,  et  formait  une  force  de  1,685 
hommes  de  cavalerie. 

Ces  troupes  réunie»,  qui  faisaient  toute  la  force  disponible  de 
l'armée  dltalie,  pouvaient  monter  à  44,000  combattants.  Le 
surplus ,  composé  des  divisions  des  généraux  Sahuget,  Ménard , 
Naoquart  et  Vaubois,  était  dispersé  dans  les  pays  conquis,  et 
servait  à  former  les  garnisons  de  Ceva,  Coni,  Alexandrie,  Tor- 
tone ,  Livoume ,  Milan ,  Pavie ,  etc. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  maréchal  Wurmser,  réunis- 
.sant  sous  ses  ordres  l'élite  des  armées  autrichiennes  et  des 


ANNÉE    1796.   -*-  AN   IT.  187 

hommes  qui  s'étalent  enrôlés  par  enthousiasme  et  par  amour 
de  la  patrie ,  eût  osé  concevoir  Tespérance  d'écraser  cette  faible 
armée,  dont  une  bonne  partie  était  encore  occupée  au  siège 
de  Mantoue.  Afin  de  réussir  dans  cette  grande  entreprise  qui 
devait  rendre  l'Italie  à  l'empereur,  ou  tout  au  moins  débloquer 
Mantoue,  le  général  autrichien  résolut  de  commencer  par  faire 
des  démonstrations,  par  la  gauche  de  son  armée,  sur  Legnago 
et  Vérone ,  de  porter  le  gros  de  ses  troupes  par  la  route  qui  con- 
duit du  Tyrol  sur  le  Monte^Baldo ,  et  sa  droite  par  celle  qui  con- 
duit à  Gavardo  et  à  Brescia.  Profitant  ainsi  de  la  grande  supério- 
rité de  ses  forces ,  il  se  flattait  de  pouvoir  envelopper  l'armée 
française  et  la  contraindre  à  se  rendre  sans  presque  avoir  com* 
battu.  Beaulieu,  au  commencement  de  la  campagne,  avait  aussi 
conçu  un  semblable  espoir;  et  Wurmser  allait  éprouver,  à  son 
tour ,  que  ce  n'est  pas  toujours  le  plus  grand  nombre  de  troupes 
qui  donne  la  victoire. 

Cependant  les  premières  tentatives  du  général  autrichien  pa« 
rurent  répondre  à  ses  espérances.  Le  29  Juillet ,  l'armée  impé- 
riale se  mit  en  mouvement.  L'aile  gauche,  commandée  par  le 
général  Davidoveich,  descendit  la  rive  gauche  deTAdige,  par 
Ala  et  Péri ,  sur  Dolce ,  tandis  qu'une  colonne ,  aux  ordres  du 
général  Messaros,  se  dirigeait  sur  Vérone.  Le  centre,  conduit 
par  le  maréchal  Wurmser  en  personne ,  se  porta  entre  l'Adige 
et  le  lac  de  Garda,  sur  les  positions  du  Monte-Baldo.  Le  gé- 
néral Mêlas ,  avec  l'aile  droite ,  se  porta  sur  Lumini ,  par  le 
revers  du  même  Monte-Baldo.  Enfin;  un  corps  d'armée,  séparé 
de  dix  ou  douze  lieues  de  celui  du  maréchal ,  et  composé  de 
vingt-huit  bataillons  et  de  dix-huit  escadrons  avec  vingt-qualre 
pièces  de  gros  calibre,  outre  l'artillerie  des  régiments,  descendit, 
sous  les  ordres  du  général  Quasdanowich ,  la  rive  droite  du  lac 
de  Garda,  par  Riva  et  Salo,  afin  de  traverser  ensuite  les  mon- 
tagnes de  Gavardo  et  se  diriger  sur  Brescia.  Si  l'on  a  bien  fait 
attention  aux  positions  occupées  par  la  division  du  général  Mas- 
séna,  on  verra  qu'en  manœuvrant  ainsi  que  nous  venons  de  l'in- 
diquer ,  le  maréchal  Wurmser  montrait  surtout  l'intention  de 
l'accabler.  Masséna,  réduit  à  des  forces  de  beaucoup  inférieures 
en  nombre,  avait  en  vain  couvert  sa  ligne  de  quelques  retranche- 
ments faits  à  la  hâte.  Il  se  trouvait  dans  rimpossibilitéde  résister. 
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En  effet,  à  trois  heures  du  matin ,  ce  général  se  trouva  tout 
à  coup  attaqué  par  la  masse  énorme  de  la  gauche  et  du  centre 
de  Tannée  autrichienne.  Son  avant-garde,  commandée  par  le 
général  Joubert ,  qui  occupait  les  positions  retranchées  de  Bren- 
tino  et  de  la  Corona ,  entre  la  montagne  de  ce  dernier  nom  et 
TAdige,  essaya  longtemps  de  soutenir,  par  des  prodiges  de 
valeur,  l'attaque  disproportionnée  à  laquelle  elle  était  exposée. 
Pressée  de  front ,  et  menacée  de  se  voir  déborder  sur  les  flancs 
par  les  troupes  du  général  Sebottendorf,  cette  brave  avant-garde 
céda  k  regret  ses  positions ,  et  se  vit  obligée  de  se  retirer  sur  Ri- 
voli. Cependant  le  général  Joubert  ne  quitta  le  champ  de  bataille 
que  lorsque,  affaibli  par  des  pertes  nombreuses,  il  ne  pouvait 
plus  combattre  sans  témérité ,  sans  s*exposer  à  voir  ses  troupes 
enveloppées.  La  11*  demi-brigade  légère  éprouva  une  perte 
énorme. 

Pendant  que  le  général  Sebottendorf  forçait  ainsi  les  retran- 
chements de  Breniino  et  de  la  Corona,  le  général  Davidowich 
jetait  un  pont  sur  TAdige,  àDoIce,  et  se  portait  sur  la  rive 
droite  avec  la  meilleure  partie  de  ses  troupes,  afin  de  seconder 
l'attaque  du  général  Sebottendorf.  Dans  le  même  moment,  les 
généraux  Mitrowsky  et  Messaros  poussaient  leurs  troupes ,  le 
premier  sur  la  Chiusa,  et  le  second  sur  Vérone.  Instruit  de  Té- 
chec  essuyé  par  son  avant-garde ,  menacé  par  des  divisions  en- 
tières qui  manœuvraient  toutes  pour  le  déborder,  le  général 
Masséna  reconnut  qu'il  serait  imprudent  de  vouloir  résister  plus 
longtemps,  et  qu'il  compromettrait  le  salut  de  sa  division,  et, 
par  suite ,  celui  de  l'armée  entière ,  s'il  attendait  Tennemi.  Il  se 
reploya  sur  Piavesano ,  entre  Rivoli  et  Castel-Nuovo.  Très-heu- 
reusement pour  lui,  il  ne  fut  point  troublé  dans  ce  mouvement 
rétrograde  par  les  Autrichiens;  car,  si  le  maréchal  Wurmser 
eût  imité  dans  ses  manœuvres  la  rapidité  de  son  rival,  il  pou- 
vait devancer  Masséna  dans  sa  retraite,  s'emparer  du  défilé 
d'Osteria,  seule  route  qui.  restât  au  général  français  pour  ga- 
gner Rivoli  ;  la  majeure  partie  de  cette  division ,  enveloppée 
par  de  nombreux  bataillons,  eût  été  obligée  de  mettre  bas  les 
armes ,  ou  de  se  faire  exterminer  pour  s'ouvrir  un  passage. 

Le  29  Juillet,  également,  et  pendant  que  le  général  Masséna 
évitait  ainsi,  par  une  retraite  heureusement  exécutée,  les  dan- 
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gers  dont  il  était  menacé»  le  général  Qnasdanowieh  avait  opéré 
son  mouvement  sur  Salo.  La  division  du  général  Sauret  dé- 
fendait ce  poste  important ,  qui  couvrait  la  gauche  de  l'armée 
française.  Nous  avons  fait  connaître  la  iUblesse  numérique  de 
cette  division.  Cependant,  quoiqu'il  eût  afiOedre  à  des  forces 
plus  que  quadruples,  qu'une  nombreuse  cavalerie  rendait  encore 
plus  redoutables,  legénéral  Sauret  osa  résister  à  cette  masse  ac- 
cablante. Les  Autrichiens  eurent  besoin  de  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  vaincre  Topiniâtreté  de  ces  braves  Français  résolus 
à  défendre  leur  poste  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Mais^ 
après  un  combat  qui  dura  plus  de  deux  heures ,  et  où  le  général 
de  brigade  Rusca  fut  dangereusement  blessé ,  le  général  de  di- 
vision Sauret ,  voyant  que  l'ennemi  faisait  incessamment  des 
progrès,  ordonna  la  retraite,  et  les  Autrichiens  occupèrent  Salo. 
Le  général  Guyeux,  coupé  avec  un  bataillon  de  la  15*  légère , 
se  Jeta  dans  un  grand  bâtiment ,  s'y  renferma ,  et  s'y  défendit 
avec  une  rare  bravoure  contre  les  forces  ennemies.  Sauret^ 
poursuivi  vivement  par  Quasdanowich ,  se  trouva  dans  l'im- 
possibilité de  porter  du  secours  à  la  ville  de  Brescia.  Une  partie 
du  corps  d'armée  de  Quasdanowich,  s'étant  déjà  dirigée  de  ce 
côté,  s'en  empara,  et  fit  prisonniers  quatre  compagnies  d'in- 
fanterie, un  escadron  du  15*^  de  chasseurs,  deux  généraux  et 
quelques  officiers  supérieurs  ' ,  qui  étaient  malades  dans  cette 

'  L^un  des  guerriers  qui  devaient  depuis  (kire  le  pins  d'honneur  à  la 
France,  Lasalle,  mort  glorieusement  à  la  célèbre  journée  de  Wagram»  où 
il  commandait  une  division,  était  au  nombre  des  officiers  pris  à  Brescia.  Il 
servait  à  l'armée  d'Italie  en  qualité  d'adjoint  à  Ta^judant  général  Kellermann, 
fils  du  vainqueur  de  Yalmi.  Lasalle ,  conduit  au  quartier  général  de  Wurmser, 
fut  interrogé  par  le  vieux  maréchal  autrichien  sur  Tflge  que  pouvait  avoir  ce 
Bonaparte  dont  la  réputation  étatt  devenue  tout  à  coup  si  éclatante  :  VAge 
qu* avait  Scipion  lorsquHl  vainquit  Annibal!  répondit  Lasalle  avec  une 
noble  fierté  qui  ne  déplut  point  au  vieux  Wurmser.  Flatté  de  se  voir  lui- 
même  comparé  indirectement  au  héros  carthaginois,  il  fit  è^  Lasalle  l'accueil 
le  plus  aimable  et  ne  tarda  pas  à  le  renvoyer  sur  parole. 

«  Lasalle ,  dit  le  lieutenant  général  Thiébault  qui  a  bien  voulu  nous 
communiquer  ses  mémoires  manuscrits  sur  la  campagne  que  nous  décrivons, 
était  sans  contredit  le  plus  brillant  officier  de  l'armée  d'Italie.  Aux  avantages 
de  la  jeunesse,  de  la  force  et  de  la  beauté  physiques  il  joignait  une  instruc- 
tion variée ,  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  une  gaieté  imper- 
turbable. Mais  il  avait  de  plus  une  activité  infatigable,  une  vaillance  héroïque. 
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ville.  Le  général  Sauret  continua  sa  retraite  Jusqu'à  Dezen* 
zano,  ou  il  s'atréta.  Des  courriers  envoyés  par  les  généraux 
Masséna  et  Sauret  au  générai  en  chef  lui  apprirent  en  même 
temps  et  le  mouvement  opéré  par  le  maréchal  Wurmser,  et 
le  résultat  de  sa  première  attaque  contre  Tarmée  française. 

11  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre,  et  Bonaparte  sentit  que 
ce  mouvement  rapide  des  Autrichiens,  avec  des  forces  aussi 
nombreuses  et  qui  débordaient  son  armée,  exigeait  un  plan 
hardi  et  qui  embrassât  tout  l'ensemble  des  opérations  ennemies. 
C'était  surtout  dans  une  circonstance  aussi  difficile  que  son 
génie  entreprenant  avait  besoin  de  devancer  l'expérience  et  de 
s'aider  de  toutes  les  conceptions  que  peut  inspirer  une  brillante 
théorie.  En  méditant  sur  la  marche  des  colonnes  ennemies,  il 
vit  le  point  sur  lequel  il  lui  importait  de  rassembler  les  forces 
françaises.  Il  reconnut  que,  s'il  n'était  pas  en  mesure  de  s^oppo- 
ser  en  même  temps  à  la  marche  des  corps  qui  le  menaçaient  si 
instamment,  il  y  avait  néanmoins  possibilité  de  les  attaquer  et 
de  les  battre  séparément.  En  effet,  en  rétrogradant  avec  célérité 
sur  le  Mincio,  position  centrale  dont  il  était  le  maître,  il  lui 
était  loisible  d'envelopper  le  corps  du  général  Quasdanowicb, 
descendu,  comme  nous  venons  de  le  rapporter,  par  la  rive  droite 
du  lac  de  Garda  sur  Salo,  et  de  là  sur  Brescia;  après  avoir 
battu,  pris  ou  dispersé  ces  troupes,  il  revenait  ensuite  sur  le 
Mincio  attaquer  le  centre  et  la  gauche  de  l'armée  de  Wurmser, 
et  rejettait  ce  dernier  dans  le  Tyrol.  Mais,  pour  l'exécution  de 
ce  grand  mouvement  stratégique,  il  fallait  à  l'instant  lever  le 
siège  de  Mantoue,  repasser  de  suite  le  Mincio  ;  car,  nous  le  répé- 
tons, les  Autrichiens  s'avançaient  avec  tant  de  rapidité,  que  le 
moindre  retard  eût  eu  le  plus  funeste  résultat. 

Bonaparte  prit  donc  la  résolution  d'abandonner  le  siège  de 
Mantoue.  L'impossibilité  du  transport  de  toute  l'artillerie  qu'il 
y  avait  rassemblée,  et  qui  provenait  des  arsenaux  ennemis,  le 
dèdda  à  laisser  devant  la  place  cet  attirail  dont  la  perte  au 
surplus  ne  pouvait  pasentrer  en  parallèle  avec  le  danger  auquel 
l'armée  se  trouvait  exposée. 

renthoiiftiasme  de  ses  devoirs  et  de  son  état,  une  capacité  rare,  un  atla- 
chement  invariable  pour  ses  amis,  et  la  tendresse  la  plus  toucliante  pour 
sa  mère. 
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Nous  allons  entrer  maintenant  dans  des  détails  authentiques, 
mais  fort  peu  connus»  sur  les  opérations  qui  précédèrent  et 
suivirent  l'exécution  du  plan  du  général  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie, et  nous  pensons  qu'on  nous  saura  gré  d'avoir  donné  ce 
développement  à  un  morceau  historique  d'un  si  grand  intérêt. 

Immédiatement  après  avoir  reçu  la  nouvelle  des  attaques 
faites,  par  les  généraux  Davidowich  et  Quasdanowich  »  sur 
les  divisions  Masséna  et  Sauret,  Bonaparte  avait  envoyé  au 
général  Augereau,  qui  se  portait  à  la  rencontre  de  la  colonne 
du  général  Messaros  sur  Vérone,  Tordre  de  faire  sa  retraite  sur 
Roverbella,  de  rompre  les  ponts  de  Porto-Legnago,  de  brûler 
ses  affûts  de  position,  d'enlever  de  ses  magasins  tout  ce  qu'il 
pourrait  emporter,  et  d'attendre  dans  ce  même  village  de  Ro- 
verbelia  une  destination  ultérieure. 

Augereau  exécuta  ponctuellement  cet  ordre  et  trouva,  à  son 
arrivée  à  Roverbella,  la  plus  grande  confusion.  Le  village  était 
encombré  par  les  équipages  des  administrations  de  l'armée, 
que  la  marche  de  l'ennemi  avait  frappées  d'une  terreur  panique. 
Le  général  parvint  à  rétablir  Tordre  et  à  faire  déblayer  les 
rues  pour  le  passage  des  troupes ,  qui  s'établirent  en  avant  du 
village. 

Cétait  le  30  juillet.  Bonaparte  arriva  à  trois  heures  de  Taprès- 
midi  à  Roverbella,  descendit  chez  Augereau,  et  lui  fit  part  de 
la  situation  des  deux  armées.  Augereau  fut  d'avis  de  réunir 
sans  délai  toutes  les  forces  disponibles,  et  il  ajouta  que,  puisque 
l'ennemi  venait  de  s'emparer  de  San*Marco  et  de  Brescia  (Bona* 
parte  venait  d'en  recevoir  la  nouvelle),  il  fallait  sans  balancer 
marcher  pour  l'en  chasser  et  rétablir  les  communications  avec 
Milan;  il  s'offrit  pour  cette  expédition.  Bonaparte,  qui  avait 
conçu  les  mêmes  idées,  dit  à  Augereau  qu'il  allait  faire  lever 
sur-le-champ  le  siège  de  Mantoue.  Le  bouillant  général  de  di- 
vision voulut  combattre  cette  dernière  résolution  ;  mais  il  ne 
parvint  pas  à  convaincre  le  général  en  chef,  dont  le  plan  était 
déjà  formé. 

Cependant  Tarmée  se  rassemblait  sur  le  Mincio.  Masséna 
vint  à  Castel-Nuovo,  la  réserve  et  la  cavalerie  à  Villa -Franca. 
Les  troupes  du  général  Serrurier  quittèrent  leurs  positions 
devant  Mantoue;  et  pour  couvrir  les  communications  directes 
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avec  Crémone^  Pizzighettone  et  Plaisance,  ces  mêmes  troupes 
vinrent  occuper  Pozzoio,  à  l'exception  de  la  brigade  postée  sur 
la  rive  gauche  du  Mincio  pendant  le  siège,  et  qui  vint  renforcer 
la  division  Augereau  à  Roverbelia. 

La  division  Quasdanowich  s*était  avancée  de  Bresda  sur  la 
rivière  de  Ghiese  à  Ponte-San-Maroo.  La  brigade  du  général 
Ocskay  se  dirigea  sur  Lonato,  et  les  deux  autres  sur  Monte- 
Chiaro.  De  son  côté,  l*armée  française  continua  son  mouve- 
menty  pendant  la  nuit  du  30,  en  deçà  du  Mincio  sur  la  rive 
droite. 

Le  général  Sauret  reçut,  le  81  Juillet,  Tordre  de  marcher 
sur  Salo  pour  délivrer  le  général  Guyeux  renfermé,  comme  on 
Ta  vu,  avec  un  seul  bataillon  dans  un  bâtiment  qu'il  défendait 
avec  la  plus  étonnante  bravoure.  Pendant  ce  temps,  le  général 
Dallemagne  devait  attaquer  le  général  Ocskay  dans  Lonato ,  et 
le  chasser  de  cette  ville  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Le  général 
Sauret  réussit  dans  son  entreprise,  repoussa  les  troupes  ennemies 
de  Salo,  leur  prit  deux  drapeaux,  deux  pièces  de  canon,  fit 
200  prisonniers.  Le  générai  Guyeux  et  son  bataillon  venaient 
de  se  couvrir  de  gloire.  Ils  avaient  combattu  quarante-huit 
heures  sans  vivres  et  sans  un  moment  de  relâche. 

Le  général  Ocskay  prévint  Tattaque  du  général  Dallemagne. 
Il  sortit  de  Lonato  et  engagea  un  combat  des  plus  opiniâtres  et 
des  plus  meurtriers.  L'avantage,  longtemps  indécis,  resta  enfin 
aux  Français.  Les  Autrichiens  furent  défaits,  laissèrent  un 
grand  nombre  de  morts  et  de  blessés  sur  le  champ  de  bataille, 
et  600  prisonniers  entre  les  mains  des  vainqueurs.  Ce  fut  dans 
ce  combat  de  Lonato  que  la  32^  demi-brigade,  si  renommée 
parmi  les  braves,  mérita  ce  que  le  général  en  chef  dit  d*elle 
dans  le  rapport  qu'il  adressa  au  Directoire  :  a  J'étais  tranquille, 
la32«étaitiàli> 

La  retraite  des  Autrichiens  de  Lonato  permit  à  la  division 
Masséna  de  prendre  position  en  ce  dernier  endroit,  et  à  Ponte- 
San-Marco. 

Lé  premier  août,  Augereau  se  porta  à  marches  forcées  sar 
Breseia,  toujours  en  combattant  depuis  le  passage  de  la  Ghiese, 
et  ce  général  chargea  lui-même,  à  la  tête  de  400  chevaux,  la 
queue  de  la  colonne  ennemie  au  moment  où  celle-ci  évacuait  la 
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ville.  La  retraite  se  fit  avec  tant  de  précipitation  de  la  part  des 
AntriohieiiSy  qoeks  Français  parent  retrouver  leurs  magasins 
et  les  malades  qui  étaient  restés  dans  la  ville  lors  de  son  oocu-* 
pation  par  les  troupes  du  général  Qtaasdanowich. 

Ce  dernier,  après  le  mouvement  du  {général  Saaret  sur 
Salo  et  rissue  du  combat  de  Lonato,  n'avait  point  Jugé  pm« 
dent  de  s'exposer  à  perdre  sa  communication  par  Riva,  et 
s'était  replié  de  Monte-diiaro,  où  il  se  trouvait  avec  deux 
brigades  de  sa  division,  sur  Gavardo.  En  fiiisant  réoccuper  Salo, 
Augereau  fit  occuper  Monte-Gliiaro. 

Cependant  le  maréchal  Wurmser,  après  la  réussite  de  son 
attaque  sur  la  division  Masséna  à  la  Gorona,  s'était  avancé  avec 
lenteur  et  précaution  sur  Mantooe.  Il  entra  dans  cette  place, 
le  31  juillet,  aux  vives  acclamations  de  la  garnison  et  des  habi- 
tants, qui  saluaient  en  lui  un  libérateur.  Le  1^'  août,  le  maréchal 
fit  prendre  des  positions  sur  le  Mincio,  et  envoya  les  généraux 
Bayalistch  et  Wdndorfen  former  le  blocus  de  Peschiera.  Il 
porta  le  général  Messarossur  le  Mincio  inférieur,  et  fit  suivre 
par  la  garnison  de  Mantoue  la  retraite  de  la  division  Serrurier 
sur  Borgoforte  et  Marcaria.  Mais,  au  lieu  de  presser  vigoureuse- 
ment l'armée  française  dans  la  position  hasardeuse  où  elle  se 
trouvait,  Wurmser,  glorieux  d'avoir  réussi  à  dégager  Mantoue, 
et  regardant  cette  opération  comme  un  grand  triomphe,  s'a- 
musa à  faire  entrer  dans  la  place»  avec  un  grand  appareil,  tout 
l'équipage  de  siège  et  les  approvisionnements  que  les  Fran- 
çais avaient  abandonnés  dans  leurs  ouvrages  et  dans  leurs 
positions.  Il  pensait  que  le  mouvement  du  général  Quasdano- 
vich  suffirait  seul  pour  forcer  les  Française  une  retraite  préci- 
pitée. Mais  son  erreur  fbt  de  courte  durée  :  car  dans  la  nuit 
'même  du  l^*"  août,  il  apprit  que  toutes  les  forces  françaises  s'é- 
taient portées  sur  la  Ghiese,  à  là  rencontre  du  corps  autrichien, 
et  que  ce  dernier  venait  d'être  battu  à  Salo,  à  Lonato  et  à  Bresda. 
Wurmser  reconnut  alors  la  nécessité  de  se  rapprocher  du  géné- 
ral Quasdanowich,  et  marcha,  le  2,  sur  Goito,  en  poussant  ses 
avant-gardes  sur  Castiglione. 

Le  général  Valette  gardaitce  dernier  poste  avec  l  ,800  hommes. 
Il  avait  reçu  de  Bonaparte  Tordre  de  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  afin  de  retarder  le  plus  longtemps  possible  la 
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marche  du  maréchal  Wurmser.  Le  général  en  chef  français  avait 
bien  prévu  que  son  adversaire  ne  tarderait  pas  à  le  suivre  dans 
sa  propre  marche  sur  Quasdanowich.  A  la  vue  des  avant-gardes 
autrichiennes,  les  troupes  du  général  Valette  le  forcèrent  d'é- 
vacuer, contre  sa  propre  volonté,  Castiglione  ;  ce  qu'il  flt  avec 
une  partie  de  son  monde,  et  vint  à  Monte-Ghiaro.  Cette  re- 
traite inattendue  jeta  Talarme  et  répouvante  parmi  les  troupes 
du  général  Augereau,  qui  venaient  d'occuper  ce  poste.  Le  géné- 
ral Augoreau  arrivait  alors  dans  Monte-Chiaro.  Il  était  resté 
à  Brescia,  après  le  départ  de  sa  division,  pour  ordonner  quel- 
ques dispositions  relatives  aux  subsistances  et  aux  munitions. 
Après  avoir  accablé  le  général  Valette  de  reproches  sur  son 
étrange  conduite,  Augereau  donna  l'ordre  au  général  Robert  de 
rallier  les  troupes  fugitives  et  de  les  ramènera  Monte-Chiaro. 
Cependant  les  détachements  abandonnés  dans  Castiglione 
avaient  fait  face  à  Tennemi.  Ils  réussirent  à  opérer  leur  retraite 
en  bon  ordre  sur  Ponte-San-Marco,  où  ils  se  réunirent  à  la  divi- 
sion Masséna. 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  le  général  Bonaparte 
arriva  à  Monte-Chiaro.  Il  venait  d'apprendre  que  Valette  avait 
abandonné  Castiglione,  et  cette  dernière  circonstance  le  faisait 
hésiter  dans  la  continuation  de  son  plan  d'attaque.  Il  commu- 
niqua à  Augereau  le  dessein  d'effectuer  sa  retraite  sur  le  Pô. 
Mais  ce  dernier  général  combattit  fortement  ce  projet,  en  s'ap- 
puyant  surtout  de  la  bonne  disposition  des  troupes  sous  ses 
ordres;  disposition  qui,  sans  doute,  était  commune  aux  autres 
divisions  de  l'armée.  Bonaparte  voulut  s'assurer  de  ce  que  lui 
disait  Auger^u,  et  annonça  l'intention  de  passer  en  revue  la 
division  de  œ  général.  Les  of&ciers  généraux  et  supérieurs  de 
cette  même  division  vinrent,  à  ce  moment,  présenter  leurai' 
hommages  au  général  en  chef.  :  a  Venez  dans  nos  camps,  dirent 
ces  braves  à  Bonaparte;  vous  Jugerez  de  l'esprit  qui  anime  les 
soldats  que  nous  commandons.  —  Savez- vous,  mes  amis,  re- 
prit le  général  en  chef,  que  vousavez  devant  vous  26,000  hommes 
des  vieilles  bandes  autrichiennes,  commandés  par  Wurmser? 
—  Qu'importe  1  s'écrièrent  à  l'instant,  et  d'une  voix  unanime, 
les  vainqueurs  dcLodi.  Général,  nous  n'avons  Jamais  compté 
nos  ennemis;  reposez-vous  sur  nous.  Aux  Pyrénées  nous  avons 
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vtiiiiea  kt  caneiiiis  ée  la  France,  BOgg  mêinm  eaaare  iu 
vtiimre  en  Italie  !  »  Bomiqpartefle  rênéH  a«  «anqf^deirâiit  Moaifr- 
Chiai».  L»troape»  d'Angewaa  élaiaiil  latigéas^n  bataille  ear 
le  ÈNmt  de  baadMre^  les  armes  en  faiteeaia.  A  la  v«e  dvgéaé- 
rai  en  eM,  elles  raoeueHlireHl  aax  eris  de  V$^  la  réfuMiqm! 
vivent  no» brun^tê  généraux!  A  i'ennemi  :  p&ini  de  reifuiêe! 
Quelques  soldats  s'élancent  hors  des  rangs  et  »  noùtfant  à  fiona^ 
parle  les  baotairB  de  Gasti^one,  lui  dirent  :  €  Ces!  là  que 
nous jttinas  de remj^rler  la  ^etoire  oo  de  périr  lousl  s  €es 
expressions  du  plus  noble  «ntb^usiasine  fixèrent  rirrésolntton 
do  général  en  chef,  qui,  se  tournant  vers  Augereau,  lui  dit  avec 
une  émotion  visible  :  a  Oui,  je  dois  croire  qu'avec  des  bfwes 
comme  ceux-là  on  ne  peut  pas  être  vaincu  M  » 

Cependant  Bonaparte  avi^t  suspendu  sur-lo-champ  le  gé* 
néral  Valette  de  ses  ibnetimis  en  Tanvoyant  sur  les  derrièves 
do  l'armée.  Cet  ottder  général  avait  déjà  montré  fort  peu  de 
courage  à  l'attaque  de  la€orona,  et  tandis  qu'il  abandonnait 
GasUglione,  le  général  Sauret  avait  été  de  nouveau  attaqué  dans 
Salo  par  les  troupes  du  général  Quesdanowich,  qui  s'était  replié 
ainsi  qu*on  Ta  vu»  deMonle«Chiaro  sur  Gavardo,  dans  la  crainte 
de  voir  sa  communication  coupée  sur  Ri  va^  situé  à  l'extrémité 
du  lac  de  Garda.  Le  général  fut  forcé  d'abandisttner  Sidoà  des 
troupes  bien  plus  nombreuses  que  les  siennes;  mais  legéiiéml 
Gnyeux  reçut  l'ordre  d'aller  reprendre  ce  poM  important  avec 
dei^reniorts  qu'on  lui  donna. 

Bonaparte,  après  avoir  passé  en  revue  les.  troupes; de  ia  divi- 
sion Augereau ,  fit  ses  dispositions  pour  attaquer  le  .mavéohid 
Wurmser.  En  envoyant  Tlutrépide  général  Guyeux  sur  Salo, 
le  général  1^  chef  avaiteu'pour  btit  de  contenir  le  général  Qtiâs- 

'  La  relation  maauscrite  dont  nons  avoHS  extrait  les  détails  qu'on  tient 
de  lire  y  ajoute  des  réflexions  que  nous  croyons  devoir  également  trans- 
crire ici,  «  J'en  appelle  à  ceux  qui  méditent  sur  les  événements  :  la  fermeté 
du  général  Angereau  ne  décida-t-elie  pas  du  sort  de  la  bataiHe  de  Gastiglione? 
Ce  maréchal  est  descendu  dans  la  tombe  avant  que  la  France  ait  comm  los 
droits  qi^il  aoquit  à  la  reconnaissance  nationale  dans  cette  célèbre  jeuraée. 
Bonaparte, «en 'Conférant  à  Augereau  le  titre  de  duc  de  Castiglione ,  n^a  point 
rapporté  dans  sa  patente  la  nature  des  services  que  le  marticlial.  lui  avait 
rendqs  dans  cette  circonstance.  Il  semblait  vouloir  en  effacer  le  souvenir  : 
c'est  à  riiistorien  à  réparer  cette  injustice,  n 
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dânoivMi,  poaJit  Taollon  que  1al«*nième  aliaU  eigager*  le 
S'MÉtfè  iafpoMe  da  jour,  Tarmée  ftançatoe  se  mit  en  mouve- 
Mnit«  Le |;éiiéraLMasséaa  fetrmrvatt  au  centre,  à  Galdnato et 
SaiHMarao^  tt  mareiia  sar  Loaato.  La  divMM  Atigereaa ior- 
tnait  ladraHaà  Momt»€hlaro  ;  ettete  porta  aar  CasUgHone.  La 
gwMlie  était  formée  par  tai  troupes  do  général  Gajreax,  qui 
■atahait  sar  fUto. 

Eu  apprenaat  ce  dernier  adoavement  qui  s'était  cffiBctoé  dans 
la  soirée  da  2,  ia  général  Quasdanowlch  cratgoalt  encore  pour 
ses  eoDummicatloiu; ,  et  déloeha,  dans  lanoit,  lapilnee  de 
tteiMi,  avec  sa  brigade,  poar  chercher  le  général  Gayeax  et 
le  aoBSbattre.  Lni^ménia se nitt  en  mouvemetit,  le  s  au  matin, 
pour  essayer  de  doaacr  la  main  an  maréchal  Warmser,  par 
Lanalo,  et  la  brigade  Oeriuty  s*avaflca  sur  cette  dernière  Tille. 
Le  général  Ott  devait  marcher  sur  Desenzano;  et  le  prince  de 
Beues ,  n'ayant  point  rencontré  le  général  Guyeux ,  se  rabattit 
plus  tard  sur  la  route  de  Lonato. 

Le  général  Oeskay»  en  se  portant  sur  Lonato,  rencontra 
Tavttit-gBrde  du  général  Masséna  qui  prenait  la  même  diree* 
tira.  Le  général  Pigeon ,  commandant  ces  troupes ,  les  engagea 
un  pea  trop  fortement.  Il  fat  Mt  prisonnier  avec  un  certain 
Bmnbre  de  soldats*  La  18*  légère  éprouva  une  perte  consf* 
dérable ,  et  trois  plèees  d'artillerie  légère  restèreait  entre  les 
aaeins  des  Autrichiens'.  Fort  heureusement  cette  troupe 
d'avant-garde ,  dans  sa  retraite ,  vint  se  placer  derrière  un  canal 
et  quelques  éailnenoea  qui  empédièrent  rennemi  de  suivre  son 
avantage.  Bonaparte,  qui  s'était  porté  en  tète  de  la  division 

'  liS  osImsI  Orabam,  dens  m  tièn^inexidê  et  tièH>srtisle  HUMre  dei 
campagnes  d^ Allemagne ,  d'Italie  ^  de  Suisse  ^  ele.f  de  1796  à  1799,  donae, 
à  celte  occssion,  une  nouTelle  preuve  de  m  manvaise  foi.  Oe  prétende  té- 
moin oculaire  avance  que  le  général  Oeskay,  avec  set  quatre  mille  hommes, 
eat  affaire  à  dix  mille  liommes  de  la  division  Masséna;  tandis  qu^elTecUve- 
msBi  le  fénéral  Pigera  B*avait  avec  lui  que  la  dix-hoilième  légère  et  use 
dsmi-batteried'artiMerie  léfère. 

M.  Grabam,  devenu  depub  général,  doit  avoir  appris  devant  Berg-op* 
Zoom,  en  1S14,  qu'on  ne  bat  pas  si  aisément  des  Français  en  tenes  sopé- 
flaufes,  puisqu'une  poignée  de  conscrits  a  suffi  pour  mettre  en  déroute  fâès 
de  qustrn  mille  iMMmnes  de  Tannée  que  lui,  général  Graham,  commaa* 
dait  alors. 
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MaflséBa,  arriva  bteiiltetar.ea  pfiat.  il  fit  IniMr  lif4if  et 
32*  dei«i-Mgadtt de  Bgoe  m  eotams  aeiféai  pÊthêMÊÊmy 
,eiiiesfy8ittt8aal)eiwparhl5^véglnaitde4^  Lwdewt 
GokHMw»  a^ofaMèveatan.  pas  da  charge  aar  taa  AnMMeaia, 
^«fiersde  leur  pramier sttacès ,  e^étoidaieAt  daM  la  plaiiie 
jour  eaveleyper  lesdeax  fatavea  deaiM>dgAdeB.  Ge  detoltr  maa^ 
vemeiit  ae  pouvait  effrayer  Bni^paile,  dont  le  eoap  d'aoB  exereé 
ambmasait  les  ioroes  auxqneUee  il  avait  aflUre;  il  Jugea  foe 
le»  Autriehleiw  s^alfaibiiwrfent  beaaeoap  es  ee  fvaloBgeutt 
^to^f  et <pi'U  hBiir  serait  dlMoite  de  résister  a«  eheedesdeax 
OMosea  ^t  s*avaiifalnt  contre  eux.  En  mène  leiaps,  IMsaHl 
défloyer  les  4*  et  %di^  d'iaftnterle  légère  à  droite  et  à  gauche 
de  ces  deux  cohmiies  d'attaifiie,  il  les  fit  «railler  pouf  tM^^ 
tenir  les  deax  ailes  ennemies.  Les  ta^  et  aa*  de  ligne  conli'^ 
Mèrent  rapidement  leur  marehe  sur  le  centre;  et  Bonaparte  ; 
par  «urerolt  de  pféeautlon ,  fit  marelier  en  réserve  la  tf^demi^ 
brigade  de  ligne  et  le  a^^^réglment  dediasseurs*  Ainsi  quelV 
vait.fiévu  le tjânéiai  français^  lestroopes  aatrleMenues ne  pu- 
«ont  sMaler  à  cette  attaque  si  fbrtesient  combinée  :  Lonato  Ait 
enlevé^  le  16"  régiment  de  dragons  chargea  les  hutans  du  gé» 
jMsal  Ocskay,  et  reprit  Isa  trois  pièeea  d'arUilerie  légère  per- 
dues au  commencement  de  raetftsn.  Toute  la  cstonne  Ait  dis* 
pcarsée;  une  grande  partie,  dé|à  prévenue  par  la  gaudie,  fnt 
i^jetée  snr  le  iae  de  Garda  et  sur  Desenzimo.  Cependant  comme 
les  fuyujpûêf  en  longeant  les  bords  du  lac  de  Qarda  du  c6té  de 
Pesehiera,  auraient  pu  gagner  le  Mindo,  ou  bien ,  remontant 
du  côté  de  Salo,  inquiéter  les  derrières  du  générri  Oujtnnc  y  en 
enfin  eherdier  à  se  réunir  aux  troupes  de  Qnasdanowich ,  Bo- 
naparte reconnut  ([u'il  était  essentiel  de  les  prévenir  à  Dé-<- 
senamio,  et  dirigea  sur  ce  point  son  premier  aide  deeamp 
Junot,  avec  la  compagnie  ée&  guides  à  cheval  de  l'armée,  en 
la  iskamt  soutenir ,  à  quelque  distance,  par  le  15^  régiment  de 
dmgsna  et  la  4^  dend-brigade  légère.  Arrivé  près  de  Desenzano, 
r^aîde  da  camp  lunot  attdgnit  le  régiment  de  hnlans  que  com- 
ffuandjBÉt  le  colonel  Bender ,  et  fiiisant  un  détour  sur  la  droite', 
il  vint  charger  de  front  ce  régiment ,  dont  il  blessa  le  coloujel. 
Entouré  bientôt  par  un  gros  de  hulans,  Junot,  sans  se  dé- 
concerter,  en  tua  six  de  sa  main  ;  mais  il  fut  culbitfé  dans  un 
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fymi^9ffèmÊmkfefa€limqtomf^ût  mbretmezftotûoÛM.  Il 
ooimlA,flM|M  d^étve  ftlt  pflteiiirfer,'loi«qQ0,  fmrt  heuroufe- 
jBÊMXilu  tfÊUmp  qai  s'éMeot  raBiés^,  elie^lé*  dedragétts, 
aiMOimueD  tmiteMte^viûraiftle'dégag«r.  Lm  Aiitriehleiis,  à 
Imv  4o«r  Mvrés  d»  près,  ayant  ai  tèle  la  ooloiiiie  de Iwiet  et 
$»ÂifkÊmlm  18'  at  M' qdnuirelMtait  égakame&tmir  Oeseo^aiKs 
aamlavl;  été  fèfeés  de nwtM  bai  letamieB,  aans  ranrivéedela 
brigade  dapriooe  de  Beasa,  qoi  »  n'ayant  ]Miot  rencontré  te 
fléiiécal  G«3feiix,ie  rabattait  eor  labrigadeOÔkay,  comme  noni 
ravena  iodKpié  ptai  haut.  Le  prince  de  Heoas  dégagea  «eue 
tutàm^  de  U  brigade  Oeikay ,  ef  ces  tnrapea  prirent  le  partfde 
le  retirer  ver»  Salo.  Lm  Françait  eonkinnèrent  de  les  pour- 
suivre :  Salo  venant  d'être  oeenpé  par  la  ccrionne  du^  général 
Gnyeux ,  Tenneml  se  trouva  une  seeondefois  entre  deux  Ibox , 
et  prouva  une  perte  considérable  '«  Dans  sanuirche  serSalo, 
legénéral  OuyeozAvait  pouisé  devant  lui  la  colonne dn  général 
Ott,  et  celleKd  -était  venue  reprendre  son  camp  deJtoVanlo. 
Ainsi  tm  troupes  de  Qnasdanowieb  se  trouvaient  paealgrstm. 
Une  piirtle  ecrait  dispersée; dans  les  montagnes,  Jusqu'à  ce 
que  les  événements  du  lendemain  vinssent  décider  de  wa  sort. 
..  Après  avoir  retracé  les  mouvements  de  la  gauche  et  du  centre, 
retournons  ^  la  droite  de  Tannée  française. 

Tandis  que  le  généaal  en  chef  rétablissait  le  combat  à  Ta- 
vanHsfuide  du  gàiéral  Masséna ,  Augereau  marebait  avec  ses 
bmvea  sur  Gastiglione;  il  r^a  les  avant^-postes  de  rétanemi, 
mais  il  tiyouva  la  division  du  général  Liptay  postée  asscî  avan- 
tngeumment  à  droite  et  à  gauche  de  la  ville. 

Augereau  donna  an  général  Beyrand  Tordre  d'attaquer  les 
haipteur^  à  la  droite  de  Gastiglione.,  avec  la  4*  demi-brigade 
de  ligne  et  la  n*  légère.  Le  général  Verdierr  à  la  tète  des  gre* 
i^iers  réunis ,  attaqua  le  château  de  Gastiglione.  Deux  ba- 
lailloDsde.la  69^,  sous  le  commandement  du  général  Pelletier, 
menacèrent  la  droite  de  l'ennemi.  Augereau  avait  Cuit  partir, 
dapsla  nutti  le  général  Robert,  aveelaai^de^gne^  pourteur- 
ner  le  flanc-gauche  des  Autrichiens  ;  et  ce  général  s'était 


*  11  est  nécesnire  de  jeter  un  coup  d'œil  «ur  la  carte  pour  bien  eateadrf 
ces  rnooTelBenta  compliqués.  Le  plan  de  la  bataille  de  Castiglione  réunit  îkHis 
les  dStails  indispensables  à  l'intelligence  de  ces  analres. 
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tiudfué.sac  k&derrièfeg pour  «ottteiiir.ee  monTWiftcétÉrtlg 
up  bataiiloii  de  la  9d%  la  4â«  demtlMigadie  et  le  49^  rtgiminr 
4e  d^asseufs  sVanoèrait  dans  I4  plaiae.  Piendaiit  oe  tettp»  Ul 
réserve  «  aux  ordres  du  général  KilmalBe,  «élaHeiiiMMsbepoQr 
se  réfuiir  h,  la  divlskxi  Aogeraau. 

Le  eoBibat  s'engagea  très-vin^emeot  de  pari  et  d*aolre$ 
IçaAutriebieosflieQt  me  glorieuse  résistance,,  mais  les  troupes 
d*  Augereaii  avaieol;  juré  de  vaincre,  et  l'ennemi  ftit  enfin  obUgé 
de  céder  aux  plus  généreux  efforts.  Le  général  Liptay  s*aper* 
eevant^da^s  sa  marche  rétrograde,  4e l'infériorité  des  twoj^s 
<pii  ie  pofii^uiyaient,  ref6rma  sur-le-champ  les  siennes,. qui  nv 
vinrent  à  la  charge  pour  être  repojossées  «ne  seconde  Mb; 
eUes  vinrent  tomber  sous  le  feu  de  h  61"  ^mi-brigade  «mfous* 
qpéCy  comme  nous  venons  de  le  dir^^  sur  les  derrières.  GettQ 
rencontre  inattendue  augmenta  ie  désordre  parmi  left  Ai^i*^ 
chiens  et  les  pertes  qa'ils  venaient  d'^frouver. 

Augereaa,  maltoe  du  villags,  attaqua  ensuite  le  pont  de 
Cf|st%iione  avee  une  pMtie  de  sa  réserve  renforeée  d'un  bu^f 
taiUon  de  la  4«  Ugère,  que  Bonaparte«vait  détaohé  de  Lonato. 
Cependant  la  tète  de  colonne  des  autres  troupes  du  maréc^ 
Wurmser  arrivait  par  Guidizsoks  et  le  général  Liptaj,  ayant 
reçu  quelques  renforts ,  cherchait  à  se  maintenir  dans  xau^  pck 
sitt<«  où  il  aliait  être  nejoint  par  des  treupes  nonAreuses.< 
Il  lit  une  manœuvre  pour  gagner  les  Ftanfais  par  leur  droifte; 
Ajngerean,  qui  s'aperçut  de  ce  mouvement,  fit  déployer  daaa 
la  plaine  les  4*  et  SV  de  ligne  et  la  IT^"  légère;  à  oet  inslaitt» 
la  réserve  du  générai  Kilmaâae  déboudiait;  Augereau  la  pla^' 
pour  soutenir  sa  ligne.  Il  fit  garder  les  hauteurs  par  le  g^né« 
rai  Pi^Hetier  quiy  indépendamment  de  la  69^  demi-brigade,  eut 
sous  ses  ordres  l'autre  parte  de  la  réserve  qu'AugereaU  n'arvait 
pas  employée  à  Tattaque  du  pont  de  Gastiglione  :  c'étaient  la* 
4S^  demirbngide  de  iig^e  et  un  escadron  du  32"  de  chasseurs^ 

Le  eombat,  d^à  engagé  au  pont  de  Gastiglione^  devintjé- 
néralaur  la  ligne*  Les  Autrichiens,  encouragés  par  l'espéiance 
4*ètre  prono^ment  appuyés  par  le»  troupes  qu'amenait  le  ma^* 
réelud  Wumiser,  soutinrent,  aveo  ki  plus  ^ande  vigpieuiv  ie 
choe  des  soldats  d' Augereau  animés  par  les  sueeès  qu-'ils  ven' 
Qi^enl  d0  remporter,  et  qui,  croyant  avoir  affaireioi.  geofs  .det 
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ïmmie  mMàûÊom,  n'ai  combattaient  pas  avee  mofiis  d^in- 
IvépIMé^  Mris  le  pont  de  Gastigltone  fnt  foreé,  et  la  dtvfsfon 
Up^9  qui  formait  ravani-^rie  de  Wormser,  ftit  obligée  de  te 
repHer  swr  le  eorpe  d'armée. 

Un  combat  aussi  opiniâtre  eoikta  aux  Français  ta  perte  dti 
général  Beyrand  et  celle  des  chefs  de  brigade  Pourafiter,  de 
la  4^;  BonrgoB)  du  t*' de  hussards  »  et  Mamet ,  du  23*  dédias- 
aeufs;  ces  Offlders  supérieurs  furent  tués  «sur  le  chïmp  de 
bataille. 

Ainsi,  Bonaparte  avançait  heureusement  dans  rexécutlonde 
son  vaste  plan ,  et  les  combats  de  Lonato  et  de  Castigifone 
étalent  les  premiers  gages  des  suœës  quMl  pouvait  en  espérer. 
Les  Autrichens  venaient  de  perdre ,  dans  ces  deux  affaires , 
S  à  4,000  hommes  tués,  blessés  et  bits  prisonniers,  et  20  pièces 
de  canon. 

Toutefois  le  sort  de  ritalie  n'était  pas  encore  décidé,  et  les 
AntrldUens  avalent  des  forées  trop  considérables  pour  que  Bo- 
naparte n*eAt  peint  calculé  tontes  les  chances.  Il  était  facile  de 
pt^olr  que,  Hrant  de  Mantoue  tout  ce  qui  se  trouvait  dispo- 
nible en  troupes,  et  ne  se  regardant  point  comme  vaincu,  le  ma- 
rédial  Wurmser,  à  la  tète  de  prés  de  26,000  hommes  de 
bonnes  troupes,  allait  faire  les  phis  grands  efforts  pour  se  por- 
ter en  avant,  et  essayer  de  donner  la  main  à  Quasdanowich. 
Cette  observation  ne  pouvait  échapper  à  un  général  comme 
Bonaparte  :  aussi  prit-il  la  iéM>lution  de  se  débarrasser  «om- 
pMleaientdu  corps  de  Quasdanowldi ,  ailti  de  rassembler  toute 
rmrmée  française,  pour  se  porter  ensuite  sur  Wurmser,  et  for- 
cer  ce  dernier  à  repasser  le  Mindo. 

Le  général  en  chef  avait  ordonné  au  général  Desphiois  de 
réunir  à  Bfcsda  toutes  les  troupes  qu'il  avait  pu  Urer  de  la  Lom- 
bardie,  d'en  former  une  petite  division,  de  se  porter,  avec  ce 
faible  corps ,  par  les  montagnes  sur  la  CUeBe,  à  l'effet  de  tourner 
la  droite  des  thmpes  de  Quasdanowich ,  campées  à  Ga  vardo , 
et ,  par  cette  manoeuvre  qui  menaçait  fennemi  d'être  coupé  do 
Tyrol ,  de  la  forcer  à  se  retirer  dans  ee  pajrsi  L'adjudant  général 
HeiWn  conduisit ,  en  consëquence ,  une  petite  colonne  sur  le 
ment  Sanf-Osetto ,  qui  domine  Gavardo,  y  trouva  deux  bataff- 
kns  aoirieliiens ,  qu'il  culbuta^  et  s*empara  de  ce  poste  avaota- 
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geux.  Le  général  Daltemagûe,  à  la  tète  d^iiii  bataillon  de  t» 
1 1^  demi-brigade ,  pénétra  jusqu'au  village  de  Gavardo ,  en 
poussant  tout  ce  qut  se  trouvait  SfHrsoa  passage  ;  mais,  n'àymit' 
point  été  soutenu  par  le  reste  de  la  division ,  il  itat  entoaré  par 
des  fèrees  supérieures ,  et  ne  parvint  qu'avec  beaoeoijq^d*ettort» 
à  se  faire  jour.  Bonaparte,  instruit  de  ce  oontre-teo^  ^  envoya 
à  Salo  te  générer  Saint*Hilaire ,  pour  appuyer ,  de  eooearl  avee* 
le  général  Guyeux,  le  «nouvenient  des  troupes  de  Despinois.  et* 
dégager  te  générai  Daltemagne.  Le  général  Saint-Hilito  réussit' 
complètement  dans  sa  mission.  Le  g^éral  autrichien ,  qo|  ne 
s'attendait,  sans  doute,  à  être  vigoureusement  attaqué  que  du 
côté  de  Lonato ,  Ihillit  à  être  enlevé  dans  son  cimp  de  fiavaidoi 
Après  un  engagement  assez  vif,  tes  Français  occupèrent  oa. 
dernier  viHage.  Quasdanowich ,  se  voyant  alors  sérieqsement 
menacé  par  te  San-Osetto  et  par  Salo,  ne  crut  pas  devoir 
résister  plus  longtemps  sur  un  point  compromis.  Ses  trpupea 
étant  d'ailleurs  exténuées  par  les  fatigues  et  les  marches  mul**' 
tipllées  dans  un  pays  difficite  et  où  les  ressoureea  étaient  épui* 
sées ,  il  crut  devoir  profiter  de  Tissue  qui  se  présentait  par  te» 
vallées  qui  conduisent  au  lacdldro ,  pour  se  retirer  sur  Riva, 
en  laissant  te  prince  de  Reuss  en  arrière^rde ,  vers  Roœa. 
d*Ânfo ,  sur  les  bords  de  ce  même  lac  d'Idro. 

Sur  ces  entre&ites,  Wurmser  avait  recueilli  son  avant-garde^  > 
hâtait  Tarrivée  de  sa  réserve,  et  pressait  renvoi  des  rcailèrts? 
qui  devaient  venir  de  Mantoue.  De  son  côté,  Bonaparte  s'était 
rendu  k  Lonato,  pour  s'occuper  des  dispositions  de  la  batailla 
générale  qu'il  se  proposait  de  livrer  le  lendemain*  Tout  à  cùw^ 
on  lui  annonce  un  parlementaire,  qui  se  présente  pour  le  som- 
mer de  se  rendre  :  on  Tinstruit,  en  même  temps,  qu'^ieffèt  des 
avant-gardes  ennemies  s'approchaient  de  te  vilte,  et  que  là  route 
de  Brescia  était  déjà  interceptée  à  Ponte-San-Mareo.  Le  par* 
tementaire,  introduit  auprès  de  Bonaparte ,  lui  dit  que,  Lonata 
étant  cerné  de  tous  côté» ,  il  ne  restait  d'autre  parti  à  prendre.^ 
pour  tes  Français  qui  se  trouvatent  dans  la  ville,  que  de  mettre 
bas  lés  armes  et  de  se  rendre  à  discrétion.  Le  général  en  chef 
n'^avait  avec  lui  dans  Lonato  que  1,000  à  1,300  howMBCS  <hk 
situation  était  éminemment  eritique  :  lïtentôt  revenu  d'un  pv»- 
mi^  moment  de  surprise,  sa  présence  d'esprit  te  tirahabi^ 
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kroeot  deoe  ptts  dangereux.  Il  caleula,  »Tec  la  promptitude  de 
réclair  ^  <{Qe  la  troupe  qui  se  préeeatalt  ainsi  par  la  route  4^ 
Breaelfr 9  ne  pouvait  être  autr«  qu'uo  débris  de  celle  qui  avait  été 
battue  la  veitle,  pouMé  sur  Deseuzano  et  sur  le  lac  de  Garda* 
Il  Jugea  qa*^[urès  Avoir  erré  pour  eherchi^r  à  ri|joiodre  le  général 
Quasdanowieb,  cette  colooae,  trouvant  les  passages  fermés  par 
les  troupes  des  généraux  Guyewc  et  Despinois,  essayait  de 
gagner  l'amiée  du  maréchal  Wurmser  en  passant  par  Lonato. 
Ces  luœkiettses  réflexions  conduisirent  Bonaparte  à  demander 
au  parlementaire,  aveeuo  mélange  de  colère  et  de  dignité,  par 
quel  motif  il  osait  venir  ainsi  sommer  un  général  en  chef  vain- 
queur ,  au  milieu  de  son  quartier  général ,  et  entouré  de  son 
armée,  u  Allez,  ajouta-t'il ,  allez^dire  au  général  qui  vous  a  en- 
voyé f  que  s*il  a  prétendu  foire  une  insulte  à  l'armée  française  ^ 
je  suis  ici  pour  la  venger  :  qu*il  est  lui-même  mon  prisonnier, 
ainsi  que  ses  soldats  :  je  sais  que  sa  troupe  o*est  qu'une  des 
ookmnes  coupées  par  des  divisions  de  mon  armée  qui  occupent 
Salo  et  la  route  de  Brescia  à  Trente.  Dites-lui qu^  si,  dans  huit 
minutes ,  il  n*a  pas  mis  bas  les  armes,  et  si  une  seule  amorce 
est  brûlée,  Je  le  fais  fusiller ,  lui  et  ses  gens.  i>  Puis,  s*adressant 
aux  officiers  qui  avaient  amené  le  parlementaire,  «  Qu'on  enlève 
le  bandeau  qui  couvre  les  yeux  de  monsieur  I  »  et  continuant 
de  parler  à  ce  dernier  :  a  Voyez  le  général  Bonaparte  ^  au  milieu 
de  son  état-nuyor  et  de  Tarmée  républicaine.  Rapportez  à  votre 
général  quil  lui  est  loisible  de  faire  une  bonne  capture,  n 
yofflcier  retourna  vers  le  chef  qui  l*avait  envoyé ,  et  Bonaparte 
ordonna  sur-le-diamp  au  général  Berthier  de  faire  avancer 
les  grenadiers  qui  gardaient  le  quartier  général ,  ce  qu'il  y  avait 
de  guides  et  d'autres  troupes  dans  Lonato,  et  quelques  pièces 
d'artillerie.  Le  chef  de  la  colonne  ennemie^  fort  surpris  d'ap- 
prendre que  Bom^rte  et  son  état-major  se  trouvaient  dans 
Lonato^  demanda  à  son  tour  à  capituler,  a  Non ,  répondit  Bona- 
parte avee  une  fierté  qu'augmentait  encore  la  démarche  de 
f  ennemi ,  Je  ne  puis  capituler  avec  des  hommes  qui  sont  mes 
prisonniers*  »  L'Autrichien  insistait  :  alois  Bonaparte  ordonne 
une  dénoDstratiott  d'attaque.  Le  oomnoandant  ennemi  n'en 
attendit  point  les  effeto,  et  se  rendit  sans  conditions.  Troia 
bâtalNons autrichiens ,  forts  d'à  peu  près  3,000  hommes^  vingt 
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hiilai»  9  mirent  bas  les  armes ,  en  livniBt  tr6i9  drapeaux  et 
quatre  pièces  de  canon. 

Ce  trait  4'aiidace -de  la  part  de  Benaparte  dévoile  son  earac* 
fère:  Éâ'aoge  efièt  de. la  destinée!  si  la  ccrfonne  ennemie  eùteti 
la^eonsetence  de  sa  propre  force;  si  son  chrf ,  moins  effrayé  dn 
ton  impérieuiL  et  altier  du  général  français ,  eût  osé  tenter  un 
eombat  dont  les  dittices  semblaient  devoir  lui  être  favorables , 
Bonaparte,  ÛEit  prisonnier,  eût  orné  peut-être  lé  triomphe  du 
maréehaA  Wurmser.  Quels  diangements  alors  dans  les  événe- 
ments! L'armée  d'Italie,  privée  de  son  chef  par  une  circons- 
tanee«usrt  toam,  aurait-elle  réussi,  malgré  les  talents  et  l'ex- 
pénoioe  de  ses  généraux  et  Tintrépidité  des  soldats ,  à  garder 
SCS  conquêtes?  Bonaparte  lui-même ,  accusé  au  moins  d'impru- 
dence ,  seralt*il  parvenu  à  ressaisir  la  confiance  du  gouverne^ 
ment  r^[mbltcain ,  «n  supposant  toutefois  que  l'ennemi  eût 
consenti  à  son  échange?  Queb  résultats  impossibles  à  prévoir 
n'eût  point  amenés  l'absence  de  ce  général  sur  la  scène  active  dé 
l'Europe?  Nous  abandonnons  aux  lecteurs  la  solution  de  ces 
questions;  maâB  nous  devons  dire  qu'à  dater  de  cette  époque 
^itraordinaire,  l'imagination  exaltée  du  jeune  guerrier  put  le 
porter  à  se  considérer  comme  V homme  du  destin  '. 

L'événement  éplsodique  qu^on  vient  de  lire  n'était  point  de 
nature  à  ralentir  les  dispositions  du  général  en  chef  pour  la 
journée  du  lendemain.  Il  arriva  enfin ,  ce  jour  trop  tardif  aux 
désk»  impatients  de  Bonaparte  et  de  ses  braves,  et  qui  allait 
décider  dn  sort  des  deux  armées  frjBmçaise  et  autrichienne.  Le 
bruit  de  oe  qui  venait  de  se  passer  à  Lonato  s'était  répandu , 
dans Ja  soirée  et  dans  la  nuit  du  4  au  5  août ,  dans  les  différents 
camp&fi»nçais.  La  fortune  du  général  en  chef,  échappant  à  un 
danger  imminent  par  la  force  de  son  génie,  promettait  aux 
offleiers  et  aux  soldats  une  victoire  assurée  ;  elle  avait  servi 
de  texte  aux  Mitretiens  de  ces  guerriers  Jusqu'au  moment  où 


'  On  a  rôToqii6  eo  doute,  chez  l'étranger,  rincident  de  Lonato;  et  le  trèà* 
judicieux  colonel  Graliam  prétend  que  personne  n'en  a  entendu  parier  dans 
rarméeautricliienne.  Mous  pouvons  affirmer  à  ee  loyal  historien  quMl  existe 
encore  aujourd'hui  de  nombreux  témoins  deoe  tait  extraordinaire,  con- 
signé, au  surplus,  dans  un  grand  nombre  d'éerils  aUemandis. 
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Us  ^  pi;ireiil  leara  armes  pour  eombatlre  :  leur  aMteur  et  leur 
enthousiasme  étaient  alors  portés  au  conible. 

On  sait  que  la  division  dn  général  Serrurier,  après  ia  levée 
du  siège  de  Mantoue,  était  venu»  prendre  positkn  à  Marcarla 
et  à  Pozzolo,  pour  couvrir  la  eeçmmnieation  avjse  Grénione 
et  Plaisance.  Bonapar^,  après  avoir  acquis  la  certitudeqne  Qws- 
danowich  se  trouvait  neutralisé  dans  les  montagnes  qui  avoi- 
sinent  Salo,  par  suitede  la  première  aflSMrede  Lonato»  et  pensant 
ensuite  que  le  maréchal  Wurmser  n'oserait  point  entreprandre 
d^  marcher  sur  le  P6,  sans  avoir  une  connaissais  précise 
de  la  position  de  squ  lieutenant  (Quasdanowich);  Bonapnrte» 
disons-nous^  avait  envoyé  au  général  Fiorella ,  qui  se  trouvait 
commander  la  division  en  Tabsence  de  Serrurter,  Tordre  de 
venir  prendre  part  à  l'action  générale  qui  allait  s^gager,  en 
s*avançant  par  Guidizzolo  *  sur  la  route  qui  mène  de  Mantoœ 
à  Brescia.  Ce  mouvement  tournait  rennemi  par  sa  gauche,  pen< 
dant  que  lé  gros  de  Tarmée,  c'est-à«dire  les  divisions  Maaséna 
et  Augereau  et  la  réserve ,  devait  attaquer  de  flront^  En  exé- 
cution de  cet  ordre,  Fiorella  avait  mis  ses  troupes  en  mniehe 
pendant  la  nuit ,  et  à  six  heures  du  matin,  il  était  «en  vue  de 
Guidizzolo. 

La  division  Augereau  prit  les  armes ,  à  la  pointe  du  Jour, 
et  vint  se  former  sur  deux  lignes  en  avant  de  Castiglione , 
ayant  à  sa  droite  la  réserve  du  général  lUimaine,  placée  en 
échelon ,  et  à  sa  gauche  la  division  Masséna  »  dont  une  partie 
était  déployée  et  Tautre  en  colonne. 

L'armée  ennemie  se  forma  en  bataille  sur  deux  lignes.  La 
gauche  au  mamelon  de  Medolano,  et  Ja  droite  au  delà  du 
petit  village  de  Solferino.  Ses  troupes  pouvaient  fonner  de 
34  à  35,000  hommes  '. 

Le  général  en  chef  avait  senti  rimportance  d'oceuperde  suite 
Tattimtion  du  maréchal  Wurmser  sur  son  front  t  pour  donner 
le  temps  au  général  Fiorella  d'arriver  à  son  poste  de  bataille , 
sans  être  inquiété  ou  arrêté  dans  sa  marche.  Biais,  d'un  autre 
c6té,  il  voulait  éviter  de  s'engager  sérieusement  avant  que 

'  Le  véridéque  Graham  ne  donne  an  maréchal  -Warnser  que  dix-hoK 
mille  hommes,  et  porte  l'armée  française  à.  Tingt-huit  mille;  il  ett  ftidle 
d'apprécier  la  juitMae  des  calculs  du  colonel  anglais. 
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cette  ëi visk»  Sentirier  fttt  à  portée  d^trer  en  tigne.  -il  ordonna 
en  on»aéf«Bce  M  gteéral  Augereau  de  fedre  avancer  quelques 
troapes,  oohmm  d'avant-gaide,  poar  ÎBke  vati»  dénumstrafSott 
d'attaque  pwrtielle.  Le  général  Masséna  Indiquait  le  même  bol 
par  quelques  mottveitteDts  préparatoim»  et  en  Jetant  deë  tlnM- 
leun^en  avant.  Les  Autrieliiens  paraissaient  i^us  disposés  à  re- 
cevoir Tattaque  qu'à  la  commencer.  TouteMs,  quand  l'avant- 
garde  d- Augereau  se  présenta  devant  eux ,  ils  s^ébrànlèrent  et 
repoussèrent  sans  peine  une  agression  plus  simulée  que  réelle. 
Bneflét,  les  Français  cédant  bientôt  le  terrain,  rennemi  avançft 
àecm  tour,  ettouten  poursuivant  les  troupes  d* Augereau,  il 
manœuvra  de  manière  à  fiiire  croire  qu'en  s^étendont  sur  la 
dfoîte  il  aUait  déborder  la  gauche  de  la  division  Masséna  sur 
Caste&^Venaago,  entre  Gastigtione  et  Lonato.  Ce  itionvertient 
avait  peur  but  spécial,  de  la  part  du  maréchal  Wurmser ,  de 
dwraher  à  établir  une  communication  avec  QuasdanoAvich  ; 
qu'il  supposait  vers  Lonato,  ignorant  la  défaite  du  s.  Le  généra! 
mibMtien'  entrait  par  là  précisément  dans  les  vues  de  Bona* 
porte.  Résolu  à  faire  son  principal  effort  sur  la  gauche  de 
Wonnsèr,  le  général  en  chef  envoya  l'adjudant  général  Ter- 
dier,  avec  trolsbataillons  de  grenadiers  soutenus  par  un  régiment 
de  cavalerie  légère,  attaquer  la  redoute  de  Meddano.  Mais, 
pour  fiiciliter  cette  attaque  et  la  rendre  moins  meurtrière,  en 
raison  du  feu  des  pièces  ennemies ,  le  chef  de  bataillon  Mar- 
m<mt  9  aide  de  camp  de  Bonaparte,  officier  d'artillerie  déjà  dl»- 
tii^é,  avait  été  chargé  de  diriger ,  sur  Textrémité  gauche  des 
Autrichiens,  douie  pièces  de  canon  destinées  à  prendre  les 
troupes  ennemies  ea  écharpe.  Marmont  mit  ses  pièces  en  bat^ 
terie  dans  la  plaine  de  Médole ,  en  même  temps  que  la  cava-* 
lerie  du  général  Beaumont  se  ibrmait  pour  les  soutenir.  Cette 
di^osllîon  eut  tout  le  résultat  désiré  ;  elle  fit  beaucoup  de  itiâl 
àTieasmemi,  en  même  temps  que  les  boulets  atteignaient  la' 
redoute  qui  couvrait  son  flanc.  L'adjudant  général  Verdier 
s'avança  soos  la  pntfection  de  ce  leu  redoutable,  avec  ies  trois 
halatHons  de  groradiers,  et  emporta  la  redoute  après  un  éOmBat** 
dans  lequel  les  Autrichiens  corolmttlrent  a  veeun  courage  presque  * 
égal  à  cehddes  assaillants.  Pendant  ce  temps,  le  général  Beau- 
ment  et  Taide  de  camp  Mactoont  s'avançaient ,  avec  la  cava- 
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lerids  dÉBs  la  ^ivtelioo  du  yiUage  de  Swi-Caudaiia^  wr  hê 
derrlèreft  de  la  Itgne  enaende*  Cette  manœuvre  Mille,  tmmi 
bien  esi^tée  qii*eUe  était  bien  combinée,  asittim4a  Jonction 
avec  la  division  Serrurier,  Gelie-ci,  eondoit»,  comme  nom 
l'avons  dit ,  par  le  général  Fiorella ,  déboucha  preifoe  à  |^t 
nommé  de  Guldizzok),  et  se  trouva  placée  de  manière  à  prendre 
à  revers  la  ligne  ennemie.  . 

lia  mardie  rapide  du  générai  FioreUa ,  si  bien  secondée  par 
les  dispositions  ({u'on  vient  de  lire,  avait  rois  tout  à  fsit  en 
délhttt  la  prévoyance  du  maréchal  Wurmser,  et  ce  dernier 
avait  tellement  pris  le  change  $  qœ  Tavant-gaide  dea  troapes 
de  Fiorella ,  composée  de  cavMeiie  légère ,  s'avança  sans  ebs« 
tacle  Jusqu'au  quartier  général  du  mtn'échal,  et  y  pénétra  san» 
trouver  de  résistance^.  Wurmser ,  entouré  tout  à  conp ,  anrait 
été  pris  par  les  hussards  du  7^  régiment ,  si ,  fort  'heureusement 
pour  lui ,  les  dragons  autrichiens  du  quartier  général  ne  se 
ftissent  trouvés  à  portée  de  le  secourir.  Une  charge  exécutée  forfr 
à  propos  par  ceux-ci  donna  au  maréchal  le  temps  de  monter 
à  cheval.  Cette  dernière  circonstance  pent  donner  lieu  à  un 
rapprochement  singulier  dans  la  fortune  des  deux  généraux 
en  chef  des  armées  française  et  autrichienne.  L*ua  et  Tautre , 
dans  le  cercle  de  vingt-quatre  heures,  faillirent  êtes  pris  pour 
avoir  négligé  des  précautions  qu'ils  ne  si^pesaient  pas  né« 
esssaires.  Tant  il  est  vrai  de  dire  que  le  hasard  a  souvent  une 
grande  part  dans  les  choses  humaines  l 

L'infooterie  de  Fiorella ,  qui  suivait  de  près  ravant<»garde , 
parut  bientôt  ;  et  cette  subite  apparition  de  forces  que  le  maréohaè 
ne  JOiqK<^nnait  pas  aussi  près  renversa  tout  le  plan  de  ee  der-* 
nier,  et  le  força  à  changer  toutes  les  dispositions  qu'M  avait 
d^  foitee.  Il  envoya  sur-le-champ  sa  cavalerie  charger  celie 
du  général  Beaumont,  arrêta  le  mouvement  de  la  première 
ligne  sur  les  avaut>gardes  d' Augereau  et  de  Masséna,  etflt  mar" 
cher  la  seconde  Hgne  sur  le  général  Fiorella. 

De  son  côté,  le  général  Bonaparte,  voyant  que  le  moment 
était  arrivé  de  foire  avancer  les  divisions  Augereau  et  lia»-* 
séna,  ordonna  de  suite  ee  mouv^ooent.  Ces  troupes  s'ébran- 
lèrent avec  vivadté.  Augereau  attaqua  le  centre  ennemi  ;  Mas* 
séna  chercha  à  pénétrer  entre  ce  p^t  et  l'aile  droite ,  tandie 
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^pie  )e  géBénl  Florella,  oentlnaant  ia  marehe  aeeélërée,  pous- 
sait les  troupes  qui  lui  étaleat  opposées  sur  Gairriaiia. 

La  4*  demî-hrtgade  de  ligne  attaqua  les  hauteurs  et  la  tour 
de  Solferim.  Les  Autrichiens,  qui  se  trouvaient  sur  ce  point, 
s'y  défendaient  avec  résolution ,  lorsque  Tadjudant  génésal 
Leelerc%àlatétedeia&^<^enii-brigadede  Ugue  qu*il  amenait  à 
rinstantdeJBresGia,  fut  envoyé,  par  Bonaparte,  pour  seconder 
les  efforts  de  la  4^.  La  tour  et  les  hauteurs  furent  emportées.  Ce 
dernier  suceès  précipita  le  mouvement  de  retraite  que  Wurmseï 
eiut  devoir  ordonner ,  quand  il  se  ^t  menacé  d'être  culbuté 
dans  l'angle  formé  par  le  Mindo  et  le  lac  de  Garda,  vers  Pes- 
chiora*.  Le  maréchid  vit  dès  lors  que  la  bataille  était  peidue 
ppur^  jbpi,  et  pressa  la  marche  de  ses  troupes  sur  le  Mindo,  dont 
il.  fit  cauper  les  ponts,  pour  mettre  cette  barrière  entre  les 
vafeaqueurs  et  ioL  Mais ,  poursuivi  et  vivement  hareelé  par  ht 
cavalerie  du  général  Beaumont  et  par  les  troupes  du  général 
Fiorella,  sa  retraite  ne  se  fit  point  sans  perte*  Quelques  trou* 
pes  françaises  avancerait  jusque  sur  le  Mincio;  mais,  haras- 
sées des  fiitigttes  de  la  Journée  et  de  leur  longue  marehe,  ac- 
cablées par  la  chaleur,  elles  furent  contraintes  à  cesser  de 
poursuivre  ce  dernier,  pour  prendre  quelque  repos.  Wurmser 
gagna  Yateggio ,  où  il  s'arrêta. 

Bonaparte  fit  prendre  à  Tarmée  les  positions  suivantes  :  la 
division  Angereau  se  plaça  près  de  Pazalengo,  le  général  Kil- 
midne  à  )a  gauche  d'Aogereau ,  Masséna  devant  Gastellano  ;  la 
division  Serrurier,  dans  la  plaine ,  en  arrière  de  Borghetto. 

La  perte  des  Autrichiens ,  dans  cette  journée ,  où  les  Français 
fkreot  vainqueurs  par  des  manœuvres  plutôt  que  par  des  com- 
bats ,  fut  moins  conûdérable  que  celle  qu'ils  avaient  éprouvée 
dans  les  actiops  précédâtes.  Elle  fut  de  3,000  hommes  à  peu 
près  en  tués ,  blessés  et  prisonniers  ;  vingt  pièces  de  canon  et 
vingt  caissons  de  munitions  restèrent  au  pouvoir  de  rarmée  firan- 
çaise.  Celle-ci  ne  perdit  que  fort  peu  de  monde,  et  l'adjudant 


'  Depuis  beau-frère  de  Bonaparte,  mort  à  Saint-DomiBgue,  en  1802,  gé- 
nérri  en  ehef  de  Varmée  enyoyée  dans  celte  colonie. 

'  Le  colotfel  Gratiam  s'attribue  le  mérite  d*aYoir  donné  ce  conseil  an  ma- 
réchal  VITunnser. 
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général  Frontlii ,  tué  glorieiisenient  dans  une  ekarge ,  fat  lé  seul 
officier  de  marque  qu'on  eut  à  regretter. 

Toutefois  oette  bataille  y  où  Bonaparte  Tenait  de  fklre  une  si 
heureuse  applloatlim  de  son  talent  »  eut  la  plus  grande  Iniiuenee 
sur  les  suites  de  la  campagne.  Elle  assura  le  sort  de  illalie ,  et 
amena  tous  les  re?€rs  que  l'armée  autrichienne  aHaft  essuyer,  et 
les  malheurs  dont  Ait  accablé  peu  de  temps  après  le  vieux  ma- 
réchal Wurmser. 

Bonaparte  terminait  ainsi  le  rapport  qu'il  adressa  au  Dh«e- 
toire  républicain  sur  ces  derniers  événements  militaires  :  a  Voilà 
donc,  en  cinq  jours,  une  autre  oampagne  finie.  Wurmser  a  perdu 
dans  ces  cinq  Jours  70  pièces  de  canon ,  tous  ses  caissons  d'in- 
flnrterie;  12  a  15,000  prisoni^ers,  6,000  hommes  tués  ou  bles- 
sés, et  presque  toutes  les  troupes  venues  du  Rhin  '  ;  indépendam- 
ment de  cela,  une  grande  partie  est  encore  éparpillée ,  et  nous 
les  ramassons  en  poursuivant  rennemi*  Tous  les  soldats,  officiers, 
généraux  ont  déployé ,  dans  cette  circonstance  dMQeile ,  un 
grand  caractère  de  bravoure.  Je  vous  demande  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  pour  lesadjudants  généraux  Verdier  et  VIguolle. 
Le  premier  a  contribué  aux  succès  d'une  manière  distinguée  : 
il  a  eu  un  cheval  tué  sous  lui  à  la  bataille  de  Gastigllone.  Le 
second ,  qui  est  le  plus  ancien  adjudant  général  de  l'armée, 
joint  à  un  courage  tût  des  talents  et  une  activité  rares.  Je  vous 
demande  te  grade  de  chef  de  bataillon  pcrur  Tadjohit  BaUet, 
celui  de  général  de  division  pour  le  général  de  brigade  DaMe» 
magne ,  et  celui  de  chef  de  brigade  pour  le  chef  de  bataillon 
â*artillerfeSongis.  » 

Ces  avancements  forent  de  suite  accordés  par  le  Directoire. 

Suites  de  la  bataille  de  Coitiglione;  ecmbat  de  Peêchiem, 
daru  la  vallée  dèH'Adige;  mouvement  dans  Vintérieurde  l'Ituh 
Ife^  après  la  levée  du  siège  de  Mantoue ,  etc,  — -  La  défaite  des 
Autrichiens  à  Castiglione  n'ôtait  point  au  maréchal  Wurmser  la 
liberté  de  continuer  sa  retraite.  Il  occupait  la  Hgne  du  Minek), 
qu'il  avait  repassé  ;  et  sa  position  était  à  peu  près  la  même  que 

'  U  n'y  a  point  d'exagération  dans  ce  rapport;  car  Im  AntricUeiia  ppr- 
tèrenteux-intoies  leur  perle  en  iMNninea  à  dix-iept  mille,  dont  trob  ceat 
qaatra-vingt-onze  oflicien». 
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cdle  qa'occopait  le  général  BeauHen ,  avant  le  ooniliat  èe  Bor- 
ghetto.  La  ganché  de  Farmée  aatrichieime  eonmiiiiiiquatt  avee 
Mantxme,  par  ROTerbeMa;  le  oeotre  étidC  vers  Yaileggio  :  la 
éte^ ,  éua  êén  menvèineat  de  letmite»  s^était  portée  vertPea» 
chiera  »  et  les  troupes  du  général  LIptay  renforcèrent  le  général 
Bayaiftsdi ,  ûam  le  camp  établi  entre  Pescitiem  et  Cavalca- 
sello.  Quant  au  général  QûasdanovHeh^  11  se  trouvait  toajôQrtf 
dans  les  positions  que  nous  avons  indicées,  c'est-À-dlre  vers 
Textréndlé  supérieure  du  lac  de  Garda. 

Bonaparte  liie  pouvait  pas  eammettre  la  faute  de  li^sser  à 
Wurmser  le  temps  de  réunir  ses  troupes ,  et  de  fortifier  sa  iwnt^ 
vetle  ligne  de  défense  :  aussi ,  dès  le  6  août ,  le  l^idenudn  même 
de  la  baffle  de  GastigUone ,  Augereàu  reçut-il  Tordre  de  s'a^ 
vaneer  sur  Borghetto  pour  cmonner  Yaleggio  /  et  de  faire  la  dé- 
monstration d'un  passage  de  vive  force  sur  le  Ifindo.  Pendant 
eé  temps,  Masséna,  marchant  sur Peschiera,  devait  traversé!^ 
eette  ville,  et  attatiuer  l'ennemi  dans  le  camp  qu'il  commençait  â 
retraneher  devant  la  place  :  un  prompt  succès  fût  le  résultat  de 
ces  mesures.  Les  troupes  des  généraux  Bayalitsch  et  Liptay  fti^ 
rent  culbutées,  et  les  travaux  furent  détruits.  Le  généra)  Victâr 
se  diiStingua  partiéutièrement  dans  cette  attaque  du  camp  en- 
n^ni ,  ainsi  que  la  18'  demi-brigade  qu'il  oonduisidt.  Les  Au* 
triehlens  perdirent  6  à  700  hommes  et  12  pièces  de  canon. 

€et  échec ,  éprouvé  à  la  droite  de  son  armée ,  fit  craindre  au 
vieux  maréchal  de  perdre  ses  communications  avec  la  vallée  dé 
TAdige^  et  de  ne  pouvoir,  en  conséquence ,  opérer  facilement  sa 
retraite  sur  le  Tyrol.  H  se  détermina  donc  à  quitter  la  ligne  du 
Mîncio ,  qu'il  ne  pouvait  plus  garder,  après  le  mouvement  du 
général  M  asséna ,  sans  se  voir  contraint  à  un  engagement  sé^ 
rieux ,  dont  les  chances  pouvaient  lui  devenir  fatales.  Il  tira  de 
la  place  deMantoue  les  deux  brigades  des  généraux  Wnkassowidi 
et  Roccavina,  et  les  fit  remplacer  par  une  partie  des  troupe^ 
qui  venaient  de  combattre.  La  garnison  de  Mantoue  se  trouva 
portée  à  15,000  hommes,  et  approvisionnée,  en  vivres,  pour 
plusieurs  mois. 

Cependant  Masséna ,  immédiatement  après  le  combat  de  t^es- 
chiera ,  se  mit  en  marche  sur  Rivoli  et  Gastel-Nuovo ,  pour  y  re- 
prendre les  positions  qu'il  occupait  avant  le  premier  mouvement 
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QÊÈnaÊt  4eB  AutfidHeas.  De  son  oMé  »  Augereuii  après  son 
HtUe  démonsMalieii  '  sur  Yakgffio ,  te  rabattit  sur  Peschiera, 
panr  y  passer  le  Mineki  et  se  porter  enstfte  swr  Yérone.  Ladi- 
vjsioa  Serrurier  eut  ordre  de  passer  la  rivière  à  Yaleggle ,  et  de 
IMff^er  égidemetit  sur  Yéreoe. 

Les  AotrIcbieBS  ne  pouvaient  pas  effeeloer  leur  retmile  sans 
ètra  viveaaent  inquiétés  par  leurs  wiaqueQrB  :  aussi  partout 
leurs  arrlèr»-gardes  flureut  entamées.  Le  géuéral  Bayaiitsdi  » 
qui  du  camp  de  Pesciiiera  s'était  replié  sur  Riveti,  dterehait  à 
se  maistesÉr  daus  cette  positloa  avaatageuse,  à  Taide  de  cpnel- 
cpoes  pièces  d'artillerie  ^'ii  avait  feit  mettre «n  batterie;  mais 
il  perdit  400  hommes  et  ses  canons  au  nombre  de  sept.  Une 
anrièrergarâe  voulut  tenir,  dans  Vérone^  assez  de  temps  pour 
donner  au  gros  de  Tarmée  le  loisir  d'effectuer,  plos  tranqull* 
lement  sa  retraite  :  en  conséquence,  les  ponts  de  la  ville  furent 
levés  et  les  portes  fermées.  Bonaparte,  qui  marchait  en  tète  de 
la  division  Serrurier,  arriva  le  7  devant  Vérone  à  dix  heures  du 
soir,  et  fit  sommer  la  place  d'ouvrir  ses  portes.  Le  provéditeur 
vénitien  *  demanda  deux  heures  de  délai.  Le  général  en  chef, 
pour  toute  réponse,  ordonna  au  général  Dammartin  d'enfoncer 
les  portes  de  la  ville  à  coups  de  canon.  Cet  ordre  fut  prompte- 
ment  exécuté.  Les  grenadiers  français  se  précipitèrent,  la  baïon- 
nette en  avant ,  dans  les  rues  de  Vérone.  Cette  brusque  irrupr 
tion,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  jeta  les  habitants  de 
Vérone  dans  l'effroi  et  la  consternation;  mais  ils  n'eurent  point 
à  se  plaindre  autant  qu'ils  le  redoutaient  de  la  conduite  des  gé- 
liérenx  assaillants.  Ceux-ci  se  contentèrent  de  faire  main^basse 
sur  les  Autrichiens ,  et  de  s'emparer  de  leurs  bagages.  2  à  aoo 
de  ces  derniers  furent  faits  prisonniers. 

La  division  Serrurier  continua  son  mouvement  sur  Mar- 
mirolo,  pour  reprendre  l'investissement  de  Mantoue.  Mais,  le 
défiittt  d'artill«rie  nécessaire  ne  permettant  pas  de  faire  de  nou- 
veau un  siège  régulier,  les  Français  se  bornèrent  à  un  blocus 
asses  éloigné  du  corps  de  la  place ,  puisque  la  garnison  autri* 

'  Cette  démoBstratioo  est  désapprouvée  par  le  général  J/mnini  ;  mais  nous 
ne  partageons  pas  son  opinion. 

'  Magistrat  suprême  de  la  république  dans  les  diverses  possessions  de 
terre  ferme. 
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chienne  resta  en  possession  du  Seraglio,  et  put  pousser  ses  pa- 
trouilles et  reconnaissances  jusque  sur  le  Tartaro  et  FOgUo.  Le 
général  Sahuguet  fut  char^,  par  Bonaparte,  du  coaunaiiâe- 
ment  des  troupes  deyantMantoue. 

La  retraite  de  Wuraiser ,  par  la  vallée  de  TAdige,  permit  au 
maréchal  de  rétablir  ses  communications  avec  Quasdanovlcb, 
et  de  lier  de  nouveau  ses  propres  troupes  avec  celles  de  ce  der- 
nier. L'armée  de  Wurmser  avait  pris  position  vers  Âla ,  et  la 
ligne  du  Monte-Baido  et  de  la  Gorona  était  gardée  de  nouveau 
par  Tavant-garde.  Le  général  autrichien  n*avait  point  voulu  re- 
noncer, en  abandonnant  ces  points  importants,  à  la  facilité 
qu'ils  lui  offraient  de  se  porter  une  seconde  fois  sur  le  Mindo , 
et  cette  dernière  considération  engageait  également  le  générai 
français  à  continuer  de  pousser  son  ennemi  dans  le  Tyrol.  Bo- 
naparte fit  passer,  en  conséquence,  des  renforts  au  général 
Masséna ,  en  lui  donnant  Tordre  d'attaquear  les  Autrichiens ,  le 
1 1  août.  Le  général  Augereau  devait  seconder  cette  attaque,  en 
s'avançant  dans  la  vallée  de  TAdige. 

Ces  mouvements  eurent  le  succès  désiré.  Les  avant>postes 
autrichiens,  trop  éloignés  du  gros  de  l'armée,  ne  purent  résister 
aune  attaque  aussi  bien  combinée.  La  division  Masséna  em- 
porta les  postes  de  Monte-Baldo ,  de  la  Ck>rona  et  de  Preaboqo  » 
et  veùgea,  ainsi  les  revers  qu'elle  avait  éprouvés  sur  ce  même 
terrain,  quatorze  jours  auparavant,  quand  elle  avait  été  obligée 
de  se  replier  devant  l'armée  de  Wurmser,  descendant  avec  ra- 
pidité du  Tyrol.  Sept  pièces  de  canon  et  860  prisonniers  tombè- 
rent en  son  pouvoir.  Pendant  ce  temps,  le  générai  Augereau 
avait  passé  FAdige,  repoussé  tous  les  postes  intermédiaires  de 
l'ennemi  jusqu'à  Ala,  et  fait  également  quelques  centaines  de 
prisonniers. 

D'un  autre  côté,  pour  rendre  son  mouvement  général,  Bona- 
parte avait  ordonné  à  la  division  Sauret,  qui  se  trouvait  > 
comme  l'on  sait,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Garda ,  de  se 
porter  sur  les  postes  que  le  général  Quasdanowich  avait  con- 
servés sur  ce  point ,  et  qui  étaient  occupés  par  la  brigade  du 
prince  de  Reuss.  Ces  postes,  déjà  trop  disséminés,  étaient  gardés 
par  de  iiEdbles  détachements  (le  plus  fort  n'allait  pas  au  delà 
de  7  à  800  hommes).  Il  ne  fut  pas  difficile,  aux  colonnes  des 
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généraux  Sanret  et  HUaira  de  les  enlever  tous.  Gelai  de  la 
Roca-d'Anfo  opposa  on  peu  plus  de  résistance  que  les  antres; 
mais  les  Français  abordèrent  à  la  baïonnette  les  retranchements 
qui  le  défendaient,  et  il  ftit  emporté*  Tous  les  détachements  en- 
nemis, ainsi  forcés,  se  retirèrent  vers  Lodrone^  où.  le  prince 
essaya  de  ralliersa  brigade; mais,  poursuivies  vivement»  ces 
troupes  ftirent  culbutées  et  dispersées.  Les  Français  s'empare- 
rent,  dans  ces  différents  engagements^  de  six  pièces  de  canon, 
de  1,000  à  1 ,100  prisonniers  et  de  la  plus  grande  partie  des  ba- 
gages de  la  brigade. 

Toutes  ces  dernières  affaires  complétaient  les  victoires  de 
Lonato  et  de  Castiglione  ;  elles  servirent  de  prélude  à  des  événe- 
ments encore  plus  sérieux. 

Dans  la  position  où  se  trouvait  Bonaparte,  après  des  succès 
si  prompts  et  si  multipliés ,  le  Tyrol  était  cependant  une  bar- 
rière assez  imposante,  pour  que  ce  général  dût  sagement  diflSé- 
rer  la  continuation  de  ses  entreprises  sur  l'armée  autrichienne. 
Lorsque  Wurmser  était  venu  pour  délivrer  Mantoue,  rarmée 
française  comptait  à  peine  quarante  et  quelques  mille  hommes, 
et  cette  force  avait  été  diminuée  dans  les  derniers  ccmibats.  Il 
convenait  donc  au  général  en  chef,  avant  de  suivre  ses  opé- 
rations j  d'attendre  les  renforts  qui  commençaient  à  arriver  de 
Tannée  des  Alpes  et  de  l'intérieur,  de  donner  ses  soins  au  main- 
tien de  ses  conquêtes  actuelles.  D*un  autre  eôté ,  les  maladies 
ayant  fUt  quelques  progrès  dans  les  troupes  firançaises ,  et 
occasionné  quelques  vides  dans  les  cadres ,  il  fiiUait  remédier  à 
ces  inconvénients.  Il  est  donc  injuste  de  blâmer,  comme  l'ont 
fait  quelques  historiens,  le  général  Bonaparte  d'avoir  cédé 
momentanément  à  dés  considérations  qui  n'ont  pas  toujours  eu 
autant  d'importance  à  ses  yeux  dans  le  cours  de  sa  carrière 
militaire.  Nous  ne  parlerons  point  du  siège  de  Uantoue,  dont 
la  reprise  était  encore  un  objet  urgent,  essentiel,  et  qui  appe' 
lait  l'attention  spéciale  du  général  français. 

Cependant  les  renforts  envoyés  par  le  Directoire  arrivaient 
Journellement  au  quartier  général  de  Bonaparte.  L*araiée  de 
rOuest ,  aux  ordres  du  général  Hoche^  fournit  la  plupart  de  ces 
détachements,  peu  nombreux,  mais  animés  de  cet  esprit  patrio- 
tique dont  les  soldats  républicains  donnaient  encore  tant  de 
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l^euves.  Ils  aoooaraieQt  sons  les  drapeaux  du  conquérant  de  l'I- 
talie» aux  cris  répétés  de  Vive  laptUrie!  Le  mélange  de  ces 
guerriers  qui  venaient  d'étouffer  le  monstre  de  la  guerre  civile 
sur  les  rives  de  la  Loire,  avec  ceux  qui  venaient  de  battre  les 
ennemis  de  la  France  en  Italie,  excita  parmi  les  autres  un  nou- 
vel enthousiasme»  heureux  gage  de  succès  plus  grands  encore. 

Un  échange  proposé  au  maréchal  Wurmser»  par  le  général 
eu  chef,  fit  rentrer  dans  les  rangs  de  Tarmée  les  soldats  français 
que  'les  dumœs  de  la  guerre  avaient  fiiit  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi  depuis  le  commencement  de  la  campagne.  En  consen- 
tant à  cet  échange,  Wurmser  parut  oublier  que  les  Français , 
presque  toujours  inférieurs  en  nombre,  s'étaient  montrés  su- 
périeurs en  courage  et  en  intrépidité.  Lorsqu'il  rendait  à  Bona- 
parte les  prisonniers  français»  il  recevait,  il  est  vrai,  le  même 
nombre  d'Autrichiens;  mais  ces  hommes ,  humiliés  et  découra- 
gés par  tant  de  défaites  successives ,  pouvaient>ils  valoir  des  sol- 
dats qui  venaient  de  puiser  une  nouvelle  énergie  dans  le  spec- 
tacle même  de  la  honte  de  leurs  ennemis,  et  qui  se  sentaient 
d'autant  plus  audacieux  et  disposés  à  vaincre,  qu'ils  avaient 
été  les  témoins  de  la  terreur  inspirée  par  les  armes  françatoes. 
Accueillis  par  leurs  camarades  avec  des  acclamations  et  des 
cris  de  Joie,  ces  prisonniers  firent  le  rédt  des  maux  qu'ils 
avaient  soufferts  pendant  leur  captivité ,  et  augmentèrent  dans 
l'armée  le  désir  de  la  vengeance  et  l'espoir  du  triomphe. 

Bonaparte  profita  encore  de  l'eqpèce  d'inaction  dans  laquelle 
il  crut  devoir  rester  quelque  temps,  pour  donner  à  son  ar- 
mée le  repos  qui  lui  était  si  nécessaire  après  tant  de  fatigues 
éprouvées.  Après  avoir  réorganisé  ses  divisions ,  distribué  dans 
les  cadres  les  renforts  qu'il  venait  de  recevoir ,  ainsi  que  les 
prisonniers  rentrés,  il  s'occupa  du  soin  de  fUre  venir  de  l'in- 
térieur de  l'Italie  les  vivres  et  les  munitions  nécessaires  pour 
continuer  la  campagne  et  pousser  avec  quelque  vigueur  le 
siège  de  Mantoue.  Il  dut  également  rétablir,  par  ses  lieutenants, 
la  tranquillité  un  moment  troublée ,  dans  les  provinces  con- 
quises, par  Teffet  de  la  marche  de  Wurmser  sur  le  Blinde  et 
par  les  proclamations  répandues  par  ce  maréchal,  qui  s'était 
annoncé  comme  le  libérateur  de  l'Italie. 

En  effet ,  à  la  nouvelle  des  premiers  succès  remportés  pai;  les 
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Aotrichiens ,  à  leur  sortie  du  Tyrol ,  les  partisans  de  l'empe- 
reur,  n'osant  plus  douter  que  la  victoire  ne  dût  abandonner  les 
drapeaux  répubUcains,  s'empressèrent  de  seconder  de  tous 
leurs  moyens  des  événements  qui  allaient  amener  une  contre- 
révolution  complète.  Les  émissaires  des  nobles  et  des  prêtres 
recommencèrent  leurs  excursions  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes »  colportant  de  fausses  nouvelles  et  les  écrits  les  plus 
propres  à  fanatiser  de  nouveau  le  peuple,  et  à  le  rendre  le  pro- 
vocateur et  rinstrument  des  vengeances  les  plus  atroces  "" . 

Ces  menées  produisirent  une  certaine  agitation ,  et  réussirent 
à  faire  former  quelques  rassemblements ,  particulièrement  a 
Crémone,  à  Gasal-Maggiore,  et  dans  deux  villages  des  envi- 
rons de  cette  dernière  ville.  A  Crémone ,  on  proposa  de  conser- 
ver Farbre  de  la  liberté  pour  y  pendre  ceux  qui  Tavaient  planté 
et  solennisé.  Des  Ustes  de  proscription  i  qui  désignaient  les 
victimes  à  immoler  lors  de  la  prochaine  entrée  des  Autrichiens, 
circulèrent  dans  le  public.  On  accabla  de  vexations  et  de  mau- 
vais traitements  ceux  qui  refusèrent  de  quitter  te  cocarde  trico- 
lore. Quelques  partisans  des  Français  cherchèrent ,  par  la  fuite, 
à  éviter  les  persécutions  ;  ils  furent  poursuivis  Jusqu'au  P6 ,  et 
quelques-uns  massacrés  par  les  furieux  qui  les  avalent  atteints. 

La  faible  garnison  laissée  dans  Casal-Maggiore  fut  assaillie 
par  la  populace  ameutée ,  et ,  malgré  sa  résistance ,  elle  fût 
égorgée.  Le  commandant ,  échappé ,  comme  par  miracle,  au 
camt^,  croyait  se  soustraire  à  la  mort  en  s'embarquant  ; 
mais  les  assassins  firent  ffeu  sur  le  bateau  qui  le  portait  :  il 
a'élance  dans  les  flots,  pour  éviter  les  balles  meurtrières ,  ainsi 
que  sa  femme  et  sa  fille  qui  l'accompagnaient  :  il  est  tué.  Les 
femmes  atteignirent  l'autre  rive  à  l'aide  de  quelques  hommes 
généreux  qui  réussirent  à  les  sauver. 

Toutefois,  les  agitateurs  n'avaient  pu  réunir  qu'un  petit 
nombre  de  ces  gens  sans  aveu  qui ,  dans  tous  les  pays  civilisés, 
accourent  aux  cris  du  désordre ,  pour  se  rendre  les  instruments 
mercenaires  de  la  vengeance  et  de  Tesprit  de  parti.  La  saine 
partie  du  peuple  montra  peu  de  dispositions  à  seconder  les  fu- 

'  Parmi  ces  écrite,  on  distingua  dans  le  temps  les  Lettres  adressées  par 
un  dominicain  à  une  religieuse,  dans  lesquelles  se  trouve  exposée  la  doc- 
trine sanguinaire  de  Tlnquisition. 
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reurs  des  partisans  ^l'Autriche.  Lorsque  le  broit  de  la  défaite 
de  Wurmser  commença  à  se  répandre ,  les  bandes  soldées  pour 
fomenter  une  guerre  intestine  se  dissipèrent  comme,  par  en- 
ebantement ,  et  la  tranquillité  succéda  rapidement  aux  troubles 
de  la  sédition. 

Celui  des  princes  dltalie  envers  lequel  Bonaparte  avait  af- 
fecté le  plus  de  modération,  ie  souverain  pontife,  n'eut  pas 
pins  tôt  appris  les  revers  des  Français  et  la  levée  du  siège  de 
Mantoue,  qu'au  mépris  de  Tarmistioe  condu  avec  la  républi- 
que et  des  représentations  que  lui  faisait,  à  cette  occasion» 
le  ministre  d'Espagne  Azxara  »  il  s'empressa  d'eavoyer  un  vice- 
légat  pour  reprendre  possession  du  Ferrarais.  La  garnison 
française  de  la  citadelle  de  Ferrare  en  était  sortie ,  le  81  Juillet, 
pour  rejoindre ,  en  toute  hâte ,  l'armée  menacée  par  Wurmser, 
et  elle  avait  eu  la  précautioa,  avant  son  départ ,  d'enelouer 
les  canons  et  de  jeter  à  l'eau  les  mnnltiona  qu'elle  ',ne  pou- 
vait pas  emporter.  Le  pape ,  dans  Timprudente  persuasion  que 
les  Français  allaient  être  chassés  de  l'Italie,  espéra  qu'il  lui 
serait  facile  de  rentrer  en  maître  dans  les  légations,  ob  il  se- 
rait 9  sans  doute ,  secondé  par  les  vœux  et  les  efforts  de  ses 
anciens  sujets  :  il  fut  eraellement  déçu  dans  son  attente.  Le 
vice-légat  fit,  en  effet ,  son  entrée  dans  Ferrare;  mais  aucun 
mouvement  ne  se  manifesta  qui  pût  fedre  croire  que  la  ma- 
jeure partie  des  habitants  vissent  avec  satisfaction  le  retour  du 
régime  ancien.  On  laissa  le  légat  s'installer  tranquillement  dans 
sim  palais;  mais  quand  cet  envoyé  fit  enlever  les  armes  de 
la  république  pour  replacer  celles  du  saint-slége ,  cet  acte , 
assez  naturel ,  excita  une  grande  fermentation  parmi  le  peuple, 
et  révéla  le  grand  nombre  de  partisans  que  les  Français  con- 
servaient dans  la  ville.  La  garde  nationale  et  la  municipalité 
accoururent  au  palais  du  légat  :  les  armes  papales  fn^ht  de 
nouveau  renversées  et  remplacées  par  celles  de  la  république. 
Dans  le  même  temps,  le  bruit  des  premiers  succès  obtenus  sur 
Wurmser  vint  à  se  répandre  dans  le  Finirais.  Le  légat  prit 
la  fuite  avec  plus  de  célérité  qu'il  n'en  avait  mis  pour  se  rendre 
à  son  poste.  Bonaparte,  ne  voulant  pas  s'attirer  de  nouveaux 
embarras  dans  l'Italie ,  ne  s'occupa  que  faiblement  de  cet  évé- 
nement,  parut  oublier  la  nouvelle  incartade  du  successeur  de 
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saint  Pierre ,  et  remit  à  un  temps  plas  ppporton  le  soin  de  s'en 
venger. 

Mais,  si  les  habitants  de  Fenrare  ne  parurent  pas  seconder , 
comme  le  pape  Tavait  espéré,  les  mesures  prises  par  lui  pour 
secouer  le  Jong  français,  il  n*en  fat  pas  de  même  dans  tontes 
les  antres  parties  de  FÉtat  ecelésiasliqne,  et  notamment  dans 
la  capitale  dn  domaine  de  saint  Pierre.  Le  7  aoAt,  les  commis- 
saires envoyés  par  Bonaparte  à  Rome  afin  de  dioisir  les  objets 
d'art  que  le  pape,  d'après  le  traité  d'armistice,  devait  livrer 
à  la  France,  lUUirent ,  ainsi  qn'nn  peintre  adjoint  à  la  com- 
mission, devenir  les  victimes  de  la  haine  qne  les  Romains 
portaient  aux  républicains,  et  qu'ils  avaient  manifestée  antérieu- 
rement avec  autant  d'impolitique  que  de  barbarie.  Les  commis- 
saires français  y  en  parcourant  les  rues  de  Rome,  furent  assaillis 
par  la  populace ,  et  ce  ne  fiit  qu'avec  les  plus  grandes  peines ,  et 
par  les  soins  d'un  lieutenant  de  sbires,  qu'ils  parvinrent  à  se 
réfugier  en  partie  dans  i'h6tel  du  gouverneur  de  la  cité. 

Le  ministre  du  gouvernement  français  Gacanlt  fit,  au  sujet  de 
ce  dernier  événement,  les  plus  vives  représentations  à  Sa  Sain- 
teté ,  et  le  pape  promit  de  Ikire  rechercher  les  auteurs  de  l'émeute , 
pour  les  Cuire  punir  sévèrement.  Quelques  individus  furent  et- 
fecUvemeiit  arrêtés  ;  mais ,  par  une  connivence  à  laquelle  on 
devait  natnreltanent  s'attendre,  ils  s'évadèrent  deux  jours  après 
leur  arrestation. 

La  fermentation  générale ,  j^roduite  par  les  mêmes  causes 
que  nous  avons  exposées  plus  haut ,  n'eut  d'ailleurs  aucun  antre 
résultat  remarquable  dans  les  antres  pays  soumis  à  la  domi- 
nation française.  La  Lombardie  proprement  dite  fut,  de  tous 
ces  pays,  le  seul  où  les  esprits  parurent  le  plus  favorablement 
disposés ,  soit  que  les  habitants  fussent  retenus  par  le  souvenir 
du  châtiment  terriUe  infligé  aux  conspirateurs  de  Pavie,  soit 
qu*une  certaine  affection  pour  les  principes  de  la  révolution  fraiH 
valse  les  empêdbât  de  seconder  les  ennemis  de  cette  nation  libé- 
ratrice :  les  émissaires  de  l'Autriche,  et  les  agitateurs  des  deux 
classes  privilégiées,  ne  réussirent  point  dans  leurs  intr^es. 
Les  Milanais  surtout  s'étaient  prononcés ,  dans  cette  circons- 
tance difficile ,  d'une  manière  assez  énergique  en  faveur  des 
Français.  Lorsque  les  agents  de  rinsurrection  cherchèrent  à 
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semer  Tépouyante  sur  la  prochaine  arrivée  des  ÂotridiieDfl  ^  en 
exagérant  les  revers  de  Tarmée  française  an  oemmeneement  des 
opérations  de  Wnrmser,  la  municipalité  et  un  grand  nombre 
des  habitants  de  BAilan  se  présentèrent  chez  le  commissaire  du 
Directoire  français,  Salicetti,  pour  Ini  demander  des  armes  et 
l'honneur  de  combattre  avec  les  républicains*  Qudqu*on  iût 
resté  quatre  Jours  sans  recevoir  aucune  nouvelle  de  l'armée ,  la 
tranquillité  publique ,  dans  Bfilan ,  ne  fût  ni  troublée  ni  me- 
nacée. La  garde  civique  ne  cessa  point  de  fiiire  des  patrouilles 
et  de  montrer  un  zèle  semblable  à  celui  qu'on  aurait  pu  attendre 
d'une  garnison  française.  Cette  conduite  et  ce  dévouement  des 
habitants  de  Milan  leur  valurent,  de  la  part  du  général  en  chef, 
le  témoignage  de  satlsikction  que  nous  croyons  devoir  consigner 
id  :  a  Lorsque  l'armée  battait  en  retraite,  que  les  fauteurs  de 
l'Autriche  et  les  ennemis  de  la  liberté  la  croyaient  perdue  sans 
ressource,  lorsqu'il  était  impossible  à  vous-mêmes  de  soup- 
çonner que  cette  retraite  n'était  qu'une  ruse,  vous  avez  montré 
de  l'attachement  pour  la  France ,  de  Tamour  pour  la  liberté; 
vous  avez  déployé  un  zèle  et  un  caractère  qui  vous  ont  mérité 
l'estime  de  l'armée,  et  vous  mériteront  la  protection  de  la  ré- 
publique française.  —  Chaque  Jour  votre  peuple  se  rend  plus 
digne  de  la  liberté;  il  acquiert  chaque  Jour  de  l'énergie  :  il 
paraîtra,  sans  doute,  un  Jour  avec  gloire  sur  la  scène  du 
monde.  Recevez  le  témoignage  de  ma  satisfaction ,  et  du  vœu 
sincère  que  fait  le  peuple  français  pour  tous  voir  libres  et 
heureux  '.  » 

'  CeUe  fermentstlon,  prodoUe  par  les  premiers  niecès  de  i'amiée  de 
Wonnflerea  Italie,  s'était  étendue  jusqu'en  France.  La  renommée  ayait» 
suivant  l'usage,  singulièrement  enflé  les  reyers  essuyés  par  l'armée  française 
à  Salo  et  à  la  CkHrona.  Tous  eeux  qui ,  dans  Tintérieur  de  la  France,  avaient 
quelque  intérêt  à  se  r^ouir  de  l'humiliation  de  la  république  et  des  désastres 
de  ses  armées ,  avaient  déjà  saisi  cette  oecasioa  de  jeter  l'alarme  et  de  semer 
la  terreur  panni  les  citoyens,  ca  décrivant  avec  une  fausse  pitié  tous  les 
év^Minents  fort  exagérés  de  l'ouverture  de  la  campagne.  Il  est  à  remarquer 
qu'à  cette  époque  de  notre  histoire  révolutionnaire,  la  presse  jouissait  d^unc 
liberté  presque  absolue.  Tous  les  journaux  dévoués  ou  vendus  aux  ennemis 
du  genvemement  dvectorial  rapportèrent  les  événements  d'Italie  avec  la 
plus  perfide  partialité,  et  c'était  surtout  contre  le  général  Bonaparte  qu'ils 
dirigeaient  leurs  amèiés  récriminations.  Ils  représentaient  Tarmée  comme 
presque  anéantie  par  la  folle  présomption ,  Timpéritie  ou  left  mauvaises  in- 
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Continuation  du  blocus  de  Manioue.  Combat  de  Seravailê* 
Combat  de  Roveredo.  Occupation  de  la  ville  de  Trente.  —  L'ar^ 
mée  d'Italie  venait  d'être  renforcée ,  comme  on  Ta  va  pré* 
eédemmentf  par  quelques  détachements  que  le  Directoire  avait 
tirés  de  l'intérieur,  notamment  de  l'armée  aux  ordres  du  gé* 
néral  Hoche ,  et  par  environ  trois  mille  prisonniers  échangés 
contre  mi  pardi  nombre  d'Autrichiens,  à  la  suite  du  cartel 
consenti  entre  le  marédial  Wurmser  et  le  général  Bonaparte» 
Ces  forces  avaient  été  réparties  dans  les  divisions,  qui  reçurent 
une  organisation  nouvelle.  Le  repos  momentané  que  les  disposi- 
tions du  général  en  chef  avaient  ainsi  procuré  aux  troupes  fran- 
çaises, en  les  délassant  des  iàtigues  d'une  campagne  aussi  ac- 
tive, ne  leur  enleva  rien  de  l'énergie  et  de  l'ardente  soif  de  gloire 
que  tant  de  soeeès,  que  des  triomphes  aussi  rapides,  aussi 
moitlpliés  ne  pouvaient  abattre  ni  éteindre. 

De  son  eèté  le  maréchal  Wurmser,  après  avoit  rétabli  un 
peu  plus  d'ordre  et  d'ensemble  dans  son  armée ,  Tavait  placée 
dans  des  positions  assez  avantageuses  pour  être  en  mesure  de 
pouvoir  attendre  pendant  quelque  temps ,  sans  trop  craindre 
d'être  Inquiété,  les  renforts  dont  il  avait  besoin  avant  d'essayer 
de  reprendre  roffensive  et  de  se  porter  une  seconde  fois  sur 
Mantoue.  Après  les  combats  de  Monte-Baido  et  de  la  Gorona,  les 
troupes  battues  à  CastigUone  et  sur  le  Mindo  avaient  d'abord 
pris  position  à  Ala  ;  mais  l'enlèvement  des  postes  de  la  Rocca- 
d'Anfo  et  de  Lodrone  sur  l'arrière-garde  du  général  Quasda- 
nowlehy  à  la  rive  occidentale  du  lac  de  Garda ,  fit  craindre  au 

• 

fenttoiit  do  viloqnear  de  Betnlieo  et  de  Oolli ,  et  teml>taieDt  demander,  au 
nom  de  Fliitérèt  public ,  qne  le  gouvernement  le  rappelât  peur  le  faire  juger' 
par  une  oour  martiale  créée  à  cet  effet.  Le  Directoire  mépriaaces  values  cla- 
meurg,  et  crut  devoir  prendre  le  soin  de  détruire,  dana  J'eaprit  de  Donaparte, 
les  flcheuaea  impressions  que  ces  menées  pouvaient  y  faire  naître.  Le  gou- 
vernement écrivit,  en  conséquence,  une  lettre  à  ce  dernier,  qui  se  terminait 
aiaal  :  «  Vous  avez ,  ettoyen  général,  la  cooSance  du  Diiectdire;  les  services 
que  vous  lui  rendez  chaque  jour  vous  y  donnent  des  droits.  Les  sooMaes 
considérables  que  la  république  doit  à  vos  victoires  prouvent  que  vous  vous 
occupez  tout  à  la  fois  de  la  gloire  et  des  intérêts  de  votre  patrie.  Tous  les 
bons  citoyens  sont  d^accord  sur  cet  objet.  Vous  n'aurez  pas  de  peine  4 
abandonner  les  jactances  des  uns,  et  les  calomnies  des  antres,  au  mépris 
qu'elles  méritent  par  eUes^mêmes  et  plus  encore  par  l'esprit  qui  les  dirige.  » 
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maréchal  autrichien  que  TintentioD  du  général  français  ne  fût 
de  marcher  rapidement  de  ce  côté  sur  la  ville  de  Trente  pour 
s'en  emparer.  Cette  considération  avait  déterminé  Wurmser 
à  quitter  Ala  le  13  août,  pour  se  rapprocher  davantage  de 
Trente.  Ainsi  la  crainte  d'être  tourné  par  quelques  bataillons 
forçait  le  général  ennemi  à  déplacer  40,000  hommes  d'une 
poâtlon  où  ils  auraient  pu  résister  avec  quelque  apparence 
de  succès  aux  efforts  de  l'armée  française ,  pour  occuper  une 
ligue  étendue  qui  exposait  Tarmée  autrichienne  à  une  défaite 
presque  certaine.  Ce  mouvement  du  maréchal  Wurmser  était 
encore  une  nouvelle  conséquence  de  l'attachement  des  géné- 
raux autrichiens  au  système  vicieux  du  feld-maréchal  Lascy 
(  système  de  cordon),  que  l'expérience  des  campagnes  précé- 
dentes n'avait  pu  parvenir  à  faire  écarter  de  leur  tactique.  ^ 

En  quittant  Ala/  l'armée  autrichienne  prit  donc  les  posi- 
tions suivantes  :  cinq  bataillons  et  quatre  escadrons»  sous  les 
ordres  du  général  Sebottendorf,  qui  avait  devancé  Tarmée, 
occupèrent  la  ville  de  Trente  ;  le  général  Messaros  prit  poste 
àLevico,  pour  observer  la  vallée  de  la  Brenta;  le  prince  Hohen- 
zollerUy  avec  quelques  troupes  détachées,  fût  placé  à  Pontafel  ; 
le  prince  de  Reuss,  retiré ,  après  les  combats  de  la  Rocca- 
d*Anfo  et  de  Lodrone ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sarca,  se  liait 
par  des  postes  au  général  Laudon,  qui  défendait  les  passages  de 
Ponte-di-Legno  et  du  Mont-Tonal.  Le  général  Quasdanowich , 
dont  le  prince  de  Reuss  formait  l'arrière-garde,  communiquai^ 
avec  ce  dernier  vers  Massenza ,  entre  la  Sarca  et  la  rive  droite 
de  TAdige.  Le  général  Davidowich  s'était  retiré  vers  Trente , 
et  son  avant-garde,  aux  ordres  de  Wukassovich,  occupait 
Matarello;  la  cavalerie  était  campée  en  arrière  de  Trente.  Les 
postes  de  la  droite ,  sous  le  commandement  du  général  Graffer , 
s'étendaient  jusque  vers  Feldkirch  et  Reiti ,  dans  le  haut  Tyrol. 

L'armée  autrichienne  garda  ces  positions  jusques  au  18  août. 
Le  maréchal  Wurmser,  s'étant  convaincu  à  cette  époque  que 
l'armée  française  ne  faisait  point  de  mouvement  inquiétant, 
reporta  le  corps  de  Davidowich  sur  Roveredo;  et  le  général 
Wukassovich  s'avança  sur  San-M arco.  1 0,000  hommes  des  mi- 
lices tyroliennes  furent  chargés  de  la  défense  des  postes  que 
nous  venons  de  nommer. 
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Sur  eet  entrefUtes,  les  troupes  françaises  employées  an 
bloeus  de  Mantoue  s'étaient  fortifiées  autour  de  cette  plaee. 
Nous  avons  dit  que  la  garnison  antriehienne ,  d'atx>rd  peu  res- 
serrée ,  avait  conservé  quelques  postes  aux  environs  de  la  fo^ 
teresse.  Le  générai  Sahuguet  reçut  Tordre  de  faire  attaquer ,  le 
24  aoAt,  deux  de  ces  postes,  le  pont  de  Govemolo  et  Borgo- 
forte.  Après  une  asses  longue  canonnade  sans  résultat  sur  le 
pont  de  Govemolo,  le  général  Sahuguet,  à  la  tête  des  grena- 
diersi  emporta  ce  poste  et  poussa  dans  llfautone  les  troupes 
qui  le  défendaient  ;  le  général  Dallemagne  ftit  chargé  de  l'at- 
taque de  Borgofone.  Prévenu  d'abord  par  les  Autrichiens ,  qui 
s'aperçurent  de  son  mouvement ,  il  repoussa  avec  vigueur  ces 
derniers,  dans  un  combat  qui  eut  lieu  en  avant  du  vOlage,  et 
où  la  12*  demi-brigade  de  ligne,  commandée  par  le  colonel 
Lahos ,  fit  des  prodiges  de  valeur.  Borgoforte  fot  abandonné , 
et  les  troupes  qui  le  gardaient  furent  forcées,  comme  celles  du 
pont  de  Governolo ,  de  rentrer  précipitamment  dans  llfautoue. 
Ces  deux  actions  coûtèrent  à  Toinemi  600  hommes  tués,  blessés 
ou  faits  prisonniers. 

Cependant  la  cour  de  Vienne  ^  de  plus  en  plus  inquiète  et 
alarmée  des  progrès  des  armées  françaises  (à  cette  époque  Mo- 
reau  et  Jourdan  s'avançaient  en  AUemagne),  mais  trop  fière 
pour  s'abaisser  ;  conmie  les  autres  puissances,  à  demander  la 
paix  à  une  nation  gouvernée  par  des  factieux,  que  d'autres 
hommes  aussi  entreprenants  et  plus  habiles  étaient  peut-être 
appelés  à  renverser  '  ;  la  cour  de  Vienne ,  dont  nous  avons  déjà 
exposé  les  efforts  extraordinaires  après  la  défidte  de  Beanlieu , 
pleine  de  confiance  dans  le  dévouement  de  ses  peuples,  que 
n'avait  pas  encore  atteints  le  typkui  révolutionnaire,  ne  pouvait 
point  craindre  de  faire  un  nouvel  appel  à  leur  généreux  patrio- 
tisme. Les  levées  déjà  ordonnées  ihrent  encore  augmentées  et 
pressées  avec  vigueur.  Les  contingents  de  l'Autridie ,  de  la  Bo- 
hème et  de  la  Hongrie  Aurent  destinés  à  renforcer  les  armées 

'  Celte  <q[»inion  arait  été  suggérée  ao  gouTernemeat  aatriehiea  par  Pidie- 
gru  et  d^autres  Français  qoi,  conspirant  sourdement  contre  le  Directoire, 
n^a valent  point  perda,  malgré  les  saecès  des  armées  républicaines,  Tespoir 
de  rétablir  les  Bourbons  sur  le  trône  de  France,  par  TeÂTet  de  lears  propres 
machinations. 
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d*  Allemagne  ;  ceux  du  Tyrol  et  des  provinces  frontières  de  la 
république  de  Venise  et  de  la  Turquie  durent  joindre  Tarmée 
du  maréchid  Wnrmser. 

Les  Tyroliens  étaient  surtout  le  peuple  des  États  héréditaires 
sur  lequel  l'empereur  fondait  le  secours  le  plus  efficace  pour 
son  armée  enltaUe.  Gomme  tous  les  habitants  des  p^ys  des 
montagnes,  les  Tyroliens  poussai^at  Jusques  au  fhnatisme  leur 
amour  pour  la  patrie;  et  leur  dévouement  pour  la  maison 
d'Autriche^  qui  les  gouvmiait  depuis  si  longtemps,  ne  s'était 
jamais  démenti.  Mous  venons  de  dire  que  10,000  honmies  des 
miiioes  du  Tyrol  occupaient  déjà  les  avant-postes  de  Farmée 
autrichienne  à  Boveredo  et  à  San*Marco. 

Le  Tyrol  est  un  pays  couvert  de  montagnes  élevées  et  cou-- 
pées  par  des  vallées  profondes  qu'arrosent  un  grand  nombre  de 
petites  rivières  et  de  torrents  difficiles  à  frandiir.  Il  offrait 
au  maréchal  Wurmser  un  théâtre  favorable  pour  la  guerre  de 
postes  et  pour  se  maintenir  sur  la  défensive.  On  pouvait  donc 
supposer,  avec  vraisemblance,  que  Tarmée  autrichienne,  forte 
des  positions  dans  lesquelles  die  se  trouvait  placée»  serait  né- 
cessairement employée  à  la  défense  des  gorges  tyroliennes,  en 
attendant  que  l'arrivée  des  renforts  annoncés  lui  permit  de  re- 
prendre une  offensive  vigoureuse.  Mantoue  avait  d'ailleurs 
une  nombrdûse  garnison  approvisionnée  pour  six  mois  :  cette 
plaee  était,  comme  on  l'a  vu,  dans  le  meilleur  état  de  défense, 
et  dans  la  situation  actuelle  de  Tarmée  ftançaise,  le  général 
Bonaparte  ne  pouvait  pas  disposer  d'un  corps  de  troupes  assez 
csonsldérable  pour  pousser  les  opérations  du  siège  avec  toute 
l'activité  nécessaire  aune  prompte  reddition. 

Toutefois  le  cabinet  autrichien,  sans  s'arrêter  à  ces  oonsi** 
dérationsy  trop  impatient  de  dégager  une  forteresse  à  la  con- 
servation de  laquelle  11  attachait  la  plus  haute  importance, 
crut  devoir  envoy»  le  général  Lauer  à  l'armée  dé  Wurmser, 
en  qualité  de  chef  d'état-major  général.  Cet  officier,  regardé 
comme  un  des  plus  habiles /ai^eurs  du  conseil  de  la  guerre,  fut 
chargé  d'instructions  nouvelles  pour  la  délivrance  de  Mantoue, 
et  ce  Itrt  en  conformité  de  ees  instruétions  commentées  et  déve- 
loppées par  Lauer  que  le  maréchal  arrêta  un  autre  plan  d'o- 
pérations que  celui  qu'il  se  proposait  sans  doute  de  suivre. 
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Il  fat  donc  convenu  que  le  général  Davidowleh  resterait 
chargé  de  la  défense  du  Tyrol  avec  20,000  hommes,  partagés 
en  quatre  divisions  ou  petits  corps,  savoir  :  8,500  hommes  dans 
le  haut  Tyrol,  sous  les  ordres  du  général  Gtaffer  ;  le  gén^^ 
Laudon  observant  les  débouchés  du  pays  des  Grisons  avec 
2,600  hommes  ;  5,500  au  nord  du  lac  de  Garda,  sous  le  com- 
mandement du  prince  de  Reuss ,  et  les  généraux  Wukasso  wich 
et  Sporck  à  Roveredo,  avec  8,600  hommes.  Indépendamment 
de  ces  forces,  le  général  Davidowleh  avait  encore  à  sa  disposi- 
tion un  grand  nombre  de  Tyroliens  armés. 

Le  maréchal  Wurmser,  réunissant  les  divisions  des  généraux 
Sebottendorf ,  Quasdanowich  et  Messaros,  formant  ensemble 
un  corps  de  25  à  30,000  hommes,  devait  descendre,  par  les 
vallées  de  Sugana  et  de  la  Brenta,  sur  Bassano  pour  chercher 
ensuite  à  s'emparer  des  ponts  de  Legnano  sur  TAdige  et  se 
porter  sur  Mantoue.  Pendant  ce  mouvement,  le  général^  Da^vi- 
dowich  aurait  inquiété  les  Français  sur  le  haut  Adige,  et  se 
serait  même  porté  sur  les  derrières  de  leur  ligne  de  défmse, 
dans  le  cas  où  le  général  Bonaparte  aurait  cru  devoir  diriger 
ses  forces  contre  la  gauche  de  Tarmée  autrichienne.  On  voit 
que  le  projet  des  généraux  ennemis  était  par  là  de  contraindre 
Tarmée  française  à  quitter  ses  positions  entre  l' Adige  et  le  Min- 
do,  et  dé  rétablir,  sans  s*exposer  aux  hasards  d'une  bataille, 
les  communications  avec  Mantoue.  Ce  n*était,  au  fond,  que  la 
même  manœuvre  employée  par  le  maréchal  un  mois  aupara- 
vant, sauf  quelques  modiflcaUons  ;  mais  elle  ne  devait  pas 
mieux  réussir  que  la  première  fois. 

Wurmser  venait  pourtant  d'éprouver  à  ses  dépens  la  pré- 
voyante activité  de  son  dangereux  rival  ;  cette  expérience  au- 
rait dû,  selon  nous,  éclairer  ce  vieux  guerrier  dans  une  déter- 
mination dont  il  avait  déjà  à  se  repentir.  Pouvait-il  mifçoter 
que  Bonaparte  négligerait  d'attaquer  des  corps  morcelés,  agis- 
sant à  de  grands  intervalles  les  uns  des  autres?  Comment  ne 
pas  se  rappeler  les  manœuvres  du  général  français  à  Touverture 
de  la  campagne ,  et  les  événements  bien  plus  récits  de  Lonato 
et  de  Castiglione  ne  se  retracèrent-ils  point  à  l'esprit  du  maré- 
chal autrichien?  Voilà  des  questions  que  l'examen  de  l'état  des 
choses  amène  naturellement,  et  dont  la  solution  ne  peut  se 
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troo?er  que  dans  rentétement  des  généranx  de  1*  Autriche  à  soi  vre 
une  roottiie  subvenlYe  de  toutes  les  oonceptions  raisonnables, 
n  était  réservé  à  un  Jeune  et  illustre  capitaine,  le  prince  Charles, 
ibrméi  nous  l'osons  dire,  à  l'école  des  généraux  de  la  révolution, 
de  rem»oer  le  premier  au  fiineste  système  de  morcellement. 
Noos  f^ooterons  que,  si  la  nouvelle  méthode  adoptée  par  l'arehi- 
dnc  ne  réussit  pas  en  tant  d'occasions  aux  armées  autrichiennes, 
c'est  que  leurs  généraux  eurent  presque  toujours  en  tète  leurs 
premiers  maîtres,  et  surtout  celui  d'entre  ces  derniers  qui 
développa  le  plus  savamment  l'art  de  mouvoir  et  de  diriger  de 
grandes  masses  sur  les  champs  de  bataille. 

Des  reconnaissances  ordonnées  sur  tout  le  front  de  la  ligne 
ennemie  informèrent  Bon^^arte  du  mouvement  des  troupes 
aatrichiennes.  Il  vit  que  la  chatne  de  montagnes  de  Sette-Gom- 
mani  et  du  Monte-Molara  se  trouvant  entre  les  deux  corps  de 
Warmser  et  de  Bavidoi?idi,  leurs  communications  devenaient 
très-difficiles,  et  il  pensa  qu'il  pouvait,  par  conséquent,  réussir 
à  écraser  le  dernier  de  ces  corps  avant  que  le  maréchal  put  le 
secourir.  Dans  ce  dernier  cas,  c'est-à-dire  en  battant  complète- 
ment le  général  Davidowich,  l'armée  française  se  portait  sur  les 
derrières  du  corps  en  marche  sur  Bassano,  par  la  vallée  de  la 
Brenta,  dont  la  direction  transversale  se  prétait  naturellement 
à  ce  mouvement  rapide.  La  situation  du  maréchal  Warmser 
devenait  alors  singulièrement  critique.  Ce  dernier  voulait-il  at- 
tendre le  choc  derarmée  firançalse  ?  attaqué  par  des  troupes  vic- 
torieuses et  supérieures  en  nombre,  il  était  perdu  ;  s'il  cherchait 
à  secourir  Davidovich,  il  n'était  plus  temps;  et  pour  Joindre 
d'ailleurs  les  troupes  dispersées  de  son  lieutenant,  il  se  voyait 
dans  la  nécessité  de  s'engager  dans  des  gorges  dont  la  position 
géographique  donnait  à  son  adversaire  la  facilité  de  rejeter  les 
Autrichiens  sur  Trieste  et  sur  les  bords  du  golfe  Adriatique. 

Toutefois  le  plan  du  général  français  n'était  pas  sans  incon- 
vénient. En  marchant  avec^lérité  et  se  dirigeant  sur  Vérone, 
Wurmser  pouvait  accabler  lui-même  la  division  occupée  au 
blocus  de  Mantoue  ;  remontant  ensuite  le  cours  de  l'Adige,  il 
arrivait  sur  les  derrières  de  l'armée  française. 

Cette  considération  n'échappa  point  à  Bonaparte,  et  il  fit  ses 
dispositions  pour  obvier  à  la  résolution  qu'aurait  pu  prendre  le 
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maréchal.  Le  2  septembre,  les  divisions  destinées  à  attaquer  le 
général  Davidowlch  ftirent  mises  en  mouTement.  On  sait  qoe 
la  division  Vaubois  se  trouvait  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de 
Garda,  où  elle  s^était  arrèléa  après  aToIr  chassé  le  prince  de 
Reuss  de  la  Roeea-d'Anfe'et  de  Lodrone.  Faire  wveair  ecs 
troupes  sar  Pesekiera  eAt  entraîné  une  trop  grande  perte  de 
temps  ;  le  général  Vaubois  reçut  donc  Tordre  de  déboudier  par 
Riva  et  Torbole,  à  Textrémité  du  lac  dans  la  vallée  de  l'Adige; 
la  brigade  du  général  Guyeux  s*erobarqua  à  Salo  et  vint  se 
réunir  aux  troupes  de  Vaubois.  Le  général  Matséna,  dont  la 
division  devait  former  le  centre  de  l'attaque,  passa  l'Adige  le 
même  Jour,  au  pont  de  Polo ,  et ,  suivant  la  grande  route  de 
Trente ,  il  arriva  le  lendemain  à  Ala.  La  division  Augereau 
partit  également  le  2  septembre  de  Vérone»  se  porta  à  droite  sur 
le  Monte-Halara,  entre  les  villages  de  Logo  et  Rovere»  à  Teffet 
d'observer  le  corps  du  marédial  Wurmser  vers  Tienne  et  Bassa- 
no  et  de  pouvoir,  au  besoin,  donner  la  main  an  général  Mas- 
séna. 

Le  8  septembre ,  les  avant*postes  des  divisions  Vaubois  et 
Biasséna  wneontrèrant  Tennemi.  Le  général  Saint-Hllaire,  qui 
commandait  l'avant-garde  de  Vaubois ,  attaqua  quelques  troupes 
du  prince  de  ReuM  sur  la  Sarca,  les  culbuta  et  leur  fit  des  pri- 
sonniers. L'avant-garde  de  llasséna  sabra  quelques  édalreurs 
du  général  Wukassowich  et  en  prit  plusieurs.  Vers  le  soir ,  cette 
même  avant-garde  eut  un  second  engagement  vers  Abu  Le 
général  AVukassowich ,  qui  s'y  trouvait  en  personne.  Ait  rt^M 
Jusque  sur  Seravalle  et  se  replia  ensuite  à  San-BIarco,  ob  il  se 
fortifia  dans  une  position  déjà  avantageuse  et  qui  domine  les 
deux  rives  de  l'Adige.  Le  général  autrichien  avait  des  troupes  à 
Cassano ,  à  l'embranchement  du  chemin  par  où  devait  arriver 
la  division  Vaubois  pour  opérer  sa  Jonction  avec  celle  de  Maa- 
séoa,  en  effectuant  le  passage  de  l'Adige.  Les  instructions  de 
Vaubois  lui  prescrivaient  de  se  trouver  le  4  vis-à-vis  de  Sera- 
valle :  il  importait  dont  de  s'emparer  sur-le-champ  de  Cassano , 
pour  foclliter  la  réunion  des  deux  divisons.  Le  général  Masséna 
chargea  le  général  Pigeon  de  cette  attaque,  qui  réussit  après 
un  combat  assez  vif  dans  lequel  les  Français  firent  200  pri- 
sonniers. 
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Masaéna  marcha  le  4  sur  San-Marco ,  pendant  que  Vanbois 
arrivait  sur  l'Âdige.  Aogereao  reçut  l'ordre  d'occuper  les  hau- 
teurs qui  longent  la  Tallée  d'Arsa  pour  secourir  Masséna  si  cela 
devenait  nécessaire;  il  devait  en  outre  couvrir  la  droite  et  donner 
des  inquiétudes  au  maréchal  Wurmser  sur  Vicenoe.  A  six 
heures  du  matin ,  le  général  Pigeon,  avec  sa  brigade ,  gagna 
les  hauteurs  de  San-Maroo.  L'adjudant  général  Somet  attaqua 
Tennemi  en  tirailleurs  avec  la  18'  deini«-brigade  légère.  Le  gé- 
néral Victor,  ayant  formé  la  1 8'  légère  en  colonne  serrée  par  ba- 
taillons,  perça  par  le  grand  chemin  :  à  ce  moment,  la  division 
Yaubois  attaquait  le  camp  de  Mori ,  sur  la  rive  droite  de 
TAdige. 

L'engagement  fut  très-vif ,  et  la  résistance  oj^niâtre  de  l'a- 
yant-garde  de  Wukassovrich  fit  honneur  à  cette  troupe,  beau- 
coup plus  faible  que  les  Français.  Dans  la  chaleur  de  Ut  mêlée, 
Bonaparte  fit  ordonner  par  le  capitaine  Lemarois  %  son  aide  de 
camp  y  au  général  de  cavalerie  Dubois ,  de  pousser  vigoureuse- 
ment l'enneifti  pour  décider  l'affaire.  Dubois  se  mit  à  la  tétc 
du  i*'  régiment  de  hussards ,  chargea  les  Autrichiens  avec 
impétuosité 9  et  fut  atteint  de  trois  balles,  tandis  que  son  aide 
de  camp  tombait  mort  à  ses  côtés.  Cette  charge  brillante  réussi  t 
ocmipiétement;  l'ennemi  ftit  rompu  et  culbuté.  Le  général  en 
chef  y  qui  parcourait  le  champ  de  bataille,  s'était  approché  de 
Dubois  au  moment  où  celui-d  avait  été  mis  hors  de  combat  : 
a  Je  vais  mourir,  dit  le  brave  expirant,  en  serrant  la  main  de 
Bonaparte  ;  mais  en  succombant  pour  la  patrie ,  que  j'apprenne 
au  moins  le  dernier  succès  de  nos  armes.  »  Ses  vœux  lurent 
exaucés  :  il  ne  rendit  le  dernier  soiq^  que  deux  heures  après 
la  retraite  des  Autrichiens  sur  Boveredo. 

Cependant  le  général  Davidovrich,  ayant  rassemblé  le  gros  de 
son  armée  dans  la  position  de  Caliano,  appela  à  lui  le  général 
^Wukassovrich.  Bonaparte,  qui  s'aperçut  de  ce  dernier  mouve- 
moit,  ordonna  au  général  Bampon  de  s'avancer,  avec  la  83^ 
demi-brigade 9  entre  Boveredo  et  l'Adige,  pendant  que  le  gé- 
néral Victor  se  précipitait  an  pas  de  diarge  dans  la  principale 
rue  de  cette  ville.  Le  général  autridiien ,  ainsi  pressé  par  des 

'  Depuis  Heotenant  générai,  comte,  etc. 
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ftNroes  supérieures ,  ne  pot  effectuer  sa  retraite  qn^avee  de  pé- 
ofbles  efforts  et  en  éprouyant  une  perte  considérable. 

Le  général  Vaubois  n^avaitpas  été  moins  heureux  que  Bfas- 
séna  dans  son  attaque  du  camp  de  Morl,  et  il  poursuivait  les 
troupes  qu*il  avait  eu  à  combattre  sur  la  rive  droite  de  F  Adige. 
Il  était  une  heure  après  midi.  Wukassowich,  accablé  de  toutes 
parts»  avait  cependant  réussi  à  rallier  ses  différentes  troupes; 
et  9  s*arrétant  par  intervalles  dans  les  positions  les  plus  avanta- 
geuses qu'il  rencontrait  dans  sa  retraite ,  il  faisait  jfiEuse  à  son 
ennemi  pour  retarder  sa  poursuite.  Les  Autrichiens  n'avaient 
point  donné  jusques  alors  un  exemple  plus  remarquable  de  leur 
constance  et  de  leur  fermeté.  Combattant  depuis  deux  Jours 
avec  désavantage ,  ils  se  retiraient  sur  la  route  de  Trente ,  sans 
la  confusion  qu'on  aurait  pu  attendre  de  troupes  harassées  et 
vaincues.  Toutefois,  les  Français  avaient  enlevé  à  Wukasso- 
wich  trois  pièces  de  canon ,  7  à  SOO  prisonniers,  tué  on  blessé 
6  à  600  hommes. 

Bonaparte  accorda  quelques  moments  de  repos  à  la  division 
Masséna  en  avant  de  Roveredo ,  tant  pour  donner  à  ce  dernier 
général  le  temps  de  rallier  ses  brigades  que  pour  reconnaître 
lui*méme  les  mouvements  de  rennemi.  Il  prit  en  conséqueace 
deux  escadrons  avec  lui  »  et  s'avança  sur  la  route  dé  Trente* 
Wukassowich  venait  eniln  d'opérer  sa  Jonction  avec  le  général 
Davidowich ,  dont  les  troupes  fraîches  et  nombreuses  n'avalent 
point  encore  donné.  La  position  que  les  Autrichiens  occupaient 
à  Caliano  se  trouve  resserrée  entre  l'Adige  et  des  montagnes  à 
pic,  et  forme  une  gorge  d'environ  quarante  toises  de  largeur, 
fermée  par  le  village ,  un  château  assez  élevé  et  une  forte  mu- 
raille qui ,  partant  de  la  montagne ,  s'étend  Jusques  à  la  rivière. 
Le  général  Davidowich  avait  disposé  toute  son  artillerie  pour 
battre  le  défilé.  Le  général  français  se  convainquit  qu'on  ne 
pouvait  se  promettre  de  forcer  un  passage  aussi  formidable  que 
par  une  attaque  vive  et  spontanée,  à  l'effet  de  profiter  des  pre* 
mières  impressions  que  devait  produire  nécessairement  l'arrivée 
des  troupes  vaincues  du  général  Wukassowich.  Il  n'y  avait  pas 
un  moment  à  perdre  ;  aussi  Bonaparte  donna-t-il  sur-le-champ 
au  général  Dammartln  l'ordre  de  ftiire  avancer  huit  pièces  d'ar- 
tillerie légère  pour  commencer  la  canonnade.  Ces  pièces  furent 


ANNÉE    1796.   —   AH    IV.  177 

placées  sur  an  petit  plateau  d*où  elles  prenaient  ia  gorge  en 
écharpe.  Le  général  Pigeon  fut  envoyé  sur  la  droite  avec  Tin- 
fant^e  légère»  tandis  que  800  tirailleurs  se  jetèrent  sur 
les  bords  de  TAdige  pour  engager  la  Aislilade.  Protégées  par 
ces  dispositions,  trois  demi-brigades»  formées  en  colonnes  ser- 
rées par  bataillons,  s'avancèrent  dans  le  défilé.  Les  Autrichiens , 
â)ranlés  par  le  feu  meurtrier  de  la  iMitterie  du  générai  Dam- 
martin,  étonnés  de  la  hardiesse  des  tirailleurs,  qui  s*appro« 
chaient  de  plus  en  plus.de  la  muraille  dont  nous  avons  parlé  »  ne 
résistèrent  point  au  clioc  des  colonnes  d'attaque;  Tune  gravit 
des  rocs  presque  inaccessibles,  l'autre  tourne  l'ennemi  le  long 
de  l'Adige.  Le  général  Davidowich ,  pressé  en  flanc  et  de  front , 
dut  céder  l'aitrée  de  la  gorge.  Ce  premier  mouvement  rétro- 
grade imprima  la  terreur  sur  toute  la  ligne  ennemie  et  la  mit  en 
désordre.  L'ardeur  des  soldats  français  s^en  accroît  ;  les  retran- 
chements sont  abordés  à  la  baïonnette  et  blentôtenfoncés.  L'en- 
nemi fuit  en  désordre  ;  la  cavalerie  française  se  met  à  sa  pour- 
suite ,  suivie  elle-même  par  l'infanterie ,  qui  marche  au  pas  de 
course.  Le  capitaine  Lemarois,  aide  de  camp  du  général  en 
chef,  s'élance  à  la  tête  de  50  hussards,  pour  gagner  la  tête 
d'une  des  colonnes  ennemies  et  essayer  de  lui  couper  la  retraite. 
Emporté  par  sa  bouillante  ardeur,  il  se  Jette  dans  la  colonne; 
bientôt  enveloppé,  il  est  renversé  à  terre  et  reçoit  plusieurs  coups 
de  sabre.  Les  hommes  qui  l'avaient  suivi  sont  également  enve- 
loppés et  sabrés.  Cependant  le  i^'  régiment  de  hussards, 
accouru  au  secours  de  ses  camarades,  parvient  à  pousser  l'en- 
nemi en  le  chargeant  avec  la  plus  grande  vigueur ,  et  dégage  le 
vaillant  Lemarois ,  qui ,  foulé  aux  pieds  des  chevaux ,  couvert  de 
sang  et  de  poussière,  était  méconnaissable.  Le  colonel  du 
i^*"  régiment  de  hussards  fut  tué  dans  cette  charge  brillante. 
La  retraite  des  Autrichiens  se  changea  alors  en  déroute  :  les 
vaincus,  confondus  avec  les  vainqueurs,  furent  faits  prisonniers 
par  centaines.  Le  capitaine  Bessières  %  de  ia  compagnie  des  gui- 
des du  général  en  chef,  avec  six  de  ces  derniers,  s'empara  de 
deux  pièces  de  canon ,  et  tua  tous  les  canonniers  qui  voulaieilt 
les  défendre. 

'  Mort,  en  1813,  dac  dlstrie  et  maréchal  de  France. 

ITAMB.    —   T.  I.  19. 


178  CAMPAGNES  D'ITAUS. 

Les  troupes  du  général  Davidoivieh  se  rettrèreot  ainsi  dans 
la  plus  effrayant  désordre.  Pan  de  corps  étaient  rénnis  ;  indo- 
elles  à  la  voix  de  leurs  chefs  ^  les  soldats  avaient  fui  à  la  dé- 
bandade À  travers  ks  liois,  les  champs  et  les  rochers;  et  le 
générai  autrichien,  parvenn  jusqnei  à  la  ville  de  Trente,  put  à 
pebie  rassembler  sons  ses  muiB  la  moitié  de  son  corps  d'armée. 

La  perte  des  Autrichiens  dans  les  deux  Journées  des  3  et  4 
septembre  fût  très-considérable ,  mais  bien  moins  en  hommes 
tués  qu'en  blessés  et  prisonniers.  Le  nombre  de  ces  derniers 
fut  évalué  de  7  à  8,000;  vingt-cinq  pièces  de  canon,  cin- 
quante caissons,  sept  drapeaux  et  quantité  de  fu^  furent 
les  trophées  du  combat  de  Roveredo  ou  €aliano ,  l'une  des  ac- 
tions les  pins  heureuses  et  les  plus  mémoraUes  de  cette  cam- 
pagne, si  féconde  en  hauts  ftdts  militaires.  On  a  pu  remarquer 
que  le  corps  du  général  Davidowich  avait  été  ainsi  vaincu  et 
dispersé  par  nne  seule  division  de  l'armée,  celle  du  général 
Masséna,  qui,  dans  cette  drcmistance  si  importante,  augmenta 
encore  la  haute  réputation  quHl  avait  déjà  acquise,  en  donnant 
des  preuves  d'un  courage  et  d'une  habileté  au-dessus  de  tous 
les  éloges. 

Pédant  la  nuit  du  4  au  6,  la  division  du  général  Vaubois 
passa  TAdlge  et  fit  sa  jonction  avec  celle  de  Masséna.  Cette 
dernière  se  remit  en  marche  à  la  pointe  du  Jour,  pour  conti- 
nuer la  poursuite  de  rennemi.  Le  général  Davidowich  venait 
de  faire  une  trop  terrible  épreuve  de  la  prodigieuse  activité 
de  ses  adversaires  pour  s'exposer,  dans  la  situation  où  se 
trouvaient  ses  troupes,  à  une  nouvelle  attaque.  Il  avait  évacué 
Trente  pendant  la  nuit;  et  Masséna  fit  son  entrée  dans  cette 
ville,  à  huit  heures  du  matin,  après  avoir  échangé  quelques 
coups  de  canon  avec  l'arrière-garde  ennemie  '• 

Le  général  Vaubois,  qui  avait  reçu  l'ordre  d'accélérer  sa 
marche,  arriva  également  à  Trente  vers  le  milieu  du  Jour.  Les 
deux  divisions  campèrent  en  avant  de  la  ville.  Bonaparte 
avait  été  promptement  informé  par  ses  éclaireurs  que  le  général 
Davidowich  venait  de  s'arrêter  dans  une  position  retranchée 

'  Bonaparte,  dans  son  rapport,  liait  la  remarque  que  la  divliion  Masêéna 
est  le  premier  corps  d^arméo  français  qui  eût,  jusques  alors,  pénétré  si 
avant  dans  ces  contrées. 
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derrière  la  rivière  ou  pIutAt  le  torrent  de  Lavis ,  sur  la  route 
qui  conduit  de  Trente  à  Botsen.  Cette  position  de  l'eaneiAi 
aurait  inquiété  la  marche  du  corps  d'armée  que  le  général  en 
chef  se  proposait  de  diriger  par  les  gorges  de  la  Brenta;  et  ce 
dernier  pouvait  d'autant  moins  différer  d'en  chasser  le  généi*al 
autrichien  que  le  succès  de  sa  première  opération  sur  Tarroée 
impériale  n'était  réellement  assuré  qu'après  cette  dernière  en- 
treprise. Les  deux  divisions  reprirent  donc  les  armes  dans  l'a- 
près-midi ,  et  Bonaparte  se  porta  à  Tavant-garde  pour  eu  di« 
riger  lui-même  les  attaques.  Les  Français  arrivèrent  à  si\ 
heures  du  soir  devant  les  troupes  de  Davidoinrich,  placées  dans 
une  positicm  vraiment  formidable.  Pour  y  arriver,  il  fallait 
passer  le  Lavis  sur  un  pont  dont  le  débouché  était  défendu  par 
tous  les  moyens  les  plus  propres  à  arrêter  les  assaillants.  Une 
batterie  enfilait  le  pont  dans  toute  sa  longueur,  et  menaçait  de 
balayer  tous  ceux  qui  se  présenteraient  pour  le  passage.  Les 
soldats  français  se  rappelèrent  à  l'instant  le  pont  de  Lodi,  et 
ces  nouveaux  obstacles  ne  leur  parurent  pas  plus  insurmon* 
tables.  L'avant-garde  se  prépara  donc  à  les  franchir  au  pas  de 
charge,  en  poussant  des  cris  d'enthousiasme  et  d'espérance; 
'  mais  des  décharges  de  mitraille  portent  bientôt  quelque  dé- 
sordre dans  les  rangs  pressés  de  ces  braves ,  qui  reculent  en 
voyant  tomber  les  premières  files.  L'arrivée  de  la  tète  de  la 
division  Vaubois  permet  à  Bonaparte  d'ordonner  une  nouvelle 
attaque.  Cette  fois  rartillerie  ennemie  est  sans  effet,  de  nouveaux 
soldats  succèdent  à  ceux  que  la  mitraille  renverse.  Bientôt  le 
général  Dailemagne  a  franchi  le  pont  à  la  tète  de  la  25^  demi- 
brigade,  et  n'est  point  arrêté  par  la  vive  fusillade  de  l'ennemi, 
retranché  dans  le  village  de  Lavis.  Le  général  Murât  traverse 
la  rivière  À  gué,  à  la  tête  du  10^  régiment  de  chasseurs,  dont 
chaque  cavalier  porte  en  croupe  un  fantassin.  L'adjudant 
général  Leclerc,  avec  3  chasseurs,  et  le  colonel  de  la  lé- 
gion des  Allobroges,  Desaix,  avec  12  carabiniers,  se  jettent 
à  la  nage  et  vont  se  placer  en  embuscade  à  plus  d'un  quart 
de  lieue,  dans  nn  chemin  par  où  doit  passer  l'ennemi  en  se 
retirant.  Davidowich,  craignant  une  déroute  semblable  à  celle 
de  la  veille,  prend  le  parti  de  faire  précipitamment  sa  re- 
traite sur  Salurn  et  Neumark.  Un  détachement  de  cavalerie 

^     12. 
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qui  se  retirait  au  galop  donne  'dans  Tembuscade  que  tiout 
venons  de  signaler  à  l^instant.  Les  cavaliers  ennemis  veulent 
s'ouvrir  le  passage  en  sabrant;  mais  le  défilé  est  étroit  et  oc- 
cupé dans  sa  largeur  par  les  quinze  braves  que  dirigent  1*adju- 
dant  général  Leclerc  et  le  colonel  Desaix.  11  faut  franchir  un 
rempart  "de  baïonnettes  croisées;  la  nuit  est  obscure  et  cache 
aux  Autrichiens  le  nombre  de  leurs  adversaires.  100  hussards 
et  3  ou  400  hommes  d'infanterie,  qui  les  suivent ,  mettent 
tb'às  les  armes  devant  17  Français  et  se  rendent  prisonniers. 
Le  guidon  des  hussards  ennemis  tal  présenté  dans  la  nuit;  au 
général  en  chef,  par  les  guerriers  qui  s'en  étaient  emparés. 
L'adjudant  général  Leclerc  fut  le  seul  qui ,  dans  cette  action 
extraordinaire,  reçut  quelques  blessures.  L^obscurité  ne  permit 
pas  de  poursuivre  avec  plus  de  vigueur  le  général  Davidowlch. 

La  division  Augereau,  ayant  rencontré  des  dffficultés  insur- 
montables dans  sa  marche  sur  les  hauteurs,  redescendit  dans 
la  vallée  de  TAdlge.  Bonaparte  lui  donna  ordre  de  se  porter  sur 
Levfeo,  dans  la  vallée  de  la  Brenta,  sur  la  route  qui  conduit 
de  Trente  à  Bassano. 

Ainsi  s'exécuta  la  première  partie  du  plan  conçu  par  Bona- 
parte pour  neutraliser  celui  du  maréchal  Wurmser.  Ce  dernier, 
appelé  en  Italie  pour  réparer  les  fautes  de  Beaulieu,  aurait  dû 
éviter  de  suivre  les  errements  de  son  prédécesseur;  mais  Tex- 
périence  n'a  presque  toujours,  et  fort  malheureusement,  que 
peu  d'action  sur  les  vieilles  routines  '. 

Nous  avons  dit  que,  de  tous  les  sujets  des  États  héréditaires, 
les  Tyroliens  étaient  le  peuple  sur  le  dévouement  et  la  bravoure 
duquel  l'Autriche  comptait  davantage.  Les  nombreuses  mi- 
lices fournies  par  ce  pays,  et  les  sacriiices  de  tous  genres  qu'il 
s'était  imposés,  Justifient  assez  notre  assertion.  Il  paraît  ce- 
pendant qu'un  certain  nombre  d'habitants,  moins  attachés 
à  la  cause  de  leur  souverain  qu'à  leurs  intérêts  personnels, 

'  Dans  le  rapport  adressé  au  gouvernement  après  les  combats  de  Roveredo 
et  de  Lavis,  Bonaparte  citait  avec  éloge  nn  grand  nombre  d*ofBciers,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  général  Lespinasse,  les  adjudants  généraux  Cbabran 
et  Somet,  le  ctief  de  brigade  du  génie  Cbasseloup,  les  capitaines  Marignj, 
Maigrot  et  Ducor;  Ifî  génc^ral  en  chef  demandait  ravancement  de  ces  trois 
derniers. 
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firent  auprès  de  Bonaparte  des  démarche»  pour  obtenir  sa  pro- 
tection, s'il  faut  8*en  rapporter  à  la  proclamation  adressée  par 
lui  an  peuple  tyrolien  avant  d'entrer  sur  son  territoire,  et  ainsi 
conçue  : 

a  Vous  sollicitez  la  protection  de  1 -armée  française;  il  faut 
vous  en  rendre  dignes.  Puisque  la  minorité  d'entre  vous  est 
bien  intentionnée,  contraignez  ce  petit  nombre  d'hommes  opi- 
niâtres à  se  soumettre  :  leur  conduite  insensée  tend  à  attirer 
sur  leur  patrie  les  ftireurs  de  la  guerre. 

«  La  supériorité  des  armées  françaises  est  aujourd'hui  cons^ 
tatée.  Les  ministres  de  l'empereur,  achetés  par  l'or  de  l'An- 
gleterre,  le  trahissent;  ce  malheureux  prince  ne  fait  pas  un  pas 
qui  ne  soit  une  faute. 

a  Vous  voulez  la  paix;  les  Français  combattent  pour  elle. 
Nous  ne  passons  sur  votre  territoire  que  pour  obliger  la  cour 
de  Vienne  de  se  rendre  au  vœu  de  l'Europe  désolée  et  d'en- 
tendre les  cris  de  ses  peuples,  r^ous  ne  venons  pas  id  pour 
nous  agrandir  ;  la  nature  a  tracé  nos  limites  au  Rhin  et  aux 
Alpes,  dans  le  même  temps  qu'elle  a  posé  an  Tyrol  les  limites 
de  la  maison  d'Autriche. 

< 

«  Tyroliens,  quelle  qu'ait  été  votre  conduite  passée,  rentrez 
dans  vos  foyers  ;  quittez  les  drapeaux  tant  de  fois  battus  et  im- 
puissants pour  les  défendre.  Ce  n'est  pas  quelques  ennemis  de 
plus  que  peuvent  redouter  les  vainq^eurs  des  Alpes  et  d'Italie; 
mais  c'est  quelques  victimes  de  moins  que  la  générosité  de  ma 
nation  m'ordonne  de  chercher  à  épargner. 

«  Nous  nous  sommes  rendus  redoutables  dans  les  combats, 
mais  nous  sommes  les  amis  de  ceux  qui  nous  reçoivent  avec 
hospitalité.  » 

En  effet,  Bonaparte  s'occupa  sans  relâche  d'établir  le  calme 
et  la  tranquillité  dans  la  ville  de  Trente,  en  prenant  les  me- 
sures administratives  qu'il  crut  les  plus  propres  à  amener  ce 
résultat,  et  qui  répondaient  également  aux  promesses  et  aux 
menaces  contenues  dans  la  proclamation  que  nous  venons  de 
citer.  Il  fit  en  conséquence  publier,  le  6  septembre,  un  arrêté 
qui.  portait  :  1^  que  le  conseil  de  Trente,  appelé  auparavant 
conseil  auliquCf  continuerait  toutes  les.  fonctions  civiles,  ju- 
ridiques et  politiques  que  lui  accordaient  les  usages  et  le  gou- 
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▼émanent  dn  pays  ;  2^  que  toutes  les  attributions  que  l*cnipe- 
reur  d'Autriehe  s'était  réservées  sur  la  principauté  de  Trente 
seraient  conférées  au  susdit  conseit  ;  8^  que  les  receveurs  des 
princes,  quelle  que  fût  leur  dénomination,  et  de  quelque  na- 
ture que  fût  l'imposition  directe  ou  indirecte,  rendraient 
compte  de  leur  gestion  an  même  conseil  ;  4^  que  le  conseil 
rendrait  lui-même  à  la  république  française  un  compte  exuet 
de  tous  les  revenus  du  prince  et  de  Tempereur,  et  qu'il  de- 
meurait en  conséquence  chargé  du  soin  de  veiller  À  ce  que 
r(en  ne  fât  distrait  ;  5*  que  tous  les  actes  se  feraient  au  nom 
de  la  république  française;  6^  que  le  conseil  prêterait  ser- 
ment d'obéissance  à  la  république,  et  le  ferait  prêter  à  toutes 
les  autorités  civiles  et  politiques  du  pays  ;  7^  que  tous  les  étran- 
gers f  de  quelque  pays  qu'ils  fussent,  seraient  obligés  de  quit^ 
ter  les  États  trentins  dans  les  vingt-quatre  heures  (  le  con- 
seil devait  les  remplacer  par  les  naturels  du  pays  )  ;  8**  enfin 
que  le  général  commandant  4a  place  tiendrait  lieu  de  capi- 
taine de  la  ville.  An  moyen  de  ces  dispositions ,  qui  n'avaient 
rien  de  choquant  pour  Torgueil  patriotique  des  Tyroliens , 
l'ordre  et  la  paix  régnèrent  dans  la  ville  de  Trente;  et  Bona- 
parte assurait  sa  conquête ,  en  présentant  son  administration 
sous  un  jour  favorable. 

Combats  de  Dug-CastelH,  de  Saint-Georges.  Wurmser  renr 
fermé  de  nouveau  dans  Mantoue,  Affaires  intérieures  de  t  /- 
talie»  Formation  des  républiques  Cispadane  et  Transpadane. 
—  Wurmser  était  entré  dans  Mantoue  avec  à  peu  près  i  o,ooo 
hommes,  dont  le  tiers  au  moins  de  cavalerie.  Ce  renfort  per- 
mettait à  la  garnison  de  tenir  la  campagne  en  dehors  de  la 
place,  pour  y  foire  entrer  des  subsistances ,  et  notamment  des 
fourrages,  qui  manquaient  absolument.  Il  devenait  donc  urgent 
de  contraindre  les  Autrichiens  à  se  renfermer  dans  la  place  ^ 
autant  par  la  considération  que  nous  venons  d'exposer  que 
par  celle  d'empêcher  un  corps  aussi  nombreux,  bien  que  restant 
sur  la  défensive,  de  conserver  ses  communications  libres,  dans 
la  vue  de  seconder  les  efforts  qui  seraient  tentés,  sans  doute , 
pour  le  délivrer.  Cette  position  des  Autrichiens  hors  des  mun 
de  la  forteresse  gênait  trop  les  opérations  ultérieures  de  l'armée 
française  pour  que  Bonaparte  ne  se  mit  pas  promptement  en 
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mesure  d'agir  contre  le  marédial.  Ainsi  done,  le  13  septembre, 
jour  même  de  l'arriTée  de  la  colonne  autriehlenne  sous  les 
murs  de  Manlene,  le  généraK  en  chef  français  avait  donné  des 
ordres  à  ses  divisions  pour  qu'elles  s^avançassent  sans  délai  sur 
cette  dernière  plaee« 

Âugereau  quitta  Legnago  le  18  >  et  se  porta  sur  Hantooe  en 
passant  par  Govemolo  »  débouché  d'une  grande  importance  sur 
le  bas  P6  et  le  Seraglio ,  dont  les  troupes  de  ce  général  devaient 
s'emparer,  afin  de  ramasser  tous  les  débris  du  oorps  autrichien 
qui  cherchaient  à  rejoindre  le  maréchal ,  et  pour  arrêter  Wurm- 
ser  lui-même ,  dans  le  cas  où  il  se  présenterait  sur  ce  point;  la 
division  devait  ensuite  se  rabattre  sur  le  faubourg  de  Saint- 
Georges.  Masséna  marcha  sur  Castellaro,  et  Sahuguet  dut  se 
porter  sur  la  Favorite.  Les  Autrichiens  s'étaient  mis  en  mesure 
de  s'opposer  à  ce  dernier  mouvement.  Les  troupes  de  Sahuguet 
obtinrent  d'abord  quelque  avantage;  mais,  l'ennemi  ayant  reçu 
des  renforts,  elles  furent  contraintes  à  se  retirer  en  désordre» 
abandonnant  trois  pièces  de  canon  dont  elles  s'étalent  empa- 
rées au  commencement  de  l'action. 

Wurmser  avait  fait  camper  en  dehors  de  Mantoue  treize  ba- 
taillons et  vingtH|uatre  escadrons.  Ces  derniers»  forts  de  leur 
supériorité,  inondaient  la  campagne.  Masséns,  ayant  quitté 
Casteilaro  pendant  la  nuit  du  13  au  14,  s'avança  sur  Due- 
Castelll,  dans  l'intention  de  surprendre  l'ennemi.  Celui-ci 
était  si  peu  sur  ses  gardes  que  Tavant^gardé  française  arriva 
J4isques  au  camp  sans  être  aperçue.  L'infanterie  autrichienne , 
occupée  à  préparer  ses  aliments ,  n'eut  pas  le  temps  de  courir 
aux  armes;  la  cavalerie  était  au  fourrage  :  tout  semblait  pré- 
sager un  suecès  complet.  Mais,  soit  que  Favant-garde  de  Mas- 
séna ne  fêt  pas  soutenue  à  temps,  soit  qu'elle  ne  sût  pas  pro- 
fiter du  premier  désordre  des  troupes  attaquées ,  quelques  of- 
Hders  autrichlaas  eurent  la  présence  d'esprit  de  rassembler  à 
la  hâte  quelques  bataillons,  et  d'arrêter  les  Français  avec  va- 
leur. A  ce  moment  le  général  Ott  sortait  de  Mantoue,  avec 
les  escadrons  qui  revenaient  du  fourrage.  Me  voyant  que  le 
danger  pressant»  et  sans  songer  qu'ils  n'avaient  point  de  selle, 
les  eavalters  autrichiens  jetèrent  leurs  trousses  de  fourrage ,  et 
chargèrent  avec  impétuosité  la  5^  demi-brigade ,  qui ,  s'étant 
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fourvoyée,  rejoignait  alors  Tavant^garâe.  Cette  troupe,  sur- 
prise par  un  choc  ai^ssi  brusqua ,  se  retira  en  désordre.  L'a- 
vant-garde abandonna  bientôt  le  camp  ennemi.  La  division 
aurait  éprouvé  un  plus  grand  édiec  sans  les  vigoureux  efforts 
de  la  32^ demi-brigade,  qui  se  forma  en  bataillon  carré,  et 
sut  contenir  la  cavalerie  iutrieliienne  assez  longtemps  pour  que 
le  général  Kilmaine  accourût  au  secours  des  troupes  repous- 
sées, avecïe  2ù^  régiment  de  dragons»  Massénaeut  quelque 
peine  à  rallier  ses  troupes  ;  mais  il  parvint  à  leur  faire  prendre 
une  bonne  position,  dans  laquelle  la  82*  demi-brigade  et  le 
20**  de  dragons  vinrent  les  Joindre,  et  où  l'ennemi  n'osa  point 
les  attaquer. 

Ces  deux  derniers  combaits  de  la  Favorite  et  de  Due-Castelli 
inspirèrent  aux  Autrichiens  une  confiance  présomptueuse  dont 
Bonaparte,  bien  que  contrarié,  se  promit  de  tirer  parti  pour 
l'exécution  de  son  projet  de  battre  le  maréchal  en  dehors  de 
Mantoue.  Ces  échecs  n'étaient  au  fond  que  des  écfaauflburées. 
L'arrivée  de  la  division  Augcreau  allait  permettre  de  les  ré- 
parer. 

Wurmser,  enhardi  par  le  succès  de  la  veille ,  fit  sortir,  le  1 5 
septembre,  à  la  pointe  du  Jour,  la  plus  grande  partie  de  la 
garnison,  qui,  réunie  aux  troupes  de  l'extérieur,  devait  entre- 
prendre un  fourrage  général.  Les  Autrichiens  occupaient  la 
Favorite  et  Saint-Georges;  leur  ligne  appuyait  sa  droite  à  la 
route  de  Legnage ,  ve»  Mottella ,  et  sa  gauche  vers  San- An- 
tonio, sur  la  route  qui  conduit  de  Mantoue  à  Viceuce.  Une 
nombreuse  cavalerie  couvrait  le  front  de  cette  ligne  étendue. 

L'armée  française  occupait  les  positions  suivantes  :  les 
troupes  du  blocus ,  sous  les  ordres  du  général  Ssdiuguet ,  com- 
posées des  12^  légère,  17^  et  69*  de  ligne,  et  deux  régiments 
de  cavalerie,  formaient  la  droite,  et  étaient  à  cheval  sur  la 
route  qui  conduit  de  la  citadelle  à  Roverbella.  Sahuguet  devait 
attaquer  la  Favorite,  et  faire  faee  aax  taroupes  ennemies  qui 
s'appuyaient  à  la  dtadeUe  ;  la  division  Masséna ,  formée  des  18* 
et  10*  légères,  des  5*,  n*  18*  et  32'  de  ligne,  et  de  plusieurs 
régiments  de  cavalerie,  occupait  le  centre  dans  la  position  que 
Masséna  avait  prise  vers  Due-Castelli.  Cette  position  était  telle* 
ment  masquée  par  les  avant-postes,  que  l'ennemi  croyait  n'a- 
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Tûjr  alUre  qu'aux  troupes  du  blocus.  La  division  Augereau  » 
provisoiranent  oommaudée  par  le  général  Bon ,  et  destinée  à 
former  la  gauche ,  était  composée  des  6*  légère ,  4*  et  5 1"  de  li- 
gne ,  et  deux  régiments  de  ea^alerier  £ile  était  en  marclie  par 
Formigosa  sur  Saint-Greorgcs  ^  aftn  de  tourner  la  dnrite  de  Ten- 
nemi ,  et  n'avait  laissé  qu'un  poste  à'Govemolo. 

Cette  division  renoontra  dons  sa  marche  des  détadiements 
emiemifr  qtf elle  repoussa.  Le  mouvement  du  général  Bon  fit 
prendre  le  change  à  Wurmser*  Ce  maréchal  pensn  que  la  dé- 
monstratioB  de  Sahuguet  sur  la  gauche  n'était  qu'accessoire,  et 
que  l'armée  française  débouchait  par  Govemolo*  Il  fit  donc  mar- 
cher son  aile  droite  sur  le  vMlage  de  Tenca.  Le  combat  s'éti^ 
déjà  engagé  sur  la  gauche ,  entre  les  troupes  de  cette  partie 
et  celles  de  Sahuguet;  cependant  il  devint  plus  vif  vers  Tenca, 
où  la  supériorité  numérique  de  rennemi  lui  fit  crirtenir  d'abord 
quelque  avantage.  Mais  la  prochaine  apparition  de  le  division 
Masséna  allait  bientôt  changer  le  triomi^  en  déroute.  Dans  le 
même  moment  où  le  général  la  Salcette*  (  de  la  division  Sahu« 
guet  )  cMiduisait  vigoureusement  sa  brigade  entre  la  citadelle 
et  la  Favorite,  les  troupes  du  général  Pigeon  (  de  la  division 
Masséna  )  ayant  passé  par  yj|la«'Nova,  tournèrent  la  plaine  où 
la  cavalerie  autrichienne  espérait  pouvoir  manoeuvrer,  et  cher- 
cbèreiU  à  couper  les  communications  entre  la  Favorite  et  Saint- 
Georges.  Ces  mouvements  fixaient  Tattention  de  Wurmser  sur 
ses  deux  ailes ,  et  le  contraignaient  à  dégarnir  son  centre  pour 
renforcer  ces  dernières.  Tel  était  précisément  le  but  de  Bona- 
parte. Quand  il  vit  les  troupes  du  centre  marcher  sur  la  division 
du  général  Bon ,  il  fit  luirméme  avancer  la  division  Masséna  avec 
rapidité.  La  18^  demi-brigade,  sous  les  ordres  du  général  Vic- 
tor, marcha  directement  sur  Saint-Georges,  diaque  bataillon 
formé  par  divisions.  La  32^,  soutenue  par  deux  régiments  de 
cavalerie  conduits  par  le  général  Kilmaine ,  se  dirigea  un  peu 
à  droite,  afin  de  rejeter  Tennemi  sur  la  brigade  Pigeon  ;  le 
reste  de  la  division  devait  soutenir  ces  deux  attaques^  Le  combat 
fut  bientôt  général  sur  toute  la  ligne. 

Lorsque  la  droite  des  Autrichiens ,  engagée  avec  le  général 

'  Depuis  lieutenant  général. 
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Bon  vers  Tenca ,  entendit  le  canon  du  côté  de  Saint-6eorge8 , 
elle  craignit ,  avec  raison ,  d*6trB  conpée  par  la  prise  de  ce  fau- 
bourg ;  et  son  général  ordonna  un  mouvement  rétrograde  dont 
le  général  Bon  profita  pour  reprendre  ses  avantages  et  suivre 
aveo  vigueur  ces  troupes  ébranlées^  La  4*  demi4>rigade  de  ligne, 
qui  s'était  avancée  la  pivmière,  tua  un  grand  nombre  d'ennemis 
et  fit  beaucoup  de  prisonniers.  Pendant  queceef  se  passait ,  le 
général  Victor  culbutait  les  troupes  qui  couvraient  Saint-Geor- 
ges, et  entrait  dans  ce  faubourg  péle«méie  avec  elles.  Cette  cir- 
constance donna  lieu  à  un  beau  fait  d*armes.  Un  bataillon  de 
la  18*  lût  chargé  par  deux  escadrons  de  cavalerie  autrichienne  ; 
non-seulement  les  braves  ftntassins  soutinrent  avec  beaucoup 
de  résolution  oettcT charge  impétueuse,  mais  ils  pressèrent  h  leur 
tour  les  cavaliers  avec  tant  de  vigueur ,  que  tous  ceux  de  ces 
derniers  qui  ne  ftirent  pas  tués  ou  blessés  mirent  bas  les  armes 
et  se  rendirent  prisonniers. 

I<a  droite  des  Autrichiens ,  reculant  devant  le  général  Bon , 
atteignit  le  foubourg  de  Saint-Georges  ;  trouvant  ce  poste  déjà 
occupé  par  les  Français ,  elle  se  rejeta  sur  la  dtadelle.  Le  gé- 
néral Sahuguet ,  dont  une  partie  de  la  division  se  trouvait  entre 
cette  même  dtadelle  et  Saint-Georges ,  fit  tous  ses  efforts  pour 
s'opposer  au  mouvement  des  Autrichiens  ^  mais  il  ne  put  y 
réttsibr  complètement ,  parce  qu'il  n'avait  point  assez  de  monde, 
et  que  l'ennemi  marchait  sous  la  protection  du  feu  des  remparts 
et  sous  celle  de  sa  cavalerie.  Toutefois  oes  troupes  ne  rentrè- 
rent pdnt  dans  la  place  sans  éprouver  des  pertes  considérables  ; 
plusieurs  corps  furent  coupés  et  se  rendirent  prisonniers.  Bo« 
naparte,  instruit  de  la  marche  de  l'aile  droite  autrichienne  sur 
le  général  Sahuguet,  détacha  plusieurs  escadrons  pour  soutenir 
ce  dernier;  mais  ils  n'arrivèrent  que  lorsque  tes  dernières 
troupes  de  Wurmser  rentraient  dans  la  place. 

Cette  Journée  et  la  précédente  co6tèrent  beaucoup  de  monde 
aux  deux  partis;  les  Autrichiens  perdirent,  le  15,  environ 
2,000  hommes  tués  ou  blessés  ;  un  pareil  nombre  de  prisonniers 
(  parmi  lesquels  un  régiment  de  cuirassiers  et  un  corps  de  hu- 
lans  ) ,  et  vingt-dnq  pièces  ^e  canon  avec  leurs  caissons  tous 
attelés.  La  perte  des  Français  fut  beaucoup  moins  considérabiCy 
comme  on  peut  le  présumer  :  cependant  la  journée  du  14  avait 
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été  à  leur  désavantage.  On  compta  parmi  les  nombreux  blessés 
de  Farmée  française  lea  généraux  Victor ,  Saint-iiilaire ,  Bertin, 
Murât  j,  Meyer  (  ce  demier  reçut  un  coup  de  feu  en  dégageant 
un  soldat  qu'un  cuirassi^  autrichien  allait  tuer  ),  le  général  Lan- 
nes,  qui  s'était  particulièrement  distingué  dans  les  combats  de 
Due-Gastelli  ^  Saint-Creorges,  les  colonels  Lederc  (  du  10*  de 
chasseurs  à  cheval  )  et  Payen  (  du  7*  de  hussards  ) ,  tous  deux 
blessé^  en  chargeant  l'ennemi ,  l'adjudant  général  Belliard  ' , 
les  che&  de  bataillon  Taitlaud  et  Suchet*,  de  la  18*  de  ligne; 
les  ofSders  d'état^^nuyo'  Charles  et  Sulkowsky ,  et  une  foule 
d*autre8  officiers  de  tout  grade,  méritèrent  d'être  cités  avec 
élQges  dans  le  rapport  de  Bonaparte  au  Directoire,  qui  solli- 
cita en  outre  pour  un  grand  nombre  d'entre  eux  un  grade  su- 
périeur K 

La  dernière  victoire  remportée  par  l'armée  firançaise  termina 
les  opérations  du  général  Bonaparte  contre  l'armée  de  Wurm- 
ser.  Les  postes  de  Saint-Georges  et  de  la  Favorite  furent  forti- 
fiés avec  tant  de  soin ,  qu'il  devint  désormais  impossible  aux 
Autrichiens  de  délxiucher  de  ces  c6tés.  Toutefois,  et  pour  des 
motife  que  nous  déduirons  plus  bas ,  le  général  en  chef  négligea 
d'occuper  le  Seraglio ,  ce  qui  laissa  à  Wurmser  la  faculté  de 
s'étendre  dans  ce  pays  fertile ,  situé  entre  le  Pô  et  le  Mincio. 
Les  forces  ennemies  ra93emblées  dans  Mantoue  étaient  encore 
considérables  :  elles  montaient  de  25  à  30,000  hommes ,  dont 
cinq  de  cavalerie.  Cette  dernière  troupe  était  à  la  vérité  plus  em- 
barrassante qu'utile  dans  une  place  à  la  veille  d*ètre  assiégée,  et 
sur  le  nombre  total  de  la  garnison  il  iant  déduire  les  malades , 
qui  augmentèrent  bientôt  dans  une  proportion  effrayante ,  par 
suite  des  fatigues  éprouvées  depuis  la  dernière  marche ,  par  les 
privations ,  et  surtout  par  l'air  vicié  et  pestilentiel  qui  s'exhale 
incessamment  des.  marais  fangeux  au  milieu  desquels  Mantoue 
est  placée.  Vers  la  fin  de  septembre ,  on  ne  comptait  déjà  plus 

■  Depuis  lieutenant  général. 

'  Depuis  maréchal  etpak  de  France,  duc  d'Albufera,  etc.,  etc. 

^  Voici  le  nom  de  ces  officiers  :  le  colonel  Leclerc,  proposé  pour  général 
de  brigade;  la  confirmation  de  leur  grade  pour  les  adjudants  généraux  Roize 
et  Picard  ;  le  grade  de  chef  de  bataillon  pour  les  capitaines  Coindet  et  Rozet , 
de  l'artillerie,  Damour  et  Ducos,  de  l'état  major  général. 
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que  16,000  eombattants^  9,ooo  malades  encombraient  les  hô^ 
pitaux  et  les  maisons  de  la  ville  ;  le  reste  avait  snceombé. 

Nous  venons  de  dire  que  le  général  français  avait  négligé  de 
faire  occuper  le  Seraglio<;  il  n^'ignorait  point  les  ressoarc«  que 
cette  contrée  offrait  à  Wiinnser ,  libre  d'y  envoyer  fourrager  ; 
mais  son  intention  était  d'attirer  le  maréchal  hors  des  murs  de 
la  forteresse ,  pour  rengager  dans  une  nouvelle  affaire  ok  il 
espérait  le  battre  encore ,  et  par  conséquent  Taflbiblir.  Le  pont 
de  Govemolo  sur  le  Mincio  avait  été  seulement  oceupé  et  re- 
tranché pour  empêcher  l'ennemi  de  se  porter  de  l'autre  c6té  du 
fleuve*  L'armée  française  d'ailleurs,  en  raison  des  forces  ren- 
fermées dans  Mantoue,  ne  pouvait  guère  hivestir  convenable- 
ment cette  place  sur  les  deux  rives  du  Mincio.  Tels  furent  du 
moins  les  motifs  qui  furent  allégués  dans  des  rapports  offi- 
ciels. 

Le  21  septembre 9  l^^oo  hommes  de  cavalerie  sortirent  de 
Mantoue  et  se  portèrent  à  Castellucchio.  Les  grand'gardes  fran- 
çaises se  replièrent,  comme  elles  en  avaient  reçu  Tordre ,  et 
Tennemine  poussa  pas  plus  loin.  Le  surlendemain,  23 ,  un  corps 
de  troupes,  sous  les  ordres  des  généraux  Ott  et  Minckwitz, 
vint  attaquer  Govemolo  sur  la  rive  du  Mincio.  Les  Français 
étaient  sur  la  gauche,  et  le  poste  avait  été  convenablement 
renforcé.  Après  une  canonnade  très-vive  et  plusieurs  charges 
vigoureuses  exécutées  par  Tinfanterie  républicaine,  les  Impé^ 
riaux  furent  battus  et  repousses ,  avec  une  perte  d'à  peu  près 
1,000  hommes  tués  ou  faits  prisonnier»,  et  de  cinq  pièces  de 
canon  attelées,  ainsi  que  leurs  caissons. 

Vers  cette  époque,  le  général  Bonaparte  quitta  son  camp  de- 
vant Mantoue  pour  se  rendre  à  Milan ,  où  l'appelaient  de  nou- 
veaux soins  à  donner  à  l'affermissement  des  conq^oétes  de  la 
république  en  Italie.  Il  remit  le  commandement  supérieur  des 
deux  divisions  destinées  à  continuer  le  blocus  au  général  Kil- 
maine,  et  celui-ci  garda  les  mêmes  positions  Jusques  au  29,  es- 
pérant toujours  que  les  Autrichiens  renouvelleraient  leurs,  sor- 
ties pour  faire  rentrer  dans  la  place  tout  ce  qu'ils  pourraient 
réunir  d'approvisionnements.  Mais  cette  attente  fut  déçue. 
Wurmser  pénétra  le  dessein  des  Français;  ses  troupes  restèrent 
campées  à  la  Chartreuse,  en  avant  de  la  porte  de  Pradella*  et  à 
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la  chapelle  tiui'Se  troa^e  devant  la  porte  de  Gerese.  Le  général 
Kilmaine  prit  alors  \b.  résolution  d'attaquer  Tenneini  sur  ces 
deux  points;  il  y  dirigea  plusiears  colonnes,  et  Tennemi évacua 
ses  camps  après  une  légère  fbsillade  d'avant-garde. 

Le  1^'  octobre,  les  Français  s'avancèrent  Jusque  devant 
les  portes  de  Pradella  et  de  Gerese ,  et  bloquèrent  la  citadelle. 
Un  détachement  de  cavalerie  ,  sorti  la  veille  de  la  forteresse, 
se  trouva  cerné  et  fût  obligé  de  se  rendre  prisonnier.  Un  autre 
détachement ,  qui  avait  réussi  à  passer  le  P6  à  Borgoforte ,  pour 
faire  des  fourrages,  se  trouva  pareillement  coupé ,  et  chercha  à 
s'échapper  du  côté  delà  Toscane.  L'officier  qui  commandait  ce 
détachement  était  porteur  d'instructi(»is  du  maréchal  Wurmser 
pour  exciter  à  Finsurrection  les  habitants  du  pays ,  et  pour  leur 
distribuer  des  armes ,  dont  on.  avait  chargé  les  diariots  qui  de- 
vaient transporter  le  fourrage  dans  Mantoue.  Mais  loin  de 
trouver  l'appui  qu'ils  espéraient,  ces  cavaliers  autrichiens, 
poursuivis  par  les  gardes  nationales  de  Beggio,  et  par  les 
paysans  armés  à  la  hâte  d'instruments  offensifs ,  se  réfugièrent 
dans  le  château  de  Monte-Ghiarugolo,  sur  le  territoire  de  Parme. 
Ils  y  furent  cernés  et  obligés  de  se  rendre  par  capitulation. 
Deux  hommes  de  la  garde  nationale  de  Reggio  furent  tués  dans 
cette  action  :  o  Ce  sont,  écrivait  le  général  Bonaparte  au  Direc- 
toire ,  les  premiers  Italiens  qui  aient  versé  leur  sang  pour  la  li« 
berté  de  leur  pays.  » 

Les  Français  avaient  mis  le  feu  à  des  meules  de  foin  réunies 
entre  leurs  postes  et  la  citadelle.  Le  7  octobre^,  les  Autrichiens 
firent  une  sortie,  dans  le  dessein  d'enlever  le  fourrage  qui  pou- 
vait rester  encore.  Ils  s'avancèrent  par  la  route  qui  mène  de  la 
citadelle  à  Soave,  et  attaquèrent  le  château  de  Prada,  défendu 
par  300  hommes  de  la  69®  demi-brigade ,  sous  le  commande- 
ment du  chef  de  bataillon  Disions.  Les  Français  se  battirent 
avec  leur  intrépidité  ordinaire.  Un  bataillon  de  la  1 1^  demi- 
brigade  de  ligne  vint ,  avec  une  pièce  de  canon ,  au  secours  du 
poste  attaqué ,  et  força  la  colonne  ennemie  de  se  retirer  jusque 
sur  les  glacis  de  la  citadelle.  250  Autridiiens  furent  faits  pri- 
sonniers :  le  capitaine  Magne,  de  la 69® ,  en  prit  dix-sept  à  lui 
seul. 

Pendant  la  nuit  du  18,  les  Autrichiens  tentèrent  sur  les  re- 
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tranchemento  de  Saint-Georges  uue  escalade  qui  éelioua  oom- 
plétement.  Le  reste  du  mois  se  passa  sans  aucun  événement 
remarquable.  La  garnison,  rebutée  de  ilnutiiité  de  ses  tentatives, 
et  affaiblie  par  les  maladies  ^  qui  augmentaient  en  raison  des 
privations  de  tout  genre  et  de  l'air  contagieux ,  n'osa  rien  en- 
treprendre. A  la  fin  d'octobre  »  on  commença  à  tuer  les  chevaux 
pour  foire  des  distributions  de  viande. 

Tandis  que  le  vieux  maréchal  s'affligeait  de  se  voir  ainsi  ren- 
fermé dans  une  place  où  les  soldats  de  son  armée  périssaient  en 
détail ,  sans  honneur  et  sans  gloire,  la  cour  de  Vienne ,  encon 
ragée  d'ailleurs  par  les  derniers  succès  du  prince  Charles  en 
Allemagne,  s'occupait  avec  la  plus  grande  acti  vite  d'organiser  une 
troisième  armée  pour  délivrer  Wurmser  et  rétabli  r  ses  affaires  en 
Italie.  Les  moments  étaient  pressants;  Mantoue  pouvait  suc- 
comber. Le  Typol,  ftiblement  défendu»  ne  présentait  pas  une 
barrière  assez  Imposante  pour  empédier  une  invasion  dans  les 
États  héréditaires.  Le  plus  actif  »  le  plus  entreprenant  des  géné- 
raux iVançais  avait  obscurci  la  gloire  des  capitaines  les  plus 
expérimentés  de  l'Autriche.  Que  de  motiiîB  pour  cette  puissance 
de  porter  toute  son  attention  du  côté  de  ritaliel 

Les  événements  de  la  guerre  nous  ramènent  naturellement 
en  Allemagne,  avant  de  continuer  le  récit  des  opérations  de  Bo- 
naparte ;  mais  nous  croyons  devoir  exposer  les  afbires.  inté- 
Heures  de  l'Italie  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  cette  cam* 
pagne,  et  donner  qudques  détails  sur  la  conduite  politique 
et  administrative  du  général  français  dans  cette  contrée. 

Dans  la  situation  où  Bonaparte  se  trouvait  placé  avec  son 
armée ,  enfoncé  dans  le  Nord  de  l'Italie ,  placé  devant  une  forte- 
resse imposante  et  défendue  par  une  nombreuse  garnison ,  c'é- 
tait peu  pour  ce  général  d'avoir  défait  successivement  deux 
armées  ennemies  dans  tant  de  combats  glorieux  et  extraordi- 
naires; il  fallait  encore  consolider  le  résultat  de  ces  exploits, 
et  conserver  dans  le  pays  conquis  une  influence  durable.  11  était 
beau  sans  doute  pour  le  jeune  capitaine  d'avoir  atteint,  dans 
une  seule  et  première  campagne ,  les  plus  hautes  renommées 
militaires;  mais  ce  genre  de  gloire  ne  suffisait  pas  seul  à  Bona- 
parte, Nourri  de  la  lecture  des  grands  hommes  de  Plutarque , 
il  voulait ,  ainsi  que  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  être  à  la 
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lois  goerrier  et  homme d*Ëtat.  Le  système  républicain,  établi 
diez>  2a  natic»  dont  il  dirigeait  une  des  armées,  semblait  l'en- 
ooofager  A  s'écarter  de  la  roote  que  suivent  les  généraux  qui  se 
renfinmiettt  exclusiTem^t  dans  le  rôle  d'agents  militaires.  Les 
consuls  romains  quittaient  tour  à  tour  le  sénat  et  Tarmée  pour 
combattre  les  ennemis  et  concourir  à  l'établissement  des  lois  de 
la  république.  Péridès,  Phocion ,  Aratus ,  Philopœmen  avaient 
été  généraux ,  magistrats,  législateurs.  Déjà  l'autorité  du  Direc- 
toire n'était  plus  asseE  importante»  aux  yeux  du  vainqueur  de 
Beaulieu  et  de  Wurmser ,  pour  le  distraire  des  idées  ambi- 
tieuses qui  commençaient  à  fermenter  sourdement  dans  cette 
tète  exaltée. 

Toutefois  le  Directoire  secondait  merveilieusement  les  dis- 
positions d'esprit  de  son  général.  Ses  instructions  portaient  de 
favoriser  par  tous  les  moyens  possibles  le  développement  des 
germes  de  l'esprit  national  chez  les  peuples  des  contrées  occu- 
pées par  Tarmée  française.  Déjà  celui  de  la  Lombardie  avait  osé 
concevoir  l'espoir  de  recouvrer  son  indépendance  et  de  secouer 
le  joug  de  la  maison  d'Autddie,  dont  le  gouvernement  n'était 
point  en  rapport  avec  les  mœurs  et  le  caractère  de  la  nation  ; 
et'l'on  se  rendra  fedlement  compte  de  cette  tendance  des  Lom- 
bards vers  Taffranchissement,  si  l'on  considère  leur  situation 
durant  deux  siècles  sous  le  gouvernement  turbulent  de  leurs 
ducs ,  et  pendant  les  envahissements  et  la  domination  des  Fran- 
çais, des  Espagnols  et  des  Allemands,  qui  ne  s'étaient  tous  occu- 
pés que  de  leurs  intérêts  personnels  sans  faire  aucune  espèce 
d'attention  à  l'amélioration  du  sort  'du  peuple  conquis. 

Bonaparte,  rendu  à  Milan,  donna  donc  ses  soins  à  l'exécution 
de  projets  en  harmonie  avec  les  instructions  du  Directoire.  Il 
fomenta  l'esprit  d'insurrection  déjà  allumé  chez  les  Lombards, 
et  il  se  flatta  que  l'incendie  gagnerait  bientôt  les  autres  peuples 
de  ritaHe.  £n  effet,  les  deux  rives  du  Pô  ne  tardèrent  pas  à  par* 
tager  les  mêmes  sentiments.  Il  faut  avouer,  cependant,  que 
les  habitants  des  villes  étaient  beaucoup  mieux  disposés  que 
ceux  des  campagnes,  retenus  encore  par  le  respect  féodal  et 
par  la  superstition. 

C'était  une  opinion  assez  généralement  accréditée,  que  TI- 
talie  serait  presque  toujours  le  tombeau  des  Français,  et  cette 
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opinion  se  fondait,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  Texpérience 
des  invasions  précédentes,  sous  les  règnes  de  Charles  Vin,  de 
Louis  XII  et  de  François  P'.  Elle  acquérait,  chez  certains  esprits^ 
plus  de  probabilités  encore  par  l'augmentation  des  causes  d'an- 
tipathie qui  avaient  si  puissamment  secondé  Texpulsion  des  ar  • 
mées  françaises  aux  époques  que  nous  venons  de  citer.  Comment 
croire,  en  effet,  qu'une  nation  ennemie  de  la  religion  et  de  la 
noblesse  pût  se  flatter  de  maiirtenir  sa  domination  dans  un  pa^s 
où  les  nobles  exerçaient  encore  une  si  grande  influence?  Nous 
avons  dit  que  Bonaparte  était  nourri  de  la  lecture  de  Plutarque 
et  d'autres  anciens;  mais  déjà  celle  de  Machiavel  ne  lui  était 
pas  moins  familière ,  à  cette  époque  de  sa  vie.  Il  puisa  dans  les 
livres  du  politique  florentin  les  principes  qui  pouvaient  le  con- 
duire à  son  but  présent^  et  l'on  verra  par  la  suite  qu'il  ne  borna 
pas  à  ce  seul  essai  l'application  d'une  doctrine  qui  lui  donna 
l'empire. 

Bonaparte  sentait  bien  que,  pour  régénérer  l'Italie,  il  fetltait  à 
ce  pays  une  forme  de  gouvernement  qui  sût  allier  la  force  à  la  li- 
béralité; mais,  indépendamment  de^  difficultés  locales  qui  se  pré- 
sentaient, il  devait  encore  éprouver  des  contrariétés  sans  cesse 
renaissantes  de  la  part  des  commissaires  envoyés  par  le  Direc- 
toire. Ce  dernier  voulait  pour  lui  seul  la  gloire  de  cette  grande 
révolution,  et  se  flattait  de  l'accomplir  à  sa  manière,  d'après 
ses  propres  principes  et  les  institutions  en  vigueur  dans  la 
France.  Ne  point  nôécontenter  le  Directoire,  et  en  même  temps 
éviter  de  heurter  trop  ouvertenimt  les  préjugés  nationaux , 
telle  était  l'opération  que  le  jeune  guerrier  sut  conduire  avec 
une  habileté  dont  bien  peu  d'hommes  d'État  eussent  été  suscep- 
tibles. Composant  avec  les  anciennes  institutions ,  à  Texecp- 
tion  de  celles  qui  tenaient  au  régime  féodal,  il  ne  mêla  point 
à  une  régénération  politique  des  entreprises  irréligieuses,  et 
glissa  avec  beaucoup  d'adresse  sur  les  réformes  du  clergé ,  afln 
de  ne  point  s'attirer  la  haine  de  la  classe  Ignorante  sur  laquelle 
les  pratiques  de  la  religion  dans  tous  ses  détails  exercent  une 
influence  si  puissante.  Il  se  borna  à  proclamer  rabolition  des 
dîmes  et  de  quelques  autres  droits  ecclésiastiques  faciles  h  re* 
présenter  comme  des  abus.  En  établissant  le  principe  de  Tcga- 
lité  des  personnes  et  la  suppression  des  droits  féodaux,  il  n*ex- 
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dut  aucun  noble  des  fonctions  civiles  et  administratives,  et 
leur  donna  même  l'espoir  fondé  de  conserver  dans  le  nouvel 
État  la  considération  et  le  respect  dont  ils  étaient  si  jaloux ,  en 
y  ajoutant  rinfluence  politique  dont  les  avait  privés  le  gouver- 
nement autrichien.  Ce  qui  prouve  la  sagesse  des  mesures  prises 
par  le  général  français,  c'est  que  la  révolution  italienne  se  fit 
sans  secousse  violente  et  ne  fut  suivie  d'aucune  réaction. 

Bans  leur  élan  vers  rindépendanoe ,  les  Lombards  mon- 
traient des  intentions  franches  et  pleines  de  dévouement  pour 
les  Français,  qu'ils  regardaient  comme  des  libérateurs.  Bona- 
parte en  reçut ,  dès  son  arrivée  à  Milan ,  après  les  dernières  af- 
faires devant  Mantoue ,  la  preuve  la  moins  équivoque.  Les  Hli- 
ianais  présentèrent  à  l'administration  provisoire  une  demande 
par  laquelle  ils  sollicitaient  la  faveur  de  former  une  légion  ac- 
tive et  de  renvoyer  de  suite  rejoindre  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  avaient  déjà  été  admis  dans  Tarmée  française.  L'adminis- 
tration, en  transmettant  cette  pétition  au  général  en  chef,  lui 
disait  :  a  Nous  venons  de  recevoir  un  écrit  signé  d'un  grand 
nombre  de  patriotes ,  dans  lequel  ces  braves  citoyens  deman- 
oent  la  formation  d'une  légion  lombarde  pour  l'unir  à  la  glo- 
rieuse armée  républicaine ,  marcher  ensemble  contre  le  com- 
mun ennemi ,  et  défendre  ainsi  notre  liberté  et  notre  indépen- 
dance  L'administration  espère,  citoyen  général,  que  vous 

voudrez  bien  seconder  le  désir  d'un  peuple  qui  veut  être  libre , 
et  que  \qus  ne  vous  opposerez  pas  à  ce  qu'il  soit  armé  pour  dé- 
fendre la  patrie  et  combattre  des  ennemis  qui  sont  aussi  les 
vôtres.  »  Bonaparte  accueillit  la  demande  des  Milanais.  Par 
cette  marque  de  confiance  qu'il  leur  donnait,  il  augmenta  l'é- 
nergie et  l'enthousiasme  de  ces  Italiens ,  qui  devinrent  bientôt 
les  émules  de  la  valeur  française  et  partagèrent  plus  tard  la 
gloire  et  les  dangers  des  guerriers  qui  avaient  fondé  leur  indé- 
pendance. 

En  affermissant  ainsi  une  révolution  avantageuse  aux  succès 
des  armes  françaises,  Bonaparte  ne  négligeait  point  les  sciences 
et  les  arts  ;  et  c'est  dans  leur  terre  classique  qu'il  se  plut  à  leur 
accorder  cette  haute  protection  qu'il  affecta  par  la  suite  dans  le 
pays  dont  il  envahit  l'autorité  suprême.  On  connaît  déjà  l'ac- 
cueil fait  à  l'astronome  Oriani  dans  le  palais  ducal  de  Mi- 
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ian  ' ,  à  son  retour  dans  ia  caj^tale  de  la  Lombardie  ;  le  général 
françab  redoubla  d'efforts  et  de  careues  pour  séduire  tous  ceux 
qui  cultivaient  avec  succès  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres  :  des 
pensions  accordées,  des  gratifications  distribuées  aux  hommes 
les  plus  reeommandables  dans  ces  différentes  classes ,  prouvè- 
rent que  Bonaparte  savait  découvrir  le  mérite  partout  où  il  se 
trouvait*  L'instruction  publique,  ee  moyeu  puissant  d'influencer 
l'opinion  des  peuples  régénérés ,  reçut  des  améliorations  sensi- 
bles en  subissant  une  nouvelle  organisation.  Enfin,  le  Jeune 
vainqueur  porta  sur  toutes  les  branches  de  l'administration  un 
coup  d*œil  exercé  qui  ne  devait  pas  moins  étonner  que  ses  vic- 
toires. Il  avait  à  cette  époque  un  peu  plus  de  vingt-sept  ans. 

D*un  autre  cOté ,  la  conduite  modérée  de  l'armée  française  ne 
contribuait  pas  peu  à  changer  les  dispositions  fâcheuses  d'un 
peuple  qui ,  de  tout  temps,  s'était  montré  L'ennemi  des  étrangers 
amenés  par  la  guerre  sur  son  territoire.  Cette  partie  de  la  popu- 
lation qui  avait  d'abord  manifesté  des  sentiments  de  haine 
contre  les  vainqueurs,  finit  par  s'h£d}ituer  à  un  ordre  de  choses 
qui  lui  assurait  l'exercice  des  droits  de  dtoyeu ,  droits  qu'elle 
n'avait  pohit  connus  jusqu'alors.  Bonaparte  n'eut  bientôt  plus 
qu'à  tirer  parti  des  mouvements  insurrectionnels  qui  s'organisè- 
rent de  tous  les  côtés. 

Le  duché  de  Modène  fut ,  des  États  voisins ,  celui  qui ,  le  pre- 
mier, suivit  l'exemple  de  la  Lombardie.  On  a  vu  que  le  due  Her- 
cule JII,  souverain  du  pays,  avait  pris  la  fuite  à  l'approche  de 
l'armée  française ,  tout  en  traitant  de  la  paix  avec  la  république 
aux  conditions  les  plus  dures.  Cet  abandon,  dans  des  moments 
de  danger  que  le  duc  refusait  ainsi  de  partager  avec  eux,  avait 
inspiré  aux  Modénais  un  mépris  profond  pour  ce  prince.  Ce  sen- 
timent, qui  s'augmentait  encore  par  le  souvenir  des  exactions 
arbitrairesexercéessur  euxparlesagents  du  souverain,  occasionna 
bientôt  une  fermentation  sourde,  symptOme  précurseur  d'une 
révolte  ouverte.  Lorsque  les  hfibitants  du  duché  surent  que  les 
Français  étaient  disposés  à  protéger  l'insurrection ,  elle  ne  tarda 
fH>int  à  éclater.  Le  26  aoAt ,  la  ville  de  Beggio,  patrie  de  l'A- 
rioste,  arbora  le  drapeau  aux  trois  couleurs  :  ses  citoyens  chas- 

'  Voyez  Isine  m,  page  3'i8. 
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fièrent  les  troupes  du  duc  de  Modèoe  qui  y  tenaieut  garnison , 
nommèrent  une  administration  municipale,  et  se  mirent  sous 
la  protection  de  l'armée  française ,  à  laquelle  ils  envoyèrent  des 
dépotés. 

Par  Tune  des  clauses  de  Tarmistice  conclu  précédemment  avec 
le  pape,  S.  S.  avait  cédé  à  la  république  française  les  légations 
de  Bologne  et  de  Ferrare.  Bonaparte  avait  conOé  le  gouverne  - 
nemffnt  de  ces  deux  provinces  à  un  conseil  provisoire  chargé  de 
préparer  une  constitution  en  harmonie  avec  les  mœurs  et  les 
usages  dtt  pays.  Cet  abandon  du  droit  de  conquête ,  pour  rendre 
le  peuple  à  son  indépendance»  avait  attaché  les  cœurs  de  la  ma- 
jorité des  habitants  des  deux  légations  à  la  cause  de  la  liberté. 
Lorsqu'ils  apprirent  le  mouvement  qui  venait  d'avoir  lieu  à 
Reggto ,  ils  envoyèrent  une  députation  aux  citoyens  de  cette 
ville  pour  les  féliciter  sur  leurs  généreux  efforts  et  pour  leur 
offrir  un  appui. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  oonseil  de  régence ,  qui  administrait 
le  duché  de  Modène,  effrayé,  non  sans  motifs,  de  l'insurrec- 
tion'des  habitants  de  Reggl0|  fit  des  préparatifs  de  défense ,  et 
ordonna  la  réparation  des  finrtifications  de  Modène ,  en  atten- 
dant qu'il  se  vit  en  état  dech|tier  les  révoltés.  Nous  avons  dit 
que  ces  derniers  avaient  rédi^mé  la  protection  française* 

Prenant  pour  prétexte  M  travaux  faits  aux  fortifications  de 
Modène,  en  violation  de  la  peutralité  promise  par  le  duc  dans, 
son  traité ,  le  général  françai/B  envoya  des  troupes  sur  cette  ville  : 
elles  y  entrèrent  sans  diffloulté  le  9  octobre.  Le  conseil  de  ré- 
gence fut  cassé,  et  ses  membres,  Montecuculli,  Scaginelli, 
Cuodrini ,  Cumpoti  et  Rondini,  arrêtés  et  conduits  à  Tortooe. 
Un  comité  de«gouveroement  fut  nommé  pour  les  remplacer. . 
Sa  mission  fut  d'administrer  provisoirement  le  duehé  au  nom  de 
la  r^ublique.  Les  commissaires  Canuti ,  Medici ,  Vaidrigni , 
Cavedoni,  Testi,  Cavichioli  et  Luosi  prêtèrent  serment  de 
fidélité  au  peuple  français. 

Aussitêit  après  son  installation ,  le  comité  de  Modène  fit  passer 
aux  habitants  des  légations  de  Bologne  et  Ferrare  l'invitation 
d'envoyer  des  députés  à  Modène»  à  l'effet  de  se  concerter 
avec  ces  derniers  sur  les  moyens  de  consolider  la  révolution  qui 
venait  de  s'opérer.  Les  députations  eurent  lieu  ;  et ,  dans  une 

13. 


196  CAMPAGNES   D*1TAL1B. 

assemblée  générale  qui  se  tint  quelques  Jours  après  leur  arrivée, 
L'union  des  quatre  provinces  de  Modëne ,  Reggio ,  Ferrare  et 
Bologne  fut  déclarée  solennellement  permanente  et  indissolable. 
L'assemblée  décréta,  en  outre,  l'organisation  d'une  garde  na- 
tionale sédentaire  dans  toutes  les  villes  confédérées,  la  création 
d*une  légion  active ,  composée  de  cinq  cohortes;  l'établissement 
d'une  Junte,  ou  commission  militaire  de  cinq  membres  ;  enfin , 
l'envoi  d'une  députation  à  Milan ,  capitale  des  villes  libres  au 
delà  du  P6,  pour  y  resserrer  les  nœuds  de  l'amitié  et  de  la  fra- 
ternité, etc.  Le  comité  du  gouvernement,  établi  par  les  Fran- 
çais ,  rendit  en  même  temps  une  ordonnance  par  laquelle  toute 
espèce  de  Juridiction  féodale  était  abolie;  les  officiers  du  régime 
ducal ,  de  tout  genre  et  de  tout  grade,  conservés  Jusqu'à  nouvel 
«n-dre,  en  attendant  les  informations  prises  sur  leur  conduite  ou 
leur  moralité  ;  tous  les  droits  féodaux  perçus  ou  à  percevoir 
réunis,  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  lacaiss'e  nationale;  les  privi- 
lèges odieux  de  diasse  et  de  pèche  soumis  à  l'examen  du  comité , 
qui  promit  de  satisfaire  dans  peu  à  l'impatience  générale  de  li*s 
voir  supprimés;  les  biens  allodiaux  conservés  aux  feudatàires 
en  propriété  absolue  ;  enfin ,  tout  ce  qui  regarde  l'abolition  ins- 
tantanée des  fiefs  et  de  toute  Juridiction  féodale ,  étendu  aux 
inféodations  faites  à  titre  onéreux.  Le  gouvernement  provisoire 
s'empressa  aussi  de  nommer  des  eommisaires  pour  la  rédaction 
d'un  plan  de  constitution  des  quatre  provinces  confédérées. 

Toutes  ces  innovations ,  faites  au  nom  de  la  liberté,  exaltèrent 
toutes  les  tètes,  et  peut-être  auraient-elles  produit  les  mêmes 
excès  et  les  mêmes  désordres  qui  avaient  signalé  les  commence- 
ments de  la  révolution  française ,  si  Bonaparte  n'eût  veillé  au 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  publique:  Nous<  en  ci- 
terons un  exemple ,  à  l'occasion  de  la  plantation  d'un  arbre  de 
la  liberté  à  Bologne. 

Des  habitants  de  cette  ville,  à  leur  iretour  de  Modôné ,  où  ils 
s'étalent  transportés  pour  assister  aux  séances  du  comité  de  gou- 
vernement ,  se  livrèrent  à  plusieurs  excès ,  et  firent ,  dans  quel- 
ques maisons ,  une  réquisition  de  vin ,  afin ,  disaient-ils ,  que 
le  peuple  put  boire  en  l'honneur  de  l'arbre  de  la  liberté.  Bona- 
parte ,  instruit  de  cette  conduite  Ignoble  et  scandaleuse ,  blâma 
hautement  les  hommes  qui  s'en  étaient  rendus  coupables ,  et  fit 
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publier ,  à  cette  occasion ,  une  proclamation  dana  laquelle  il  ex- 
primait son  affliction  à  la  vue  des  excès  auxquds  s'étaienl  livrés 
quelques  mauvais  sujets  qui  déshonoraient  renttuiasiasme  de» 
bons  dtoyens,  et  sa  résolution  ferme  de  conserver  une  sage 
liberté. 

a  Un  peuple^  disait  le  général  républicain^  qui  se  livre  à  des 
excès  est  indigne  de  la  liberté  :  un  peuple  vraiment  libre  est 
celui  qui  respecte  les  personnes  et  les  propriétés.  L'anarchie- 
amène  la  guerre  intestine  et  toutes  les  calamités  publiques.  Je 
suis  l'ennemi  de  la  tyrannie  y  mais  avant  tout  l'ennemi  Juré 
des  scélérats ,  des  brigands  qui  les  commandent  lonB9a*il&  pil* 
lent.  Je  ferai  fusiller  ceux  qui^  renversant  Tordre  «ocial,  sont  nés 
pour  l'opprobre  et  le  malheur  de  leurs  concitoyens....  Peuple  de 

Bologne,  voulez-vous  que  la  république  française  vous  protège  ; 
voulez-vous  que  l'armée  française  vous  estime  et  s^honore  de 
votre  bonheur;  voulez-vous  que  j'attache  du  prix  à  l'amitié  que 
vous  me  témoignez,  réprimez  le  petit  nombre  des  scélérats, 
faites  que  personne  ne  soit  opprimé.;  Quellesque  soittit  ses  opi- 
nions ,  nul  ne  peut  être  arrêté  (pi'en  vertu  de  la  loi.......  Faites 

surtout  que  les  propriétés  soient  respectées.  »  - 

Cette  proclamation  produisit  l'effet  qu'on  devait  en  attendre; 
Les  miséri^les  qui  avaient  osé  entrer  à  main  armée  dans  les^ 
maisons  des  particuliers  furent  arrêtés  par  ordre  de  l'administra-- 
tion  et  condamnés  aux  galères.  Toutefois  le  gouvernement  voulut 
que  l'arbre  de  la  liberté  necessAt  point  d'être  regardé  avec  res- 
pect et  enthousiasme  :  «  L'arbre  de  la  liberté,  déclarait-il ,  est 
le  signe  de  ce  sentiment  noble  et  auguste  que  nous  donne  -la 
nature ,  que  le  despotisme  avait  si  longtemps  endormi  dans  nos' 
cœurs,  et  que,  après  cinq  siècles  entiers,  l'invincible  nation' 
française  a  réveillé  parmi  nous.  L'audacieux  qui  oserait  l'ou- 
trager d'action  ou  de  paroles  est  déclaré  coupable  de  lèse-nation 
et  sera  puni  de  mort.  Cependant  que  les  citoyens  se  gardent  d'at- 
tribuer à  cet  airbre  l'idée  fausse  du  désordre  et  de  la  licence.  Il 
représente  la  Uberté ,  l'égalité  civile  qui  nous  met  tous  égale- 
ment sous  l'autorité  et  la  protecti(m  de  la  loi.  Celui  qui  osera 
troubler  la  tranquillité  et  l'ordre  publics,  insulter  le  gouverne- 
ment et  lés  autorités  constituées ,  sera  sur-le«champ  fusillé  pour 
Texempte  de  tous.  » 
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Afin  de  mettra  eesnieiiaoef  à  exécution,  on  accéléra  Torganisa- 
tioD  d'une  farde  dviqne  provisoire  tirée  des  corporations  des 
arts  etnaétim^  et  destinée  à  faire  la  poiiee  dans  la  ville.  Les 
rellgien:  étrangers  feeareot  l'oidre  de  sortir  des  quatre  villes 
confédérées^  dans  Tespaoe  de  trois  Jours;  la  caisse  de  leur  oom- 
mnnaiitédat  leur  fSromir  les  moyens  nécessaires  pours'éloigner  ; 
il  ftit  enjoint  aux  supérieora  de  veiller  à  ce  que  les  moines 
qui  s'éloignaient  aussi  n'emportassent  ni  argenterie,  ni  meubles, 
ni  livres  appartenant  aux  monaitères.  Quant  aux  supérieurs 
eu3i»mèmes  qui  se  trouvaient  dans  le  cas  de  l'orclonnanoe ,  ainsi 
que  les.  procureurs ,  les  syndics  et  autres  agents  comptables,  ils 
ne  purent  partir  qu'après  avoir  rendu  des  comptes  en  règle.  Le 
d^^t  des  curés,  vicaires,  pères  de  l'Oratoire ,  moines  infirmiers 
et  hospitaliers,  etc.,  fût  suspendu  Jusqu'à  nouvel  ordre.  Les 
supérieurs  devaient  en  outre  présenter ,  sous  huit  Jours,  l'actif 
et  le  passif  de  leur  communauté ,  etc. 

Ce  ftit  à  Reggio  que  fut  convoquée  l'assemblée  chargée  de  dis- 
cuter les  intérêts  des  villes  de  Biodène,  Bologne,  Ferrare  et 
Beggio.  Le  résultat  de  ses  délibérations  fàt  la  réunion  des 
deux  duchés  et  des  deux  légations  en  un  seul  État,  sous  la  déno- 
nainatiott  de  République  eUpadane.  La  détermination  de  cette 
espèce  de  congrès  fdt  notifiée  en  ces  termes  aux  quatre  peuples 
confédérés: 

«  La  motion  ayant  été  fiiite  au  congrès  de  former  des  quatre 
peuples  une  république  une  et  indivisible  sous  tous  les  rapports , 
de  manière  que  les  quatre  peuples  ne  iàssent  plus  qu'une^  seule 
nation,  une  seule  famille,  pour  tous  les  efXéts  tant  passés  qu'à 
venir,  sans  en  excepter  aucun*,  le  congrès  étant  allé  aux  voix 
par  peuple,  tous  l'ont  accepté*  »  La  même  notification  fut 
adressée  an  général  Bonaparte,  avec  des  remerdments  pour 
la  haute  protection  qu'il  avait  bien  voulu  accorder  à  Tassem* 
blée,  en  envoyant  son  aide  de  camp  Marmont  pour  assister  k 
toutes  les  délibérations.  Bonaparte  répondit  à  lliommage  des 
fondateurs  de  la  nouvelle  république  par  la  lettre  suivante  : 

«  J'ai  appris  avec  le  phis  vif  intérêt  que  les  républiques  cis- 
padanes  se  sont  réunies  en  une  seule,  et  que ,  prenant  pour  sym- 
ImIc  un  faisceau,  elles  sont  déjà  convaincues  que  leur  force  con- 
siste dans  l'unité  et  l'indivisibilité.  La  malheureuse  Italie  est 
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depuis  iongteoups  effacée  du  tableau  des  puisaanoes  de  l'Europe. 
Si  les  Italiens  de  nos  Jours  Bont  dignes  de  recouvrer  leurs  droits 
et  de  se  donner  un  gouvernement  libre,  on  verra  leur  patrie 
figurer  avec  gloire  parmi  les  puissances  de  la  terre.  N'oubliez 
pas  cependant  que  les  lois  sont  nulles  sans  la  force.  Vos  pre- 
miers regards  doivent  se  fixer  sur  votre  organisation  mili- 
taire. La  nature  vous  a  tout  dmrnë;  et,  après  laconcordeet  la 
sagesse  que  l'on  remarque  dans  vos  délibérations,  il  ne  vous 
manque,  pour  parvenir  au  but,  qu6  d'avoir  des  bataillons  aguer- 
ris et  animés  du  saint  enthousiasme  de  la  patrie.  Vous  vous 
trouvez  dans  une  situation  plus  heureuse  que  le  peuple  fran- 
çais :  vous  pouvez  parvenir  à  la  liberté  sans  secousses  révolu- 
tionnaires. Les  malheurs  qui  ont  affligé  la  France  avant  réta- 
blissement de  sa  constitution  seront  inconnus  parmi  vous; 
l'unité  quille  les  diverses  parties  de  la  république  cispadane 
sera  le  modèle  constamment  suivi  de  l'union  qui  régnera  entre 
toutes  les  classes  de  ses  citoyens  ;  et  les  fruits  de  la  correspon- 
dance de  vos  principes  et  de  vos  sentiments»  soutenue  par  votre 
courage,  seront  la  république ,  la  liberté  et  le  bonheur.  » 

Pendaiit  que  les  duchés  de  Modène  et  de  Reggio,  les  léga- 
ticms  de  Bologne  et  de  Ferrare  brisaient  ainsi  les  liens  qui  les 
attachaient  à  leurs  anciens  gouvernements,  en  se  constituant 
république  cispadane,  radministration  provisoire  de  la  Lom- 
bardie,  ou  dudié  de  Milan ,  avait  elle-même  terminé  ses  opé- 
rations. A  l'imitation  de  leurs  voisins,  les  Lombards  adoptèrent 
définitivement  le  gouvernement  républicain;  et  TÉtat,  ainsi 
régénéré,  prit  le  nom  de  République  transpadane.  Les  bases 
de  cette  nouvelle  constitution  étaient,  à  quelque  légère  diffé- 
rence près,  les  mêmes  que  celle  de  la  cispadane.  Bonaparte, 
qui  déjà  peut-être  avait  le  dessein  de  les  réunir  en  une  seule, 
mais  qui  n'osait  point  achever  cette  grande  entreprise,  dan 
la  crainte  de  voir  son  ouvrage  détruit  à  la  paix,  si  par  hasard 
la  restitution  du  duché  de  Milan  devenait  une  des  conditions 
du  traité  (il  ne  pouvait  se  flatter  encore  d'influencer  les  dé- 
terminations futures  du  Directoire];  Bonaparte,  disons-nous, 
voulut  du  moms  préparer  les  moyens  qui  pouvaient  an  jour 
amener  la  réunion  des  deux  États.  Il  arrêta  que  l'uniforme 
des  troupes  organisées  dans  les  deux  républiques  serait  le 
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même.  En  établiasant  ainsi  une  espèce  de  confraternité  entre 
les  soldats  des  deux  pays,  il  espérait  qu'ils  s'habitueraient  aux 
mêmes  intérêts,  et  qu'ils  éprouveraient  le  l)esoin  commun  de 
se  réunir  pour  soutenir  une  indépendance  achetée  par  les 
mêmes  périls.  ' 

Ainsi  Bonaparte  y  après  avoir  commencé  à  éprouver  que  des 
armées  bien  dirigées  savent  se  maintenir  dans  un  pays  conquis, 
achevait 9  pour  ainsi  dire,  cette  démonstration  d'une  manière 
non  moins  adroite  qu'honorable,  en  ménageant  avec  art  les  in- 
térêts des  peuples  envahis.  L'Italie  put  espérer  de  voir,  au  mi- 
lieu du  fracas  des  armes,  renaître  les  Jours  de  son  antique 
grandeur  et  de  sa  puissance.  Elle  se  trouvait  déjà  ralliée  de 
ceux  qui,  occupant  son  territoire ,  auraient  pu  l'asservir. 

C'était  en  effet  une  idée  grande  et  féconde  en  résultats  avan- 
tageux pour  la  république  française,  que  celle  de  créer  en 
Italie  des  États  libres,  intéressés  à  rester  toujours  amis  de  la 
nation  qui  leur  avait  procuré  l'indépendance.  Dans  la  situation 
présente  de  l'Europe,  l'amitié  certaine  de  l'Italie  était  d'une 
bien  plus  haute  importance  que  sa  conquête.  En  rendant  les 
Italiens  à  la  liberté,  en  les  laissant  maîtres  de  s'imposer  de 
nouvelles  lois ,  en  les  entourant  de  tous  les  prestiges  séducteurs 
d'une  révolution  dégagée  des  scènes  sanguinaires  et  terribles 
qui  accompagnait  presque  toujours  les  mouvements  insurrec- 
tionnels, les  Français  se  délivraient  de  l'embarras  de  tenir  des 
garnisons  sur  les  derrières  de  leur  armée,  et  se  voyaient  même 
secondés  par  ceux  qui ,  dans  tout  autre  ordre  de  choses,  se 
seraient  montrés  en  ennemis.  L'Autriche  perdait  par  là  toutes 
les  ressources  qu'elle  aurait  pu  tirer  de  ce  pays  dans  cette 
lutte  opiniâtre,  où,  malgré  tous  ses  revers,  elle  ne  paraissait 
pas  encore  désespérer  du  succès.  Enfin ,  quelles  que  fussent  à 
l'avenir  les  chances  d'une  guerre  non  encore  terminée,  les 
Français,  en  révolutionnant  l'Italie,  se  ménageaient  de  pré- 
cieux auxiliaires,  et  la  république  dut  s'applaudir  de  posséder 
un  général  qui  ne  montrait  pas  moins  de  talents  pour  lui  con- 
cilier l'affection  des  peuples  que  pour  commander  ses  armées. 

Tandis  que  ceci  se  passait  dans  l'intérieur  de  l'Italie  con  • 
quise,  la  république  de  Gênes  était  elle-même  dans  une  sourde 
fermentation,  causée  par  la  différence  d*opinions  entre  la  classe 
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du  peuple  proprement  dit  et  celle  des  nobles  qui  composaient 
le  gouvernement  de  cet  État.  Les  premiers  airantages  obtenus 
par  les  Français  en  Italie  avaient  comme  obligé  le  sénat  à  fer- 
mer le  port  de  Gênes  aux  Anglais.  Cette  mesure  était  d'ailleurs 
la  représaille  des  actes  d'hostilité  commis ,  en  1793,  par  le 
pavillon  britannique.  Le  gouvernement  français  avait  exigé  du 
sénat  génois,  après  la  pacification  des  troubles  dans  les  fiefs 
impériaux.' ,  le  renvoi  du  comte  de  Girola,  ministre  accrédité 
de  la  cour  d'Autriche,  et  soupçonné  d'avoir  été  le  moteur  secret 
des  troubles  qui  avaient  amené  la  catastrophe  d'Arquata.  Ce- 
pendant l'envoyé  du  cabinet  britannique,  Dracke,  ne  cessait 
de  répandre  dans  la  ville  de  Gènes  et  dans  les  environs  les 
nouvelles  les  plus  absurdes  et  les  plus  extraordinaires.  Tantôt 
la  garnison  de  Mantoue  avait  fait  une  sortie  générale,  rem- 
porté une  victoire  signalée  et  tailléen  pièces  la  meilleure  partie 
de  l'armée  française  ;  tantôt  Bonaparte  avait  été  cerné  par  une 
armée  formidable  descendue  tout  à  coup  du  Tyrol ,  et  forcé  à 
mettre  bas  les  armes  et  à  se  rendre  prisotmier  avec  toutes  ses 
troupes.  Lorsque  ces  bruits  avalent  été  reconnus  faux,  ou 
qu'ils  ne  produisaient  pas  Teffet  désiré,  l'ingénieux  agent  chan- 
geait de  tactique;  et  afin  d'épouvanter  le  peuple  génois  et  de 
rexdter  à  un  soulèvement  contre  les  Français ,  on  signalait 
rapproche  d'une  flotte  de  cette  nation  sur  les  côtes  de  Gènes , 
et  on  Vaf,  supposait  l'intention  de  bombarder  le  port  et  la  ville  : 
c'étaient,  en  un  mot,  les  mêmes  moyens  et  les  mêmes  intrigues 
qu'on  avait  employés  précédemment  pour  insurger  la  population 
crédule  des  fiefs  impériaux. 

Mais  les  Génois,  plus  éclairés  que  les  paysans  d'Arquata  et 
des  fiefs,  montraient  une  froide  indifférence  pour  toutes  les 
ridicules  nouvelles  débitées  par  Bracke  et  ses  adhérents ,  soit 
avec  emphase ,  soit  avec  une  terreur  simulée.  Gouvernée  par 
im  sénat  non  moins  ombrageux  que  celui  de  Venise,  cette  ré- 
publique de  commerçants  n'avait  point  envisagé  avec  effroi  les 
principes  révolutionnaires  français ,  et  ne  paraissait  point  éloi- 
gnée de  les  accueillir  si  l'occasion  se  présentait.  Il  faut  en 
excepter  la  classe  des  nobles ,  qui ,  composant  seule  le  gouver- 

■  Voyez  tome  m ,  page  340  et  suivantes. 
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nemoit,  montrait  deb  dispositions  toutes  contraires  '.  Aussi  le 
sénat  génois ,  malgré  ses  démonstrations  apparentes ,  favorisait- 
il  en  secret  lés  menées  de  Dracke  et  des  autres  agents  étran- 
gers. [1  ne  fidiait  rien  moins  que  rentière  débite  du  maréciiai 
Wurmser  pour  empêcher  ce  gouvernement  d'édaler  et  de 
montrer  publiquement  sa  partialité  pour  tes  ennemis  de  la 
France. 

Désespéré  de  n^avdr  pu  entraîner  le  peaple  génois  dass  quel- 
que démarche  imprudente,  Bradée  se  réfàgia  dans  les  fiefs 
impériaux,  auprès  du  comte  de  Girola;  celui-ci,  après  avoir 
inutilement  protesté  contre  le  reftis  du  sénat  de  communiquer 
avec  lui ,  s'était  occupé  à  renouer  de  nouvelles  intrigues,  et  se 
voyait  à  la  veille  d'opérer  un  second  soulèvement  'dans  les  fleb. 
Celui  de  Santa-Margarita,  situé  dans  la  vallée  de  la  Scrivia, 
avait ,  sur  une  hauteur,  un  château  susceptible  de  défense  :  ce 
fut  le  point  de  réunion  que  choisit  le  comte  Girola.  Il  y  rassem- 
blait les  prisonniers  de  guerre  qui  s'échappaient  et  quelques 
déserteurs.  De  lÀ  on  les  envoyait  dans  le  Tyrol  par  SestrI  di 
levante  et  Salo ,  retraite  de  la  duchesse  de  Parme.  Ces  hommes 
trouvaient  en  ce  dernier  endroit  des  armes  et  des  munitions 
que  la  ville  de  Gènes  fournissait  en  secret.  Le  maréchal ,  pré- 
venu de  ces  rassemblements ,  avait  envoyé  un  officier  pour  les 
diriger. 

Cette  conduite  du  comte  Girola  ne  pouvait  pas  rester  long- 
temps enveloppée  des  voiles  du  mystère.  Le  minbtre  de  France 
à  Gènes,  Faypoult,  en  fut  instruit  et  informa  le  général  Bo<- 
naparte  de  ce  qui  se  passait.  Celui-ci  donna  Tordre  au  com- 
mandant de  Tortone  d'envoyer  des  détachements  à  Santa-M ar- 
garita  et  dans  les  autres  fiefs.  Le  château  qu'habitait  Girola  fàt 
cerné  ;  mais  cet  agent  autrichien,  l'Anglais  Dracke  et  les  nom- 
més Sisto  Quaglia,  Ballestrieri,  Picarro,  Malaspina,  seigneur 
de  Santa-Margarita,  et  le  prêtre  Coirazza,  réussirent  à  s'échap- 
per. Les  Français  s'emparèrent  des  armes,  des  munitions,  et 

'  «  n  y  a,  dit  Montuqvâéa,  deux  sources  principales  de  désordres  dans 
les  États  aristocratiques  :  Tin^alité  extrême  entre  ceux  qui  gouvernent  et 
ceux  qui  sont  gouvernés,  et  la  même  inégalité  entre  les  diiïércnts  membres 
du  corps  qui  gouverne  :  de  ces  deux  inégalités  résultent  des  haines  et  de& 
jalousies,  etc.  >» 
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emmenèrent  en  otage  tous  ceux  qui  ne  purent  justifier  de  la 
légitimité  de  Icfur  séjour  dans  le  château. 

Cette  dernière  expédition  rétablit  la  tranquillité  dans  le  pays. 
Les  barliets  seuls  continuaient  toujours  leurs  assassinats  et 
leurs  ravages  dans  ia  partie  montueuse  du  Montferrat.  Ces  mi- 
sérables, dont  l*origine  remonte  aux  guerres  de  religion ,  fai- 
saient du  vol  et  du  meurtre  leur  profession  habituelle.  Us 
attendaient  dans  les  défilés  les  estafettes,  les  courriers  fran- 
çais, et  les  tuaient  à  coups  de  ftisil.  Le  général  d*artillerie 
Dajardy  officier  de  mérite,  avait  été  récemment  assassiné  de 
cette  manière.  Cet  événement  fâcheux  engagea  Bonaparte  à 
porter  son  attention  sur  ces  brigands.  Le  général  de  division 
Gamier,  qui  commandait  le  comté  de  Nice,  et  principalement 
les  gorges  de  Tende,  reçut  Tordre  de  redoubler  de  surveillance 
et  d*efrorts  pour  mettre  un  terme  aux  excursions  des  barbets. 
Le  général  Gamier  se  mit  lui-même  à  la  tète  d'une  colonne  mo- 
bile, parcourut  les  montagnes  et  les  endroits  les  plus  escarpés 
et  les  plus  dangereux ,  dispersa  la  plus  grande,  partie  de  ces 
assassins,  et  tua  même,  dans  une  rencontre  qui  eut  lieu  au- 
dessus  de  Roccabigliera,  deux  de  leurs  principaux  chefs ,  nom- 
més Ferrone  et  Gontino;  mais  Tentière  destruction  des  barbets 
était  une  chose  presque  impossible  dans  un  pays  si  rempli 
d*accidents  de  terrain  et  si  bien  connu  de  ceux  qui  l'expldttaient. 
II  aurait  fallu  tomber  sur  tous  à  la  fois  et  dans  le  même  mo- 
ment,  ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu,  tant  à  cause  de  la  difficulté 
des  communications  qu'en  raison  du  petit  nombre  de  troupes 
que  Gamier  avait  à  sa  disposition.  Les  mesures  prises  par  ce 
général  ne  produisirent  donc  d'autre  effet  que  d'éloigner  pour 
quelque  temps  les  barbets  de  ce  théâtre  habituel  de  leurs  bri- 
gandages. Us  revinrent  bientôt  en  nombre  et  recommencèrent 
à  piller  et  à  tuer  les  voyageurs.  Au  surplus,  les  barbets  sont 
un  fléau  endémique  dans  les  États  piémontais,  dont  il  sera 
toujours  difficile  de  pouvoir  garantir  les  troupes  chargées  d'agir 
dans  les  gorges  des  Alpes  maritimes. 

Depuis  l'armistice  consenti  au  quartier  général  de  Brescia, 
le  5  Juin,  entre  Bonaparte  et  le  ministre  napolitain,  prince 
Belmonte-Ï^ignatelli,  la  cour  de  Naples  avait  continué  les  né- 
gociations avec  le  Directoire  pour  la  conclusion  d'un  traité  de 
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paix  définitif.  Ce  traité  fut  signé  à  Paris,  Je  10  octobre,  et  les 
articles  furent  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  Tarmistice,  et 
que  nous  avons  déjà  rapportés. 

La  reprise  de  Tilede  Corse,  la  création  des  deux  républiques 
cispadane  et  transpadane,  et  les  autres  soins  donnés  par  Bona- 
parte aux  aCfoires  Intérieures  de  ritalie,  remplirent  rintervalle 
qui  s'écoula  depuis  les  derniers  combats  autour  de  Mantoue 
jusques  à  la  mémorable  bataille  d'Arcole.  L*armée  française 
resta  pendant  deux  mois  occupée  en  partie  au  blocus  de  Man- 
toue, et  le  reste  fut  distribué  en  observation  sur  TAdige  et 
sur  la  Brenta.  A  oette  époque,  des  maladies  endémiques  du 
caractère  le  plus  Ûcheux  firent  de  grands  ravages  dansTarmée 
française,  les  hôpitaux  s'encombrèrent  ;  une  mort  lente  mois-  I 

sonnait  incessamment  les  braves  que  le  hasard  des  batailles  | 

avait  épargnés.  Les  troupes  républicaines  s'affaiblirent  dans  | 

une  proportion  presque  aussi  effrayante  que  celles  de  la  garni- 
son de  Mantoue ,  et  cependant  le  Directoire  négligeait  l'envoi 
des  renforts  qui  étaient  si  nécessaires  à  l'armée  pour  se  porter 
en  avant. 

Le  général  Alvinzy  arrive  en  Italie  avec  une  troisième  ar- 
mée autrichienne;  situation  embarrassante  du  général  Bona- 
parte; affaires  de  la  Brenta  et  de  Caldiero,  —  Nous  avons 
déjà  dR  que  les  succès  remportés  en  Allemagne  par  le  prince 
Charles  sur  les  généraux  Jourdan  et  Moreau  n'avaient  pas  fait 
perdre  de  vue  au  cabinet  autrichien  les  affaires  d'Italie,  ni  fait 
négliger  le  soin  de  réparer  les  désastres  éprouvés  par  ses  armées 
sur  cet  autre  théâtre  de  la  guerre.  Les  batailles  de  Lonato  et  de 
Castiglione  ;  les  revers  dcBoveredo,  Bassanoet  Saint-Georges  ;  la 
presque  destruction  de  l'armée  de  Wurmser  ;  le  blocus  de  ce 
maréchal  dans  Mantoue  avec  des  débris  que  la  misère  et  les  ma- 
ladies affaiblissaient  de  plus  en  plus,  toutes  ces  causes  réunies  I 
avaient  démontré  à  l'Autriche  la  nécessité  de  tenter  un  grand  et 
dernier  effort,  pour  reconquérir  ce  que  les  mauvaises  combinai- 
sons de  ses  généraux  et  la  fortune  extraordinaire  du  général  ' 
français  lui  avaient  fait  perdre  en  Italie.  | 

De  nombreuses  recrues  tirées  des  États  héréditaires,  et  des 
bataillons  organisés  dans  les  Provinces-Illyriennes,  dont  on 
connaît  l'esprit  militaire,  se  rassemblaient  déjà  sur  les  fron- 
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«ères  du  Tyrol,  et  les  yictoires  de  l'archiduc  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  réveiller  dans  les  sujets  de  l'empereur  Tenthousiasme 
elTélan  qu'avait  refroidis  la  malheureuse  issue  de  la  dernière 
tentative.  Le  conseil  de  la  guerre  décida  que  la  division  qui  avait 
^té  Jusques  alors  chargée  de  couvrir  et  de  défendre  le  Vorarl- 
berg  serait  dirigée  sur  l'Adige.  Ce  renfort  de  troupes  aguerries, 
joint  à  plusieurs  autres  régiments  tirés  de  l'intérieur ,  permit 
aux  Autrichiens 'de  reprendre  l'offensive  vers  la  fin  d'octobre. 
Les  recrues  furent  incorporées  dans  les  cadres  et  exercées 
avec  la  plus  grande  activité.  Les  généraux  cherchèrent  à  per- 
suader aux  soldats  que  le  salut  de  rAutriche  dépendait  d'eux, 
et  qu'ils  ne  pouvaient  pas  faire  moins  que  leurs  dignes  ca- 
marades, qui  venaient  de  chasser  les  Français  de  l'Alle- 
magne. 

Mais  si  la  confiance  et  l'attachement  que  les  sujets  de  l'empe- 
reur d'Autriche  montraient  en  cette  circonstance  solennelle  à  leur 
souverain  avaient  mis  celui-ci  à  même  de  créer  tout  à  coup 
une  troisième  armée  pour  opérer  en  Italie ,  il  ne  lui  était  pas 
aussi  facile  de  trouver  un  général  propre  à  la  commander  et 
à  lutter  avec  avantage  contre  Bonaparte.  Les  talents  de  ce  der- 
nier s'étaient  manifestés  avec  une  rapidité  si  extraordinaire  ;  * 
ils  avaient  procuré  à  la  France  des  résultats  si  Inespérés,  et 
fait  éprouver  aux  armées  autrichiennes  des  désastres  si  grands, 
que  la  cour  de  Vienne  se  trouva  fort  embarrassée  dans  le 
choix  du  chef  qu'elle  voulait  opposer  au  général  vainqueur. 
Les  armées  autrichiennes  ne  présentaient  pas  un  capitaine 
dont  la  réputation  pût  être  comparée  à  celle  du  général  Bona- 
parte ,  déjà  si  bien  établie.  Le  prince  Charles  était  peut-être 
le  seul  que  la  voix  de  l'Allemagne  proclamât  l'émule  du  géné- 
ral français;  mais  la  présence  de  ce  prince  était  encore  néces- 
saire sur  le  Rhin,  et  l'on  devait  craindre  qu'en  l'éloignant  du 
théâtre  où  il  venait  de  s'illustrer  on  ne  rendit  aux  Français  la 
victoire  qui  leur  échappait.  Cette  considération  empêcha  l'em- 
pereur de  songer  à  son  frère  pour  le  mettre  à  la  tête  de  l'armée 
d'Italie. 

Le  choix  tomba  enfin  sur  le  feld-maréchal  Alvinzy,  qui 
s'était  distingué  dans  les  campagnes  de  1794  et  1795.  Ce  gé- 
néral ,  d'origine  hongroise ,  était  d'une  bravoure  éprouvée  ; 
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mais  son  expérience  des  eombats  ne  lui  avait  pas  donne  nus- 
tinet  des  grandes  opérations  ni  les  vrais  principes  de  l'art  qoi 
constituent  Thabile  capitaine.  Propre  à  conduire  une  division , 
il  n'avait  point  les  talents  nécessaires  à  la  direction  d'une  grande 
armée,  et  ne  pouvait,  suivant  l'expression  d'un  critique  Ju- 
dicieux', «  opposer,  au  génie  qui  commande  la  victoire,  que 
la  volonté  de  vaincre,  avec  la  valeur  requise  pour  rendre  la 
lutte  sanglante  et  la  chute  honorable.  » 

Ce  fut  à  lui  que  l'empereur  confia  le  commandement  des 
45,000  hommes  rassemblés  dans  le  Tyrol ,  pour  marcher  une 
troisième  fois,  dans  la  même  campagne,  contre  le  vainqueur  de 
Beaulieu  et  de  >Vurmser.  Le  colonel  Weirother,  précédemment 
employé  comme  chef  d'état«maJor  du  maréchal  Wurmser ,  fut 
nommé  en  la  même  qualité  auprès  d'Alvinzy.  Cet  offlder  avait 
acquis  quelque  réputation  sur  les  bords  du  Rhin ,  aux  lignes 
de  Mayence. 

Tandis  que  TAutriche ,  victorieuse  en  Allemagne ,  voyait 
une  nouvelle  armée  prête  à  venger  ses  défaites  en  Italie,  Bo- 
naparte se  trouvait  dans  la  position  la  plus  critique.  En  se 
Jetant  dans  Mantoue ,  le  maréchal  Wurmser  avait  tellement 
renforcé  la  garnison  de  cette  place ,  qu'il  devait  inspirer  de 
légitimes  inquiétudes  au  général  français ,  maintenant  surtout 
qu'un  nouvel  ennemi,  dont  la  renommée  grossissait  encore 
les  forces ,  mepaçait  de  se  précipiter  du  Tyrol  et  du  Frioul 
pour  écraser  son  armée.  Bonaparte  avait  à  craindre  qu'en 
marchant  pour  s'opposer  aux  progrès  de  ces  irruptions ,  '  le 
vieux  maréchal ,  sortant  de  Mantoue ,  ne  secondât  les  efforts 
d'Alvinzy  et  ne  cherchât  à  se  réunir  à  ce  dernier.  D'un  antre 
côté ,  le  bruit  de  la  retraite  des  deux  armées  françaises  en  Al- 
lemagne et  des  revers  essuyés  par  Jourdan  s'était  répandu 
en  Italie  ;  ces  événements ,  qui  relevaient  les  espérances  de 
l'Autriche ,  ranimaient  aussi  l'audace  de  ceux  des  États  d'Ita- 
lie qui  avaient  été  contraints  de  dissimuler  leur  haine  contre 
les  Français.  Le  fier  sénat  de  Venise ,  qui  naguère  s'était  hu- 
milié devant  le  Directoire,  encouragé  maintenant  par  les  échecs 
que  venait  d'éprouver  ce  gouvernement ,  ne  se  bornait  plus  à 
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livrer  passage  aux  troapes  autiicfaieiiiMs;  il  ouvrait  pour  elles 
ses  arsenaux  et  ses  magasins  :  il  excitait,  sous  main,  l'a- 
gression des  habitants  des  villes  et  des  campagnes  envers  les 
Français  qui  s'y  trouvaient  répandus.  Une  sorte  d'illusion , 
qui  devait  lui  être  Men  -fonesle,  montrait  déjà  au  gouverne- 
ment vénitien  Bonaparte  accablé,  vaincu,  ou  bien  près  de 
Tétre.  La  même  erreur  agitait  le  royaume  de  Naplet  et  les 
États  de  TÉglise ,  impatients  de  trouver  Toecasion  lavorable 
pour  roiiipre  4eB  traités  qui  les  liaient  envers  la  répubKque 
française. 

Il  faut  ajouter  à  cette  situation  des  choses  en  Italie  Taf- 
faiblissement  de  Tarmée  victorieuse,  par  les  fatigues  de  tant 
de  combats  livrés ,  de  batailles  gagnées,  de  marcher  exécutées 
avec  une  si  merveillense  rapidité,  et  par  les  maladies  conta- 
gieuses, ce  fléau  ordinaire  des  armées  après  une  campagne 
pénible.  Un  mois  de  séjour  autour  de  la  plaee  de  Mantoue, 
sur  le  terrain  marécageux  qui  Tavoisine ,  avait  enlevé  à  la 
république  plus  de  soldats  qu'elle  n'en  avait  perdu  sur  le 
champ  de  bataille;  et  malgré  l'arrivée  de  quelques  bataillons 
détachés  de  l'intérieur ,  l'armée  dltalie ,  au  commencement 
d'octobre,  ne  comptait  pas  plus  de  86  à  38,ooo  hommes. 

Bonaparte  n'avait  point  attendu  l'arrivée  de  la  troisième  armée 
autricl^ncrpour  demander  au  Directoire  de  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  augmenter  son  armée;  mais  soit  par  l'effet 
d'une  coniance  bien  honorable  pour  les  braves  qui  avaient 
combattu  jusques  alors  si  gSorieusement ,  sc^t  par  l'effet  de 
oette  incurie  que  nous  ayons  déjà  reprochée  au  Directoire  ré*i- 
publicain ,  ce  gouvernement  n'avait  piété  qu'une  attention 
médiocre  aux  justes  réclamati^s  de  son  général.  Absorbé  (ont 
entier  par  celle  qu'il  donnait  aux  affaires  d'Allemagne,  il  ne 
pressentait  point  que  c'était  de  l'armée  d'Italie  que  dépendaient 
désormais  la  paix  et  le  triomphe  des  armes  républicaines. 

Cependant  le  général  Hoche,  ainsi  que  nous  l'avoUs  rap-* 
porté  dans  son  lieu,  avait  rétabli  la  tranquillité  dans  les  dé- 
partements de  l'Ouest,  en  dissipant  tous  les  débris  de  l'armée 
catholique  et  royale  et  les  bandes  particulières.  Près  de  60,000 
liommes  de  troupes  aguerries,  disciplinées  et  remplies  de 
l'enthousiasme  qui  animait  leur  digne  chef,  étaient  rendus  dis- 


308  CAiiPAonEs  d'itaur. 

disponibles  par  la  souqfiisslon  totale  des  pays  insurgés.  Toute- 
fois le  Directoire,  occupé  d'une  expédition  maritime  que  le 
générai  Hoche  méditait  contre  l'Angleterre ,  ne  consentit  qu'a- 
vec quelque  répugnance,  et  sur  la  denumde  même  de  Hoche, 
empressé  de  contribuer,  au  mohis  par  ses  avis,  au  succès  des 
armes  de  la  république  à  l'extérieur,  à  faire  partir  le  général 
Rey,  avec  un  détachement ,  pour  Tarmée  d'Italie;  mais  ce 
détachement,  aussi  bien  qu'une  division  de  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse,  aux  ordres  du  général  Bernadette,  n'arrivèrent  point 
assea^  tôt  pour  diminuer  la  crainte  des  dangers  qui  menaçaient 
Tarmée  française  d'une  ruine  totale. 

Réduit  pour  le  moment  aux  forces  qui  lui  restaient ,  Bona- 
parte ne  parut  point  étonné.  A  défout  des  secours  qu'il  avait 
demandés  à  son  gouvernement ,  il  chercha  des  ressources  dans 
son  génie ,  et  il  les  trouva.  Politique  autant  que  guerrier,  ce 
général  pensa  que  ,  dans  la  position  où  il  était,  ce  qu'il  avait 
le  plus  à  craindre  était  rinimitic  des  peuples  conquis;  et  que, 
au  contraire,  ce  qui  pouvait  contribuera  le  sauver  était  le 
dévouement  qu'il  saurait  leur  inspirer.  Tei  avait  été  le  motif 
qui  rengager,  à  protéger  de  tout  son  pouvoir  Tinsurrcction  du 
ducbé  de  Modène  et  l'établissement  du  régime  républicain  en 
Lombardie ,  dans  les  États  de  Modène  et  les  légations  de  Bolo- 
gne et  de  Ferrare.  Tout  le  temps  qui  avait  été  employé  par 
l'Autriche  à  former  sa  nouvelle  armée,  Bonaparte  Favait  passé 
à  parcourir  les  possessions  de  cette  puissance  en  Italie,  à  se 
concilier  rattachement  des  peuples  des  cités  et  des  campagnes , 
à  fomenter  parmi  eux  l'esprit  d'indépendance,  à  lier  leurs 
destinées  k  celle  de  son  armée,  en  leur  donnant  des  institutions 
libérales.  Du  moment  où  il  eut  fondé  les  deux  républiques  trans- 
padaneet  cispadane,  quand  il  les  eut  amenées  à  ce  point  d'en- 
thousiasme qui  leur  fit  organiser  des  bataillons  pour  la  défense 
de  la  liberté,  il  put  se  persuader  qu'il  ne  lui  était  pas  impossible 
de  garder  ses  conquêtes ,  et  l'espoir  de  nouveaux  triomphes 
dut  sourire  à  son  cœur  avide  de  renommée.  Il  se  voyait  un.  re- 
fuge, en  cas  de  défaite;  et  son  active  imagination  calculait  déjà 
les  moyens  de  reprendre  une  vigoureuse  offensive,  si  les  forces 
réunies  d'Alvinzy  et  de  Wurmser  Tobligeaient  à  se  retirer  sur 
la  ligne  du  Mincio. 
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L'armée  dltalie  occapait ,  au  mois  d'octobre ,  les  potUion» 
suivantes  : 

Le  corps  de  blocus  de  Mantoue,  commandé  par  le  général 
Kilmaine ,  ayant  sous  ses  ordres  les  généraux  de  ^vision 
Dallemagne  et  Gbabot,  se  composait  des  brigades  des  gâiéraux 
Bertin,  la  Salcette,  Sandoz  et  Lebley,  formant  un  total  de 
8,340  hommes ,  distribués  dans  les  postes  de  Saint-Georges, 
Pradella,  la  Favorite,  etc. 

La  division  Augereau ,  composée  des  brigades  des  généraux 
Terdier,  Bon  et  Robert,  et  forte  de  a,000  hommes, était  «i 
ligne  sur  TAdige. 

Masséna ,  avec  les  brigades  des  généraux  Joubert  »  Ménard 
et  Rampon,  se  trouvait  sur  la  Brenta,  vers  Bassano  et  Tré- 
vise,  en  observation  du  corps  principal  d'Alvinzy.  Cette  division 
française  comptait  à  peu  près  9,000  hommes. 

Le  générai  Yaubois  avait  sous  ses  ordres  les  généraux 
Guyeux,  Fiorella  et  Gardanne,  et  gardait  les  débouchés  du 
l^rol  avec  un  peu  plus  de  10,000  hommes. 

Le  général  Macquard  était  à  Brescia  avec  une  réserve  d'in- 
fanterie de  2,000  et  quelques  hommes. 

Le  général  Beauregard  se  trouvait  également  aux  environs 
de  Brescia  avec  la  réserve  de  cavalerie,  forte  de  16  à  1,700 
hommes. 

Telles  étaient  les  forces  que  Bonaparte  avait  à  opposer  aux 
feld-maréchaux  Wurmser  et  Alviuzy  '.  On  peut  estimer  les 
forces  autrichiennes  à  60,ooo  hommes  ;  et  cependant ,  plein  de 
confiance  dans  les  bonnes  dispositions  de  ses  troupes ,  le  gé« 
néral  français  résolut  d'attendre  tranquiliemmit  Alvinzy  et  de 
continuer  à  resserrer  Wurmser  dans  Mantoue.  Mais ,  toujoun 


'  11  est  impossible  de  montrer  pins  de  mauvaise  foi  que  rhistorien  colonel 
Graham.  A  l'en  croire,  Tarmëe  française  comptait,  à  cette  ëpoqne,  soixante 
mille  hommes  dans  ses  rangs»  dont  quinze  mille  sur  la  Brenta,  vingt-cinq 
mille  devant  Mantoue,  et  dix  mille  dans  les  garnisons  de  la  Lombardie  et 
des  Légations.  Si  Turbanité  nous  empêche  de  qualifier  cette  assertion  de 
l'écriTain  anglais,  au  moins  nous  sera-t-il  permis  de  dire  que  cet  officier, 
dont  la  mission  auprès  des  généraux  autrichiens  était  celle  d*un  observateur, 
s'est ,  sans  doute,  servi  d^une  lunette  qui  avait  la  propriété  de  grossir  et  de 
multiplier  les  objets. 
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soigneux  de  prendre  tous  ses  avantages ,  il  fit  augmenter  les 
défenses  de  Peschlera  et  de  Legnano  en  première  ligne ,  et  de 
Pizzighettone  en  seconde  ;  on  ajouta  aux  retranchements  déjà 
commencés  au  faubourg  de  Saint-Georges. 

La  ligne  occupée  par  Tarmée  française,  quoique  très-éten- 
due et  paraissant  au  premier  aspect  un  peu  décousue,  était 
toutefois  établie  convenablement  :  il  ne  faut  la  considérer  que 
comme  ligne  d'avertissement  ;  chaque  division  suffisait  pour 
le  moment  à  la  défense  du  point  qui  lui  était  confié;  et  le  géné- 
ral en  chef  se  trouvait  toujours  à  même  de  réunir  une  masse  im- 
posante lorsque  Tennemi  développerait  son  plan  d*attaque 
et  indiquerait  le  point  de  ses  efforts  principaux.  La  position 
de  la  division  Augereau  k  Vérone  et  sur  T Adige ,  ainsi  que 
Tordre  donné  à  Masséna  de  ne  point  s'engager  et  de  se  reployer 
sur  Yicence  à  l'approche  des  Autrichiens  »  démontrent  ce  cal- 
cul. Il  doit  être  évident  qu'en  portant  toutes  ses  forces  sur  Ro- 
veredo ,  ce  général  eût  donné  à  Alvinzy  la  facilité  d'opérer  sa 
Jonction  avec  Wurmser;  et  que  si,  au  contraire,  il  eût  réuni 
l'armée  française  à  Yicence,  cette  Jonction  des  Autrichiens  pou- 
vait s'opérer  sans  obstacle  par  Rivoli.  Les  événements  vont 
prouver  la  Justesse  des  combinaisons  de  Bonaparte. 

On  se  rappelle  que,  après  la  désastreuse  Journée  de  Bove- 
redo ,  le  général  Davidowich  s'était  retiré ,  avec  les  débris  de 
son  corps,  vers  Botzen,  dans  le  Tyrol,  et  que,  après  l'affaire 
de  Bassano ,  Quasdano wich  s'était  Jeté  sur  Gorizia ,  dans  le 
Frioul.  Ce  fiatdans  cette  dernière  ville  qu' Alvinzy  Joignit  l'armée 
autrichienne  pour  en  prendre  le  commandement.  Il  divisa  la  par- 
tie des  troupes  autrichiennes  qui  se  trouvaient  dans  le  Frioul  en 
deux  colonnes»  dont  il  confia  la  conduite  aux  généraux  Quas- 
danowich  et  Provera. 

Le  plan  d'opérations  du  nouveau  général  en  chef  fut  k  peu 
près  calqué  sur  celui  que  Wurmser  avait  suivi  lorsqu'il  des- 
cendit des  montagnes  du  Tyrol ,  dans  l'espoir  d'envelopper 
l'armée  française.  S'avancer  sur  Bassano,  y  passer  la  Brenta , 
marcher  sur  Vérone ,  tandis  que  Davidowich ,  partant  de  Neu- 
marck  et  de  Botzen ,  repousserait  les  Français  de  Trente  et  de 
Roveredo,  emporterait  les  positions  de  Rivoli ,  et  se  réunirait 
avec  le  corps  du  Frioul  sur  le  bas  Adige,  pour  marcher  ensem- 
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i>le  sur  Mantoue  :  telles  furent  les  dispositions  qu'arrêta  le  feld- 
maréchal  autrichien. 

Le  corps  du  Frioul  que  commandait  Alvinzy  en  personne , 
>se  trouvant  le  plus  éloigné  de  la  ligne  française ,  commença  le 
premier  son  mouvement.  Le  29  octobre,  Il  passa  la  rivière, 
ou  plutôt  le  torrent  du  Tagliamento,  et  la  Piave  lea  1*'  et  2 
novembre.  Le  3 ,  la  séparation  des  colonnes  de  Quasdanowich 
et  de  Provera  eut  lieu.  Elles  étaient  fortes  chacune  de  douze 
bataillons,  et  s'avancèrent  par  des  chemins  différents  sur  la 
Erenta,  où  elles  arrivèrent  le  4.  Celle  de  Provera,  qui  avait  mar- 
ché sur  la  gauche,  vint  prendre  position  à  Fontani  va,  après  avoir 
traversé  Gittadella;  et  une  avant-garde ,  sous  les  ordres  du 
général  Liptay,  fut  portée  à  Garmlgnano,  de  l'autre  c6téde 
la  Brenta.  Quasdanowich  s'arrêta  en  avant  et  à  gauche  de 
Sassano.  Un  bataillon  fut  envoyé  à  Gastigliano,  village  situé 
sur  la  Brenta ,  entre  Gittadella  et  Bassano ,  pour  établir  la  oom- 
inunication  entre  les  deux  colonnes.  Le  général  Mitrowski , 
commandant  une  des  brigades  de  la  seconde  colonne ,  se  porta 
au  château  de  la  Scala ,  et  poussa  des  partis  vers  Priroolano 
pour  observer  les  débouchés  de  la  vallée  de  la  Brenta.  Alvinzy 
lit  séjourner  ses  troupes  dans  les  positions  que  nous  venons 
d'indiquer,  afin  de  les  remettre  de  la  fatigue  qu'elles  avaient 
^^uyée  ea  traversant  les  montagnes  et  des  torrents  débordés. 
Le  général  autrichien  attendait  aussi  des  nouvelles  de  Davi- 
do  wich. 

On  ne  sera  point  étonné  de  voir  l'actif  et  vigilant  Masséna 
placé ,  comme  nous  l'avons  dit ,  en  observation  sur  la  Brenta  » 
laisser  les  Autrichiens  s'établir  tranquillement  sur  la  rive  gauche 
de  cette  rivière  sans  les  inquiéter,  si  l'on  se  rappelle  que  ce 
général  avait  pour  instruction  de  ne  point  s'engager  sérieuse- 
ment. A  la  vue  des  premières  avant-gardes  autrichiennes, 
Masséna  s'était  donc  replié  le  Z  sur  Vioenee,  et  le  4  sur  Monte- 
bello.  Augereau  s'avança  alors  des  bords  de  l'Adige  pour  sou- 
tenir la  division  Masséna.  Ainsi,  par  un  mouvement  très- 
facile,  le  gros  de  l'armée  française  se  trouvait  réuni. 

Sur  ces  entrefaites  Bonaparte,  qui  avait  deviné  le  flan  du 
général  autrichien,  envoya  au  général  Vaubois  l'ordre  de  s'oppo- 
ser au  mouvement  du  général  Davidowich  pour  joindre  Alvinzy 
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par  lei  gorges  de  la  Brenta,  son  intention  étant  d'attaqner,  avec 
les  deux  divisions  Masséna  et  Augereau,  le  corps  du  feld-maré- 
chaU  de  chercher  à  le  battre,  et  de  se  jeter  ensuite  sur  Davido- 
wich  avec  toutes  ses  forces.  Mais  les  événements  forcèrent  le  gé- 
néral en  chef  d'apporter  quelques  modifications  h  un  projet 
aussi  Men  combiné* 

Les  instructions  dn  général  Vaubols  portaient  quMl  atta- 
querait les  avant-postes  autrichiens  au  delà  de  Trente,  et  qu'il 
forait  ses  efforts  pour  faire  abandonner  à  Tennemi  ses  positions 
entre  le  Lavis  et  la  Brenta,  afin  d*en  imposer  à  Davidowicb, 
et  de  le  déterminer  à  rester  sur  la  défensive.  Mais  la  crainte 
d'être  accablé  par  des  forces  supérieures  dans  la  vallée  de 
TAdige,  et  de  compromettre  ses  communications  avec  Rove- 
redo,  Rivoli  et  les  gorges  de  la  Brenta ,  détermina  Vaubofs  à 
partager  sa  division  en  deux  colonnes  ;  mesure  plus  dangereuse 
encore  que  celle  qu'il  craignait  de  prendre  en  attaquant, 
comme  il  eût  été  convenable  de  le  faire,  Textréme  gauche  des 
Autrichiens  par  Segonzano. 

Le  général  de  brigade  Gtiyeux  marcha  donc,  d'après  l'ordre 
de  Vaubois ,  sur  San-Michele,  en  avant  de  Lavis,  emporta  ce 
village  à  la  baïonnette,  fit  300  prisonoiers,  et  brûla  le  pont  que 
l'ennemi  avait  Jeté  sur  TAdige.  Pour  foire  diversion  à  cette 
brusque  attaque,  Davidowich  fit  marcher  du  village  de 
Gembra  une  colonne  sur  Segonzano.  Vaubois,  instruit  de  ce 
mouvement,  envoya  la  brigade  Fiorelia  à  la  rencontre  de 
l'ennemi.  Fiorelia  marcha  sur  Segonzano,  en  négligeant  de 
débusquer  les  Autrichiens  des  hauteurs  de  Bedoie  dont  il  aurait 
dû  s'emparer  avant  d'attaquer ,  comme  il  le  fit ,  le  chAteau  de 
Segonzano*  En  effet,  pendant  que  la  85'  demi-brigade  de  ligne* 
enfonçait  les  portes  du  chAteau ,  le  général  Wukassowich,  des- 
cendant tout  à  coup  de  Bedoie,  se  Jeta  sur  la  colonne  française 
avec  impétuosité ,  la  repoussa  msJgré  sa  vive  résistance,  et  la 
culbuta  dans  un  ravin,  où  elle  éprouva  une  perte  considérable. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  Davidowich,  parti  de  Neumarck 
avec  le  gros  de  ses  troupes,  s'était  avancé  pour  soutenir  les 
postes  attaqués;  il  se  réunit,  en  foce  de  Bedoie,  aux  bataillons 
de  Wukassowich,  et  vint  s'établir  en  avant  de  la  Pizza,  en 
s'étendant  sur  les  hauteurs  de  Sevignano,  de  manière  à  débor- 
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der  le  général  Vaubois,  et  à  forcer  ce  dernier  à  prendre  la 
position  des  châteaux  de  la  Pietra  et  de  Besenetto,  qui  domine 
le  défilé  de  Galiano,  où  passe  la  roato  de  Trente  à  Roveredo* 
Dans  cette  position,  la  gauctie  de  la  division  française  8*ap- 
pnyait  h  PAdige,  la  droite  à  des  montagnes  escarpées,  et  le 
centre  était  couvert  par  un  ruisseau  fort  encaissé. 

Le  général  Vaubois  avait  assez  bien  réparé  Téchec  qu*il 
venait  d*essuyer ,  pour  que  Bonaparte  pût  suivre  l'exécution 
de  son  plan.  Bavidowich  se  trouvant  ainsi  éloigné  des  débou- 
chés de  la  Brenta,  il  devenait  facile  d'arriver  sur  ses  derrières. 
Ainsi  la  fortune,  que  semblait  alors  maîtriser  Bonaparte,  le  se- 
condait aussi  bien  que  l'eussent  pu  faire  les  combinaisons  les 
mieux  calculées. 

Bien  résolu  à  attaquer  Alvinzy,  le  général  en  chef  dirigea , 
le  6  novembre,  la  division  Masséna  sur  Cittadella,  et  marcha 
avec  celle  d'Augereau  sur  Bassano.  Masséna  rencontra  Tavant- 
garde ,  commandée  par  le  général  Liptay,  entre  Carmignano 
et  Ospitai  di  Brenta,  et  commença  à  s'engager  avec  die.  Mais 
Alvinzy,  Informé  de  la  marche  des  troupes  françaises,  venait 
d*orâonner  au  général  Provera  de  passer  avec  le  reste  de  sa 
eolonne  sur  la  rive  droite  de  là  Brenta,  et  de  s'avancer  sur 
Ospitai,  pour  soutenir  le  général  Liptay.  De  son  côté,  Quasda- 
nowich  avait  reçu  Tordre  d'envoyer  deux  détachements  par 
Marostica  et  le  Nove>  pour  prendre  en  flanc  et  à  revers  la 
division  Masséna  et  la  pousser  sur  Provera.  Ce  mouvement , 
bien  combiné,  aurait  sans  doute  réussi,  si  les  troupes  de  Quas- 
danowich,  déjà  en  marche,  n'eussent  pas  rencontré  à  le  Nove 
la  division  Augereau,  se  portant  sur  Bassano.  Les  Français 
assaillirent  si  vigoureusement  la  colonne  ennemie,  qu'ils  ne  lui 
donnèrent  pas  le  temps  de  se  former  en  bataille.  Repoussés  de 
le  Nove,  les  Autrichiens  dirent  renforcés  par  le  détachement 
du  prince  de  Hohenzollern ,  qui  j^nait  cette  direction  pour 
l'exécution  du  mouvement  ordonné  par  Alvinzy.  Ces  troupes 
réunies  reprirent  l'offensive,  et  pénétrèrent  de  nouveau  dans 
le  Nove.  Les  troupesd' Augereau  réattaquèrent  le  village,  et  après 
un  combat  opiniâtre  s'en  emparèrent  de  nouveau  ,  en  faisant 
éprouver  une  perte  assez  considérable  à  leurs  adversaires. 
Ceux-ci  se  reHrèrent  sur  le  gros  de  la  division  Quasdanowich , 
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dans  la  belle  position  qui,  des  montagnes  Sette-Communi, 
s*étend  par  Marostica  Jusques  à  Punta.  Attaqué  de  nouveau 
par  les  Français,  Quasdanowich  sut  se  maintenir  Jusques  à 
la  nuit  sans  perdre  du  terrain.  Mais  Provera,  pressé  vivement 
par  la  division  Masséna  tout  entière^  fut  rejeté  par  elle  sur 
la  rive  gauche  de  la  Brenta.  Le  pont  de  Fontaniva  fut  détruit  I 

par  ordre  du  général  autrichien. 

Toutefois,  cette  Journée  meurtrière  pour  les  deux  partis 
n'avait  pas  eu  de  résultat  décisif:  la  perte  un  peu  plus  consi- 
dérable  des  Autrichiens  se  trouvait  compensée  par  la  blessure 
grave  que  venait  de  recevoir  le  général  français  Lanusse , 
qui  fut  fait  prisonnier.  De  pareils  engagements,  souvent  renou-  i 

velés ,  eussent  bientôt  mis  Bonaparte  hors  d*état  d*agir  avec  la  i 

vigueur  qui  lui  était  si  nécessaire  dans  sa  position.  Sous  un 
autre  rapport,  la  division  Vaubois  pouvait  se  trouver  compro- 
mise sur  TAdige.  Ces  considérations  puissantes  déterminèr«»it 
Bonaparte  à  concentrer  ses  troupes  sur  un  point  où  il  pût  être  | 

à  même  de  secourir  Vaubois  sur  TAdige  et  Kilmaine  devant 
Mantoue.  En  se  rapprochant  de  Vérone,  il  atteignait  ce  but, 
tandis  que  les  troupes  d*Alvinzy  restaient  divisées,  tant  par  l'ef- 
fet des  positions  occupées  par  l'armée  française  que  par  les 
obstacles  de  terrain  qui  se  trouvaient  entre  les  corps  ennemis* 
L'armée  française  pouvait  être  facilement  réunie  pour  une  ac- 
tion décisive,  tandis  que  Tennemi  n'avait  pas  le  même  avan- 
tage. Bonaparte  s'était  convaincu ,  par  l'issue  du  combat  de  la 
veille ,  qu'il  lui  serait  bien  difftcile  de  s'emparer  de  Bassano  et 
des  débouchés  de  la  Brenta,  opération  indispensable  pour 
l'exécution  du  premier  projet  conçu ,  auquel  donc  il  était  consé- 
quemment  fort  sage  de  renoncer. 

Les  divisions  Augereau  et  Masséna  rétrogradèrent  donc  sur 
Vérone,  où  elles  parvinrent  dans  la  Journée  du  7.  Ce  mouvement 
de  l'armée  française ,  dont  nous  avons  suffisamment  exposé 
les  tùotUs ,  donna  lieu  au  feld-maréchal  Alvinzy  de  s'attribuer 
la  victoire,  qu'il  eut  soin  de  représenter  comme  très-importante. 
Cette  Jactance  déplacée  de  la  part  du  nouveau  général  en  chef, 
au  commencement  de  la  campagne ,  ne  servit  qu'à  aggraver 
les  reproches  qu'il  mérita  par  la  suite  pour  son  inexpérience  et 
ses  mauvaises  combinaisons.  Le  champ  de  bataille  n'ctait-il 
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pas  resté  d'ailleurs  aux  généraux  Masséoa  et  Augereau,  et  le 
fdd-maréchai  regardait-il  comme  un  avantage  la  retraite  de 
Provera  sur  la  rive  gauche  de  la  Brenta? 

Cependant  le  gén^l  Davidowich  était  entré  dans  la  ville  de 
Trente,  le  4  novembre,  à  la  suite  d*un  combat  assez  vif;  et  ayant 
Jeté  un  pont  surTAdige,  il  avait  envoyé  le  général  Ocskay  sur 
Nom!  par  la  rive  droite  »  tandis  que  Wukassowich  s'avançait 
par  la  rive  gauche  jusques  À  la  tête  du  défilé  de  Caliano,  et  que 
le  générai  Laudon  manœuvrait  également  sur  la  rive  droite.  Le 
6  novembre,  les  Autrichiens  essayèrent  de  forcer  le  passage 
et  d'assaillir  les  châteaux  de  la  Pietra  et  deBe8enetto;maisiIs 
éprouvèrent  une  vigoureuse  résistance  et  perdirent  beaucoup  de 
monde  dans  plusieurs  attaques  suocedsives  :  la  nuit  mit  fin  à 
ces  combats  opiniâtres. 

Le  lendemain  7,  Davidowich  renouvela  ses  attaques  avec  un 
plus  grand  acharnement,  et  renforça  la  brigade  de  Wukas- 
sowich de  celles  du  général  Sporck  et  du  prince  de  Reuss.  Sur 
la  rive  droite»  le  général  Ocskay  fit  établir  près  de  Nomi,  et  en 
&oe  de  la  chaussée  de  Trente  à  Roveredo ,  des  batteries  d'artil- 
lerie qui  foudroyaient  les  Français  dans  leurs  positions  de  la 
rive  gauche,  filais  ces  positions  étaient  tellement  fortes,  que  la 
supériorité  du  nombre  des  assaillants  ne  pouvait  être  d'aucun 
avantage  pour  ces  derniers.  11  est  facile  de  remarquer  que  Davi- 
dowich aurait  tiré  un  meilleur  parti  des  troupes  dont  il  avait 
renforcé  Wukassowich,  en  les  dirigeant  par  le  val  de  Leno  sur 
Roveredo,  pour  couper  le  général  Vaubois^  ou  même  en  les 
envoyant  sur  Torbole  par  le  yal  de  la  Sarca. 

Toutefois,  soit  que  cette  idée  ne  fût  pas  venue  au  général  au- 
trichien ,  soit  qu'il  se  flattât  de  la  réussite  de  ses  attaques , 
sans  calculer  la  perte  d'hommes  qu'elles  pouvaient  entraîner , 
à  deux  heures  de  l'après-midi ,  Davidowidi  tenta  une. attaque 
fortement  soutenue  sur  le  château  de  Resenetto.  Harassé  de  fa- 
tigues et  accablé  par  le  nombre ,  le  bataillon  qui  défendait  ce 
poste  ne  put  résister,  et  se  rendit  prisonnier  vers  cinq  heures 
du  soir.  Pendant  ce  temps  le  château  de  la  Pietra,  le  Yogelbergi 
et  Galiano  étaient  également  assaillis.  La  Pietra  fut  occupée 
vers  six  heures  ;  mais  le  bataillon  qui  avait  d'abord  évacué  ce 
poste  revint  avec  du  renfort  et  en  chassa  Içs  Autrichiens.  Les 
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efforts  de  ceux-ei  se  renouvelèrent ,  et  le  combat  fut  sanglant  et 
opiniâtre,  sans  que  l'avantage  se  prononçât  d'un  côté  ou  de 
Tautre.  Il  en  fut  de  même  des  attaques  du  Vogelberg  et  de 
Caliano.  Ces  postes,  pris  et  repris  plusieurs  fois,  étaient  en- 
core au  pouvoir  des  Français  lorsqu'un  événement  où  la  tra- 
hison eut  sans  doute  une  grande  part  décida  du  succès  en  fa- 
veur des  Autrichiens.  Une  terreur  panique  s'empare  tout  k  coup 
d'une  grande  partie  deœs  guerriers  français  si  haliitnés  à 
vaincre  :  on  entend  de  plusieurs  côtés  le  fatal  Sauve  qui  peut  ! 
les  soldats  Jettent  leurs  armes  pour  fuir  plus  vite.  Le  village 
de  Caliano  est  abandonné  en  un  instant,  et  les  Autrichiens, 
surpris  de  la  fàdlité  avec  laquelle  on  les  laisse  pénétrer  une 
seconde  fois,  s'en  emparent*  Cependant  trois  bataillons  frais 
arrivant  de  Mori  et  de  Roveredo  rencontrent  les  fuyards, 
et,  sans  perdre  de  temps  à  les  rallier ,  s^avancent  sur  Caliano, 
d'où  ils  chassent  l'ennemi  et  le  contiennent  ju^ques  à  la  nuit* 

Le  dernier  accident^  et  la  crainte  d'être  tourné  en  faisant  une 
résistance  plus  prolongée,  déterminèrent  le  général  Yaubois  à 
évacuer  ses  positions  à  la  faveur  des  ténèbres.  Le  lendemain, 
S  novembre,  Davidovich  déboucha  dans  la  plaine  de  Roveredo, 
et  fit  camper  ses  troupes  en  avant  de  cette  ville.  La  division 
Yaubois  fit  sa  retraite  sur  la  position  formidable  de  la  Corona 
et  de  Rivoli,  déjà  illustrée  par  la  belle  défense  que  le  général 
Masséna  y  avait  opposée,  quelques  mois  auparavant,  aux  troupes 
nombreuses  du  maréchal  Wurmser. 

Alvinzy,  persuadé  que  Bonaparte  fuyait  devant  lui ,  s'était 
mis  à  sa  poursuite,  le  7  novembre  au  matin,  et  avait  marché 
sur  Yicence.  Le  général  Provera  avait  fait  rétablir  le  pont  de 
Fontaniva,  et  s'était  porté  sur  Scalda-Ferro.  Le  8,  les  Autri- 
chiens entrèrent  à  Yicence,  où  ils  ne  trouvèrent  aucune  troupe 
française,  et  le  9  ils  campèrent  à  Montebello.  Alvinzy  apprit 
dans  cette  dernière  position  les  succès  obtenus  par  Davidowich, 
ce  qui  lui  fit  prendre  la  résolution  de  se  porter  sur  Yllla-Nova, 
pour  y  attendre  que  les  postes  de  la  Corona  et  de  Rivoli  fus- 
sent emportés,  et  que  Davidowich  se  fût  avancé  vers  Busso- 
lengo  ou  Compara.  L'intention  du  feld-maréchal  était  alors  de 
passer  FAdige ,  de  se  réunir  à  sou  lieutenant  et  de  marcher 
avec  lui  sur  Mantoue.  Il  fit  en  conséquence  des  démonstrations 


ANflÉE    1796.  —  AN   V.  2! 7 

sur  plusieurs  poiots  k  la  fois,  pour  donner  le  change  à  Bona- 
parte sur  ses  desseins ,  et  ordonna  qu*on  fit  un  grand  rassem- 
blement d'échelles  pour  escalader  Vérone,  où  11  s'attendait  à 
éprouver  une  grande  résistance,  en  supposant  qu'il  jugeât 
convenable  de  s'emparer  de  cette  ville. 

Bonaparte  connaissait  tout  le  danger  de  sa  position ,  et  son 
génie  audacieux  avait  déjà  calculé  les  moyens  d'en  sortir.  II 
fidlait  empêcher  la  réunion  de  Bavidowich  avec  Alvinzy,  ou  se 
résoudre  à  perdre  lltalie.  Bans  ce  dernier  cas  même ,  une  re- 
traite prématurée  n'était  guère  moins  dangereuse  qu'une  dé- 
fiiite,  surtout  avec  des  soldats  comme  les  Français»  que  les  me- 
sures timides  découragent  peut-être  autant  que  les  revers,  où 
leur  amour-propre  trouve  quelquefois  des  compensations  dans 
l'idée  qu'ils  ont  fait  leur  devoir.  D'ailleurs  la  situation  cen- 
trale de  Vérone  mettait  toujours  le  général  français  à  même  de 
dirige  ses  mouvements  sur  Tune  ou  l'autre  ligne  ennemie , 
avec  plus  de  rapidité  qu'Âlvinzy.  La  Jonction  des  deux  corps 
autrichiens  ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  les  gorges  de  la 
Brenta,  ce  qui  demandait  un  mouvement  en  arrière  très-long 
à  effectuer ,  ou  bien  en  accablant  Tarmée  française ,  opération 
peut-être  encore  plus  difficile  que  la  première ,  ayant  en  tête 
un  général  comme  Bonaparte  et  des  troupes  aussi  exercées  et 
aussi  déterminées  que  celles  que  commandaient  Masséna»  Au- 
gereau ,  et  tous  les  chefs  illustres  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalés. 

En  apprenant  la  marche  d* Alvinzy  sur  Villa-Nova,  Bonaparte 
fit  partir,  le  U  novembre,  à  trois  heures  de  Taprès-midi,  ses 
troupes  de  Vérone ,  et  les  dirigea  sur  Galdiero.  L'avant-garde 
de  la  division  Augereau  rencontra  les  premières  troupes  en- 
nemies aux  villages  de  San-Michele  et  San-Ma^ino,  et  les  re- 
poussa. Cette  première  escarmouche  fut  pour  les  deux  partis 
un  avertissement  de  se  préparer  au  combat.  La  première  ligne 
des  Autrichiens  se  trouvait  établie  dans  une  position  favorable  : 
la  gauche  s'appuyait  à  Galdiero  et  à  la  chaussée  de  Vérone;  la 
droite,  placée  sur  le  mont  Olivetto,  en  couronnait  les  sommités,^ 
et  occupait  le  village  de  Golognola.  L'accès  de  cette  position 
présentait  d'assez  grandes  difficultés.  Le  corps  de  bataille,  qui 
était  à  Villa-Nova,  avait  reçu  Tordre  de  marcher  en  avant 
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aussitôt  que  l'attaque  faite  par  Tavant-garde  d'Augereau  eut 
manifesté  Tlntentlou  qu*avalent  les  Français  de  combattre  le 
lendemain. 

Le  1 2  novembre ,  à  la  pointe  du  Jour,  les  divisions  Augereau 
et  Masséna  commencèrent  leur  mouvement.  Cette  dernière ,  se 
déployant  sur  la  gauche  »  devait  attaquer  la  droite  de  Tennemi, 
dont  le  général  Augereau  se  prépara  à  attaquer  Taile  gauche. 
Le  village  de  Caldiero  fut  d'abord  emporté  par  les  troupes 
d*Augereau,  qui  firent  deux  cents  prisonniers.  Masséna  gagna  le 
flanc  droit  des  Autrichiens  par  Lavagno  et  Illasi;  et  il  avait 
déjà  pris  cinq  pièces  de  canon ,  lorsque  le  corps  de  réserve  f 
parti  de  Villa-Nova,  arriva  sur  le  champ  de  bataille.  Alvinzy  fit 
porter  à  Tinstant  le  générai  Schubirtz  avec  cinq  bataillons  par 
Soave  et  Golognola,  sur  la  gauche  de  Masséna,  et  Provera  marcha 
contre  la  droite  d'Augereau  avec  quatre  bataillons ,  tandis  que 
le  centre  de  la  ligne  autrichienne  était  renforcé  par  un  pareil 
nombre  de  troupes. 

Ce  renfort  devait  apporter  de  grands  changements  dans  les 
résultats  de  Tattaque.  Le  temps  vint  ajouter  aux  contrariétés 
qu'éprouvait  déjà  Bonaparte.  Le  vent  du  nord  soufflait  avec 
violence,  et  la  pluie,  qui  tombait  à  flots,  se  changea  en  gré- 
sil que  les  soldats  français  recevaient  dans  la  figure.  Ceux-ci, 
glacés  par  le  froid  et  fatigués  de  leur  marche,  luttaient  avec 
peine  contre  tous  les  obstacles.  Masséna  Ait  forcé  de  céder  le 
terrain  qu'il  venait  de  gagner,  et  sa  retraite  ne  se  fit  point  sans 
quelque  désordre.  Bonaparte  s'en  aperçut,  et  fit  marcher  la 
75®  demi-brigade  ' ,  tenue  Jusques  alors  en  réserve.  La  bonne 
contenance  de  cette  brave  troupe  et  son  feu  bien  nourri  ar- 
rêtèrent l'ennemi.  Les  deux  partis  se  canonnèrent  encore  long- 
temps dans  leurs  premières  positions;  mais,  vers  le  soir,  les 
Français  se  retirèrent  sous  les  murs  de  Vérone. 

Un  général  moins  calme  et  moins  résolu  que  Bonaparte  se 
fût  peut-être  laissé  hitimider  par  le  résultat  désavantageux 
de  cette  Journée  de  Caldiero.  La  position  de  l'armée  française 
était  en  effet  inquiétante  ;  le  général  Vaubois  pouvait  être  forcé 

'  C'est  sans  doute  pour  rappeler  la  glorieuse  conduite  de  cette  dernière 
demi-brigade,  que  Bonaparte  fit  écrire  sur  son  drai>eau  :  La  ioixànU'- 
quinzième  arrive  et  bat  l'ennemi. 
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dans  les  positions  de  la  Corona  et  de  Rivoli,  et,  dans  ce  dernier 
cas  »  il  ne  serait  plus  resté  d*espoir  à  Bonaparte  de  rétablir  les 
affaires.  Les  Autridiiens ,  passant  TAdige  sur-le-champ ,  au- 
raient marché  sur  Mantoue.  Le  coup  d*œil  exercé  du  générai 
français  vint  le  tirer  de  ce  pas  difficile. 

Nous  allons  dire ,  dans  le  paragraphe  suivant ,  quelles  fu- 
rent les  suites  de  la  résolution  hardie  et  savante  que  prit  Bo- 
naparte; avec  quel  bonheur  et  quelle  gloire  il  sut  prouver  à 
l'Europe  étonnée  qu'il  n'est  point  d'obstacles  que  le  génie  mi- 
litaire ne  puisse  vaincre,  quand  il  a  pour  exécuter  ses  disposi- 
tions des  hommes  aussi  dévoués  et  aussi  intrépides  que  les  sol- 
dats de  Tannée  dltalie. 

Bataille  (TArcole;  combats  de  la  Corona^  de  Campara^  etc. 
—  On  a  vu  que  Bonaparte,  après  la  tentative  infructueuse 
faite  sur  le  feld-maréchal  Alvinzy,  était  revenu  sous  les  murs 
de  Vérone.  On  devait  supposer  que ,  profitant  de  leur  demi- 
succès ,  les  Autrichiens  se  seraient  portés  rapidement  sur  les 
bords  de  l'Adige ,  dont  ils  étaient  à  une  si  petite  distance ,  pour 
passer  cette  rivière,  s'avancer  rapidement  sur  Mantoue  et 
délivrer  le  maréchal  Wurmser;  mais,  par  suite  de  cette  tempo- 
risation si  familière  aux  généraux  de  cette  nation,  Alvinzy 
employa  les  journées  du  1 3  et  du  14  novembre  en  délibérations 
avec  son  chef  d'état-major  Weirother,  et  les  généraux  Provera 
et  Quasdanoivich;  et  ce  ne  fut  cfu'après  quarante-huit  heures 
de  réflexion  qu'il  arrêta  que  douze  bataillons  seraient  employés 
à  l'attaque  de  Vérone  pendant  la  nuit  du  15  au  16,  et  que 
douze  autres  bataillona  iraient  tenter  le  passage  de  TAdige  à 
Zevio.  Cette  dernière  entreprise,  contraire  à  tous  les  principes 
de  la  guerre,  démontre  l'inhabileté  du  prétendu  vainqueur 
des  Français  dans  la  journée  du  6.  Pouvait*il  ne  pas  aperce- 
voir le  danger  que  courait  cette  portion  de  ses  forces  sur  la 
rive  droite  de  l'Adige ,  presque  au  milieu  de  Tarmée  française  ; 
et  n'était-ce  pas  l'exposer  gratuitement,  pour  ainsi  dire,  à 
être  battue  et  détruite? 

Les  troupes  autrichiennes  commencèrent  leur  mouvement 
dans  la  journée  du  14 ,  et  s'avancèrent  sur  Vérone.  Le  général 
Mitrowski ,  qui  avait  été  détaché  avec  sa  brigade  dans  la  vallée 
de  la  Brenta,  reçut  Tordre  de  revenir  sur  ses  pas,  afln  de  gar- 
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nir  le  cours  de  TAdlge  conjointement  avec  le  détachement 
commandé  par  le  colonel  Brigido.  Les  échelles  qui  avaient  été 
réunies  pour  Tescalade  de  Vérone  furent  transportées  à  la 
suite  de  la  colonne  des  douze  bataillons  chargés  de  Texpédition. 
Déjà  les  Autridiiens  osaient  concevoir  Tespoir  de  forcer  les 
Français  dans  la  ville  ;  mais  Bonaparte  avait  déjà  pris  la  réso- 
lution qui  devait  déjouer  les  combinaisons  de  son  adversaire, 
la  seule  qui  pût  éviter  à  Tarmée  française  une  retraite  désas- 
treuse. 

Le  général  Vaubois  avait  reçu  Tordre  de  tenir  dans  Texcel- 
lente  position  de  la  Corona ,  Jusques  à  la  dernière  extrémité  ; 
et  calculant  le  nombre  d'hommes  nécessaires  pour  continuer 
le  blocus  de  Mantoue,  le  général  en  chef  pensa  qu*ll  pouvait 
en  détacher  3,000  qui  furent  destinés  à  la  garde  de  Vérone. 
Kilmaine  reçut  en  conséquence  Tordre  de  les  diriger  sur 
cette  dernière  ville.  Les  divisions  Augereau  et  Masséna  repas- 
sèrent TAdige  à  Vérone  dans  la  nuit  du  13  au  14,  et  mar- 
chèrent sur  Bonco.  L'intention  de  Bonaparte  était  de  venir 
tomber,  par  Villa-Nova  ou  San-Bonifacio ,  sur  les  derrières 
d* Alvinzy ,  et  lui  enlever  ses  parcs ,  ses  magasins  et  sa  seule 
communication.  Lorsque  la  tète  des  deux  divisions  eut  paru 
dans  Ronco ,  un  pont  fut  Jeté  sur  TAdige.  Augereau  passa  le 
premier  avec  sa  division,  composée  des  deux  bataillons  des 
6«  et  12«  demi-brigades  légères,  des  4%  12%  40^  et  51*  de  Hgne, 
du  9'  régiment  de  dragons,  et  son  avant-garde  se  porta  de 
suite  sur  Aréole.  Plusieurs  bataillons  croates  et  hongrois,  sous 
les  ordres  du  colonel  Brigido ,  se  trouvaient  détachés  sur  ce 
point  et  à  Albaredo  pour  surveiller  le  cours  de  TAdige.  La 
12*  demi-brigade  de  ligne  fut  laissée  à  la  garde  du  pont,  pen- 
dant que  la  division  Masséna  défllait.  Celle-ci  était  formée 
des  11*  et  18* légères,  des  14*,  18*,  32*  et  75*  de  ligne,  des 
5*  et  16*  régiments  de  dragons,  10*  de  chasseurs  et  7*  de 
hussards;  elle  se  dirigea  sur  Pordl,  hdssant  la  75*  de  ligne 
dans  le  bois,  à  droite  du  pont,  pour  servir  de  réserve  au  be- 
soin. 

La  division  de  cavalerie  de  réserve,  composée  des  détache- 
ments du  1*'  de  hussards,  22*,  24*  et  25*  de  chasseurs,  8*, 
18*  et  20*  de  dragons,  l*'  et  5*  de  cavalerie,  formant  un  total 
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de  16  à  1,700  c&evaux,  resta  en  bataille  sur  la  rive  droile  de 
TAdige,  prête  à  passer,  si  le  cas  Texlgeait. 

Avant  de  rendre  compte  de  la  bataille  q[tii  va  suivre  «  il  est 
nécessaire  que  nous  donnions  quelques  détails  sur  la  nature  du 
terrain  ott  s'est  passée  Tune  des  actions  les  plus  mémorables  de 
cette  campagne  des  Français  en  Italie. 

Le  village  d'Arcole  est  situé  au  milieu  d*un  marais  d*une 
étendue  et  d'une  profondeur  que  les  Français  n'avaient  pas 
encore  bien  reconnues.  Ce  marais  est  coupé  dans  tous  les  sens 
par  des  canaux  et  des  ruisseaux  qui  en  rendent  les  abords  dan- 
gereux et  le  parcours  extrêmement  difficile.  Le  principal  de 
ces  ruisseaux  est  l'Alpon ,  espèce  de  torrent  qui  eoole  des  mmi* 
tagnes  de  Sette-Ck>mmuni.  Son  cours,  d'abord  rapide,  se  ra- 
lentit aux  approches  du  terrain  marécageux  qu'il  parcoiHrt  en 
serpentant,  avant  de  se  jeter  dans  TAdige,  entre  Arcole  et 
Albaredo  :  ce  terrain  se  trouve  plus  bas  que  la  rivière  et  I9 
ruisseau;  aussi  est-il  impraticable,  même  en  été,  excepté  dans 
certains  espaces  où  se  trouvent  des  hameaux  et  quelques 
fermes. 

Cependant ,  pour  faciliter  les  communications ,  les  habitants 
de  cette  contrée  aquatique  ont  élevé  plusieurs  digues  ou  chaus- 
sées. Les  principales,  ou  plutôt  les  seules  qui  puissent  être 
considérées  comme  chemins  de  communication  publique ,  sont  : 
celle  qui  mène  de^onco  à  droite  syr  Arcole,  et  de  là  à  San- 
Bonifado,  et  une  autre  qui,  partant  également  de  Ronco, 
passe  à  gauche ,  et  mène  à  Porcil  et  Galdlero,  où  elle  Joint  la 
route  de  Vérone  à  Yioence.  La  digue  qui  conduit  à  Arcole  est 
coupée  par  l'Alpon,  que  l'on  passe  sur  un  pont  en  bois  assez 
étroit  et  élevé,  aboutissant  à  quelques. maisons  que  l'ennemi 
avait  eu  la  précaution  de  créneler. 

Au  moment  où  l'infanterie  légère  d'Augercau  se  présenta 
sur  ce  point,  il  n'y  avait,  comme  Aous  l'avons  déjà  dit,  que 
quelques  bataillons  de  Croates  et  de  Hongrois,  envoyés,  à  tout 
hasard,  pour  éclairer  le  cours  de  l'Adige.  Il  paraîtrait  que 
quelques-unes  des  troupes  rappelées  de  la  vallée  de  la  Brenta 
arrivèrent  assez  à  temps  pour  renforcer  le  colonel  Brigido, 
dont  les  Croates  auraient  sufQ ,  au  surplus ,  pour  soutenir  une 
première  attaque,  qui  ne  pouvait  s'exécuter  que  par  les  pelo- 
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tons  de  la  tète  des  cobnnes.  11  y  avait  du  canon  au  pont  d*Ar- 
cole ,  qui  était  en  outre  barricadé.  Ces  précautions  prises,  pour 
ainsi  dire ,  au  bâtard ,  et  qui  prouvent  cependant  la  pré- 
voyance et  Inactivité  du  commandant  autricbien ,  devinrent  an 
incident  meneur,  car  c*est  à  elles  que  le  raarécbal  Alvinzy  dut 
Tavantage  d'éviter  une  plus  grande  défaite. 

On  n'a  point  connu  le  motif  qui  détermina  Bonaparte  à 
choisir  le  pont  de  Ronco  préférablement  à  celui  d*Albaredo 
pour  passer  i'Adige,  afin  d'éviter  les  marais  dont  nous  venons 
de  parler,  et  la  défense  de  TAlpon.  Quelques  officiers  ont  pré- 
tendu que  le  général  français ,  trouvant  les  chances  d'un  com- 
bat de  chaussée  plus  égales ,  en  raison  de  l'infériorité  numé- 
rique de  K$  propres  troupes,  avait  cherché  cette  difficulté; 
d'autres  ont  avancé  que  la  crainte  de  faire  un  mouvement  trop 
long,  qui  eût  instruit  Alvinzy  de  son  dessein  et  qui  l'eût  engagé 
à  brusquer  son  attaque  de  Vérone,  amena  Bonaparte  à  pren- 
dre la  voie  la  plus  courte  pour  exécuter  son  plan  ;  enfin,  des 
écrivains  qui  raisonnent  d'après  le  caractère  aujourd'hui  bien 
connu  de  cet  homme  extraordinaire,  ont  dit  que,  méprisant 
trop  les  obstacles,  Bonaparte  crut  que  ses  soldats  parviendraient 
plus  fadlement  à  Aréole ,  sauf  à  foire  le  sacrifice  de  quelques- 
uns  de  ces  braves.  C'était  le  16  au  matin  que  les  divisions 
Augereau  et  Masséna  avaient  passé  l'Adige  à  Ronco.  Sur  ces 
entrefoites ,  Alvinzy  accélérait  ses  préparatifii  pour  l'attaque 
nocturne  projetée  contre  Vérone ,  où  le  général  Kilmafne  était 
arrivé  avec  les  8,000  hommes  tirés  du  corps  de  blocus  de 
Mantoue»  Le  quartier  général  autricMen  était  à  Gombion, 
couvert,  du  eûté  de  Porcil  p  par  le  régiment  de  Spleny.  Les 
coups  de  canon  que  le  feld-niiu:échal  entendit  d*abord  derrière 
lui  n'excitèrent  que  faiblement  son  attention  ;  mais,  lorsque  le 
colonel  Brigido  lui  eut  foit  le  rapport  de  ce  qui  se  passait  sur 
Arcole,  il  connut  tout  le  danger  qu'il  courait ,  et  il  envoya  sur- 
le-champ  le  régiment  de  Spleny  au-devant  des  troupes  qui 
s'avançaient  sur  Porcil. 

Alvinzy,  en  apprenant  que  l'armée  française  se  trouvait  vers 
Ronco,  au  lieu  d'attaquer  Vérone  comme  c'était  son  premier 
dessein ,  ou  de  passer  l'Adige  à  Zevio ,  changea  de  dispositions, 
fit  marcher  à  la  hâte  des  renforts  sur  Arcole,  et  exécuter  à  son 
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armée  on  changement  de  front  en  arrière.  Provera  fut  envoyé 
avec  six  bataillons  sur  Pordl;  quatorze  bataillons  et  seize  es- 
cadrons se  dirigèrent  sur  San-Bonifacio  et  Arcole ,  et  les  parcs 
de  l'armée  rétrogradèrent  sur  Montebello. 

Cependant  la  division  Angereau  était  anx  prises  avec  l'en- 
nemi. La  tète  de  colonne  qui  s'était  avancée  sur  le  pont  de  la 
chaussée  d'Arcole  éprouva  la  plus  grande  résistance  et  ne  pat 
pas  parvenir  à  déboucher.  Les  troupes  qui  tenaient  le  village  se 
battirent  avec  une  opiniâtreté  digne  d'éloges.  Il  était  urgent 
pour  les  Français  de  forcer  le  pont  avant  l'arrivée  des  renforts 
qu'Alvinzy  ne  pouvait  pas  manquer  de  diriger  sur  le  point  d'at* 
taque.  Le  succès  dépendait  de  l'un  de  ces  élans  d'enthousiasme 
et  d'intrépidité  qui  avaient  déjà  donné  la  victoire  aux  soldats 
de  l'armée  d'Italie.  Les  généraux  le  sentirent  bien ,  et,  sachant 
aussi  qu'en  pareille  circonstance  l'exemple  était  le  seul  ordre 
à  donner,  tous  se  précipitèrent  à  la  tète  de  la  colonne  pour 
essayer  de  franchir  le  pont  à  travers  la  grêle  de  balles  et  de  mi- 
traille qui  partait  de  l'extrémité  opposée.  Mais  cette  fois  la  for- 
tune trahit  leur  noble  courage ,  et  leur  dévouement  fut  inutile. 
L'intrépide  Lannes,  encore  souffrant  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  naguère  au  pont  de  Governolo,  fut  atteint  de  deux  coups 
de  feu.  Les  généraux  Verdier»  fion  et  Verne  furent  mis  hors 
de  combat.  Les  grenadiers  épouvantés  reculaient;  Augereau 
prit  un  drapeau 9  s'élança  jusque  sur  la  moitié  du  pont,  ap- 
pelant à  lui  tous  les  braves ,  et  restant  quelques  minutes  exposé 
au  feu  le  plus  destructeur.  Efforts  impuissants  1  les  décharges 
étaient  si  vives  et  si  bien  nourries ,  que  les  pelotons  qui  se  suc- 
cédaient étaient  écrasés  lorsqu'ils  arrivaient  à  portée. 

Bonaparte,  paraissant  tout  à  coup  environné  de  son  état- 
major  à  la  tète  de  la  colonne,  encourageait  les  soldats  :  <r  N'éte&- 
vous  donc  plus  des  guerriers  de  Lodi?  leur  disait-il;  qu'est 
devenue  cette  intrépidité  dont  vous  avez  donné  tant  de  preu- 
ves? »  Toutefois,  avant  de  se  porter  aussi  à  la  tête  des  assail- 
lants, le  général  en  chef  s'étant  aperçu  qu'il  était  impossible  de 
déployer  sur  un  espace  aussi  resserré  que  la  digue  d'Arcole , 
avait  détaché  le  général  Ghiyeux ,  avec  sa  brigade ,  vers  Alba- 
redOy  avec  l'ordre  d'y  passer  l'Adige  sur  le  bac  qui  s'y  trouvait, 
et  détourner  Arcole,  s'il  ne  parvenait  pas  à  l'emporter  de  front. 
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La  présence  du  général  en  chef  et  le  souvenir  de  la  gloire 
de  Lodl  avaient  ranimé  l'enthousiasme  des  soldats  ;  et  y  voulant 
mettre  à  profit  leur  nouvelle  ardeur  et  le  temps  si  court  et  si 
précieux  qui  lui  restait,  Bonaparte  ordonna  une  nouvelle  tenta* 
tive  sur  le  pont  malencontreux.  Les  grenadiers  avaient  demandé 
eux-mêmes  à  recommencer  le  combat.  Bonaparte  descend  de 
cheval  f  se  met  à  la  tète  de  ces  braves ,  tenant  un  nouveau  dra- 
peau à  la  main,  à  l'exemple  d'Augereau,  et  s'élance  sur  le  pont, 
suivi,  pressé  par  tous  ceux  que  Tétroit  espace  peut  contenir. 
Le  général  Lannes ,  malgré  ses  deux  blessures ,  apprenant  que 
le  général  en  chef  est  à  la  tète  des  combattants,  monte  à  cheval, 
parce  qu'il  ne  peut  se  soutenir  à  pied  ;  et,  blessé  une  troisième 
fols,  il  est  presque  aussitôt  renversé.  On  peut  concevoir  le  ra- 
vage que  fit  le  feu  de  l'ennemi  dans  cette  masse  serrée  où  tous 
les  coups  portaient.  Le  général  YignoUe  fut  également  blessé, 
et  Muron ,  aide  de  camp  du  général  en  chef,  fut  tué  rolde  à  ses 
côtés.  Si  Bonaparte  ne  fut  pas  lui-même  atteint,  Il  le  dut  au 
dévouement  de  l'adjudant  général  Belliard  et  de  quelques  of- 
ficiers d'état«maJor  qui  se  placèrent  devant  lui  pour  le  couvrir 
contre  les  tirailleurs  ennemis ,  et  firent  ensuite  filer  quelques 
grenadiers  dans  le  même  but.  Enfin  la  division  française  fit  un 
mouvement  rétrogade.  Bonaparte,  entraîné  par  les  grenadiers 
qui  abandonnaient  le  pont ,  était  remonté  à  cheval  a  sa  sortie, 
lorsque  une  décharge  à  mitraille  écrase  tous  ceux  qui  Kentou- 
raient  ;  le  cheval,  effrayé^  se  Jette  dans  le  maraisavecson  cavalier* 
Les  Autrichiens  poursuivaient  les  troupes  en  retraite  sur  ladigue. 
Ils  eurent  bientôt  dépassé  le  général  en  chef  de  plus  de  cin- 
quante pas.  S'ils  avaient  su  quMls  tenaient,  pour  ainsi  dire,  à 
leur  disposition  l'homme  qui  devait  un  Jour  remuer  route  l'Eu- 
rope, et  mettre  Tempire  d'Autriche  à  deux  doigts  de  sa  perte , 
sans  doute  ils  eussent  tenté  de  plus  grands  efforts  pour  s'en  ren- 
dre maîtres  ;  mais  l'adjudant  général  Belliard  avait  vu  le  danger 
que  courait  Bonaparte.  Encourageant  les  grenadiers  qui  fer- 
maient la  marche  de  la  colonne,  il  leur  fit  faire  volte-face,  et  les 
Autrichiens  furent  repoussés  avec  vigueur.  Pendant  ce  temps, 
le  général  en  chef  s'était  tiré  du  marais  où  il  était  tombé.  Il 
vint  Joindre  la  colonne;  et,  renonçant  désormalsàforeer  le  pont, 
il  résolut  d'attendre  le  résultat  de  l'attaque  du  général  Guyeux. 
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Ptodant  que  la  droite  de  l'armée  Araofaise  éehouitt  «iDSi 
teu  «m  entreprifle,  malgré  tous  les  généreux  efforts  fiiits  pour 
secoodœ  lesprojets  de  «m  ebei^  la  divisioa  MasBéna,  pins 
heoreiifle,  avait  attMfué  l^oalaniie  de  Proveia,  qui  débonefaait 
de  Blonde»  et  l'avait  culbotéê  au  delà  de  ce  village.  Marchant 
ensirite  sur  PofcH,  elle  s*ea  empara  après  avoir  chassé  lea 
tro«pes  qui  s'y  trouvaient,  et  leur  avoir  fait  quelques  centaines 
de  prisonniers. 

Le  général  Guyeux  avait  réussi  à  passer  FÀdige  près  d'Aï- 
barçdoy  sous  la  protection  de  quelques  pièces  d'artiUlerie,  avait 
repoossé  les  tirailleurs  ennemis ,  et  s'éti^it  avancé  sur  Aréole 
pour  attaquer  ce  village  par  la  gauche»  pendant  que  la  colonne 
d* Augerean  Tattaquait  par  le  pont.  Mais,  tandis  que  celui*ci 
^fectuaît  sa  retraite»  le  général  Guyeux  emporta  le  village. 
Ceux  qui  le  dépendaient  se  retirèrent  momentanément  sur  le  gros 
des  troupes  réunies  vers  San-Bonifocio«  Les  quatorse  bataillona 
et  les  seia»  escadrons  envoyés  par  Alvincy  s'étaient  formés,  ainri 
que  les  troupes  que  le  général  Mitrowiski  avait  d^à  sous  son 
commandement,  entre  ce  village  de  SaurBonibcio  À  S«i-Ste« 
fano. 

Ls  jour  commençait  à  baisser.  Les  Autrichiens  s'étaloil 
ébraidés  peur  reprendre  Aroole  avant  la  nuit.  Le  général  ftnn» 
çais  jugea  avec  raison  qu'il  serait  dangereux  de  garder  la  posi- 
tion  hasardeuse  où  il  se  trouvait,  U  n'ignorait  point  la  finree  de 
renaemi  ^u'il  avait  .devant  lui,  et  qu'engagée  sur  des  digiiea 
étroites,  ayant  l'Adige  à  dos,  Tannée  française  pouvait  étra 
culbutée  dans  les  marais  de  F Alpon  sans  espoir  de  salut.  B<m£> 
parte  ordonna  donc  sa  relaraite  sur  la  rive  droite  de  TAdige, 
et  fit  former  les  troupes  à  dxoite  et  à  gauche  du  village  dn 
Bonoo  :  ce.  mouvement  s'opéra  pendant  la  nuit.  La  1 3*  de  lign^ 
laissée  par  Augereau  à  la  garde  du  pont,  et  la  75*,  par  Mas^ 
séna  dans  les  bois  à  droite,  restèrent  dans  ces  positions,  à  1'^ 
fet  d'observer  la  rive  gauche  et  de  conserva:  le  passage  de  la 
rivière.  Les  Autrichiens  se  maintinrent  dans  la  position  que 
nous  avons  indiquée,  derrière  Aroole;  et  Povera,  ayant  raUlé 
ses  batallkms  derrière  un  canal,  entre  Pordl  et  Caîdiere  ^  des 
avanl-gardes- oeoupènnt  Aroole  et  Pordl.  ' 

On  vient  de  voir  qpK-le  fM^  de  Bonaparte  était  d^oué 
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en  grande  partif.  Mato,  ai  la  réitotance  et  las  okitaelas  Im- 
prévas  h  Aréole  avalent  donné  le  tempa  aa  général  aatrIebîeD 
de  saurer  sea  pares  et  sei  eommonleatloiiay  le  général  français 
atait  aussi  fait  changer  les  opéraHem  de  son  adversaire  :  Vé- 
rone était  garantie,  et  sa  Jonction  avec  Davidowieh  était  an 
moins  retardée.  Cétait  beaucoup  d^avoir  obtenu  ces  résultais: 
mais  ce  n'était  point  encore  assez  pour  Bonaparte  ;  11  fiillait 
vaincre  ou  perdre  ses  conquêtes»  Il  résolut  de  livrer  le  lendemain 
une  nouvelle  bataille,'  et  espéra  des  chances  plus  heureuses. 

Convaincu  comme  il  Tétait  des  diffleultés  du  terrain  de  la 
veille,  on  peut  supposer  que  Bonaparte  aurait  dû  faire  deacoidre 
son  pont  de  bateaux  pour  passer  1*  Adige  vers  Albaredo,  puisque 
le  général  €kqreox  avait  réussi  dansée  mouvement,  et  attaquer 
ensuite  les  Autrichiens  sur  Bonifacio.  Il  n'en  fit  rien,  et  persista 
dans  son  projet  de  marché  encore  snr  Pordl  et  Aréole.  Un 
homme  d'un  coup  d'œil  aussi  exercé  que  ce  général  dut  avoir 
sans  doute,  pour  en  agir  ainsi,  des  motifb  qu'il  est  difficile  de 
pénétrer  quand  on  ne  connaît  pas  toutes  les  dreonstanees  on  il 
se  trouvait;  et  nous  imiterons  la  réserve  des  gens  du  métier, 
qui  se  sont  abstenus  de  porter  un  jugement  hasardé  sur  une 
matière  aussi  délicate  dans  un  temps  où  la  franchise  de  leurs 
opitilons  n'entraînait  aucune  conséquence  ftcheuse  pour  eux. 

Le  16  novembre,  à  la  pointe  du  jour,  les  divisions  françaises 
passèrent  sur  la  ilve  gauche  de  TAdige,  dans  le  même  ordre 
que  kl  veille.  A  peine  étaient-elles  débouchées,  qu'elles  ita- 
contrèrent  les  avast*gardes  ennemies  d^  sorties>  de  Porell  et 
d'Aréole^  dans  Tintention  d*attaqtter  le  pont  de  Bimeo,  Dans  le 
même  temps,  Alvinzy  faisait  avancer  une  partie  de  la  cavalerie 
snr  AHmreda,  pour  défendre  le  passage  dont  la  marche  du  géné- 
ral Ckiyeux  avait  fait  sentir  toute  rimportanoe.  La  division  Mas* 
séna  attaqua  la  colonne  de  Provero,  la  rejeta  snr  Pordl,  avec 
pertede  7  à  eoo  prisonniers,  six  canons  et  trois  drapeaux*  La 
7^  deoMnrigade,  conduite  par  le  général  Bobert,  attaqua  les 
Autridyens  sur  la  chaussée  du  centre,  et  les  ealbuta  dans  les 
marais.  Augereau  rq^nssa  également  Tavan^gaide  enneaiis 
partie  d*Aroole,  sur  ce  village.  Mais,  parvenus  an  pont»  les  Fran- 
çais virent  se  renouveler  la  sanglante  soène  de  la  veUle.  Aréole 
8«  trouvait  alors  défendu  par  le  gsos  des  troiqpes  d'AlTinajr,  et  ce 
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générd  était  à  leur  tète.  Augereau  essaya  vainementdelraBohir 
le  lorrible  poseage;  il  i^roaTa  «ne  perte  d'autait  plus  ttdieiise, 
que  rexpârieDce  mirait  dû  lé  convaincre  de*  rtantilM  de  aa 
teittative,  et  que  les  braves  sacrifiés  ainsi  ne  pouTaienifMUeoaeBt 
sa  rsnylaeer.Septgénérattxoii  otBdersaopérieiirsflMenl  encore 
blessés*  dans  cette  occasion. 

Bonaparte  avait  oq^dant  senti  la-  néeesslté  de  «iwrehet 
amours  un  passage  moins  difBoile.  1  i  pensa  qu'il  pourrait  réussir 
à  traverser  TAIpon  vers  son  embouchure,  et  se  porta  lui-même 
de  ce  cAté  pour  (Nrdonner  la  construction  d'an  pont  de  fascines 
sur  ce  ruisseau.  11  avait  ordonné  à  la  garnison  de  Legnago 
d'âsquiétw  Tennemi  ;  et  Tadjudant  général  l^al  '  devait  remon- 
ter FAdigeavëc  une  demi-brigade,  pour  chercher  un  passage  à 
Feffet  détourner  la  gauche  des  Autrichiens.  Cet  officier,  s^étant 
j^  À  Teau  Jusqu'au  cou  pour  reconnaître  lui-même  un  gué, 
n*en  trouva  point;  et  Bonaparte,  éprouvant  également  que  la 
rapidité  du  courant  de  PAlpon  empêchait  l^établissement  du 
pont  de  fascines,  ordonna  qu'on  en  construisit  un  de  cheva- 
lets. L'ennemi  avait  d'ailleurs  garni  la  rive  opposée  de  nom- 
breux tirailleurs^  qui  ftdsaientun  feu  très-vif.  Pltisieurs  offi^ 
ciersderétat-major  général  furent  tués  ou  blessés  en  accélérant 
le  travail.  Le  capitaine  Elliot,  aide  de  camp  du  général  en  chef, 
Ait  au  nonibredes  prensiers. 

Sur  ces  entrefliites  le  maréchal  Alvinxy,  dans  l'intention  de 
s&débairasser  |Nir  un  mouvement  offensif  des  attaques  réitérées 
d'Aug^reau,  fit  marcher  son  centre  de  Bonifado  pour  le  porter 
en  partie  sur  la  rive  di^te  de  TAlpon  et  sur  les  digues  qui 
ka^entle  cours  de  ce  misseau.  Mate  Bonaparte  préviitt  ce 
mouvement,  qui  pouvait  être  fort  dangereux,  ea  Msant  avancer 
quatre  pièces  d'artillerie  dont  le  feu  contint  les  Autrichiens. 

U  était  presque  nuit,  et  les  dioses  se  trouvaient  encore  dans 
lé  même  état  que  la  veille.  Boni^rteerut  devoir  fhfre  reprendre 
à  sea  troupes  les  positions  de  la  nuit  précédente  sur  la  rivedroite 
de  l'Adige  ;  la  1 2^  demi^brigade  làt  encore  commise  à  la  garde 
du  pont  de  Bonco.  Les  Autrichiens,  de  leur  cMé,  rentrèrent 
dans  leur  position  deirière  Arcote. 

'  Morilleutenaat  général. 

15. 
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La  Journée  dtt  lendemain  devidt  éclairer  le  triomphe  ou  l« 
défliite  de  l'armée  française.  Bonaparte,  enfin  persuadé  qoe  le 
enoeès  de  Tattaque  dépendait  de  la  oonstroeticm  du  pont  à 
l'emboodrare de  TAlpon,  yflt  travaiHor  tonte  la  unit;  elle 
17,  à  là  peliM  du  Jour,  commença  le  troisième  aete  de  cette 
terrible  lutte.  Un  iâdieux  aceident  foillit  mettre  un  obstaele 
insurmontable  an  prejet  du  généralfrançals. 

Au  mmnent  mtaiie  «à  ses  divisons  s'ébranlaient  pour  passer 
FAdige,  un  des  bateaux  qui  formident  le  pont  de  Roncoe'enfonça 
dans  l'eau.  Les  Antridiiens  s'avançaient  alors  pour  attaquer  la 
12*  demi-brigade,  restée  de  l'autre  cdté  de  la  rivière.  Mais  l'ar- 
tillerie ihmçaise  était  disposée.sur  la  rive  droite,  et  son  feu  Mea 
dirigé,  prenant  l'ennemi  en  édiarpei  produisit'  le  plus  grand 
effet.  Cette  canonnade  permit  de  raooommoder  le  pont.  Les 
divisions  passèrent,  et  les  Autrichi^s,  comme  le  Jour  précédent, 
ftirent  repoussés  sur  AredeetPorcil. 

Masséna  n'avait  pris  avec  lui  que  la  18*  demi-brigade  de 
ligne,  pour  marcher  à  gauche  sur  Porcil.  Le  reste  de  la  division 
resta  en  int^médialre  pour  seconder  l'effort  princ^lqui.allall 
se  lUre  par  la  droite,  à  l'embouehure  de  T Alpon.  La  8!2*,  diri- 
gée par  le  général  Gardanne,  fut  Jeteé  dans  le  bois  qui  est  â 
droite  de  la  digue;  la  18*  légère  se  mit  en  bataille  près  dupoot, 
pour  appuyer  la  12*  de  ligne,  toujourschargée  de  ladéfensedeee 
même  pont;  la  76*  fat  placée  au  centre  devant  le  pont  d*Areolc. 

Le  général  Augereau,  dont  la  division  devait  passer  l' Alpoa 
snr  le  pont  de  chevalets  construit  pendant  ki  nuit,  reçi^  l'ordre 
d'attendre  l'arrivée  des  deux  bataillons  de  la  gamifon  de  Le- 
gnago,  destinés,  comme  nous  l'avons  dit,  à  tourner  età  pren4re 
à  revers  la  gauche  des  Autrichiens  :  il  devait  se  lier  a/vee  cette 
troupe,  et  avoir  pour  soutiens  les  1  ,eoo  chevaux  qui  compo- 
saient la  réserve  de  cavalerie. 

Le  général  Robert,  à  la  tête  de  la  76*,  avait  vivement  suivi 
Tavant-garde  autrichienne  Jusques  au  terrible  pont  d'Aréole; 
mais  des  troupes  fratebes  et  nombreuses^  sortant  de  ee  vUiage 
pour  soutenir  la  colonne  poursuivie,  ramenèrent  la  deml^brt- 
fçade  française  au  pas  de  course,  et  celle-^  vint  ehereher 
refuge  et  protection  derrière  la  division  Augereau.  Il  était  à 
craindre  que  le  retour  subit  et  en  désordre  de  la  76*  ne  semât 
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ralauBiettt  la  Mnftsloa  pam^  Its  timpai  en,  nuodie,  et  f9x 
eoBÉ^aeii|itt.pea  flottantes;  et  déjàipvelqaeflpetoto  lâchant 
efbetiveinent  pied,  se  r^iaieiit  jas<iiiesttr  le  pont  de  Rwiod. 
I4s  AotricMeBi^tânoins  de  ce  guise  passait  et  n'éproayant-pas 
la.  résistance  aeoQotnmée ,  n'en  maidiaient  qa*aTec  pins  d'ar- 
deœr  et  d'assurance,  eomptmut  presque  sur  un  succès  complet, 
lorsqn-cn  vit  llieomix  effet  des  sages  dispesitions  dn  géaécal 
en  dief)  qui  semblait  avoir  prévu  l'événement.  Les  ennemis  s'a- 
vançaytent  ver»  TAdige,  lorsque  la.  18^  marcha  drdlà  eux,  en 
les  attaquant  de  finontsur  la  digue,  pendant  que  It  gâiéral 
G«rdanne,sactantdubois  de  droite,  les  prenait  en  flanc.  Bien^* 
tM^  le  général  Masséna ,  revenant  au  pas  de  duurge  de  Porcil, 
tombe  sur  la  qneue  de  la  colonne  autrichienne.  Cette  dernière 
attaqpie ,  et  celle  que  fait  la  32^ ,  deviennent  décisives.  Picssés 
sur  trois  points  à  la  fois,  les  Autrichiens  sont  culbutés  en  partie 
dans  le  maraisà  gauche ,  et  y  restent  enfoncés  dans  la  bourbe, 
pendant  que  la  fusillade  en  luit  péric  un  grand  ncnnbre.  Plus 
de  3,000  prlsonniersrestent  au  pouvoir  des  Français. 
>  Cette  action  brttlante  de  la  division  Masséna ,  si  bien  calculée 
par  le  général  en  chef  ^  et  qni  assurait  la  gauche  et  le  centre 
dermroée,  ainsi  ^ue  le  pont  sur  TAdige,  n'avait  point  ralenti 
le  mouvement  de  la  droite,  formée  par  la.  division  Ajogereau , 
qui  avait  enfin  jeté  son  pont  de  chevalets  sur  T^pon ,  et  passait 
ce  ruisseau.  Le  combat  ne  tarda  point  à  s'engager  sur  ce  point, 
cm  le  maréchal  Alvinzy  avait  fait  filer  des  secours.  Le  flanc 
droit  des  Autrichieos.  était  couvert  par  un  marais;  Bonaparte, 
n'ayant  point  assez  de  forces  disponibles  pour  le  tourner ,  se 
servit  d'un  stratagème  que  lui  suggérèrent  son  expérience  et 
sa  peii^ieaGité.  Il  se  rappela  que,  dims  certaines  dreoustances, 
Panivée  subite  d'un  eorps ,  quelle  que  soit  .d'ailleurs  sa  force 
tédke,  sur  le  flanc  d'une  troupe  qui  n'est  point  préparée  à  ce 
monvement,  étonne  presque  toujours,,  et  commence  par  ébran- 
ler, an  premier  abords  le  moral  du  soldat,  déjà  fort  occupé 
de  Tennemi  91'il  a  devant  tui.  En  conséquence  le  lieutenant 
%reule,  de  la  compagnie  des  guides  à  d^eval  dn  général  en 
aket^  %  reçut  l'ordre  de  descendre  l'Adige  avec  25  chevaux ,  de 

'  A  cette  époque,  les  géaéraux  en  chef  des  armées  républicaines  aTaisat 
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tottrner  fftpfdemeiit,  et  Bans  être  ap«rftt>  le^marab  qui  ierwt 
d'appui  à  re&nemf ,  et  déplomber  aar  ce  dernier  avee  taqpélM* 
îêM  9  en  fetoant  lonner  la  eharge  par  phisieara  trompettes  à 
4a  fais.  Le  lieutenant  des  guides  exécota  sa  mission  wet  om 
célérité  qpii  loi  valurent  les  éloges  de  son  général*  Sa  présence 
imprévue  an  delà  dn  marais  causa  un  moment  d*héaltation 
dans  les  mourements  de  l'Infanterie  autrldifonne.  Le  général 
Augereau  en  profita  pour  attaquer  avec  vigueur  la  ligne  enne- 
mie ,  qui  Alt  enfcneée  après  une  vive  résiAanee.  TbuleMs  les 
troupes  se  retiraient  en  ordre ,  lorsque  les  deux  bataittons  de 
Legnago  débouchèrent  tout  à  coup  du  village  do  San*Gragorlo , 
et  accélérèrent  la  retraite  été  Autrichiens ,  qui  craignirent  avec 
raison  d'être  débordés  et  pris  à  revers.  Augereati  les  ftt  pour- 
suivre par  ses  troupes  légères ,  qui  M  ramenèrent  un  grand 
nombre  de  prisonniers. 

Rassuré  sur  ce  point ,  Bonaparte  se  reporta  du  o6té  d*Areato> 
Par  son  ordre ,  le  général  Masséna  dirigea  une  seconde  fols  sur 
Porcil  une  de  ses  brigades»  soutenue  de  quelques  escadronSf 
pour  en  chasser  les  Autrichiens  et  couvrir  les  communications 
des  ponts,  et  se  mita  la  tète  de  ses  deux  autres  brigades  pour 
se  porter  au  centre  sur  Aréole,  afin  de  se  lleravec  les  autres 
troupes  de  Tarmée.  Dès  que  le  mouvement  de  retraite  des  Au- 
trtchfèns  Ait  bien  prononcé ,  Masséna ,  déboudié  par  Aréole^ 
les  poursuivit  dans  la  direction  de  San-Bonifiicio,  et  vint  en- 
suite se  lier  par  sa  droite  à  la  division  Augereau.  Le  Jour  était 
avancé  ;  l'armée  s^étabHt  pour  passer  la  nuit ,  la  gauche*  en 
avimt  du  village  d' Arcole ,  la  droite  à  celui  de  San-Oregorlo. 

L'armée  autrichienne ,  contrataite  dans  cette  dernière  Jour- 
née d*abandonner  le  champ  de  bataille,  après  avoir  éprouvé  des 
pertes  considérables,  était  plus  que  fittiguée  d'une  lutte  aussi 
longue  et  aussi  opiniâtre.  Alvinsy  ne  fiouvait  plus  eqpérer  de 
forcer  les  Français  dans  un  terrain  dont  tes  accidents  étaient  M 
favorables  à  la  défensive.  DHin  autre  côté ,  il  n'avait  point  reçu 
de  nouvelles  des  attaques  dcDavIdowlch  sur  Vaubols.  Ces  eoo- 
sldén^ouf  réunies  déterminèrent  le  général  autrichien  à  foire 

une  coropagnie  de  guides  à  cheral  qui  leur  servaient  d'escorte  et  d'ordon- 
nances, et  qui  gardaient  et  accompagnaient  leurs  équipages  et  ceu&  de  leur 
*t«t-major. 
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pfOiiVBà  Mstroi^eB  la  direction  de  ManldMllo^  et  ^mfMie- 
meiit  eomnença  à  s'exéeater  ie  18  n&wsobre  «a  matin* 

La  biMUe  d'Aroolt  est  une  des  plus  roématébèm  91'on  pai«ao 
lire  dans  f  htetoim  de  nœ  goerrta,  et  pisut-ètre  ta  plus  longue^ 
paiaqa'elle  dura  troifl  Jours  oonaéeatili  sur  le  mAma  terrain^ 
Les  deux  partis  y  combattirent  avec  one  gloire  prrnqua. égaies 
mais  Bonaparte  y  donna  des  preuves  bien  reinarqaal)!^^  d^^la. 
supériorité  de  son  génie  militaire;  (es  généraux-,  de  leur  bayita 
viManoe  et  deJenr  dévouement;  et  les  soldats  français ,  da  lew 
intrépidité  et  de  cette  confiance  qui  les  empêcha  de  désespéœr 
de  la  victoire  avec  de  pareils  chefe. 

LapertedesAutridiiensaétéestiméedeSà  10,000  hommes» 
tués,  blessés  on  faits  prisonniers.  Celle  des  FrançaiSy  qui  ne  fni 
jamais  bien  comme,  a  été  beaucoup  exagérée  par  ceux  qui  Tout 
calculée  d'i^près  le  nombre  des  officiers  généraux  tués  00  bles- 
sés, cA  qui  n'ont  pas  réfléchi  que  ces  eh^  avalent  presqne  tous 
été  vietimes>'de  leur  héroïque  dévouement  sur  le  pont  d'Areoley 
lorsqull  s'agissait  de  payer  d'exen^le  pour  iUre  affWinter  au» 
soldats  une  mort  presque  certaine.  Outre  les  généraux  que  noua 
avons  déjà  nommés,  le  général  Robert  fût  dangeretisemeni 
Uessé  le  1 7,  lorsqu'il  dirigeait  la  75^  sur  Aisole;  legénéral  Oar- 
danne  te  fut  aussi  dans  la  même  journée,  end^ouebantdu  boia 
où  il  s'était  embusqué  avec  la  i-8*  demi-brigade;  Ta^judant  gé- 
néral Yaudelitt  fut  tué. 

C'est  dans  la  nuîtdu  17  an  la  qu'eut  lieu  le  tait  suivant,  que 
nous  allons  rapporter  d'après  des  documents  positift  :  Bons* 
parte, toujours  in&tigable,  paroourait son  camp,  sous  ua^  vé;^ 
tement  fort  simple  et  qui  ne  décelait  point  le  général  m  chef ,  à 
l'efièt  d'examiner  par  hii-méme  si  les  fatigues  de  trois  journée^ 
aussi  péniblss  n'avaient  rien  fait  perdre  aux  soldats  de  teiir  re$f- 
peet  pour  la  disdpùne  et  de  leur  vigilance  sur  les  mouvementa 
de  l'ennemi.  Il  trouve  une  sentinelle  endormie ,  lui  enlève  avee 
précaution,  et  sans  réveiller,  aon  fiasil,  et  teât  la  Isu^tion  i  sa 
place.  Le  soldat  ouvra  les  yeux  quelque  temps  «^lès;  se  voyanl 
désarmé ,  et  reconnaissant  son  général,  fl  s'éciie  :  Jesuis  perdtt4 
ff  Bassuie-loi,  lui  dit  Bonaparte  avec  douceur;  après  tant  de 
fatigues,  ilpeut  être  permise  un  brave  tel  que  toi  de  suceomber 
au  8<Mnmeil ;  mais  une  autre  lois  choisis  mieux  ton  temps.. » , 


Le  dMKili dirmarédial  Alvinzy,  en  se  retirant  rar  Mont»- 
beUOyélaftdeauuNtorJosqoesà  Vieenee»  et  de  eherdier  à  m 
Ner  flireetoB  Heoleiuint  DavMowich  par  let  gorges  de  la  BreDta. 
Bonaparte ,  sovpçonaaiit  ce  mouTement ,  résokit  d'en  i^révenfr 
k  résultat  en  se  portant  lut-mème  sur  Je  corps  antridiien  de  la 
vallée  de  T Aâige ,  et  de  Taccabler  comme  H  avait  fliit  du  oeipi 
d'Alvinxy  dans  les  cbamps  d*  Arcore.  Le  général  français  doutait 
M  peu  de  rissuede  son  projet  à  cet  égard,  qu'en  tansmettant 
80  IMieetoirey  à  la  date  du  19  novembre,  le  rtqiportde  la  der- 
otère  bataille,  il  disait  affirmativement  :  a  Demain ,  J'attaqueia 
division  Davidowlch  ;  Je  la  battrai  si  elle  veut  m'attendre,  et  Je 
la  poursuivrai  Jusque  dans  le  Ty roi  •  Tattendrai  alors  la  red- 
dition de  Mantoue,  qui  ne  peut  pas  tarder  ^us  de  quinze 
Jours.» 

Cependant ,  dans  le  temps  même  où  les  divisions  Augereau 
et  Masséna  combattaient  avee  succès  dans  les  marais  d*  Aveole , 
le  général  Y auboLs ,  pressé  par  un  ennemi  nombreux ,  éprouvait 
un  ^chec  signalé  sur  les  bords  du  lac  de  Guarda,  et  11  devouH 
urgent  de  le  réparer  pour  assurer  lea  opérations  ultérieures  de 
l'armée  d'Italie. 

Dès  le  10  novembre ,  Davidowich  étaiten  mesure  d*t^taquer 
avee  toutes  ses  forces  la  division  Vaubois  dans  les  nouvelles 
positions  de  la  Côr<Hia  et  de  Rivofi ,  où  ce  dernier  général  s'était 
retiré  après  le  combat  de  Caliano;  mais,  par  une  lenteur  bien 
préjudiciable  aux  intérêts  de  Tarmée  autrichienne ,  comme  on 
va  le  voir ,  ce  ne  fût  qu*au  bout  de  six  Jours ,  le  1 6  novembre , 
que  ce  général  mit  ses  troupes  en  mouvement  pour  marcher  sut 
les  pointions  françaises.  Ce  Jour-là ,  les  Autrichiens  >éprouvèrent 
une  résistance  qui  ne  leur  permit  point  de  faire  de  progrès  ; 
mais,  le  lendemain  17,  ils  renouvelèrent  leur  attaque  avec  plus 
d'ensemble.  Les  brigades  des  généraux  Laudon  et  du  prince  de 
Aeuss  débouchèrent  dans  la  vallée  de  Gaprino;  le  général 
Wukassowich  s'avança  par  la  route  de  Trente  à  Vérone  sur  la 
ChhisOy  tandis  qu'une  autre  colonne  passait  TAdige  vers  Groara 
peur  venir  attaquer  le  plateau  de  Rivoli.  Les  Français  reçurent 
les  assafllants  avec  leur  bravoure  accoutumée,  compensèrent 
longtemps ,  par  leur  fermeté ,  le  désavantage  du  nombre  ;  mais, 
quand  ils  se  virent  menacés  d'être  tournés ,  ils  abandonnèrent 
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\&k  retraiicli6ai0|KU  de  Ferrara  et  4e  la  Gorona  pour  se  retirer 
dans  ceux,  de  Rivoli.  Biei^  Je  géoéral  Vaubois  se  vit  cou- 
tralBt,  j^  Teffet  des  manœuvres  de  rennemi,  d'opérer  sa  re- 
traite sur  Caimaura;  toutefois  il  ne  la  fit  point  assez  prompte- 
ment  |Knir  empêcher  les  Autrichiens ,  qui  avaient  continué  de 
pousser  leurs  ailes  en  avant ,  de  se  jeter  sur  Tarrière-garde,  qui 
fut  eulbutée.  Le  général  Fiorella  demeura  prisonnier,  avec  7  à 
.Soa  hommes  de  sa  brigi^e. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  le  grave  inconvénient  de  la 
l^teur  du  général  Davidovirich  à  attaquer  les  Français.  S'il  eût 
exécuté ,  le  1 S  ou  le  i4!novembre ,  les  mouvements  qu'on  vient 
de  voir ,  le  succès  eût  été  décisif ,  puisque  alors  la  communica- 
ttoQ  des  deux  corps  de  Tarmée  autrichienne  eût  été  bien  établie. 
Danslasituation  actuelle  des  choses,  le  dernier  avantage  remporté 
ne  serviât  ^us  qu*à  compromettre  la  division  victorieuse.  No 
pouvaat  encore  connaître  la  défaite  d' Alvinzy  à  Arcole,  Davido- 
vieh  marcha  >  le  18,  sur  Gastelnovo  etPacengo,  et  poussa 
méma  des  partis  jusques  aux  environs  de  Vérone.  Le  général 
Vaubois  continua  sa  retraite  jusque  derrière  le  MIncio ,  en  pas- 
sant par  Compara  et  Peschiera.  Davidowich  resta  deux  jours 
dans  sa  position  de  Gastelnovo  et  de  Pacengo ,  attendant  des 
neuveUes  du  corps  d*armée  d'Alvinzy ,  tandis  que  Bonaparte  se 
disposait  'à,  M  i^prendre  lui-même  l'issue  des  opérations  du 
ibld-marédial. 

Le  général  en  chef ,  promptement  informé  des  événements  de 
la  veille  à  la  Gorona  et  à  Rivoli ,  prit ,  dès  le  1 8 ,  ses  mesures 
pour  marcher  sans  délai ,  avec  ses  troupes  réunies  sur  Davido- 
wich ,  et  se  cont^ta  de  faire  suivre  Alvinzy  sur  la  route  de  Vi- 
ONioe  par  quelque  cavalerie.  Le  général  Masséna  repassa  TA- 
dige  au  pont  de  Ronco,  et  marcha  vers  Villafranca,  pour  se 
réunir  à  la  division  du  général  Vaubois,  que  Bonaparte  faisait 
préveok  de  son  dessein ,  en  lui  ordonnant  de  s'avancer  par  Bor- 
gbetto  sur  le  même  p(^t.  Les  deux  divisions  devaient  attaquer 
de  front  Dayidowicb,  tandis  qu'Augereau  se  porterait  de  \ér 
rone  sur  San-Maico  et  la  vallée  de  Pantena  pour  gagner  les 
hauteurs  de  Santa- Anna,  et  descendre  dans  la  vallée  de  TAdige 
vers  Bolc^  ou  Goradino ,  à  l'effet  de  couper  la  retraite  au  général 
autrjiehien^ 


« 
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L'exéeutfan  de^  plan  par AdtemeiitcoinbiÉiéentraliutft  la  perte 
de  la  division  Davidowlcli;  mais  malhetureosement  œ  général 
avait  appris  la  retiïdte  d*Alvinzy  dans  la  Journée  dn  19  ;  et,  sen- 
tant tout  le  danger  de  sa  position,  il  était  déjà  en  mardie  pour 
regagner  les  montagnes,  lorsque  les  divisions  Masséna  et  Vso- 
bois  s'ébranlèrent  pour  Tattaquer.  Toutefois  les  Français  attei- 
gnirent Tarrière-garde  autrichienne  à  Compara.  Les  régiments 
d'Ehrbadi  et  de  Lattermann  ftarent  en  partie  détroits,  et  scutoot 
le  premier,  dont  un  bata&lon  entier  fiit  coupé  et  contraint  de 
mefttre  bas  les  armes.  Un  autre  détachement  de  3  à  400  hommes, 
espérant  se  sauver  en  traversant  TAdige,  fdt  presque  entière- 
ment noyé. 

Le  général  Joubert  continua  la  poursuite  de  Tennemi  Jusques 
à  Pacabocco  et  près  de  la  Corona.  Le  gros  des  divisions  Vau- 
bois  et  Masséna  sVrêta  à  Gastelnovo.  Augereau  s*était  emparé 
des  hauteurs  de  Santa- Anna,  après  en  avoir  débusqué  quel- 
ques  troupes  qui  s'y  trouvaient  et  leur  avoir  flEÛt  près  de  200  pri- 
sonniers; descendu  ensuite  dans  la  vallée  de  TAdige,  il  brûla  deux 
équipages  de  pont ,  et  vint  occuper  la  position  de  Dolce. 

Voyant  que  Davidowich  allait  lui  échapper  par  une  retraite 
précipitée,  et  craignant  que  le  mouvement  opéré  par  Tannée 
française  n^engageàt  le  marédial  Alvinzy  à  tmter  quelque  en^ 
treprise  sur  Vérone ,  Bonaparte  revint  promptement  sur  ses  pas  ; 
sa  perspicacité  lui  avait  fait  effectivement  découvrir  la  véritable 
intention  de  son  adversaire.  Gelui-d  avait  été  informé  de  son 
cOté  des  succès  obtenus  par  Davidowich  sur  le  gésaéM  Vaubois 
dans  la  Journée  du  1 7  ;  et ,  s'étant  aperçu  qu'il  n'était  suivi  sur 
Vicence  que  par  des  détachements,  il  craignit,  avec  raison,  que  sa 
droite  (  Davidowich]  ne  fût  bientôt  accablée  par  les  efforts  réunis 
des  trois  divisions  françaises.  Pour  parer  à  cet  événement ,  il 
avait  ^voyé  quelques  bataillons  dans  la  montagne  de  Malara, 
et  s'était  avancé  Jusques  à  ViUanova  ;  mais  Bonaparte  allait  d^à 
déboucher  de  Vérone.  Alors  Alvlazy,  convahicu  que  l'extrême 
activité  de  Bonaparte  déjouait  toutes  ses  combhiaisons ,  prit  le 
parti  de  rester  sur  la  Brenta.  La  saison  était  avancée  dans  cette 
contrée  montagneuse;  et ,  l'armée  autrichienne  ayant  besoin  de 
prendre  quelque  repos  après  tant  de  fatigues  éprouvées,  Alvinzy 
la  plaça  dans  des  cantonnements,  la  gauche  vers  Padoue,  la 
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ÀNNBB   1796.  —  AN  y.  23^ 

droite  yen  Trante ,  se  Ifant  avec  la  division  Davidowich,  le 
centre  aux  environs  de  Bassano,  où  s*étabiit  le  quartier  gé- 
néral. 

Ainsi  y  par  k  défont  d*ensemble  dans  les  opérations,  et  pour 
s'être  obstiné  à  manœuvrer  sur  une  ligne  trop  étendue,  Alvinzy 
avait  vu  s*évanouir  toutes  les  espérances  qu*il  avait  oofiçues  en 
prenant  le  commandement  de  la  troisième  armée  autrichienne,  et 
n'avait  point  rempli  Tattentede  son  gouvernement.  D'un  autre 
eôté,  Wurmser,  renfermé  dans  MantouCi  n'avait  hit  aucun 
effort  en  temps  utile  pour  seconder  les  troupes  qui  se  battaient 
pour  le  délivrer.  Il  avait  bien  été  convenu  entre  les  deux  feld- 
marécfaaux  qu'une  sortie  de  la  garnison  de  Mantoue  aurait  lieu 
vers  l'époque  oà  Alvinzy  attaquerait  la  ligne  française;  mais 
cette  opération  de  Wurmser  ne  s'effectua  que  le  23  novembre, 
quand  toutes  les  troupes  d' Alvinzy  étaient  en  pleine  retraite, 
et  que  le  général  Kilmaine,  dont  la  présence  n'était  plus  utile 
à  Vérone,  était  déjà  de  retour  devant  Mantoue,  avec  les 
8,000  hommes  qu'il  avait  distraits  du  eorps  de  blocus.  A  trois 
heures  du  matin,  Wurmser  sortit  de  la  place  de  Mantoue,  à  la 
tète  d'une  forte  colonne  d^infonterie  et  de  cavalerie ,  et  assaillit 
les  Français,  qui  déjà  se  trouvaient  sur  leurs  gardes.  Après  un 
combat  assez  vif,  où  les  Autrichiens  perdirent  200  hommes 
faits  prisonniers,  un  obusier  et  deux  pièces  de  canon,  le  mare- 
chai  rentra  dans  la  forteresse,  avec  la  conviction  qu'il  n'était 
plus  temps  d'opérer  un  mouvement  séparé  et  désormais  inu- 
tile. 

La  nouvelle  de  la  victoire  d'Arcole  et  des  derniers  événe- 
ments qui  l'avaient  suivie  fut  portée  à  Pariç  par  le  chef  de  ba- 
taillon Lemarrois,  aide  de  camp  du  général  en  chef  Bonaparte, 
n  était  chargé  de  présenter  au  Directoire  quatre  drapeaux  en- 
levés à  la  colonne  autrichienne  si  complètement  écrasée  sur  la 
chaussée  d'Arcole  le  17. 

Le  gouvernement  et  les  citoyens  accueillirent  avec  enthou- 
siasme ces  nouveaux  trophées  de  la  valeur  française;  et,  sur  la 
proposition  du  Directoire,  le  corps  législatif  décréta  a  que  les 
drapeaux  républicains,  portés  à  la  bataille  d'Arcole  contre  les 
bataillons  ennemis  par  les  généraux  Bonaparte  et  Augereau, 
leur  seraient  donnés  à  titre  de  récmnpense  par  la  nation.  » 
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Affairée  intéfigures  de  F  Italie;  Farmée  mUHeHevme  re» 
prend  V offensive;  bataille  de  Rivoli;  combats  d'Anghiari 
et  de  la  Favorite,  etc.  —  Deux  mois  s'étaient  presque  écoulés 
depuis  la  bataille  d'Aréole,  et  le  succès  de  cette  triple  Journée, 
acheté  par  une  perte  trop  grande  pour  une  année  &ible,  n'avait 
eu  pour  résultat  positif  que  la  retraite  dos  Autrichiens  dans 
la  vallée  de  la  Brenta,  à  quelques  marches  de  distance  de  la  for- 
teresse de  Mantoue,  but  principal  des  efforts  da  général  Alvinzy. 

La  situation  de  Bonaparte  n'était  guère  moins  critique  qu'a- 
vant d'avoir  forcé  son  adiiersaire  à  s'appuyer  aux  montagnes 
du  Frioul  et  du  Tyrol  ;  et  si  les  fatigues  et  la  saison  avaient 
amené  momentanément  un  repos  nécessaire,  les  chances  à 
venir  n'étaient  pas  tout  à  fait  les  mêmes  pour  les  deux  armées. 
En  effet ,  tandis  que  le  général  autrichien  recevait  de  son  gou- 
vernement tous  les  secours  que  sa  position  exigeait,  Bonaparte 
était  laissé,  pour  ainsi  dire ,  dans  l'abandon  par  le  sien ,  peu 
empressé  de  lui  envoyer  des  renforts  qui  pussent  le  mettre  à 
même  de  continuer  ses  opérations  en  les  rendant  aussi  déci- 
sives que  brillantes. 

Le  Directoire  s'était  spécialement  occupé  d'une  expédition 
maritime,  dont  le  plan,  fortement  conçu  à  la  vérité,  était 
soumis  toutefois  aux  chances  d'une  exécution  bien  hasardeuse, 
comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par  le  récit  que  nous  avons 
&it  de  la  tentative  sur  l'Irlande. 

D'un  autre  côté,  la  haute  renommée  et  le  génie  entrepre- 
nant de  l'homme  qui  commandait  à  des  troupes  aussi  vaillantes 
et  aussi  dévouées  que  celles  de  l'armée  d'Italie ,  inspirant 
peut-être  une  Jalouse  inquiétude  au  gouvernement  républicain, 
celui-ci  avait  pu  concevoir  l'idée  de  chercher  à  tirer  parti  des 
dernières  victoires  de  cette  armée,  pour  négocier  avec  l'Au- 
triche une  paix  qui  pût  lui  permettre  la  réunion  des  partis  dans 
rintérieur,  et  de  consolider  sa  propre  existence.  C'était  du 
moins  dans  ce  but  apparent  que  le  général  Glarks  avait  été 
envoyé  à  Tarmée  d'Italie,  vers  la  fin  de  1796'.  Les  négo- 

■  On  supposa,  dans  le  tempi,  que  oet  agent  du  Directoire  répoirtieaia 
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dations,  DodUemciit  entamées ,  furent  rompues  au  moment  où  » 
lessuœès  da  (Nrinee  Charles  en  Atlemagnerelevèratt  les  i«éten- 
tkms  chi  cabinet  aiitriehien,< 

Ainsi ,  tanétis  que  le  maiédial  Alvinzy  organisait  aux  ver- 
sants daTyrol  les  moyens  d*une  nouvelle  attaque,  Tannée 
(hinçidse ,  n^tgée  par  son  gouvernement ,  ne  recevait  dans 
ses  Tangs  que  quelques  bataillons  fournis  par  le  patriotisme 
rècoimaissant  des  deux  républiques  dspadane  et  transpadane  : 
cette -ilalble  compensation  des  pertes  dernièrement  éprouvées 
suffisait- elle  au  général  Booaparte  pour  lui  Mre  éviter  le 
péril  dont  il  était  menacé?  On  en  jugera  par  l'esquisse  que 
nous  allons  présenter  de  la  situation  des  choses  en  Italie  à  la 
onde  1796. 

nous  avons4éJàdit  que  les  tentatives  faites  par  TAutrlche 
pour  délivrer  Mantoue  et  recouvrer  ses  possessions  en  Italie 
avaient  été  appuyées  par  des  manœuvres  secrètes,  tendant 
à  entraîner  àtam  de  nouvelles  hostilités  contre  les  Français 
les  États  de  Venise,  de  Rome  et  de  Nobles,  qui  n'étalent 
retenus  que  par  des  traités  Imposés  par  la  force  ou  par  la 
crainte.  La  cour  de  Naples ,  plus  éloignée  du  danger  eommmi, 
ne  parut  pas  dfeiposée  à  vouloir  se  déclarer  d*abord;  mais 
Venise  et  Rome  n'avaient  pas  mtoie  attendu  tes  premières  opé- 
rations d'Alvinzy  pour  démontrer  leur  bonne  volonté.  IHfK- 
rents  actes,  assez  imprudemment  arradiés  au  cabinet  du 
Vatican ,  apprirent  à  Bonaparte  qu'il  devait  pou  compter  sur 
la  foi  d'un  pontife  faible ,  sans  cesse  influencé  par  les  événe- 
ments et  par  les  hommes  qui  se  disputaient  sa  confiance,  ne 
saéhant  se  fixer  à  aucun  parti ,  et  le  jouet  continuel  de  Tam- 
bttion  et  de  Tintrigue.  Toujours  dirigée  par  cette  politique 
cauteleuse  y  qui  fait,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  depuis 
tant  de  siècles,  la  force  de  son  gouvernement ,  Venise  n'avait 
négligé  aucun  moyen  d'être  utile  à  la  cause  de  l' Autriche  :  on 
sait  que  le  sénat  de  cette  république  avait  ouvert  au  général 

avait  la  nusaon  seetète  de  snrr^ller  Bonaptrle,  et  qu'U  était  même  ambI 
des  pouToin  nécessaires  pour  le  remplaoer,  s'il  croyait  pouvoir  effectuer 
cette  opération  délicate  sans  courir  de  giaiids  risques.  lUen ,  jusqu'à  présent» 
n'a  justifié  cette  supposition >  sur  laquelle,  an  surplus,  il  n'y  a  pas  eu  de 
récriminatioa. 
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autrkdiien  bm  ars^uiox  et  ses  magasins.  Ea  a^ssant  ainrt, 
le  gouvomeiiient  véiiitieii  ne  piévoyait  pas  gall  préparait  si 
ruine,  et  que  ses  États  deviendraient  dans  peu  la  proie  de 
cette  m^nie  pniisanee  dmt  il  embrassait  si  chalenrensement 
les  intérêts. 

Tontefois  ces  diq^ostttcms  de  Benne  et  de  Venise  avaient  été 
nn  des  obstades  qui  avaient  empédié  le  général  français  de 
tirer  un  plus  grand  parti  de  la  victoire  d'Aréole  et  de  ses 
succès  sur  Bavidovicb.  En  se  portant  à  la  poursuite  des 
AutrlcUens^l  avait  craint  de  s'éloigner  trop  de  Mantoue,  et 
surtout  de  donner  le  temps  aux  puissances  malintentionnées 
4e  ritalie  de  se  jeter  tout  à  coup  sur  ses  derrières  et  decom- 
promettre  ses  communications.  La  conduite  hostile  des  Véni- 
tiens força  bientùt  Bonaparte  à  se  mettre  en  mesure  de  diâlier 
la  sérénissime  république,  pour  feiire  cesser,  au  mobis  pendant 
quelque  temps ,  Tinquiétude  qu'elle  pouvait  lui  donner. 

Indépendamment  des  secours  fournis  secrètement  aux  An- 
triebiens,  le  gouvernement  vénitien  avait  permis  l'organisation 
de  différentes  bandes  de  partisans  chargées  d'intereepCer  les  com- 
çranicfitions  françaises  de  l'Adda  à  l' Adige  :  les  bords  de  la  pre- 
mière de  ces  rivières  en  étaient  infestés,  et  ne  pouvaient  plus  être 
parcourus  sans  une  escorte  assez  forte  pour  résister  à  leurs  at« 
laques.  Un  grand  nomlnre  de  soldats  marchant  isolément  dans 
cette  contrée  étaient  massacrés  par  ces  brigands ,  dont  le  château 
de  Bergame,  en  assea  bon  état  de  défense»  était  le  rqpaire.  Bo- 
naparte chargea  le  général  Baraguey*d*HilUers  de  s'enq^er  de 
cette  espèce  de  fort,  où  les  Vénitiens  paraissaient  disposés  à 
résister.  Il  (àllut combattre  :  le  succès,  quelque  disputé ,  ne  îkit 
pas  longtemps  indécis.  Les  partisans  furent  presque  tous  passés 
aa  fil  de  Tépée.  Le  château  et  la  ville  de  Bergame  reçurent,  le 
17  oçUriire  1796,  une  garnison  française;  les  bords  de  l'Adda 
furent  nettoyés ,  et  il  devint  plus  fiïeile  de  s'opposer  aux  in- 
ciarsionsdes  bandits. 

Sur  ces  entrefaites ,  Bonaparte  s'était  rendu  à  Bologne  pour 
y  préparer  une  démonstration  qui  pût  faire  cesser  les  intrigues 
et  les  armements  cachés  qu'il  n'ignorait  pas  être  fiiits  dans  les 
États  de  l'Église.  La  conduite  du  successeur  de  saint  Pierre  avait 
fait  connaître  uu  général  français  qu'il  suffisait  de  diriger  sur 
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Rone  une  iSsûMe  oolonne»  poar  ^e  les  espérances  oonçim  par 
te  sacré  collège  se  clmageasseat  en  de  iriyes  alarmes.  Bn  con- 
8é<|nenc8 ,  vers  le  milieu  de  décembre  »  Bonaparte  tira  de  la 
LoralMffdie  et  des  diflérentes  dirisions  de  l'armée  qnelqoa 
détadiements  dont  la  réanion  formait  nn  corps  de  2  à  3,000 
liommes ,  sirfBsant  poar  remplir  l'objet  proposé. 

Cette  colonne  allait  entrer  sur  le  territoire  papal ,  lorsque 
Bonaparte  apprit  que  Tarmée  autrichienne  reprenait  l'offensive. 
11  sentit  alors  qne  sa  présence  à  Vérone  était  indispensable  ;  et 
il  remit,  comme  il  l'avait  déjà  fait  dans  une  dreonstance  à  peu 
près  pareille,  l'exécution  de  ses  desseins  à  un  temps  pins  op^ 
portun. 

En  effet ,  le  maréchal  Âlvinzy ,  renforcé  par  de  nouvelles 
troupes  j  allait  se  mettre  en  marehe  pour  attaquer  l'armée  fran- 
çaise. Des  tmtsdllons  détachés  de  l'Allemagne ,  des  corps  de 
milice  organisés  à  Yicence ,  des  Croates  et  plusieurs  compagnies 
de  chasseurs  tyroliens  faisaient  monter  Farmce  autricMenne 
à  plus  de  45,000  hommes,  sans  compter  les  troupes  renfermées 
avec  Wurmser  dans  Mantoue. 

Au  l**' janvier  1797,  les  divisions  ffançidses  étaient  encore 
à  peu  près  dans  les  positions  où  elles  se  trouvaient  après  la 
bataille  d'Ârcole.  Quelques  corps  avaient  seulement  été  jetés 
en  avant-gar^ ,  afin  d'éclairer  le  cours  de  TAdige  et  de  sur- 
veiller les  mouvements  de  rennemi.  Ces  précautions  étaient  né- 
cessaires pour  que  Bonaparte  eût  le  temps  de  rassembler  ses 
forces  lorsqu'il  connaîtrait  le  point  sur  lequel  soft  adversaire 
voulait  agir. 

Le  général  Serrurier  commandait  alors  le  corps  de  blocus  de 
Mantoue,  fort  d'à  peu  près  10,000  hommes  et  composé  de 
deux  divisions  aux  ordres  des  généraux  Dumas  (Alexandre)  et 
Daliemagne,  dont  les  quartiers  généraux  étaient  à  Marmirolo^ 
et  à  Pradella.  Les  troupes  étdent  réparties  à  Crolto,  Prada, 
San- Antonio,  la  Favorite,  Marmirolo,  Gerese,  Pradella  et 
Chiesa-]Nova ,  et  commandées  par  les  généraux  de  brigade 
Bavin,  MtoUis,  Montleau,  Serviez  et  Gollaudde  la  Salcette. 

Le  général  Augereau  avait  son  quartier  général  à  Vérone, 
et  ses  brigades,  commandées  parles  généraux  Guyeux,  Point, 
Verdier  et  Walther ,  occupaient  Vérone ,  Legnago ,  Castagnaro, 
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Rovlgo,  Angbiari,  Roneo,  Zevio  et  Bevilacqoa.  La  force  de 
celte  ^ivMon  était  de  8,000  et  quelques  cents  hommes.    *  • 

La  diviskm  Masséna ,  dont  les  généraux  de  brigade  étalent 
Rampon,  Brune  et  Menard»  occupait San-Bflchele^ussolengo, 
la  citodelle  de  Vérone ,  etc. ,  et  présentait  un  total  de  B,600 
hommes.  Le  général  Masséna  avdt  son  quartier  général  k 
Vérone. 

Le  général  Joubert  commandait  une  division  formée  des  bd- 
gades  des  généraux  Vial,  Mayer,  Lebley  et  Sandoz,  et  can- 
tonnée à  Caprinoy  Pazzone,  la  Gorona,  Rivoli ,  Castlllo,  San- 
Martino,  Bussolengo.  Sa  force  était  de  9,800  et  quelques 
hommes. 

Une  réserve  commandée  par  le  général  Rey  occupait  De- 
seneano,  Brssda,  Pesehiera,  Lonato  et  Salo.  A  rexception  de 
la  58*  demi-brigade,  forte  à  elle  seule  de  2,800  hommes,  les 
autres  troupes  de  cette  réserve  n'étaient  que  des  détachements 
formant  garnison  dans  les  postes  que  nous  venons  d'indiquer, 
et  le  total  s'élevait  à  4,160  hommes. 

Éclairé  par  l'expérience  des  combats  précédents ,  le  maréchal 
AI vinsy  avait  voulu  éviter,  dans  sa  première  agression,  de  placer 
le  lac  de  Garda  entre  ses  colonnes  ;  mais ,  fidèle  encore  au 
funeste  système  de  morcellements ,  il  avait  commis  une  ikute 
à  peu  près  pareille  à  celle  de  Wurmser ,  lorsque ,  marchant  de 
B^issano  sur  Vérone,  il  avait  dirigé  le  général  Davidowich  par 
Trente  sur  Roveredo,  mettant  ainsi  entre  ses  deux  corps  une 
chaîne  de  montagnes  difficiles,  et  laissant  des  positions  c6n-« 
traies  à  son  adversaire.  Maintenant  qu'il  connaissait  le  vice  de 
cette  dernière  combinaison ,  le  général  autrichien  résolut  de 
porter  le  gros  de  ses  troupes  entre  l' Adige  et  le  lac  de  Garda , 
afin  d'occuper  Tarmée  française  vers  Rivoli ,  tandis  que  le  gé- 
néral Provera,  filant  avec  un  corps  de  8  à  9,000  hommes,  cher- 
cherait  à  gagner  Mantoue  par  Padoue  et  Legnago.  Ce  plan,  sans 
présenter  d'abord  des  inconvénients  aussi  graves,  n*était  guère 
moins  mal  calculé  que  les  précédents.  En  effet,  en  admet- 
tant que  le  gros  de  Tarmée  autrichienne,  conduit  par  Alvinzy 
lui-même ,  battit  les  Français  à  Rivoli ,  Mantoue  se  trouvait 
dégagée  de  Osdt,  et  le  mouvement  de  Provera  sur  cette  ville 
était  superflu  ;  dans  le  cas  contraire ,  Provera  se  trouvait  pris 
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e&tre  rarsiée  vielônduse  et  te  corps  de  blœus;  ei  9i  l'on  supposi; 
eBC<M|B  qu'il  parvint  à  se  fair^  jour,  forcé,  à  se  j.oter  dans  la 
fJaeH,  sa  présence  eèt  augesenté  les  erobaf ras  de  lagarnisoii, 
sans  résultai  avantageux  pour  les  opéfations.  Ces  considération» 
édiappèrent  au  général  en  obef  antfichien. 

L'armée  d'Alvinzy  commença  son  mouvement  le  7  janvier. 
Le  centre  partit  de  Bassano,  traversa  les  gorges  de  la  Brenta 
pour  se  résnir  à  la  droite,  vers  Roveredo,  et  descendre  ensuite 
avec  elle  la  vaUée  de  l'Adige.  La  gauche ,  commandée  par  PrQ-> 
vera,  partit  de  Padoue,  et  s'avança  le  8  janvier  vers  la  rivière^ 
de  Fratta^  Son  avant-*garde>  a«x  ordres  du  epmie  de  Hohen- 
zoHern ,  rencontra  vers  fievilacqua  un  corps  avancé  de  la  ai- 
visioo  Augereao,  commandé  par  Tadjuda^t  général  Duphot, 
et  eut,  avec  ce  dernier,  un  engagement  asseï  vif,  à  la  suite 
duquel  les  Français  se  retirèrent  sur  San-Zenone,  et  de  là  sui* 
Legnago*  Duphot  combattit  avec  une  grande  résolution  et  fut 
bien  secondé  par  ses  troupes,  mais  il  n'atteignit  point  LegnagD 
sans  avoir  éprouvé  quelque  perte.  Toutefois  sa  courageuse 
résBtanee  à  des  troupes  supérieures  donna  le  temps  au  général 
Angerean  de  faire  de  bonnes  dispositions  pour  recevoir  les  An* 
tr&dnens  aiur  ks  bords  de  T Adige. 

'  Nous  avcms  dit  plus  haut  qucBonaporte  étaità  Bologne  quand 
ilceçnt  la  nouveUe  de  cette  attaque,  le  10  janvier.  Il  donna 
swr-k^ehampt  Tordre  à  2,000  hommes  de  la  colonne  qu'il  avait 
formée  pour  marcher  sur  Rome  de  se  porter  à  marches  forcées 
au  soeours  de  la  division  Augereau ,  et  lui-même  partit  de  suite 
pour  se  rendre  à  son  quartier  général  de  Vérone.  Il  s'arrêta 
qlielgiies  heures  chez  le  général  Serruri^  devant  Mantoue, 
pour  ordonner  les  dispositions  à  prendre  dans^  le  cas  où  les 
trctopes  d'Alvinzy  s'avanceraient  vers  la  plaee.  Il  arriva  le  12  à 
Vérone,  point  central  de  ses  positions  et  pivot  des  mouvements 
de  Tarmée. 

Sur  ces  entrefaites ,  Provera  avait  continué  ^  marche  vers 
FAdige;  Alvinzy  avait  jdnt  l'aile  droite  de  ses  ti*oupes  .à  Bo* 
veredo  ^  et  s'avançait  avec  trente-six  batailloi^s  sur  Ala ,  pour 
accabler  la  division  Joubert.  Une  cokmne  de  s^k  bataillons 
el  de  qnelqu^s  chevant  ^^  aux  ordres  du  général  Bayalitsch , 
avait  débouché  de  Bassano  et  menaçait  Vérone.  Xe  1 2  même, 
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à  six  heures  du  matin ,  cette  dernière  colonne  avait  attaqué 
les  avant-postes  français  au  village  de  San-lfiehele ,  distant 
àe  trois  quarts  de  Ueue  de  Vérone*  Masséna  était  sorti  de  ta 
ville  avec  une  partie  de  sa  division ,  avait  repoussé  l'enneni^ 
fait  quelques  centaines  de  prisonniers  et  pris  trds  pièees  de 
canon.  Le  général  Brune  s*était  particulièrement  distingué , 
dans  cette  aflhire,  à  la  tète  des  grenadiers  de  la  76*  demi^ 
brigade.  Les  détails  que  nous  venons  de  donner  promrent  com- 
bien la  présence  de  Bonaparte  était  nécessaire  sur  la  Kgne 
française. 

Les  attaques  de  Provera  et  de  Bayalitsch  n'étalent  que  de» 
démonstrations  servant  de  préludés  aux  attaque»  plu»  sérieuse» 
préparées  par  Alvinzy  contre  la  gauche  de  Tarmée  française 
dans  la  vallée  de  TAdige ,  et  dont  le  but  était  renlèvement  de 
la  division  Joubert  dans  ses  positions. 

Attaquer  le  Monte-Baldo»  suivre  le  chemin  d'Incanale  sur  la 
rive  droite  de  TÀdlge,  pour  déboucher  ensuite  sur  le  plateam 
de  Rivoli ,  tel  était  le  projet  du  général  autrichien.  Croyant  j 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire ,  les  divisions  Augoreau  et 
Masséna  retenues  par  les  démonstrations  de  Provera  et  de 
Bayalitsch,  le  feld-maréchal  espérait  n'avoir  à  combattre  que  les 
seules  troupes  de  Joubert;  peut-ôtre  aussi  comptait-il  sur  l'ab» 
sence  de  Bonaparte ,  dont  il  avait  connu  sans  doute  le  voyage 
à  Bologne.  Les  événements  vont  démontrer  renreur  de  se» 
calculs. 

L*attaque  avait  été  fixée  au  12  janvier ,  et  Tarmée  aotrK 
chienne,  réunie  sur  le  haut  Adigc,  fut  divisée  en  six  co« 
lonnes.  La  première  à  droite,  commandée  par  le  prince  de 
Lusignan ,  et  forte  de  six  bataillons ,  partant  le  1 1  du  village 
deBrentonico,  à  deux  lieues  et  demie  en  deçà  deRoveredo, 
devait  tourner  le  revers  occidental  du  Monte-Baldo,  mar-- 
chant  par  les  hauteurs  qui  bordent  le  lac  de  Garda  ^  dans 
le  but  de  couper  la  retraite  de  Joubert  et  de  prendre  sa  ligne 
h  revers  :  ce  mouvement  était  h<tj»ardé  et  dangereux. 

Le  général  Liptay ,  à  la  tête  d'une  seconde  colonne  de  cinq 
bataillons,  partant  d'Avio,  gravissait  le  col  de  Campione^  et 
devait  communiquer  avec  le  prince  de  Lusignan  par  les  crêtes 
du  Monte-Batdo* 
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La  troisième  colonne ,  aux  ordres  du  général  Koblos,  t&naét 
par  six  bataillons,  après  avoir  quitté  Ikllono,  attaquait  de  ihmt 
la  position  de  la  Corroda  par  Ferrara,  et  se  liait  avec  la  deuxiètte 
cobnne. 

Les  quatrième  et  cinquième  colonnes,  s*avançant  au  delà  de 
Rellfino  par  Rivalta,  sous  les  ordres  des  généraux  Ocskay  et 
Quasdanowich,  étaient  composées,  l'une  de  cinq  bataMkins,  rMr-^ 
tre  de  neuf,  et  treize  escadrons  dirigés  par  le  prinee  de  RettsS: 
Leur  mouvement  avait  pour  objet  de  longer  la  rive  droite  de 
r  AdlgCy  et  de  déboncbor  sur  Rivoli  :  elles  devaient  aussi  soutenir, 
an  besoin,  les  attaques  du  Monte-Baldo. 

La  grande  route  de  Trente  à  Vérone  par  Dolce ,  mir  la  rivé 
gauche  de  TAdige,  devait  être  occupée  et  balayée  par  la  sixième 
colonne ,  commandée  par  le  général  Wukassowîch ,  et  forte 
de  einq  bataHlons  et  un  escadron. 

Le  1 2  au  matin ,  les  colonnes  de  Liptay  et  do  KobJbS  af rt« 
vèrent  en  face  de  Tavant-garde  de  Jôubert ,  an  village  de  là 
Ferrara ,  sur  le  Monte-Albaro;  mais  celle  du  prince  Lusîgnan» 
retardée  dans  sa  marche  par  des  chemins  difficiles  et  obstruée 
par  la  neige,  qui  tombait  depuis  le  10  en  abondance,  ne  put 
occuper  ce  jour-là  le  revers  du  Monte-Baldo. 

Les  troupes  de  Liptay  et  Koblos  étaient  assefc  nombreuses 
pour  chasser  les  Français  de  leur  position ,  s'il  y  avait  eu  plus 
d*aceord  entre  ces  deux  généraux.  Koblos  attaqua  le  viflage 
de  Ferrara;  mais  Liptay,  ne  voulant  point  transgresser  Tordre 
qu'il  avait  reçu  de  ne  s'engager  que  quand  il  serait  Informé 
de  la  réussite  du  mouvement  du  prince  Lusignan^  Liptay  > 
disons-nous,  fit  échouer  la  tentative  de  la  troisième  colonne,  eil 
refusant  de  prêter  secours  à  son  collègue.  Les  canons  des  retraul^ 
chements  d'Oliverti  et  de  CastelU  foudroyèrent  la  tête  de  co-^ 
lanne  de  Koblos ,  qui  n'avait  pour  artillerie  que  des  pièces  â^ 
montagne.  Le  général  autriehien  se  vit  alori  contraint  dé  tour*- 
ner  la  montagne  par  les  Bossi  et  la  chapelle  de  Ferrara.  La 
iMilt  mit  ihi  aux  mouvements  de  Tennemi;  et  les  Français 
furent  avertis  de  !a  présence  d'une  grande  partie  de  ses  forces 
par  l'aspect  des  feux  qui  couronnèrent  tout  à  coup  les  etétes  gla*- 
eées  du  Mmste-Baldo. 

Clq^eAdant  le  pribce  Lusignau ,  apfès  hi  >ttârcfte  la  phfs 
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jj^Hile,  avait  réussi,  vera  le  soir ^  à  gagner  la  gauche  de 
^0ui^rt  par  le  versant  occidental  du  Monte^Baldd.  informé  de 
celle  clffcoostance ,  le  général  iVançals,  bien  que  préparée 
soutenir  vigoureusement  le  choc  de  l'ennemi,  Jugea  sagement 
q<i*il  ne  lui  convenait  point  de  recevoir  une  attaque  dans  une 
Idie  position,  et  il  ordonna  la  retraite,  qui  s'effectua  avant  le 
jour^  dans  le  meiileur  ordre  et  le  silence  le  plus  profond*  Les 
ponts  sur  l'Adige  furent  levés,  et  Joubertilt  prévenir  le  général 
ep  chef  de  ce  qui  se  passait. 

Lorsque  les  Autrichiens  s'aperçurent ,  à  la  faible  lueur  des 
feux  des  Français,  que  ceux-ci  s^étaient  retirés ,  ils  voulurent 
les  poursuivre;  mais  ils  ne  purent  pas  même  entamer  Tar- 
ri^^re-garde,  Joubert  s'établit  d*abûi*d  le  1 3 ,  vers  midi ,  en 
arrière  du  vallon  deCaprino,  sur  les  hauteurs  de  Trombe- 
laro,  pour  y  attendre  des  nouvelles  de  Bonaparte.  Hais  cette 
position,  tournée  sur  la  droite  et  sur  la  gauche,  était  trop 
tiasardée  pour  que  la  division  pût  y  séjourner  plus  longtemps; 
et,  vers  les  dix  heures  du  soir,  le  général  se  remit  en  marche 
pour  gagner  Compara,  et  de  Ik  GusteUNovo.  Chemin  faisant, 
vn  oflicier  d'état-rosjor  apporta  à  Joubert  la  nouvelle  de  la 
prochaine  arrivée  du  général  en  chef,  avec  Tordre  de  ce  dernier 
de  tenir  ferme  en  avant  du  plateau  de  Rivoli.  Joubert  fit  nos- 
^itât  maifcher  les  33%  3d^,  14^  et  sr/  demi-brigades  pour 
prendre  position  en  avant  de  Rivoli,  la  droite  sur  la  direetloii 
do  la  redoute  du  Montc-Gastello,.et  la  gauche  au  pied  des 
hauteurs  de  Magone  :  une  avant-garde  occupait  les  hauteurs 
du  iiameau  de  Zoane,  où  passe  un  petit  chemin  qui  conduit  À 
Ceredolo.  Les  4^  et  22®  légères,  réparties  dans  les  retrandie- 
ments  et  en  avant  d'Orteria ,  avaient  des  postes  entre  Ser- 
pole  et  l'extrémité  du  Monte-liagone  ;  la  1 7®  légère  s'étendait 
Jusqu'à  Zoane,  Brenzone,  Montalto,  Beticelli;  la  29'  légère 
était  placée  en  seconde  ligne  sur  les  hauteurs  de  2iOane  :  les 
avant-postes  se  tiraillèrent  toute  la  nuit« 

Dans  la  soirée  du  13  et  après  rétablissement  de  la  divi'* 
sion  française  sur  les  hauteurs  de  Tromboiaro,  AWinsy ,  sup* 
posant  au  général  Joubert  l'intention  de  se  défbudre  dans  cette 
dernière  position,  avait  ordonné  de  nouveattx  asouvettienls 
pour  iDYelepper  les  troupes  feanealses.   r<e  nvinee  LssIfEnan 
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devait  continucf  à  »'avati(!ef  le  toAg  du  lae  de  GttNia ,  aâii 
de  tourner  la  gauche  des  Français  et  de  déMidier  sur  tours 
derrières.  Liptïiy,  qui  éfait  alors  ¥ers  GapHao,  avait  4Nnil0e 
de  se  lier  avecla  première  eirfoiiiie,  an  moyen -de  petits  dé* 
tachements  prolongés  à  droite ,  tout  en  «oaopérant  à  l'attaque 
des  haatenrs  de  Trombolaro.  Ocskay  rétrograda  par  le  ravte 
de  Belhino,  ponr  gravir  le  Monte^Baldo  et  se  réunir  an  gé- 
néral Koblos^,  ehargé  d'attaquer  San-Martltto  et  d'oeeuper  la 
chapelle  de  San-Mareo,  sur  la  crètè  du  Moste-Magone.  Qw»- 
danowich,  avecla  cinquième  eolonae,  dut  déboucher  par 
Osteria  délia  Bugaaa,  sur  le  flanc  droK  des  Français,  tandis 
que  la  sixième  colonne,  s'avançant  par  là  rive  gauche  do  l'A*- 
dige  sur  l'important  défilé  de  la  Ghinsa»  devait  s'en  emparer, 
y  ^ablir  des  batteries,  pour  empêcher  les  cotonnes  ihuieuses 
qui  en  auraient  le  dessein  de  se  retirer  ou  d'oceuperdes  posttioiift 
sur  la  rive  opposée. 

C'était  dans  Faprès-midi  du  13  que  Bonaparte,  arrivé  la 
veille  à  Vérone ,  avait  reçu  la  dépèche  du  général  Jovèert  qui 
lui  rendait  compte  du  mouvement  de  l'ennemi  et  de  eo  qui 
s^était  passé  dans  la  journée  do  12.  Béjà  il  attendait  avec  Im- 
patience le  moment  où  l'ennemi  lui  ferait  eonnaitre  le  vérltAblo 
point  de  son  attaque,  car  les  démonstratkmB  de  Proveru.et  do 
Bayalitsch  ne  lui  avaient  point  encore  prâsenté  les  erreOMats. 
nécessaires:  il  Jugea  alors ,  par  leis  détails  que  lai  donnait  iown 
bert ,  que  le  gros  de  Tarmée  autrichienne  était  sur  BlvolL  S'in* 
quiétant  peu  des  succès  que  les  colonnes  de  gauche  de  l'eDueml 
pourraient  momentanément  obtenir,  presque  eertain  mémeéo 
revenir  assez  à  temps  pour  leur  feire  payer  cher  éèoavaarfiagiSg 
qui  devaient  les  affaiblir  et  les  compromettre,  Btenaparle  .ae 
balança  pas  un  seul  Instant  dans  la  résolution  de  maicher  dMt' 
sur  Alvinzy  ;  et  fl  teonnaissait  trop  IHen  le  terraiaaur:  leÇMl  H 
allait  combattre ,  pour  ne  pasespéfer  que  toutes  les  chanees  d!»> 
succès  fussent  pour  lui. 

Augereaù  dut  rester  dans  sa  position,  avec  ordre  de  se  borner 
à  harceler  l'ennemi  et  de  ne  point  s'engager  sérieusement  «'là 
avait  affaire  h  des  forces  trop  con^dérables.  La  meilleure  parttob 
de  la  divi»on  Masséna  se  mit  en  marche  pour  Bivoli^  ne  laissant 
sous  Vérone  qu'un  détacliement  chargé  d'observer  io  corps  dft 
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Bayattiieh,  bMturla  vetUe  &  Saa*Mkbele,  et  poursuivi  a«HC 
TlveuMAt  par  legénéral  Ledere ,  qui  lui  avait  fait  aussi  quel- 
ques prisenuiers ,  indépendaoïinent  de  eeux  qu'avait  faits  le 
^éBéral  Brune.  Le  général  Bejr  reçut  l^ordre  de  se  porter, 
par  ttfié  seule  marobe  forcée,  de  Deseuzano  à  ftivolî,  par 
Peseblera,  aveetout  ce  qu*U  avait  de  disponible  de  sa  réserve. 
Le  géuéral  eo  ebef  partit  lui^raème ,  dans  la  soirée  du  1 3 , 
de  Vérone,  pour  se  rendre  é|$alenientà  Rivoli,  où  il  arriva  à 
minuit.  Lorsque  le  général  Joubert  lui  eut  donné  connaissance 
de  l'état  des  cboses,  et  qu'il  eut  reconnu  les  positions  de  Ten- 
nemiyil  ordonna  sur-le-ehamp  un  mouvement  en  avant,  aflu 
d*enipéeher  les  Autridhtons  de  déboucher  sur  le  plateau  de  Ri- 
voli ,  seul  point  où  il  fût  permis  à  Alviozy  de  réunir  ses  co- 
lonnes, de  les  déployer  et  de  faire  usage  des  treize  escadrons  qu'il 
avait  aveelui.  Ainsi  donc,  sans  attendre  l'arrivée  de  Masséna 
et  de  la  réserve  de  Rey ,  Joubert  eut  ordre  de  resserrer  sa  po- 
sition, de  déloger  les  avant-gardes  ennemies,  et  surtout  de 
reprendre  le  poste  de  San-Marco,  pobit  si  essentiel,  par  où 
reanemi  pouvait  faire  arriver  son  artillerie  et  sa  cavalerie. 

En  eoiûéqnenee  le  général  Vial,  à  la  tète  des  4"",  1 1*  et  22''  de- 
JBi^rtgades  légères,  soutenues  par  Tinfanterie  de  ligne,  attaqua 
vivement  l'avant^garde  des  Autricbiens,  le  14  avant  le  jour,  et 
la  Ibrça  à  se  replier  sur  San-Giovauni  et  Gambaron  ;  en  même 
temps  la  brigade  de  gauche  de  la  division,  composée  de  la  29''  lé- 
gère, des  14*  et  65*  de  ligne,  s'était  dirigée  sur  les  hauteurs 
de  Tfombolaro ,  d'où  elle  chassa  les  postes  ennemis.  Bonaparte 
étMH  sou  quartier  général  sur  les  hauteurs  de  Zoane  ;  la  39*; 
resta  dans  les  redoutes  d'Qsteria,  pour  garder  ce  point  décisif. 
Les  retranchements  de  Monte^Castello,  le  fort  de  Chiusa  et 
le  Monte-Roeea  furent  gardés  par  des  détachements. 

Pendant  que  ces  disposllions  préliminaires  s'exécutaient ,  le 
général  Biasséaa  approdiait  de  Rivoli  avec  les  32""  et  Tô""  demi- 
brigades  de  ligne,  le  22*  de  chasseurs,  le  15*  de  dragons  et  le 
i*r  régmientde  cavalerie.  La  18*  de  ligne  se  dirigeait  sur 
Garda  pour  défendre  ce  déboudié  et  arrêter  la  marche  de  l'en- 
nemi sur  Peschiera;  le  général  Rey,  avec  la  57*,  qu'il  amenait 
de  Besenzano ,  se  trouvait  déjà  à  la  hauteur  de  Compara  et  de 
Galmisino. 
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Les  Autrichiens»  inquieto du movyemont  extmordliialre  des 
Fronçais,  se  préparaient  aussi  de  leur  eôté;  Quasdanowieh  avail 
pris,  position  à  Ineanale,  dans,  la  vallée  de  F Adige  ;  Alvinzy  avait 
son  quartier  général  à  Dolee,  et  ime  brigade  était  placée  ea  avant 
de  ce  village;  Wukassowich,  avec  sa  colonne,  étidt,  comme 
nous  Tavons  d^à  dit,  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige  ;  Lu8^;nan 
était  en  marche  pour  déboucher  sur  le  village  de  Pezaena ,  à  la 
droite  de  la  ligne  autrichienne. 

Bonaparte  voulut  profiter  de  sa  position  centrale  pour  écra* 
ser  d'abord  les  troupes  deLiptay ,  de  Koblos  et  d'Ocskay ,  qui 
formaient  le  corps  principai  des  Antriehîens  vers  Oaprino  et 
San-Martino.  Il  avait  jugé  que  la  39^  de  ligne  suffisait  pour 
contenir  la  colonne  de  Quasdanowieh,  débouchant  sur  Osteria, 
d'autant  mieux  que  ces  troupes  ennemies  avaient  à  gravir  une 
hauteur  garnie  de  redoutes,  dont  les  feux  plongeaient  sur  le 
défilé  par  où  il  fallait  passer  pour  arriver  sur  le  plateau  de  Ri- 
voli; et  sur  la  gauche,  la  marche  de  la  18*  sur  Garda  rasstÉ- 
rait  as^z  le  général  en  chef  pour  ne  pas  lui  faire  eraindre  que 
la  colonne  du  prince  Lusignan  pAt  achever  son  moutement  sur 
les.  derrières  de  Tarmée  française  avant  que  le  général  Rey,  qui 
s'avançait  par  Orza ,  ne  fût  en  mesure  de  l'attaquer  avec  avan- 
tage. L'événement  va  démontrer  la  rectitude  des  combinaisons, 
de  Bonaparte. 

Cependant  le  gwiéral  Joubert,  après  av(^r  ÙAt  repousser 
les  avant-gardes  autrichiennes  sur  San-^iovanni  et  Gambaron 
par  la  brigade  Vial ,  se  trouvait,  vers  les  six  heures  du  matin , 
oigagé  ayec  les  génàraux  Koblos  et  Ooskay,  ce  dernier  formant 
la  gauche  du  prindpal  corps  ennemi.  La  brigade  française  de 
droite  défendait  vigoureuseinest  les  hauteurs  de  San-Marco , 
que  Teanemi  s'efforçait  de  reprendre.  Jouliert  aviM  fbrmé  les 
29*  et  8&®  sur  les  hauteurs  de  Tron^olaro  et  Zoro ,  à  gauche  ; 
et  la  14*  sur  celles  de  Rovina,  au  centre.  Déjà  un  bataillon  de 
eette  dernière  demi-brigade  s'avançait  pour  emporter  le  vilfaige 
de  San-Giovanni,  lorsque  la  colonne  de  LIptay  attaqua  la 
gau^e  dea  Français  avec  des  forces  supérieures.  La  ai»* ,  aprèe^ 
des  elfoeta  honorabtea,  se  voyant  prise  en  fianc  à  la  faveur 
d'un  ravia  où  les  Autrichiens  s'étaient  glissés,  fut  contrainte  de 
faire  un  mouvement  en  arrière  pour  éviter  d'être  coupée.  KA*^ 
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tant  plus  sottteiMie  el  voyant  égaieninit  ses  lianes  menaisés  »  la 
29^^saivit  le  mouTemanl  de  la  8&*.  La  1 4*,  se  treuvant  débor- 
dée» fut  oMfigée  de  sonlenir  à  elle  seule  le  ehoe  de  renaeml. 
Elle  se  Jeta  dans  les  haies  et  dans  les  maisons  en  avant  de  San- 
Giovanni»  et,  par  son  faéroiqoe  résbtanee,  arrèla  les  Autrichiens 
assez  de  temps  pour  que  Bonaparte ,  qui  vit  d*abofd  ee  que  le 
mouvement  de  LipCay  pouvait  entraîner  de  conséquences  fu- 
nestes ,  prit  les  mesures  les  plus  propres  à  prévenir  le  mal. 
L'ennemi  »  en  débouchant  sur  le  plateau  de  Rivoli ,  eât  favo- 
risé le  déploiement  de  la  colonne  de  l'Adige  (  celle  de  Quasda- 
nowlch  ) ,  et  la  gauche  de  Joubert  aurait  été  prévenue  à  Rivoli 
et  rejetée  sur  la  rivière.  Laissant  le  général  Berthier,  dief  de 
rétat-niajor  général,  pour  maintenir  les  positions  du  centre, 
Bonaparte  se  rendit  précipitamment  à  la  ^uche.  La  32*  demi- 
brigade  conduite  par  le  général  Rampon ,  après  avoir  marché 
toute  la  nuit,  arrivait  alors  sur  ce  point  :  Bonaparte  lui  donna 
de  suite  Tordre  de  chai^r.  La  vne  de  l'ennemi  donne  à  cette 
intrépide  demi-brigade  un  courage  surnaturel;  elle  a  oublie 
les  fatigues  de  sa  marehe  de  nuit  :  «  Masséna ,  enfant  gâté  de 
la  victoire»  dit  Bonaparte,  dont  nous  ne  croyons  pas  devoir 
changer  les  expressions ,  Masséna  s'élance  à  la  tète  des  braves 
qui  la  composent  :  l'aspect  de  reoneai  a  redoublé  leur  ardeur; 
ils  se  précipitent  au  pas  de  charge  sur  les  bataillons  autrichiens, 
et  p  soutenus  par  les  30*  et  8&*  demi-brigades ,  qui  se  sont 
ralliées  derrière  eux,  ils  culbotent  leurs  adversaires,  repren- 
nent les  positions,  et  dégagent  les  lianes  de  la  14*.  i>  Le  gé- 
néral fiert)iier,  resté  avec  cette  digne  troupe,  l'avait  encouragée 
par  ses  diseours  et  son  exemple.  Elle  avait  continué  sa  briHaniR 
résistance  et  couvrait  le  chemin  qui  conduit  de  Lubiara  à  Rv* 
voli  y  le  seul  par  lequel  les  troupes  de  la  droite ,  fortement  en-- 
gagées ,  pouvaient  se  retirer.  8'élant  aperçue  du  mouvement 
félDOgirade  de  la  gauche,eette  aile  droite  commençait  en  effet  h 
m  replier  âia  iiautenrdu  centre»  et,  pressée  par  PennemI,  elle 
^ait  prendre  le  chemin  dont  nous  venons  de  parler.  On  a  va 
pbis  haut  qu'un  bataHlon  de  la  1 4*  avait  déjà  pénétré  dans 
le  village  de  San-Giovanni,  ets'était  jeté  dans  les  haies  qui  sont 
«mire ee  village  et  œhii  de  San-Martlno.  Berthier  avait  envoyé 
un  autre  batailkm  pour  soutenir  le  premier,  et  lui-même. 
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ttyee  le  troisième ,  <focupftit  une  hauteur  au  centre.  €e  dernier 
bataillon ,  se  troavaut  entouré  par  les  troupes  de  Koblos  et  «ne 
partie  de  eelles  d'OcSkay ,  en  reçut  le  cfaioc  avec  la  plus  grande 
intrépidité  :  il  tint  plus  d*u&  quart  d'heure  dans  cette  pesitiim, 
sans  que  Tennemi  pût  Ten  chasser.  Bes  j^èces  de  campagne 
étalent  sur  le  front  de  sa  ligne,  et  les  AutrieUens  redoublaient 
d*éflfôrts  pour  enlever  oes  canons ,  dont  le  feu  les  abîmait.  Béjà 
quelques  chevaux  d'attelage  avaient  été  saisis ,  lorsqu'un  ca- 
pitaine,  dont  le  nom  est  malheureusement  resté  dans  Toutiii, 
s*éerîa ,  en  s'adressant  au  premier  rang  du  bataiHou  :  «  Qua- 
torzième, iaisserez-vous  prendre  vos  pièces?  o  Lefeu  violent  de 
l'ennemi  empêchait  les  plus  intrépides  de  s'avancer  jusqo^à 
elles;  mais  Berthier  Attirer  avec  tant  de  vivacité  sur ceujcdes 
ennemis  qui  se  disposaimit  à  emmener  les  pièces ,  cfue  ces  d^« 
nfers  (Virent  presque  tous  tués,  ainsi  que  les  chevaux  :  les  canons 
restèrent  au  pouvoir  des  Français.  C'était  à  œ  moment  mèiiie 
que  la  32^ ,  exécutant  sa  charge  impétueuse , 'débarrassait  les 
flancs  de  la  14*^,  et  la  tirait  du  pérU  dont  elle  était  si  instam- 
ment menacée.  Le  général  Joubert,  à  la  tète  de  la  83*  demi- 
brigade  ,  était  passé  en  première  ligne  des  troupes  de  la  droite, 
qui  se  retiraient  en  désordre ,  et  avait  protégé  leur  ralliement 
en  résistant  aux  efforts  de  la  colonne  d'Oeskay. 
'  La  matinée  s'avançait ,  et  il  était  plus  de  neuf  heures  loi»* 
que  la  colonne  de  l'extrême  droite  des  AatricMens(  celle  du 
prince  Lusignan)  parut  vers  le  village  de  Pezeena  y  après  avoir 
franchi  Sperane,  le  Monte-^azo  et  le  col' de  Lavailet.  Un  ba- 
taiffon  marchant  sur  Gosterinan  flanquait  à  dn^te  le  gros  de 
cette  colonne,  qui,  après  avoir  dépassé  Pèzzeua,  s^avaneait, 
en  longeant  la  rivière  de  Tasso,  dans  la  direction  du  vftlage 
d^Alli.  Jusqu'alors  cette  troupe  n'ayant  éprouvé  aucun  obstacle 
de  la  part  des  Français,  Lusignan  se  flattait  d'a^tetodreson 
but;  quoique  la  lA^eùt  oc^cnpé,  de  son  côté,  le  passage  impor- 
tant de  la  Rocca-di-Garda.  Mais  Bonaparte,  connaissant  actuel- 
lement le  véritable  point  des  attaques  d'Alvinzy,  envoya,  vers 
dix  heures,  aU  chef  de  cette  demi-brigade,'  l'ordre  de  mardier 
avec  deux  de  ses  batailfons  contro  le  prince  Lusignan.  Les  deux 
partis  se  rencontrèrent  vers  Calcina.  La  18*  culbuta  le  batail- 
lon des  flanqueurs  autrichiens,  et  se  rabattit  ensuite  sur  Rivoli. 
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Taadfs  que  tout  ceel  se  passait  au  centre  et  à  Venitéme 
gaaehe  des  Français,  examiRoas  les  mimveiiients  des  elpqoitaie 
et  sixième  colonnes  autrichiennes  dans  la  vallée  de  l'Adlge. 
Celle  de  Qoasdanowicfa  avait  attaqué  les  retrandiemoits  d*Os« 
teria.  La  Z9^  demi-brigade^  qui  les  défendmt,  opposait  la  ré^« 
tance  la  plus  vigonreuse;  mais  le  général  Wokassowieh,  cob- 
tinoant  sa  marche  sur  la  rive  gauche  de  TAdigCf  avait  atteint 
Somano  et  disposé,  suivant  les  instructions  qu*il  avait  reçues» 
rartlllerie  destinée  à  foudroyer  l'autre  rive.  Écrasée  par  cette 
artillerie  en  même  temps  qu'eUe  était  pressée  vigoureusement 
de  firont  par  la  cinquième  colonne ,  la  39'  céda  les  retranche* 
ments.  Quasdanowidi  marchait  directement  snr  le  plateau  de 
Rivoli,  de  la  possession  duquel  dépendait  tout  le  succàs  de  la 
bataille.  D'un  autre  c6lé ,  Ocskay ,  après  avoir  repoussé  le  gé- 
néral Vial,  comme  nous  Favons  rapporté ,  prenait  le  revers  du 
Monte-Magone  au  delà  do  San-Mareo.  Le  moment  était  éml* 
Rcmment  critique,  et  tout  autre  général  qui  aurait  eu  moins  de 
sang' froid  que  Bonaparte,  se  serait  bien  difficilement  tiré  du  pas 
où  celui-ci  se  trouvait  engagé;  mais  le  coup  d*œll  inspiratear 
du  général  en  chef  lui  suggéra  sur^e-ctuimp  ce  qu*il  avait  à 
faire. 

Nous  avons  dit  que  le  générai  io\ibfsti  avait  passé  en,  pre- 
mière ligne  de  la  brigade  Vial,  avec  la  83^  de  ligne,  pour  donner 
À  ces  ^o^pes  le  temps  de  se  rallier,  en  arrêtant  les  progrès  de 
la  colonne  d*Ocskay.  fionaparte  ordonna  à  Joubert  de  faire 
faire  un  détachement  de  front  à  celte  iofonterie  légère  (4'', 
1 1^  et  22«  demi-brigades) ,  pour  qu'elle  marchât  au  soutien  de 
la  ao^,  en  même  temps  qnil  ordonna  aux  escadrons  du  gé» 
néral  Leelerc  de  se  porter  sur  le  même  pohit  i  et  comme  sa 
vue  aetive  embrassait  à  la  fds  toutes  les  parties  de  s&  ligne, 
sentant  rinsulAsance  de  la  la'  deo^-brigade  pour  s'opposer  à 
la  marche  de  Lusignan  sur  la  gauche,  il  envoya  la  T6'  sur  les 
hauteurs  de  Fiffaro. 

Un  prompt  succès  fut  le  résultat  de  ces  dispositions  si  bien 
calculées.  La  colonne  de  Quasdanowich  déboudiait  à  peine  do* 
ravin  d'Osteria ,  et  la  tête  senie ,  formée  par  les  dragons  du 
quartier  gâiéral  et  par  un  bataillon  de  ûemmingen,  était 
parvenue  sur  le  plateau  de  Rivoli .  Le  reste  étant  encore  en 
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iMSBe  anus  le  ûéMé^  le»  AutiiiehieDS  Airent  bleBMt  Msùlli» 
de  toutes  parti.  L'infanterie  légère  da  général  Joiibert  les  «I* 
taqua  sttr  leur  flaoïc  droit,  tandis  que  la  cavalerie,  •eonduHe 
par  le  générai  BertMer,  diargeait  de^  front  la  lAte  d»  oatanne, 
et  que  la  3d*  la  menaçait  snr  sa  gaoohe.  Le  eombat  ée^nl  sa»^ 
glant.  Jonbort,  ayant  eu  son  cheval  tm  sons  kii,  s'élança^ 
«n  Aisil  à  la  main,  à  la  tète  des  >greaadier8>  et  acheva  de  lé-^ 
pandre  Téponvante  dans  le»  rcngs  autrichiens,  d^ià  ébranlés 
par  mie  première  charge,  où  s'étaient  particiilièrenient4ti|rtii>* 
gnés  le  générai  Loeierc  et  le  ehef  d*escadronLasalle.  La  tête 
de  colonne  ainsi  pressée  abandonne  le  plateau  et  se  rejette  dan» 
le  défilé  avec  toute  la  confusion  d'une  déroute.  Le  gboéésà 
Quasdanowich  fait  de  vains  efforts  pour  réparer  le  désordne 
^e  cette  poussée  met  dans  sa  eolonne«  Ce  désordre  est  d'au- 
tant plus  grand,  que  la  cavalerie  et  rartillerie  sont  encom^ 
brées  dans  le  ravin,  où  la  route,  quoique  trè»-piatieabk«  sa 
trouve  fort  resserrée»  Les  vainqueurs ,  continuant  d'avancer, 
font  un  carnage  épouvantable  :  une  partie  de  rartillerie  tombe 
entre  kurs  mains.  Le  capitaine-adjoint  à  Tétat-maJor,  Bré- 
mont,  À  la  tête  de  quelques  braves,  prend  quatre  pièces  de 
canon.  Quasdanovirich  regagne  avec  peine  les  bords  de  TAdige^ 
et  l'avantage  remporté  sur  lui  est  un  coup  décisif  qui  assure 
la  victoire  aux  Français. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  sur  le  pftateau  de 
Rivoli  et  dans  le  ravin  d'Osteria,  Masséna,  avec  la  9^^  demi* 
brigade  et  les  troupes  du  général  de  brigade  Snndox  (les  20^ 
légère  et  85*^  de  ligne) ,  se  maintenait  glorieusement  sur  les 
hauteurs  de  Trombolaro*  Les  colonnes  de  Koblos  ^  d^Ooskay, 
qui  débouchaient  d^à  vers  Mutole,  se  trouvaient  ainsi  dépas** 
sées.  Le  général  loubert ,  après  la  défiiite  de  Quasdanowich, 
laissant  à  la  cavalerie  le  serin  de  poursuivre  les  fuyards ,  était 
revenu,  avec  son  infanterie  légère,  sur  le  général  Ocskay^  d^mt 
rin&nterie  se  trouvait  un  peu  rompue  par  l'effet  de  la  marche 
qu'elle  venait  de  faire  dans  un  terrain  eoapé,  d'abord  sur  la 
brigade  Yial,  et  oisuite  sur  la  83^  deml^feigade,  qui  était 
resiée,  comme  on  l'a  vu  ^  devant  elle.  D'un  autre  côté ,  le  vi- 
gilant Bonaparte  venait  d'envoyer  le  chef  d'escadron  Lasalle, 
atec  150  dievaux,  pour  soutenir  et  protéger  le  ralliement  des 
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FiaDç&ia  lur  U  dpoll«.  La  HibUe  appariUMi  de  Joubert  d'oa 
cMéi  et  eaUe  de  Laaidle  de  l'anUe ,  fireut  sur  ces  tr^n^Qs  d»- 
peiséet  une  ItHfMuioD  terrible.  Ljt  terreur  se  oofoauiEuqu» 
ra^dement  de  jprodwflnpncbe,  et  redoubla  Uwsqiie,  forcés  de 
fate  an  monvamoBt  rélrsgnde,  les  Mtricbieua  s'ap^-çarent 
de  te  portion  de  HMaéoa  eo  arrière  de  lear  Qaac  droit.  Ce 
demler  général,  téneia  de  1b  emi&sîtn  qof  régnait  déjà  dam 
le»  rang»  aaMmia ,  deseeadit  e»  touta  bMe  des  hauteur»  qa'H 
oecopait,  se  jeta  de  son  cAté  sur  des  troupes  à  dami  vaincues 
et  acheva  tenr  dérowte.  Tout  s'enfuit  jutqa'À  San^Jovarau, 
et,  malgré  tons  les  efforts  d'jUvinzy,  acooum  lui-même  posr 
réilaUir  l'ordre,  il  ne  réussit  à  contenir  le»  fuyard»  et  à  tes 
radier  que  derrière  le  Tasso.  Le  gânéral  Liptay,  qui  ponvait, 
par  suite  du  mouvement  qae  venait  de  faire  Hasséna ,  pocter 
quelque  remède  a  cet  état  de  choses  en  attaquant  uvci^  vi^egr, 
eralgntt  pour  la  sûreté  de  »a  colonne,  et  rétn^ada  snr  Ca- 
prine. Les  Français  ftrent  SOO  prisoBOieis  dtms  cette  dernièfe 
occasion. 

Toutefoia,  la  fortune  n'était  pas  asssi  Tavorable  aus  Frao- 
çais  à  l'extrême  ganebe  et  sur  les  derrières  de  leur  armée. 
La  colonne  du  prince  Lusigaaa  avait  débouché  à  ^udw  du 
vUlaged'Affi,  et  s'était  avaneéesur la  75' v«isFi£&ro.  Celle- 
ci  s'était  repliée.;  mais,  avant  de  commenew  sa  retraite,  elle 
avait  cbargé ,  avec  sa  valew  ordinaire ,  la  ganebe  de  lu  ooleiuie 
aolrichlenae ,  et  lui  avait  fait  quelques  prisonniers.  Lesdeux 
fontalHonsdela  li' n'ayant  point  tardéà  rejoindre  cette tro^, 
lit  deux  dami-brigades  se  porttreitt  vers  Bivoli. 

bisignan,  ne  trouvint  plus  d'ob&ieclee,  continua  sa  marcbe, 
gravit  le  Monte-Brunid,  et  s'avançi  par  le  llonte-Pifxrio  sor 
les  derrtéres  de  l'armée  française ,  comptai  Ini  couper  la  re- 
traite et  la  forcer  à  mettra  bas  ks  armes.  Bwu^rte  avaH  csl- 
cuUque  Ja  colwBedu  général  Hey  devait  bienUt  arriver  par 
Ona,  derrière  la  colooue  qnt  menaçait  ainsi  l'armée,  et  ju- 
geant qne  les  deux  bataillons  de  la  1S°  et  un  sent  de  la  li' 
■uMsaicst  pour  otmlentr  Lusignao ,  il  Jes  fit  œarcber  à  ta  rai- 
e  de  eedetniar,  en  ndoMtanps  qu'une  battoie  de  pièces 
1,  [dacée  sur  la  bantenr  de  Cancana ,  prenait  en  éebarpe 
oit*  de  cette  volonae  ennemie.  Le  génécal  Monnler,  qui 
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commandait  les  trois  bâtalNons  français,  en  ferma  tieis  i^^tites 
colonnes  d'attaque ,  qu*îl  dTrigefl  par  Monticlone»  sur  la  ^^rands 
route  et  par  le  chemin  de  ia  Oosatta.  I^Mignaa,  qui.  s'était 
«iVancé  sans  artilléHe,  fut  écrasé  par  la.  baUteHe  de  Campaua , 
et  fut  contraint  de  se  replier  sur  le  Monte^Brunisi.  Un  bataillon, 
qui  voulut  teni^  fertne  À  la  croix  de  Pipolo,  fut  culbuté  avec 
perte.  Le  général* Bey  déboucha  d*Oraa  iranr  ces  entrefaites  avec 
la  5  i^  demi-brigade,  qu^îl' ferma,  malgré  les  tirailleurs  de  Lu- 
signan ,  sur  la  rive  droite  du  Tasso.  Cette  circonstance  favorisa 
singulièrement  le  mouvement  du  général  Monnier. 

Bonaparte,  instruit  de  la  présence  du  général  Rey  sur  le 
champ  de  bataille ,  fit  marcher  le  général  Brun^  avec  les  deux 
autres  bataillons  de  la  75^,  pour  Joindre- le  général  Monnier. 
Ces  deux  généraux  attaquèrent  alors  Lusigaaix  de  front  dans 
sa  position  du  Mônte-Brunisi ,  pendant  que  Rey,  traversant 
ie  Tasso  avec  la  57^ ,  chargeait  à  revers.  Pressée  de  la  nia- 
nière  la  plus  vigoureuse,  la  colonne  autriehienne  fut  en  pe^ 
dMnstants  culbutée,  mise  en  déroute;  la  plupart  des  fuyards 
furent  faits  prisonniers.  12  à  1600  hommes»  Perchant  à  se 
retirer  sur  Garda ,  rencontrèrent  dans  les  défilés  une  compa* 
guie  de  la  18®,  dont  un  bataillon  gardait,  comme  nous  Tavons 
dit ,  ce  point  important.  Le  capitaine  René  ' ,  qui  i^'avait  pas 
plus  de  50  hommes  avec  lui ,  sdrama  la  ool(»ne  ennemie  de 
mettre  bas  les  armes,  déclarant  qu'il  n'était  Hii-méme  que 
Vavant-garde  d*une  troupe  bien  plus  nombreuse.  La  terreur 
des  Autrichiens ,  et  peut-être  aussi  la  disposition  du  terrain , 
qui  ne  leur  permettait  pas  de  s'assurer  du  nombre  des  Fran- 
çais auxquels  ils  avaient  affaire»  les  détermina  à  déposier 
leurs  armes  et  à  se  rendre  prisonniers. 

La  colonne  de  Quasdanowich  avait  été  trop  maltraitée  pour 
que  ce  général  pût  conserver  Tespoir  d'entreprendre  quelque 
nouvelle  attaque ,  et  sa  position  actuelle  étant  même  trop  ha- 
sardée» il  se  mit  en  marche  pour  se  retirer,  en  remontant 
FAdige,  sur  Rivalta  et  sur  Péri.  Le  centra  des  Autrichiens  se 
trouva  »  par  ce  mouvement ,  abandonné  k  ^cs  propres  forces 
derrière  le  Tasso. 

■  AM^wûié  par^^fes  guérillas  dans  la  campagne  de  1808,  en  Espagne;  H 
était  alors  général  de  brigade. 
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Bonaparte  allaU  faire  attaquer  ce  débris  de  Tarmée  autri- 
chienne ,  lorsque ,  dans  Tqirès-^iddi ,  il  fiit  informé  que  le 
corps  du  général  Provera  avait  passé  l'Adige  vers  Anghiari 
et  se  dirigeait  sur  Mantoue.  Préparé  en  quelque  sorte  à  ee 
dernier  événement,  le  général  en  chef  calcula  avec  raison  qu'en 
laissant  la  division  Jonbert,  soutenue  par  la  réserve  du  général 
Rey,  piour  achever  la  défldte  d'Alvinzy,  il  pouvait  lui-même  se 
porter  y  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  sur  cette  colonne  de 
Provera,  et  arriver  assez  à  temps  pour  empêcher  le  général  au- 
trichien de  débloquer  Mantoue,  de  ravitailler  cette  place,  et  de 
faire  sortir  la  portion  de  la  garnison  qui  n'était  pas  nécessaire 
à  sa  défense.  En  conséquence,  il  partit  sur-le-champ  avec  la 
.  division  Masséna.  Si  Ton   se  rappelle  que  ces  admirables 
troupes ,  ayant  marché  toute  la  nuit  du  13  au  14 ,  n*avaient 
point  cessé  de  combattre  toute  la  Journée  avec  la  pluf  grande 
vigueur,  où  trouver  des  expressions  pour  leur  payer  le  tribut 
d'éloges  qu'elles  ont  mérités  pour  leur  zèle  In&tigableT  G)n- 
duite  par  mù  digne  chef,  l'iiiustre  Masséna,  cette  division  se 
dirige  sur  Roverbella,  emmenant  avec  elle  5,000  prisonniers; 
mais  avant  de  iUre  1e  récit  de  la  nouvelle  opération  de  Bona- 
parte, non  moins  brillante  que  celle  qu'on  vient  de  lire,  nous 
allons  suivre  les  mouvements  de  la  division  Joubert. 

Le  général  en  chef,  avant  de  partir  pour  aller  combattre 
Provera ,  avait  ordonné  à  Joubert  de  faire  reposer  ses  troupes 
pendant  quelques  heures ,  et  d'attaquer  ensuite  Alvinzy  dans 
sa  position  versPazzone.  En  exécution  de  cet  ordre,  le  gé- 
néral Yial,  avec  sa  brigade  d'Infanterie  légère  (4*^  et  1 7^  demi- 
brigades],  longea  les  crêtes  du  Monte-Magone  pour  tourner 
l'ennemi.  Les  33'  et  39^  de  ligne,  sous  les  ordres  du  général  Ba- 
raguey-d'HilHers ,  s'avancèrent  sous  San*Martino ,  tandis  que 
la  29^  légère  et  la  85*  de  ligne ,  sous  les  ordres  de  l'adjudant 
général  Vaux,  devaient  filer  par  les  revers  du  Monte-Magone, 
pour  accabler  la  droite  des  Autrichiens  en  retraite  et  la  pré- 
venir à  la  Corona.  Une  petite  colonne,  formée  de  deux  ba- 
taillons de  la  22*  légère  et  d'un  bataillon  de  la  58* ,  fut  dirigée 
par  le  Monte-Baldo  sur  Ferrara,  pour  couper  la  retraite  à 
rennemi. 
Celte  retraite  ne  pouvait  s'effectuer  que  par  un  chemin  fort 
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étroit  passant  sur  t«s  hauteurs  escarpées  de  la  Gopoiia.  Le 
mouyemeat  des  ookmnes  des  généraax  Vial  et  Vaux  ne  lais- 
sait à  AMnzy  d'autre  parti  à  prendre  que  eelui  de  se  rendre 
avec  les  colonnes  de  Liptay,  Koblos  et  Ocskay,  ou  à  les  laisser 
se  disperser  ou  se  prédpiter  des  montagnes,  si  le  passage  lenr 
était  fernté,  soit  à  la  Corona,  soit  à  Ferrara.  Toutefois,  les 
colonnes  ùnneaises  que  nous  avons  nommées  plus  haut  (  Viai 
et  Vaux  ]  avaient  un  chemin  pénible  et  long  à  parcourir  pour 
a^indre  leur  but  respectif;  et  le  général  Joubert  devait 
craindre  que  Tennemly  qui  se  trouvait,  comme  on  l'a  vu  tout 
à  rheure,  à  Pazzone,  ayant  une  ligne  plus  coarte  et  plus  di- 
recte à  suivre,  ne  prévint  ces  mêmes  colonnes.  Mais  Bona- 
parte, pensant  à  tout,  aiAit,  dès  la  veille,  envoyé  le  général 
Murât  s'embarquer  à  Salo  avec  partie  de  la  12«  demi-brigade 
dlnfian^ie  légère,  pour  venir  descendre  à  Torre,  gagner  en- 
suite Montagna  et  les  crêtes  du  Monte-Baldo. 

Murât  avait  débarqué  le  14  au  point  indiqué,  vers  le  soir ^ 
continué  sa  marche  pendant  la  nuit ,  et  était  arrivé  à  minuit 
à  Montagna  ;  s'avançint  ensuite  jusqu'à  la  Posella,  il  y  fit  filtre 
balte  à  sa  troupe  et  la  laissa  reposer  quelques  heures.  Le  J  5  » 
à  la  pointe  du  jour,  il  était  sur  la  crête  du  Monte-Baldn  ,  an 
lieu  dit  Pozza-Lagune.  Il  prit  ensuite  la  direction  de  la  Gorona 
par  les  Colonelli. 

Dans  cet  intervalle  les  troupes  de  Joub^t  avaient  engagé 
le  combat.  L'ennemi  avait  commencé  sa  retraite  de  fort  bonne 
iieare  ;  mais  il  fut  attaqué  par  la  colonne  de  Baraguey«d'JHil- 
fiers,  qui  entra  dans  San-Martlno,  prit  deux  pièces  et  quelques 
centaines  de  prisonniers.  Déjn  la  colonne  du  général  Vlal  sui- 
vait les  crêtes  du  Mont&-Magone  depuis  cinq  heures  du  matin , 
et  s'était  avancée  autant  que  l'obscurité,  la  lassitude  des  soldats 
et  la  difficulté  du  terrain  avaient  pu  le  lui  permettre.  La  co- 
lonne de  gauche  (celle  de  Vaux]  s'avançait  aussi  par  le  Monte- 
Baldo  sur  Pravassar,  où  elle  se  lia  avec  la  troupe  de  Murât , 
pendant  que  le  général  Vial  s'approchait  de  Spiazo  et  de  la 
Gorona.  Le  générai  Jout)ert ,  qui  se  trouvait  au  centre  avec  la 
colonne  de  Baraguey-d'Hilliers,  suivait  l'ennemi  et  ne  lui  don- 
nait point  de  relâche.  Les  Autrichiens  ainsi  pressés  se  retiraient 
en  grand  désordre  :  quelques  bataillons,  voulant  gagner  la  route 
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quf  otnAiilt  à  Rivalta,  se  prédpkèreiit  des  hauteur»  ou  âtê 
roebem  etearpés  qui  iongent  la  vallée  de  i'Adlge.  Le  plw 
d^mad  nembre  vaalvt  s'éehapi^r  par  Pravaesar  et  le  ëectier 
qtt'«n  noBUiM  TEsealier  d«  la  Madona  ;in9i«  ce  déaié  étirit  déjà 
oeeupé  par  iea  Français  :  In  Antrichieng  œ  purent  le  percer, 
et  vinrent  s'y  entasser  corome  dans  un  gouffre,,  au  aambre  de 
5,000  hommes,  qui  mirent  bas  les  armes  et  se  reodirent  ^  dis- 
crétion. Les  Français  s^emparèrent  de  plusieurs  centaines  de 
ohevottx  d'offldeiiB  et  de  bagages,  qui  n'avaient  pas  peu  contri- 
bué à  la  confasi<»  de  la  colonne  ennemie. 

Nous  allons  maint^umt  parler  de  la.  marche  du  général  Fro- 
veca  sur  Blantoue ,  et  fixer  Tattentlon  de  nos  lecteurs  sur  le 
terrain ,  ou  le  génie  de  Bonaparte  va  développer  de  nonvelles 
combinaisons. 

On  a  vu  que  Tadjudant  général  Duphoi,  attaqué  à  Bevilaeqoa 
par  r  avant-garde  de  Provera,  s'était  retiré  avec  quelque  perte 
sur  Legnago.  Le  général  autrichien,  après  cet  avantage,  s'a- 
vança sur  TAdlge  pour  en  tenter  le  passage*  On  ne  connaît  pas 
bien  les  motifr  qui  le  firent  léjonmer  trois  Jours  sur  la  gauche 
de  ce  fleuve. sans  le  traverser.  Il  serait  difficile  de  croire  qu  uo 
mouvement  qni  devait  rester  inconnu  aux  Français,  celui  d'AI- 
vinzy^  iU  la  cause  du  retard  indiscret  de  Provera ,  qui  aurait 
attendu  ainsi  que  son  général  en  chef  eût  réussi  dans  son  en- 
treprise sur  Jonbert  pour  commencer  tel  sienne.  Il  vaut  mieux 
penser  que  la  réunion  des  moyens  de  passage  entraîna  cette 
perte  de  temps  ;  et  dans  ce  dernier  cas,  l'imprévoyance  du  gé- 
néral en  chef  autrichien  ou  de  son  dief  d'état-major  est  bien 
remarquable,  puisque  l'on  sait  que  l'armée  avait  de  nombreux 
équipages  4e  ponts  à  sa  suite  qui  pouvaient  être  mis  a  la  dis- 
position de  la  colonne  marciimt  sur  Mantoue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut  que  le  13  au  soir  que  le  général 
Provera  se  mit  en  devoir  de  passer  TAdige  vers  le  village  d'An- 
ghiari  y  à  une  lieue  environ  sur  la  droite  de  Legnago  ;  il  fit  Jeter 
quelques  bateaux  àNichesola,  afin  de  donner  le  change  aux 
Français,  et  porta  quelques  troupes  à  Bonarigo,  pour  observer 
les  postes  qui  se  trouvaient  vers  Bonco.  Une  petite  avant  garde 
traversa  d'aboid  la  rivière ,  s^empara  d'Anghiari ,  afin  de  pro- 
téger la  construction  du  pont,  auquel  on  travailla  de  suite  et 
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avec  beaucoup  d^activité  pendant  toute  la  nuit.  Le  détachement 
français  qui  occupait  le  village  d'Anghiari  avant  Fattaque  des 
AutrichieDS  appartenait  à  la  brigade  du  général  Guyeux ,  qui 
accourut  au  secours  de  ses  postes  menacés,  et  voulut  disputer 
le  passage  avec  12  à  1,500  hommes  qu'il  avait  réunis;'  mais 
il  ne  put  que  tirailler  avec  l'ennemi,  trop  nombreux  pour  lui. 
Il  fût  même  obligé  de  céder  après  Fachèvement  du  pont^  et  de 
se  retirer  vers  Ronco.  Provera  se  mit  en  marche  avec  toute  sa 
colonne  sur  Gerça.  Le  14 ,  au  soiri  il  atteignit  Nogara;  où  il  fit 
bivouaquer  ses  troupes. 

Ce  passage  de  VAdige  par  les  Autrichiens  avait  donné  l'éveil 
au  général  Augereau ,  qui  rassembla  sur-le-champ  ses  forces , 
errant  attaquer  Provera  vers  Anghiari.  Mais  on  vient  de  voir 
(fue  le  général  ennemi ,  ne  songeant  qu*à  gagner  Mantoue ,  avait 
déjà  filé  :  Augereau  ne  put  atteindre  que  l'arrière-garde;  il  fit 
aussitôt  ses  dispositions  d'attaque  sur  trois  colonnes.  Celle  de 
gauche  était  commandée  par  le  général  Point,  la  droite  par  le 
général  Lannes,  et  les  généraux  Guyeux  et  Bofn,  arrivant  de 
Honco,  devaient  prendre  l'ennemi  à  revers.  Le  succès  fut  d'au- 
tant plu^complet  ,«que  Provera  ne  fit  rien  pour  soutenir  son  ar- 
rière-garde, qui  fut  complètement  détruite.  On  lui  prit  2,000 
hommes  et  quatorze  pièces  de  canon  ;  le  pont  sur  F Adige  fut 
brûlé.  Le  gros  de  la  colonne  continua  sa  marche  sur  Mantoue 
par  Gastellaro  et  Saint-Georges ,  devant  lequel  elle  arriva  le  1 5.' 

Les  9®,  18"  de  dragons,  et  25*^  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val s'étaient  particulièrement  distingués  dans  Faction  avec 
l'arrière-garde  de  Provera.  Le  combat  avait  d'abord  commencé 
par  une  espèce  de  duel  héroïque  entre  le  commandant  d'un 
escadron  des  hussards  d'Erdody  et  le  chef  d'escadron  Duvivier, 
du  9^  de  dragons.  La  cavalerie  ennemie  avait  fait  volte-face 
pour  repousser  les  Français,  et  le  commandant  des  hussards, 
s'ëtant  présenté  sur  le  front  des  dragons ,  leur  avait  crié  de  se 
rendre,  en  s'adressant  plus  particulièrement  au  commandant 
Duvivier.  Celui-ci  arrêta  les  dragons,  qui  se  mettaient  en  devoir 
d'^velopper  le  provocateur  fanfaron ,  et  apostrophant  ce  der- 
nier :  a  Tiens  donc  toi-même  me  prendre,  lui  dit-il,  si  tu  Foses  !  » 
Par  un  mouvement  spontané  les  deux  troupes  s'écartent  pour 
laisser  un  libre  champ  aux  deux  champions,  qui  donnent  pen- 
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dant  qnelqueiT  minutes  le  spectacle  de  Tun  de  ces  combats  dont 
on  lit  l'agréable  description  dant  le  Tasse,  pour  nous  servir 
des  propres  expressions  de  Bonaparte  dans  son  rapport  au  Di- 
rectoire. Le  commandant  des  hussards  ftat  grièvement  blessé  de 
deux  coups  de  sabre ,  et  Duvivier  continua  de  charger  à  la  tête 
de  ses  dragons. 

Provera»  en  arrivant  devant  Saint-Georges ,  espérait  trouver 
cette  position  dégarnie  et  pouvoir  entrer  assez  facilement  dans 
Mantoue.  Il  connaissait  bien  peu  l'active  prévoyance  du  général 
de  Tarmée  dltalie.  Lorsque  les  grandes  opérations  que  méditait 
Bonaparte  Teurent  forcé  à  diminuer  sensiblement  la  force  des 
troupes  employées  au  blocus,  il  avait  donné  Tordre  d'augmen- 
ter encore  les  retranchements  d^à  existants  de  ce  poste,  et 
surtout  de  faire  élever  des  ouvrages  fermés,  pour  arrêter  les 
sorties  de  la  garnison.  Le  chef  de  bataillon  du  génie,  Samson, 
avait  été  chargé  de  l'exécution  de  ces  travaux ,  et  s'en  était 
acquitté  avec  l'intelligenceet  l'exactitude  qui  distinguent  presque 
tous  les  officiers  français  de  cette  arme.  Indépendamment  des 
ouvrages  construits  du  côté  de  la  ville,  d'autres  travaux  avaient 
été  entrepris  et  achevés  pour  mettre  ce  faubourg  fortifié  à  l'abri 
de  toute  surprise  de  la  part  d'un  corps  de  secours. 

Sommé  par  Provera  de  se  rendre,  MioUis,  dont  la  brigade 
défendait  ce  poste  intéressant,  répondit  avec  la  fermeté  con- 
venable, et  repoussa  toutes  les  tentatives  qui  furent  faites  pour 
s'emparer  des  retranchements.  Provera  ne  se  crut  point  en 
mesure  de  tenter  un  assaut  général  contre  des  ouvrages  suscep- 
tibles d'une  bonne  défense. 

Tandis  que  le  général  autrichien  cherchait  les  moyens  de  fran- 
chir l'obstacle  qui  l'arrêtait,  Bonaparte,  de  son  côté,  méditait 
la  destruction  complète  de  cette  colonne  ennemie.  En  se  rendaut 
à  Rovejrbello,  après  avoir  quitté  le  14  au  soir  la  division  Jou- 
bert  f  il  avait  envoyé  l'ordre  au  général  Victor  de  conduire  la 
67®  demi-brigade,  qui  se  trouvait  aux  environs  de  Vérone,  à 
Villa-Franca.  Le  quartier  général  s'établit  à  Roverbello  le  15 
au  soir,  et  le  général  en  chef  eut  bientôt  sous  sa  main  les  18®, 
32*  et  7â®  demi-brigades  de  la  division  Masséna,  le  V^  régi- 
ment de  cavalerie,  et  cette  même  57®  amenée  par  le  général 
Victor.  Informé,  par  deux  dépêches  successives,  de  la  présence 
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de  Provera  devant  Saint- Georges  et  de  la  résistance  de  MioHié  ^ 
Bonaparte  put  calculer  les  moyens  d*attaquer  avec  un  succès 
complet  son  imprudent  adversaire.  Le  général  Dunuis  (Alelan- 
dre)  était  placé  avec  la  réserve  du  blocus  à  San-Antonio,  et 
empêchait  toute  sortie  de  la  citadelle.  Le  général  Serrurier, 
avec  1,500  hommes,  gardait  le  poste  de  la  Favorite; 

Dans  la  nuit  du  16  au  16 ,  le  général  Victor,  avec  les  W  et 
57^,  s*avança  des  environs  de  Roverbello,  dans  la  direction  de 
la  Favorite  >  pour  attaquer  Provera ,  que  Bonaparte ,  avec  beau- 
coup de  sagacité,  supposait  avoir  marché  sur  ce  points  rebuté, 
comme  11  devait  Tètre ,  par  ilnutilité  de  sa  tentative  sur  Saint- 
Georges.  Le  reste  des  troupes  deMasséna  (les  32^  et  76^  demi- 
brigades)  marchait  en  réserve  pour  se  porter  au  point  où 
'l'ennemi  dirigerait  ses  efforts.  D'un  autre,  côté,  la  division 
Augereau ,  après  son  engagement  avec  rarrière-garde  de  Pro- 
vera, ayant  suivi  de  près  la  colonne  de  ce  dernier,  allait  débou- 
cher par  Castellaro  sur  Saint-Georges  et  Tattàquer  en  queue. 

Il  notait  pas  facile  pour  le  général  autrichien  dVchapper  à 
des  dispositions  aussi  bien  combinées.  Toutefois,  voyant  ses 
efforts  contre  Saint-Georges  paralysés  par  la  résistance  de 
IMiollis ,  Provera  avait  trouvé  le  moyen  de  communiquer,  dans 
la  nuit  du  1 5 ,  avec  Wurmser,  et  de  combiner  avec  ce  maréchal 
une  attaque  sur  la  Favorite  et  sur  Mottella ,  qu*il  ne  croyait  pas 
aussi  bien  gardés,  et  où,  surtout,  il  ne  s^attendait  guère  à  trouver 
le  général  Bonaparte  avec  les  mêmes  troupes  qui  avaient  triom- 
phé le  14 ,  à  quinze  lieues  de  là ,  à  Rivoli. 

A  cinq  heures  du  matin,  le  16 ,  les  Autrichiens  attaquèrent 
la  Favorite  et  San-Antonio.  Le  vieux  maréchal ,  qui  s'était  mis 
àla  tète  des  troupes  sorties  de  Mantoue,  parvint  jusqu'au  dernier 
de  ces  postes.  Attaqué  brusquement  et  ave«  beaucoup  de  vi- 
gueur, le  général  Dumas  céda  et  fut  se  rallier  à  deux  bataillons 
que  Bonaparte  fit  marcher  à  son  secours ,  et  avec  lesquels  il 
réussit  à  contenir  Tennemi;  mais  le  général  Serrurier,  soutenu 
par  la  57^  demi'-brigade  de  la  brigade  du  général  Victor,  se 
maintint  dans  la  Favorite,  et  repoussa  toutes  les  attaques. 
Wurmser,  qui  s'était  rabattu  sur  ce  poste ,  fut  contraint  de 
rentrer  avec  perte  dans  la  citadelle. 

Débarrassée  de  cette  agression,  la  brigade  Victor  marcha  sur 
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Provera.  La  67*  renversa  tout  ce  qui  se  trouvait  derant  elle, 
pendant  que  le  général  Victor  fhisait  tourner  la  gauche  des 
Autrichiens  par  la  18*.  La  colonne  ennemie,  qui  croyait  n'avoir 
affaire  qu'aux  seules  troupes  du  siège,  surprise  de  cette  attaque 
impétueuse,  se  mit  eai  désordre,  et  quelques  bataillons  mirent 
bas  les  armes.  Pendant  ce* temps,  le  général  Mloilis,  sorti  de 
Saint-Georges  à  la  tète  de  quelques  bataillons ,  vint  augmenter 
la  confusion  et  la  terreur  de  Tennemi  ;  tout  à  coup ,  Rampon ,  à 
la  tète  des  32'  et  76*,  arrivant  au  pas  de  charge,  complète  Tin- 
vestissement'dela  colonne.  Bnveloppé  4e  toutes  parts,  sans 
communications  avec  Mantoue,  et  déjà  pressé  par  la  division 
Augereau,  qui  s'était  avancée  de  Castellaro,  l'infortuné  Provera 
sollicite  une  capitulation,  et  se  rend  prisonnier  avec  6,000 
hommes,  reste  des  8,000  qu'il  avait  avant  son  passage  de  l'A-* 
dige.  C'était  pour  la  seconde  fois ,  dans  l'espace  de  neuf  mois, 
que  ce  général  éprouvait  l'humiliante  disgrâce  de  déposer  ses 
armes  aux  pieds  du  même  vainqueur  '. 

Le  prince  Charles  commande  rarmée-autrichienne  en  Italie; 
ouverture  de  la  campagne  de  1797  ;  combats  sur  le  Taglia- 
mentOf  à  Gradisca^  à  Tarvis^  etc.  —  Si  les  derniers  revers 
éprouvés  par  l'Autriche  en  Italie  avaient  relevé  les  espérances 
du  Directoire  républicain,  d'un  autre  côté  les  succès  du  prince 
Charles  inspiraient  trop  de  confiance  au  cabioet  de  Vienne  pour 
que  l'empereur  crût  devoir  céder  à  des  considératiouB  pusilla- 
nimes, eu  traitant  avec  un  gouvernement  dont  les  prétentions 
lui  paraissaient  aussi  exagérées  qu'injustes.  Le  général  ClailLe 
échoua  dans  la  mission  dont  il  était  chargé,  et  les  Anglais 
réussirent  à  persuader  l'Autriche  qu'il  était  de  son  intérêt, 
comme  de  l'honneur  de  ses  armes ,  de  continuer  une  guerre 
entreprise  pour  le  maintien  des  droits  des  souverains  et  pour 
le  salut  de  l'Europe. 

Ainsi,  tandis  que  Bonaparteimposait  au  pape  le  traité  de  To- 
lentino ,  les  Autrichiens  réunissaient  dans  les  montagnes  du 
Tyrol  des  forces  capables  de  tenter  une  nouvelle  agression  en 
Italie.  Après  les  sièges  de  Kehi  et  delà  tète  du  pont  d'Huningue , 


■  Il  faut  se  rappeler  la  capitulation  du  cti&teaB  de  Cossaria,  le  14  a?ril 
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FéRte  dès  troupes  d'Allemagne  avait  été  dirigée  vers  Tltalle,  et 
Farchidac  Charles  fiit  désigné  pour  commander  la  nouvelle 
armée.  Ce  prince  venait  de  donner  les  preuves  d'un  talent  dis- 
tingué, et  sa  présence,  en  relevant  le  courage  des  troupes  enne- 
mies sur  ce  théâtre  des  exploits  de  Bonaparte,  offrait  en  même 
temps  à  ce  dernier  un  adversaire  digne  de  lui. 

Le  général  français  avait  apprécié  le  mérite  de  Tarchiduc  par 
sa  conduite  dans  la  campagne  d'Allemagne,  quand  il  eut  marché 
sur  Tarmée  de  Sambre-cMtfeuse.  Les  mouvements  stratégiques 
de  Tannée  autrichienne  dans  cette  dernière  circonstance  firent 
sentir  au  vainqueur  de  Wurmser  et  d'Alvinzy  qu'il  ne  fallait  pas 
perdre  un  moment  pour  prévenir  les  desseins  du  prince.  Ras- 
suré du  côté  de  Borne  par  le  traité  de  Tolentino»  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  régler  les  affaires  des  républiques  dspadane  et 
transpadane,  à  renforcer  son  armée  avec  des  troupes  organisées 
dans  ces  nouveaux  États,  et  à  se  rendre  ensuite  dans  celui  de 
Venise,  pour  y  préparer  l'ouverture  de  la  campagne. 

Le  contact  des  nouvelles  républiques  avec  le  territoire,  dit 
à&  terre ferme^  de  Venise,  devait  nécessairement  inspirer  au 
gouvernement  oligarchique  de  ce  dernier  État  la  crainte  de  voir 
se  propager  avec  plus  de  force  et  de  rapidité  que  jamais  les  prin- 
cipes révolutionnaires  qui  devaient  amener  sa  subversion.  Cette 
considération  avait  peut-être  contribué,  plus  que  toute  autre,  à 
la  partialité  manifestée  en  faveur  des  Autrichiens.  D'un  autre 
cAté,  Bonaparte  avait  besoin  de  mettre  le  pays  qu'il  venait  de 
rendre  à  Tindépendance  en  mesure  d'offrir  un  secours  puis- 
sant et  efficace  à  la  république  française  contre  la  monarchie 
autrichienne;  et  ce  moyen  lui  était  offert  par  l'incorporation  de 
la  terre  ferme  vénitienne  à  la  république  cispadane.  L'occupa- 
tion des  villes  et  places  de  Bresda ,  Bergame ,  Salo ,  Peschiera , 
Vérone  et  Legnago^  par  Tarmée  française,  était  déjà  un  grand 
pas  de  fait  pour  l'accomplissement  des  desseins  du  général  fran* 
çais  ;  mais  il  convenait  à  ce  dernier  d'employer  de  préférence 
les  détours  de  la  politique  pour  arriver  à  son  but.  Il  se  borna 
donc,  avant  l'ouverture  de  la  campagne^  à  exciter  sourdement 
les  sujets  vénitiens  à  l'insurrection ,  sous  le  prétexte  des  grie& 
qu'ils  avaient  à  exercer  contre  leur  gouvernement.  Des  sociétés 
dites  patriotiques,  dans  lesquelles  on  voyait  figurer  des  Fran- 
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çaU,  se  formèrent  dans  quelques-unes  des  villes  de  terre  ferme, 
et  notamment  à  Brescia  et  Bergame  ;  elles  avaient  pour  objet 
de  préparer  les  esprits  à  la  révolution  que  Ton  méditait.  L'ad- 
judant général  Landrieux  était  Tartisan  de  ces  machinations 
secrètes,  et  dirigeait  ces  sociétés.  Bonaparte,  ayant  reconnu 
dans  cet  offlcier  les  moyens  propres  à  Jouer  un  rôle  peu  conve- 
nable peut-être  à  la  franchise  et  à  la  loyauté  guerrière,  espérait 
que  les  intrigues  de  cet  agent  paralyseraient  les  mauvaises  dis- 
positions du  sénat  vénitien  envers  la  république  française,  pen- 
dant qu*il  irait  lui-même  combattre  l'armée  autrichienne  com- 
mandée par  le  prince  Charles. 

La  suspension  des  hostilités  sur  le  Rhin  avait  permis  au  Di- 
rectoire de  faire  enfin  passer  à  Tarmée  d*Italie  les  secours  que 
Bonaparte  attendait  depuis  si  longtemps.  Deux  divisions,  tirées 
des  armées  de  Sambre-et-Meuse  et  deRhin-et-Moseile,  présen- 
tant ensemble  un  effectif  de  1 8,000  hommes,  étaient  en  marche 
pour  ritalie.  L'archiduc,  dans  ses  Mémoires ,  prétend  que  ce 
corps  d'armée  traversa  les  Alpes,  dans  le  fort  de  l'hiver,  à  l'insu 
des  Autrichiens.  La  marche  de  Tarmée  de  réserve  sur  ia  vallée 
d*Aoste,en  tSOO,  et  dont  les  Autrichiens  n'eurent  également 
aucune  connaissance,  rendrait  croyable  l'assertion  du  prince,  si 
d'ailleurs  la  véracité  de  ce  guerrier  loyal  pouvait  être  suspectée. 
Des  troupes  tirées  de  In  Hollande  et  de  l'intérieur  de  la  France 
remplacèrent  sur  le  Rhin  les  divisions  parties  pour  l'Italie. 

Oto  avait  de  Justes  raisons  de  croire  que  la  campagne  de  1 797 
s'ouvrirait  simultanément  sur  les  deux  points  dont  nous  venons 
de  parler.  Cependant  un  intervalle  assez  long  sépara  les  opéra- 
tions de  l'armée  d'Italie  et  celles  des  armées  sur  le  Rhin.  Nous 
n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  les  causes  de  cet  intervalle 
extraordinaire  :  elles  n'ont  Jamais  été  bien  connues ,  et  tout  ce 
que  nous  pourrions  dire  ne  s'appuyant  que  sur  des  conjectures 
que  là  suite  de  notre  récit  infirmerait  peut-être ,  les  faits  parle- 
ront  mieux  que  nos  raisonnements. 

Le  prince  Charles  prit  le  commandement  de  l'armée  autri- 
chienne d'Italie  dans  le  courant  de  février,  avant  que  tous  les 
renforts  tirés  des  bords  du  Rhin  et  de  rintérieur  des  Ëtats  héré- 
ditaires fussent  arrivés  à  leur  destination. 

VéWe  était ,  a  la  fin  de  février,  la  position  de  l'armée  ennemie  : 
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Le  gros  des  troupes  était  sar  le  Tagliamento  ;  Taile  droite , 
3aus  les  ordres  des  généraux  Kerpen  et  Laudon,  était  placée 
derrière  le  Lavis  et  I9  IHon ,  pour  défendre  l'entrée  du  Ty roi. 
La  brigade  du  prince  Lusignan  couvrait  Tintervalle  existant 
entre  ces  deux  masses  principales,  par  une  position  derrière  le 
Gordevole,  dans  les  environs'âe  Feltre.  L'avant-garde  du  corps 
principal,  comnuoidée  par  le  comtede  Hohenzollem^  était  sur  la 
Plave  :  elle  avait  otrdre  de  ne  rien  engager  et  de  se  replier  sur 
le  Tagliamento,  si  elle  était  attaquée  en  force  supérieure. 

Vers  la  même  époque  (  fin  de  février) ,  Bonaparte  avait  réuni 
quatre  divisions  de  son  armée  dans  la  Marche  Trévisane ,  Mas- 
séna  àBassano,  le  générai  Guyeux  (cpi  remplaçait  provisoire* 
ment  le  général  Augereau ,  envoyé  à  Paris)  occupait  Trévise; 
le  général  Serrurier,  Castel-Franco;  la  division  Bemadotte,  qui 
commençait  à  arriver,  devait  être  placée  à  Padoue.  Le  corps 
d'armée  destiné  à  agir  dans  le  Frioul  était  fort  d'à  peu  près 
37,000  hommes,  non  compris  une  réserve  de  cavalerie  que 
commandait  le  général  Dugua. 

Le  générai  Joubert,  avec  sa  division  et  celles  des  généraux 
Delmas  et  Baraguey-d'Hilliers,  fut  chargé  des  opérations  contre 
les  généraux  Kerpen  et  Laudon ,  dans  le  Tyrol  :  ce  corps ,  for- 
mant Taile  gauche  de  l'armée,  était  de  21,000  hommes,  dont 
5,000  environ  restèrent  dans  le  Yéronais  et  le  Mantouan. 

La  division  Yictory  forte  de  7,500  hommes,  resta  dans  la 
Marche  d'Ancône,  et  le  général  Kilmaine,  avec  à  peu  près 
C,ooo  hommes,  dut  garder  la  Lombardie  et  les  frontières  de 
Gônes  et  du  Piémont. 

Les  forces  de  Tarchiduc  auraient  été  à  peu  près  égales  à  celles 
de  Bonaparte  y  si  les  renforts  tirés  de  Tannée  impériale  du  Rhin 
eussent  rejoint  celle  d'Italie  ;  mais  ils  ne  devaient  arriver  que 
vers  le  mois  d'avril.  Les  troupes  françaises,  déjà  rassemblées, 
étaient  donc  supérieures  par  leur  nombre  et  leur  composition. 
Toutefois ,  ces  avantages  étaient  en  quelque  sorte  compensés 
par  ceux  que  le  Tyrol  et  les  dispositions  de  la  république  de 
Venise  offraient  au  prince  pour  soutenir  une  guerre  défensive. 
En  effet,  Bonaparte  avait  de  grands  obstacles  à  surmonter  pour 
Texécution  de  ses  desseins.  Il  lui  fallait  franchir  les  longs  défilés 
des  Alpes  Noriques  et  Juliennes ,  en  laissant  sur  sa  gauche  le 
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Tyrof ,  dont  lu  be^ttants ,  alors  levés  en  nusK,  menaçaient  de 
eouper  M8  communication!  ;  et  sur  n  droite,  il  avait  à  redouter 
les  entreprises  hostiles  des  Vénitiens.  Déjà  10,000  Esclavons 
rassemblés  a  Venise ,  sons  le  prétexte  de  couvrir  cette  capitale , 
n'attendale&t  que  le  signal  pour  se  lier,  par  Vérone ,  aux  corps 
autricblens  dn  Tyrol. 

Qudqnes  e«mbats  pen  importants  BTalent  en  lieu ,  avant  cetta 
époque,  sur  le  Lavis  et  sur  la  Piave,  entre  les  avant-postes 
français  et  les  débris  de  l'armée  autrichienne ,  qui  se  reformait 
dans  le  Tyrol  et  le  Frloul.  Le  S9  février,  les  troupes  de  la  divi- 
sion Augercau  avalent  culbuté  l'ennemi  en  avant  de  Lavadina ,  ' 
et  le  général  Waltber  l'avait  poursuivi  Jusque  sur  la  Piave.  L'ad- 
Jndanl  général  fiupfaot  et  le  chef  de  Mgade  du  28*  de  chaS' 
seurs  A  cheval ,  Barthtiemy,  avalent  été  blessés  dans  cette  af- 
lïilre.  Le  39 ,  le  général  Marat  avait  fUt  quelques  centaines  de 
prisonniers  sur  les  chasseurs  tyroliens  dans  la  portion  retran- 
chée de  Fal;  et,  d'nn  autre  cAté,  le  général  BeHiard,  obligé 
de  quitter  Bedole,  où  l'ennemi  l'avait  attaqué  en  force  supé- 
rieure ,  reprit  sa  revanche  et  fit  éprouver  une  perte  assez  consi- 
dérable aux  Autrichiens  en  ittorts  et  prisonniers  ;  dans  ce  même 
temps,  l'adjudant  général  KelleimanD  passait  la  Piave  et  cul^u- 
tait  un  régiment  de  hussards  ennemis.  Le  2  mars,  le  général 
Belliard  avait  attaqué  quelques  troupes  en  position  à  Monte  dl 
Sover,  leur  avait  pris  un  drapeau  et  un  convoi  de  bceufs. 

Le  10  mars,  la  diviaton  Masséna  marcha  sur  Feltre.  L'en- 
ncml ,  à  son  approche ,  évacua  la  ligne  du  Cordevole  et  se  porta 
surBelluno,  tandis  que  lu  général  Serrurier  venait  occuper  Asolo. 
Ce  monvement  de  la  gaudie  dn  corps  d'armée,  destiné  A  agir 
dans  le  Frioul,  avait  pour  but  de  gagner  les  montagnes,  alla 
de  tourner  le  flanc  droit  de  la  ligne  antricbienne  lorsque  I» 
autres  divisions  l'attaqueraient  de  front.  Le  1 2  mors ,  à  la  pointe 
du  Jour,  la  division  Serrurier  passa  la  Piave  vis-à-vis  du  village 
de  Vidor.  La  rapidité  et  la  profondeur  du  courant  n'arrêtèrent 
point  les  Français.  Le  chef  d'escadron  Lasalle,  a  la  tète  d'un 
détachement  de  cavalerie,  et  l'adjudant  général  Leclerc,  suivi 
■<'■*■  «l' légère,  culbotèrentl'avant-garde  ennemie,  qui  voulut 
ler  à  leur  passage ,  et  se  portèrent  rapidement  à  San-Sal- 
:  les  Autrichiens  évacuèrent  leur  camp  de  la  Capenna. 
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Le  naêiBe  jour,  à  deux  heures  après  midi,  le  général  Guyeux: 
passa  également  la  Piave  à  Ospedatetto ,  et  arriva  le  soir  à  Go- 
negliano  '. 

Le  1 3  mars ,  la  division  Guyeux  (  oelle  d^Augereau  )  arriva 
à  Sacile  et  atteignit  Tarrière-garde  ennemie,  Tattaqua  malgré 
Tobscurité  de  la  nuit,  et  lui  fit  300  prisonniers.  Le  général  Du- 
gua ,  commandant  la  cavalerie ,  fut  blessé  dans  cet  engagement , 
où  ks  Autriehiens  donnèrent  un  exemple  de  perfidie  bien  peu 
digne  de  la  loyauté  guerrière.  Un  corps  de  hulans ,  pressé  vi- 
goureusement, demandait  à  se  rendre  :  le  chef  d'escadron 
Sciebeck  s'avança  pour  leur  faire  mettre  bas  les-  armes  ;  mais  à 
peine  fut-il  à  pcurtée  de  pistolet,  qu'il  reçut  un  coup  de  feu  qui 
le  renversa  roide  mort.  Les  cavaliers  français,  irrités  par  cet 
acte  de  trahison,  chargèrent  les  hulans  et  les  massacrèrent  sans 
£aire  un  seul  prisonnier.  Le  général  Hohenzollem .  ccNnpromis 
par  ce  mouvement  de  la  division  Guyeux,  se  replia -sur  le  Ta* 
gliamento,  par  Pordenone  et  Yalvasone. 

De  son  côté ,  le  général  Masséna  avait  quitté  Belluno  pour 
continuer  sa  marche  dans  les  montagnes,  après  avoir  remonté 
la  Piave  dans  la  direction  de  Gadore;  il  atteignit  rarrière-gaixle 
de  Lusignan ,  qui  faisait  sa  retraite  de  ce  côté.  Enveloppée  par 
les  troupes  légères  françaises ,  cette  arrière-garde  se  forma  eu 
carré  ;  mais ,  après  plusieurs  tentatives  pour  se  faire  jour ,  elle 
mit  bas  les  armes  au  nombre  de  600  hommes,  parmi  lesquels 
se  trouvait  le  général  Lusignan  lui-même,  un  colonel  et  lOO 
hussards.  Bonaparte,  mécontent  de  la  conduite  que  le  général 
autrichien  avait  tenue  envers  des  Français  malades  ou  blessés 
à  Brescia ,  lors  de  la  bataille  de  Gastiglione ,  ordonna  qu'il  serait 
conduit  en  France  sans  pouvoir  être  échange. 

Le  14,  le  général  Guyeux  occupa  Pordenone,  et  Masséna  se 
rabattit  sur  Spiltmbergo ,  dans  Tintention  de  se  jeter,  en  mar- 

'  Bonaparte  signale,  dans  son  rapport  au  Directoire,  le  trait  suivant  du 
dénouement  d'une  femme.  Il  ne  noas  a  point  paru  étranger  au  recueil  con- 
sacré à  la  gloire  du  nom  français  :  «  Un  soldat  entraîné  par  le  courant  était 
sur  le  point  d&  se  noyer;  une  femme  attacltée  à  la  51^  demi -brigade  se 
jette  à  la  nage,  et  parvient  à  sauver  cet  homme  après  avoir  lutté  longtemps 
contre  le  courant.  Je  loi  ai  fait  présent,  continue  le  général  en  chef,  d'un 
collier  d^or  auquel  sera  suspendue  une  couronne  civique  avec  le  nom  du 
soldat  qu'elle  a  si  courageusement  sauvé.  »  , 
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chant  par  Gemooa,  sur  }a  droite  de  Tarmée  autrichienne  pour 
la  forcer  à  entrer  dans  la  plaine.  Le  généml  Serrurier  campa  ce 
même  Jour  à  Porto-Bufole,  et  arriva  le  lendemain  à  Belveder. 

Nous  avons  dit  que  Ti^rchlduc  Charles  avait  réuni  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces  sur  la  rive  gauche  dn  Tagtiamento. 
Il  n'avait  plus  alors  que  quelques  détachements  de  caTalerle 
légère  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière.  L'Intention  du  prince, 
qui  attendait  impatiemment  l'arrivée  des  renforts  du  Rhin ,  était 
moins  de  s'opposer  au  passage  du  Tagliamentct  que  de  proflter 
de  quelques  retranchements  élevés  sur  la  rive  gauche  pour  re* 
tarder  la  marche  de  l'armée  française  ;  il  ne  voulait  point  avoir 
d'engagement  sérieux  avant  d'être  complètement  en  mesure. 

Le  1 6  mars ,  Bonaparte  fit  foire ,  par  un  de  ses  aides  de  camp, 
le  chef  de  bataillon  Groizier,  une  reconnaissance  sur  le  Taglia- 
mcnto;  et  cet  officier  ayant  fait  le  rapport  que  l'ennemi  parais- 
sait vouloir  défendre  vigoureusement  le  passage  de  cette  rivière, 
le  général  en  chef  s'avança  par  Valvasone  avec  les  trois  divisions 
Guyeux,  Serrurier  et  Bernadotte.  Les  gelées  avaient  diminué 
les  eaux  du  Tagliamento,  qui  se  trouvait  à  peu  près  gnéable 
partout.  Cependant  les  troupes  autrichiennes  occupant  Torrida, 
Rivis ,  Gradisca ,  Pozzo ,  Gorizia  et  Codroipo  faisaient  mine  de 
disputer  le  passage  :  la  cavalerie  s'étendait  sur  deux  lignes  dans 
la  plaine  entre  Codroipo  et  Camino.  Bonaparte  donna  ordre  à 
la  division  Guyeux  de  se  porter  sur  la  gauche,  entre  Torrida  et 
Rivis ,  tandis  que  Bernadotte  descendrait  à  droite  en  face  de 
Codroipo  :  une  batterie  de  12  canons  fut  établie  sur  chacun  de 
ces  deux  points,  afin  de  protéger  le  mouvement  de  ces  divisions; 
et  le  général  Serrurier,  débouchant  de  Valvasone^  dut  forcer 
de  marche  pour  leur  servir  de  réserve.  La  cavalerie  fut  se  ranger 
en  bataille  derrière  la  division  Bernadotte ,  arrivée  aux  points 
de  passage  qui  lui  étaient  indiqués;  les  généraux  Guyeux  et 
Bernadotte  ûrent  ployer  leurs  divisions  en  colonnes  serrées  sur 
le  centre.  Chacune  de  ces  divisions  avait  en  tête  une  demi-bri- 
gade d'infanterie  légère ,  soutenue  de  deux  bataillons  de  grena- 
diers ;  deux  escadrons  furent  placés  derrière  les  intervalles  de 
ces  derniers.  L'action  commença  par  le  feu  des  batteries ,  après 
quoi  les  soldats  de  l'infanterie  légère  s'avancèrent  en  tirailleurs 
kt^  couvrirent  bientôt  le  lit  du  Tagliamento. 
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L'adjudant  général  Duphot ,  à  la  lête  de  la  27^  légère ,  se  jeta 
dans  la  rivière,  sous  le  feu  de  rartfllerie  ennemie,  et  aborda  sur 
la  rive  gauehe,  soutenu  par  les  deux  bataillons  de  grenadiers 
que  commandfUt  le  général  Bon  :  cette  attaque  était  celle  de 
la  division  Guyeux,  A  la  droite,  le  général  Murât  fit  le  même 
mouvement  avec  la  21^  l^ère,  et  il  fut  également  soutenu  par 
les  deux  bataillons  de  grenadiers  conduits  par  le  général  Gha- 
bran  :  toute  la  ligne  en  mouveipent  présenta  des  masses  qui  se 
flanquaient  entre  elles.  Au  moment  où  rinfanterie  française 
abordait  la  rive  gaucbe,  le  prince  Charles  ordonna  plusieurs 
charges  de  cavalerie  ;  mais  les  voyant  repoussées  sur  les  deux 
points,  il  chercha  alors  à  déborder  la  division  Bemadotte  par 
son  flanc  droit  Bonaparte,  qui  s*aperçut  de  ce  mouvement, 
envoya  le  généra]  Dugua  et  l'adjudant  général  Kellermann  pour 
s'y  opposer.  Ces  deux  officiers  traversèrent  la  rivière  à  la  tète 
de  la  réserve  de  cavalerie  ;  et ,  soutenus  par  une  colonne  dUnfan- 
terie  dirigée  par  Ta^ludant  général  Mireur,  ils  vinrent  à  la  ren- 
contre des  escadrons  ennemis  et  les  culbutèrent  dans  une  charge 
vigoureuse ,  où  le  général  autrichien  Schulz  demeura  prisonnier. 

Ce  dernier  événement  accéléra  la  retraite  du  prince.  Sur  la 
gauche,  quelques  bataillons ,  après  avoir  évacué  les  villages  de 
Torrida  et  de  Bivis,  se  jetèrent  dans  celui  de  Gradisca,  à  Tcffet 
d'opposer  assez  de  résistance  pour  empêcher  une  poursuite  trop 
vive.  Le  général  Guyeux ,  malgré  l'obscurité ,  n'hésita  point  à 
attaquer  ce  dernier  village  et  en  chassa  les  AXitrichiens  ;  il  faillit 
même  s'emparer  du  prince  Charles,  qui  s'y  trouvait  pour  encou- 
rager cette  arrière-garde  à  combattre  avec  résolution.  Les  Fran- 
çais suivirent  l'ennemi  sur  la  route  de  Palmanova,  à  trois  ou 
quatre  milles  du  champ  de  bataille ,  sur  lequel  les  trois  divisions 
bivouaquèrent. 

Cette  affoire  coûta  aux  Autrichiens  un  général ,  plusieurs 
officiers  supérieurs  et  environ  500  prisonniers,  un  grand  nombre 
de  tués  et  six  pièces  de  canon.  La  perte  des  Français  fut  peu 
considérable.  L'adjudant  général  Kellermann  fut  blessé  de  plu- 
sieurs coups  de  sabre ,  reçus  dans  la  belle  charge  qu'il  exécuta 
conjointement  avec  le  général  Dugua. 

Le  plus  grand  avantage  que  retira  Bonaparte  de  ce  premier 
combat  fut  de  signaler  l'ouverture  de  la  campagne  en  pénétrant 
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dan»  la  Carinthie,  malgré  l'âpreté  de  la  saison.  Le  17 ,  les  di- 
visions Guyeux  et  Bernadotte  s*emparërent,  sans  coup  férir,  de 
PalmanoTa,  où  elles  trouvèrent  30,000  rations  de  pain  et  des 
magasins  de  farine.  L^archiduc  avait  eu  Tintention  de  s'établir 
dans  cette  place  ^  mais,  poursuivi  si  vivement  par  son  adversaire 
victorieux  y  il  était  hors  d*état  de  lui  ftif  re  faee  et  abandonna 
même  les  rives  du  Torre,  sur  lequel  il  vitarriver^leis,  les 
deux  divisions  qui  venaient  d^occuper  Palmanova. 

Cependant  Masséna  avait  continué  sa  marche  sur  la  gauche, 
et  était  venu  s'établir  à  Osopo  et  Gemona,  au  débouché  des 
gorges  du  Tagliamento ,  dans  lesquelles  il  avait  poussé  ses  avant- 
postes.  Ces  manœuvres  du  général  Masséna  avaient  pour  bot  de 
gagner  toujours  la  droite  de  Tarchiduc,  et  devenir  s'établir 
sur  le  point  de  réunion  des  grandes  communications  de  son 
arm^e. 

Le  19,  le  général  Bernadotte  se  porta  sur  Gradisca,  après 
avoir  passé  le  Torre.  Le  général  Serrurier  s'avança  vis-à-vis  de 
San-Pietro ,  pour  passer  Tlsonzo  au-dessus  du  pont  de  Cassel- 
liano ,  et  remonter  par  la  rive  gauche  en  suivant  les  crêtes  supé- 
rieures qui  dominent  la  ville  de  Gradisca.  L'archiduc  avait 
pensé  que  l'Isonzo  serait  plus  difficile  à  franchir  que  le  Tagtla* 
mento  :  le  seul  point  de  passage  était  entre  Gorizia  et  Mon* 
falcone.  Gradisca  était  occupé  par  quatre  bataillons  et  défendu 
par  des  ouvrages  de  campagne.  Bernadotte  disposa  sa  divtoion 
en  colonnes  serrées ,  pour  liii  faire  traverser  la  rivière,  dont  le 
chef  de  brigade  Andréossy  avait  sondé  les  gués.  Les  Autrichiens 
qui  devaient  défendre  le  passage,  intimidés  par  ces  disposi- 
tions, se  replièrent  en  toute  hâte,  abandonnant  Gradisca  à  la 
défense  des  quatre  bataillons  qui  s'y  trouvaient. 

Le  général  Serrurier,  qui ,  de  son  côté ,  avait  également  passé 
l'Isonzo ,  se  hâta  d'arriver  par  les  hauteurs  dont  nous  avons 
parlé,  tandis  que  Bernadotte,  pour  détourner  l'attention  de  la 
garnison  de  Gradisca,  faisait  attaquer  les  retranchements  de 
cette  place  par  son  infanterie  légère.  Les  Français ,  emportés  par 
leur  ardeur,  s'avancèrent  Jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  la 
baïonnette  en  avant;  mais ,  accueillis  par  la  mitraille  et  un  feu 
de  mousqueterie  bien  nourri ,  ils  furent  obligés  de  rétrograder. 
Déjà  l'ennemi  s'applaudissait  de  cet  avantage ,  lorsque  Berna- 
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dotte  fit  avaqper  quatre  pièces  de  canon  pour  enfoncer  la  porte 
dite  de  Palmanova,  qui  n'était  couverte  que  par  une  flèche.  A 
ce  moment,  la  division  Serrurier  se  fit  apercevoir  sur  les  hau- 
teurs de  l'autre  côté  de  la*  ville.  Il  ne  resta  plus  d'autre  parti 
pour  la  garnison  que  de  capituler,  et  c'est  ce  qu'elle  fit  à  la 
première  sommation.  2,500  prisonniers,  huit  drapeaux  et  dix 
pièces  de  canon  furent  le  résultat  de  ces  manœuvres  ha1>iles  des 
deux  divisions  françaises.  Le  chef  de  brigade  de  la  1 8®  demi-bri- 
gade fut  le  seul  officier  blessé  dans  cette  attaque  de  Gradisca. 
Bans  son  rapport,  Bonaparte  fit  une  mention  particulière  des 
généraux  Morat  et  Priant  ;  des  cheft  de  brigade  Mireur,  Lahure , 
Marin  ;  des  deux  frères  Conroux  ;  des  commandants  de  Tartil- 
lerie  et  du  génie  Zaillot  et  Gampredon,  et  du  capitaine  aide 
de  camp  Duroc. 

L'extrême  rapidité  des  mouvements  de  Bonaparte  devait 
nécessairement  déconcerter  un  général  accoutumé  à  la  métho- 
dique circonspection *des  généraux  Jourdan  et  Moreau*  L'ar- 
chiduc avait  eu  l'intention  de  concentrer  ses  forces  à  Yillach , 
en  avant  de  la  Drave ,  où  il  espérait  recevoir  enfin  les  déta- 
chements de  l'armée  du  Rhin.  Par  cette  position,  non-seule- 
ment il  couvrait  la  communication  directe  de  Vienne ,  et  en 
assurait  une  autre  avec  le  corps  du  Tyrol  par  Lienz ,  mais 
encore  il  se  trouvait  en  mesure  de  reprendre  l'offensive  avec 
quelque  avantage  en  s^avançant  par  la  droite  sur  Ponteba  et 
le  Tagliamento  vers  Udine  et  Palmanova.  On  a  vu,  toutefois, 
que  Bonaparte  avait  paré  à  ce  mouvement  par  celui  du  çénéial 
Masséna  sur  Osopo  et  Gemona.  Les  derniers  succès  obtenue  par 
les  Français  sur  l'Isonzo  ayant  forcé  le  prince  à  une  prompte 
retraite,  il  ne  songea  plus  qu*à  remonter  la  vallée  de  l'Isonzo 
et  du  Natizone  pour  gagner,  avant  les  Français,  les  passages  de 
Caporeto  et  de  Tarvis.  11  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre, 
car  la  division  Guyeux  s'avançait  déjà  par  dormons  sur  Ci- 
vidale.  Ainsi  donc,  pressé  d'un  côté  par  Masséna,  de  l'autre  par 
Guyeux,  suivi  sur  Gorizia  par  Bernadotte  et  Serrurier,  l'ar- 
chiduc ordonna  aux  généraux  Gontrcuil  et  Bayai itsch  de 
marcher  aussi  vite  que  pouvaient  le  permettre  la  difficulté  des 
chemins  et  l'embarras  des  équipages  d'artillerie ,  tandis  que 
lui-même  se  retirait  avec  sa  gauche  et  les  troupes  du  prince  de 
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ReiiM  sur  Laybaeh  et  Krainburg.  Ce  moaveineiit^iiilt  entre  ses 
colonnes  la  chaîne  des  Alpes  dites  Garaiques,  et  les  exposait  à 
être  battues  saceessivement  par  l'homme  qui  possédait  le 
mieux  la  science  stratégique. 

Maître  de  Gradisca»  Bonaparte  avait  marché  de  suite  sur  Go- 
rlzia  avec  les  divisions  Bernadette  et  Serrurier.  Nous  avons 
dit  que  le  général  Guyeux  était  en  marche  sur  Clvidale.  La 
double  direction  que  prenait  l'armée  autrichienne  obligeait  le 
général  français  à  renforcer  Masséna  vers  ï arvis.  Laissant  en 
conséquence  au  général  Bernadette  le  soin  de  suivre  la  co* 
lonne  autrichienne  marchant  sur  Lajbach  t  H  remonta  Tlsonzo 
par  Gaiiale,  et  s'avança  sur  Caporeto,  où  le  général  Guyeux  fut 
également  dirigé  en  traversant  Pufero  et  la  vallée  du  Natizone. 
Les  Autrichiens  avaient  évacué  Gorizia  avec  tant  de  précipi- 
tation, qu'ils  abandonnèrent  de  nombreux  magasins  de  vivres 
et  de  munitions  de  guerre ,  et  1 50  malades  ou  blessés  qui  fu- 
rent recommandés  h  la  générosité  française,  Bonaparte ,  dans 
une  proclamation  9  avait  pris  soin  de  rassurer  les  habitants  de 
cette  ville  :  «  Uite  frayeur  injuste,  disait-il ,  a  devancé  Tarmée 
française.  Nous  ne  venons  ici  ni  pour  vous  conquérir^  ni  pour 
changer  vos  mœurs  et  votre  religion.  La  république  est  l*amie 
de  toutes  les  nations.  Malheur  aux  rois  qui  ont  la  folle  de  lai 
faire  la  guerre J'augmenterai  vos  privilèges  et  je  vous  res- 
tituerai vos  droits.  Le  peuple  français  attache  plus  de  prix  à  la 
victoire,  par  les  injustices  qu'elle  lui  permet  de  réparer,  que  par 
la  vaine  gloire  qui  lui  en  revient.  » 

Masséna,  sur  ces  entrefaites,  avait  rempli ,  avec  son  habileté 
ordinaire,  les  instructions  qui  lui  avaient  été  données.  Il  s'é- 
tait emparé  de  Chiusa-Veneta.  Parvenu  au  pont  de  Casasola, 
où  l'ennemi  rallié  voulait  lui  disputer  le  passage,  il  fit  marcher 
dix  compagnies  de  grenadiers  éclaireurs ,  commandés  par  le 
général  Rampon ,  qui  franchirent  les  retranchements  et  culbu- 
tèrent les  Autrichiens.  Ponteba  fut  occupé  le  21  mars,  sans 
coup  férir;  et  la  brigade  Ocskay,  poursuivie  Jusqu'au  delà  de 
Tarvis,  laissa  600  prisonniers. au  pouvoir  des  Français,  ainsi 
que  les  magasins  de  vivres  établis  dans  la  contrée  pour  les 
divers  cantonnements  autrichiens.  Il  est  facile  de  voir  mainte- 
nant dans  quelle  situation  critique  se  trouvait  la  colonne  du  gc* 
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néral  Bayalitsch,  refoulée  le  même  jour  pai*  le  général  Guyeux 
dans  les  gorges  de  Gaporeto,  après  avoir  été  attaquée  par  ce 
dernier  dans  le  village  de  Pufero. 

L'archiduc  était  arrivé  à  Krainburg  lorsqu'il  apprit  l'occu- 
pation de  Tarvis  par  les  troupes  de  Masséna,  et  la  position  cri- 
tique du  général  Bayalitsch.  Il  envoya  sur-le-champ  Tordre  au 
général  Ocskay  de  reprendre  Tarvis,  où  les  Français  n'avaient 
encore  qu'une  avant-garde;  mais  ce  général,  dans  sa  retraite 
précipitée,  était  déjà  parvenu  à  Wurzen.  Le  général  Gontreuil, 
qui  commandait  l'avant^arde  de  la  colonne  de  Bayalitsch , 
ayant  traversé  le  col  d'Ober-Preth ,  se  présenta  devant  Tarvis 
et  parvint  à  en  expulser  les  avant-postes  français,  qu'il  rejeta 
même  sur  Safiiitz,  à  une  lieue  en  arrière.  Il  croyait  avoir  ou- 
vert le  chemin  au  reste  de  la  colonne  et  sauvé  les  parcs  autri- 
chiens ;  mais,  le  22  au  matin ,  il  fut  attaqué  par  Masséna ,  qui 
avait  réuni  toute  sa  division,  et  qui  le  culbuta  à  son  tour  bien 
au  delà  de  Tarvis,  en  lui  tuant  beaucoup  de  monde  et  lui  fai- 
sant des  prisonniers.  Le  général  Gontreuil,  ainsi  maltraité,  dut 
se  borner  à  faire  observer  la  route  deVillach,  et  se  jeta  dans 
les  gorges  de  Gaititzbach  par  Raibl. 

Pendant  que  ceci  se  passait  vers  Tarvis,  le  général  Guyeux, 
soutenu  par  la  division  Serrurier,  qui  marchait  en  seconde 
ligne,  poussait  la  colonne  battue  la  veille  à  Pufero  jusqu'au 
fort  de  la  Chiusa  di  Pletz.  Cet  obstacle  présenté  à  la  marche 
de  la  division  Guyeux  fut  bientôt  surmonté.  La  Chiusa  fut 
emportée  d'assaut  par  les  4^  et  43^  demi-brigades  conduites 
par  les  généraux  Bon  et  Yerdier.  Rien  ne  s'opposait  plus  à  la 
poursuite  de  la  colonne  autrichienne ,  qui  marchait  en  toute 
bâte  sur  Tarvis  ;  et  déjà  son  arrière-garde  allait  être  jointe 
par  i'avant-garde  du  général  Guyeux-,  lorsque  Masséna ,  dont 
les  troupes  s'étaient  déjà  avancées  sur  Raibl,  attaqua  Pavant- 
garde  de  Bayalitsch.  Pris  ainsi  en  tète  et  en  queue,  ce  corps 
autrichien  mit  bas  les  armes  et  se  rendit  prisonnier  en  entier 
sans  opposer  une  grande  résistance.  Quatre  généraux ,  4,000 
hommes,  vingt-cinq  pièces  de  canon ,  et  quatre  cents  chariots 
de  bagages  tombèrent  au  pouvoir  des  Français.  Déjà  le  général 
Guyeux  avait  fait  prisonniers  à  la  Chiusa  500  hommes  et 
ie  major  qui  les  commandait. 
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Ce  double  échec  ne  permettait  plus  à  Tarchiduc  de  prendre 
roffeotive;  bien  que  les  divisions  du  Rhin  fussent  arrivées  sur 
ces  entrefaites  sur  la  Save ,  elles  ne  servirent  qu'à  remplacer 
les  pertes  éprouvées  depuis  Touverture  de  la  campagne.  Après 
avoir  recueilli  à  Yillach  la  brigade  Ocskay  et  les  grenadins, 
le  prince  laissa  la  division  Mercantln  à  Klagenfurt^  et  se  porta 
avec  ses  autres  troupes  à  Saint- Veit. 

Après  rafbire  de  Tarvis,  Bonaparte  établit  les  divisions 
Masséna^  Serrurier  et  Guyeux  vers  Yillach,  sur  les  bords  de 
la  Drave  :  elles  y  étaient  réunies  le  28  mars.  Quelques  troupes 
sous  les  ordres  du  général  polonais  Zayonschcck  furent  poussées 
Jusqu'à  Lienz,  en  remontant  la  vallée  de  la  Drave,  pour  savoir 
des  nouvelles  du  corps  de  Joubert  agissant  dans  le  TyroL  Le 
général  Bemadotte,  après  avoir  battu  Tarrière-garde  du  prince 
de  Reuss  à  Gamigna,  marcha  par  Wippach,  Priewald  et 
Adelsberg  sur  Laybach,  en  dirigeant  toutefois,  chemin  faisant, 
un  détachement  sur  la  petite  ville  dldria,  célèbre  par  ses  mines 
de  mercure,  et  où  Ton  trouva  à  peu  près  pour  deux  millions 
de  ce  produit  tout  préparé.  La  cavalerie,  aux  ordres  du  général 
Dugua,  occupa,  le  23  mars,  la  ville  de  Trieste,  le  seul  port  un 
peu  considérable  que  Temperenr  possédât  sur  le  golfe  Adria- 
tique. 

Opérations  du  général  Joubert  dans  le  Tyrol  ;  combats  de 
Cembra,  de  Neumarchtet  de  Clausen,  combats  de  Dim- 
stein,  de  Unzmarcktf  etc.  Préliminûires  de  paix  signés  à 
Leoben.  —  On  a  vu  dans  le  paragraphe  précédent  que  Bona- 
parte avait  confié  au  général  Joubert  le  soin  d'opérer  dans  le 
Tyrol  contre  les  généraux  Kerpen  et  Laudon,  avec  les  trois  di* 
visions  qui  formaient  la  gauche  de  l'armée  d'Italie.  Au  10 
mars ,  ce  corps  d'armée*  se  trouvait  en  position  vers  Trente , 
éclairait  par  des  partis  les  gorges  de  la  Brenta  Jusqu'à  Primo- 
lano  et  Gismone ,  où  il  se  trouvait  en  présence  des  deux  divi- 
sions autrichiennes  séparées  par  l'Adige.  Les  troupes  du  gé* 
néral  Kerpen  ,  à  gauche ,  occupaient  les  vallées  de  Fiume  et  de 
Cavalese,  au  delà  du  Lavis,  et  se  liaient,  par  les  gorges  du 
Gordevolc  et  de  la  Plave ,  au  centre  de  l'armée  de  l'archiduc, 
qui  occupait  alors  Belluno. 

La  division  du  général  Laudon ,  à  la  droite ,  était  cantonnée 
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sur  la  rivegftuche  de  la  Noss,  à  partir  du  eonfluent  de  cette  ri- 
vière avec  TAdige  jusqu'au  Yal-di-Sole.  Cette  diaporitton  des 
troupes  autriehlennes  présentait  trop  d'ayantages  an  général 
Joubert  pour  qu'il  ne  sût  point  en  profiter. 

Toutefi^ ,  cette  invasion  dnTyrol,oonflée  an  général  Jou- 
bert, n'était  point  sans  difficultés.  Le  peuple  belliqueux  de  ce 
pays,  armé  pour  la  défense  de  son  sol,  offrait  un  appoi  etiin 
renfort  puissant  aux  deux  généraux  ennemis  ;  et  la  rigueur  de 
la  saison ,  dans  ce  pays  couvert  de  montagnes  élevées ,  était 
un  obstacle  de  plus  que  les  Françafs  avaient  à  surmonter. 
Mais  Jouberty  ayant  à  cœur  d'exécuter  promptement.les  ins- 
tructions du  chef  qui  avait  si  bien  apprécié  ses  talents  et  son 
activité,  n'hésita  point  à  attaquer  la  ligne  ennemie  quMi  avait 
devant  lui  y  vers  le  temps  à  peu  près  où  il  supposa  que  Bona- 
parte franchissait  le  Tagliamento.  La  gauche  des  Autrichiens 
étant  le  point  où  l'attaque  présentait  le  plus  de  chances  de 
succès,  Joubert  ordonna  aux  troupes  de  sa  propre  division  de 
forcer  le  passage  du  Lavis  vis-à-vis  les  hauteurs  de  Cembra, 
d'attaquer  Kerpen  sur  ces  hauteurs ,  et  de  se  diriger  sur  le 
flanc  gaudie  às&  Autriehiens  par  Gavriana.  Lès  deux  divisions 
Delmas  et  Baraguey-d'Hilliers  devaient,  pendant  ce  temps ,  s'a- 
vancer sur  la  grande  route  de  Botzen.  Le  20  mars,  la  bri- 
gade Belliard  (de ladivisi<m  Joubert)  passa  le  Lavis  au  village 
deSevignano,  malgré  le  feu  meurtrier  des  troupes  ennemies 
qui  bordaient  l'autre  rive,  et  s'avança  sur  le  gros  de  la  divi- 
sion Kerpen  y. en  position  sur  le  plateau  de  Gembra.  Prompte- 
meni  débordé  par  sa  gauche ,  Kerpen  ne  put  tenir  et  fut  poussé 
après  un  comluit  très-vif  sur  San-Michele,  d'où  II  se  retira 
bientôt  par  les  hauteurs  dans  la  direction  de  Botzen.  Les  Autri- 
chiens perdirent  dans  cette  première  action  trois  canons,  deux 
drapeaux,  et  3,000  hommes  environ,  tués,  blessés  ou  faits 
prisonniers.  Les  chasseurs  tyrolleos  qui  défendirent  le  passage 
du  Lavis  furent  fort  maltraités. 

Joubert ,  à  la  tète  de  deux  brigades  de  sa  division ,  marcha 
le  21  sur  Salum  par  les  montagnes ,  et  poussa  la  brigade  Bel- 
liard par  Gavriana  et  Pinzone  sur  Neumarckt,  dans  l'intention 
d'occuper  la  route  de  Gavalese  et  de  s'emparer  du  pont  de  Neu- 
marckt.  Les  généraux  Delmas  et  OBraguey-d*HilUers  continué- 
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real  de  t^'amaeet  sur  Botzeii  ou  Bolzano ,  par  la  chaussée  de 
TteBle*  Vers  le  soir,  le  général  Belliard  chassa  les  ennemis 
des  haateurs  de  Peza ,  et  les  rejeta  dans  Neumarckt,  qu'ils  éva- 
cuèrent pendant  la  nuit. 

Lei  trois  divisions  étaient  réunies  le  22  à  N^umarckt.  Joo- 
bert  se  porta  avee  Tavant-garde ,  aux  ordres  du  général  Vial , 
pour  foire  une  reeonnalssance  sur  la  route  de  Botzen ,  vers 
Santa«Barbara« 

La  retraite  précipitée  de  Kerpen  avait  laissé  le  corps  de 
Landon  abandonné  à  ses  propres  forces  sur  la  rive  droite  de. 
TAdige.  Ce  dernier  général ,  sentant  tout  le  danger  de  sa 
positloB ,  se  retirait  de  son  côté  pour  chercher  à  rétablir  ses 
comnranieations  avec  le  général  Kerpen.  Arrivé  à  Servitcn , 
ses  troupes  légères  se  présentèrent  devant  Neumarclct,  soit  que 
Laudon  cherchât  à  gagner  la  route  de  Botzen  sur  la  rive  gau- 
che de  TAdige ,  soit  qu'il  crût  avoir  bon  marché  d*un  déta- 
chement français  qu'il  ne  soupçonnait  pas  être  aussi  nom- 
brenx.  Le  général  Belliard,  devinant  le  dessein  de  rennemi, 
fit  débarrasser  le  pont  de  Neumarckt,  que  Kerpen,  dans  sa 
retraite^  avait  fait  barricader,  et  marcha  à  la  rencontre  de 
cette  avant-garde  ennemie  avec  la  85*  demi-brigade.  Le  choc 
deri  Français  fut  si  impétueux ,  que  les  Autrichiens  al>andon- 
nèrent  promptement  les  villages  de  Servi ten  et  de  Bungg,  et 
se  retirèrent  sur  celui  de  San-Valentino,  où  ils  opposèrent  une 
plus  grande  résistance.  Le  combat  se  prolongeait  sans  résultat, 
lorsque  le  général  Alexandre  Dumas,  commandant  la  cavalerie 
du  corps  âe  Joubert ,  déboucha  tout  à  coup  du  pont  de  Neu- 
roarekt,  chaiigea  en  flanc  la  colonne  autrichienne  et  la  mit  en 
désordre*  Les  grenadiers  de  la  86^ ,  profitant  de  cet  instant 
favorable,  se  Jetèrent  dans  une  redoute  qui  flanquait  la  droite 
du  village,  et  s'emparèrent  des  deux  pièces  de  canon  qui  s'y 
trouvaient  en  batterie.  Le  général  Laudon ,  renonçant  alors  à 
son  premier  dessein ,  se  Jeta  par  les  montagnes  dans  la  vallée 
de  Menin,  abandonnant  ainsi  aux  Français  plusieurs  pièces 
de  canon  et  environ  900  prisonniers.  Cette  action  fit  honneur 
aux  généraux  Belliard  et  Dumas. 

Les  troupes  de  JOnbert  prirent  possession  de  Botzen  ce  même 
jour,  22  mars.  Ce  général  n'y  laissa  qu'une  brigade  pour 
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observer  Laudon  »  et  s'avança  de  sait»  sur  Clausen ,  où  Tat- 
teudait  le  géuérai  Kerpen ,  qui  venait  d*y  rallier  ses  troupes. 
Cette  position  était  assez  avantageuse  pour  le  corps  autrichien, 
en  ce  que  la  route  de  Botzen  à  Brixen  se  trouve  resserrée  ei| 
cet  endroit  entre  la  rivière  d*£isach,  qui  se  jette  dans  TAdige 
vers  Botzen,  et  des  montagnes  très-escarpées.  C'était  en  arrière 
'  de  ce  défilé  que  le  général  ennemi  avait  rangé  ses  troupes  en 
bataille,  protégées  par  de  rartillerie  placée  sur  des  hauteurs. 
Joubert  ordpnna  une  attaque  vigoureuse  ;  mais ,  favorisés  par 
leur  position,  les  Autrichiens  se  défendirent  avec  beaucoup 
de  résolution.  La  Journée  était  déjà  fort  avancée,  et  les  Fran-r 
çais  ne  gagnaient  point  de  terrain,  quand  leur  général  essaya 
de  tourner  les  Autrichiens  par  leur  droite,  en  enroyant  une, 
brigade  d'infanterie  légère,  qui  gagna;  après  les  plus  grandes 
difficultés,  les  rochers  escarpés  qui  les  dominaient,  et  qui  fil; 
rouler  alors  sur  eux  des  pierres  énormes.  Pendant  ce  temps , 
Joubert  marchait  contre  le  centre  de  la  ligne  ennemie  avec  les 
11"  et  33"  demi'brigades  formées  en  colonnes  serrées.  Trop, 
faibles  pour  résister  à  cette  dernière  attaque,  et  déjà  ébranlés, 
par  le  mouvement  de  Tinfanterie  légère,  dont  les  efforts  de 
géants  excitaient  leur  terreur,  les  Autrichiens  se  retirèrent  en 
désordre,  avec  perte  de  1,«500  hommes  tués  ou  faits  prisonniers. 
Les  Français  entrèrent  dans  Brixen  le  lendemain  matin..  Le. 
général  Domas  et  son  aide  de  camp  Dermoncourt'  furent  blessés, 
le  dernier  dangiereusement,  en  chargeant  la  cavalerie  ennemie. 
Qn  trouva  dans  Botzen  et  Brixen  des  magasins  de  vivres  consi- 
dérables. 

Les  hauteurs  de  Mùhlbach ,  à  deux  lieues  nord  de  Brixen , 
à  Femfaranchementdes  routes  d'Jnnspruck  et  de  Lienz,  présen- 
taient an  général  Kerpen  une  position  favorable  pour  défendre 
la  Puster-Thal  et  les  gorges  dlnnspruck  ;  mais  il  préféra  de 
placer  ses  troupes  à  Mittenwald,  sur  la  route  mémedlnnspruck, 
laissant  mai  la  vallée  de  la  Rientz,  où  se  trouve  la  route  de 
Lîenz,  à  découvert,  et  faisant  occuper  seulement  les  ponts  sur 
l'Eisach,  qui  coule  parallèlement  à  la  route  dlnnsprucl^  à 
Brixen.  Les  Autrichiens  étaient  renforcés  de  quelques  batail- 


'  Depuis  mardchal  de  camp. 

18. 


376  CAMPAGNI8   d'ITALIB. 

/0D8  vonus  da  RUn  ;  et  »  le  28  mars  »  Joubert  lei  attaqua  dans 
leur  position.  Ils  8*y  défendirent  pendant  quelque  temps  avec 
courage  ;  mais ,  à  la  suite  d'une  canonnade  de  courte  durée , 
le  général  Belllard  aborda  leur  droite,  à  la  tète  de  son  Intrépide 
86^  demi-brigade ,  quMl  avait  fait  former  en  colonnes  serrées 
par  bataillon.  Cette  attaque,  à  laquelle  l'ennemi  ne  résista  points  ^ 
décida  l'affaire.  Ce  dernier  fut  culbuté  dans  sa  retraite  par  les  ' 
charges  fréquentes  que  dirigea  sur  lut  le  général  de  cavalerie 
Dumas ,  qui  ramassa  bdn  nombre  de  prisonniers ,  et  le  pour- 
suivit Jusques  à  Sterzing,  à  quinze  lieues  environ  d'Innspruck. 
Le  chef  de  brigade  Gaspar  d'Eberlé  et  l'aide  de  éamp  du  géné- 
ral Dumas,  Lambert  ^  se  distinguèrent  particulièrement  dans 
cette  dernière  alTaire. 

La  route  qui  conduit  à  cette  dernière  ville  passe  sur  un 
Gontre-fbrt  du  montBrenner,  le  plus  élevé  du  Tyrol.  Il  ne. 
restait  plus  que  cet  obstacle  à  franchir  pour  que  les  Français 
débouchassent  dans  la  belle  vallée  de  Tlnn  ;  mais  le  général 
Joubert ,  d'après  ses  instructions ,  ne  pouvait  guère  s'éloigner 
de  Brixen ,  où  il  devait  attendre  des  nouvelles ,  soit  de  Bona- 
parte ,  soit  de  l'armée  de  Moreau,  qu*on  devait  supposer  avoir 
ouvert  déjà  la  campagne  par  le  passage  du  Bbin ,  et  dont  les 
mouvements ,  rendus  plus  rapides  par  raflàiblissement  de  l'ar- 
mée autrichienne  en  Allemagne,  devaient  se  combiner  avec 
ceux  de  l'armée  d'Italie.  Le  corps  de  Joubert  était  en  quelque 
sorte  destiné  à  lier  les  opérations  des  deux  armées  »  et  ce  géné- 
ral se  serait  privé  de  plus  en  plus  de  communications  avec 
l'une  et  l'autre  ^  en  s'avançant  ainsi  vers  l'Jnn,  à  travers  un 
pays  qui  était  à  ce  moment  en  insurrection  complète,  et  qui 
ne  permettait  pas  de  pousser  des  reconnaissances  sans  les  ex- 
poser à  les  voir  enlever  par  les  partisans.  Déjà  quatre  com- 
pagnies de  la  division  Masséna ,  ayant  remonté  la  vallée  de 
la  Drove  Jusques  à  Lienz  pour  avoir  des  nouvelles  da  corps 
de  Joubert,  avaient  été  surprises  et  taillées  en  plèieei  par  les 
paysans  insurgés.  Ainsi  donc ,  malgré  ses  succès  sur  Kerpen, 
et  dans  l'incertitude  où  lui-même  se  trouvait  sur  la  position 
du  reste  de  l'armée  française,  Joubert  ramena  ses  trompes  sur 
Brixen.  Cette  espèce  de  mouvement  rétrograde  enhardit  Kerpen, 
qui  se  hâta  de  descendre  du  Brenner  pour  rentrer  dans  Ster-  . 
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zing ,  et  marcha  Misuite  sur  Mitteowald.  Le  si  mars ,  un  eiH 
gagcment  eat  lieu  entre  les  troupes  avancées  des  deux  partis  : 
les  Autrichfens  y  forent  battus,  et  perdirent  un  certain  nombre 
de  prisonniers.  Le  chef  de  brigade  Éberlé,  à  Taidc  d'un  dégui- 
sement, fit  une  reoonnaissai)(oe  sur  la  droite ,  et  parvint  à  avoir 
des  nouiirelles  du  eorps  d'armée  dn  général  en  chef  Bona- 
parte. Joubert»  informé  du  progrès  des  troupes  françaises 
dans  le  Frioul,  s'empressa,  de  chercher  les  moyens  de  rétablir 
ses  communications  avec  elles  par  la  vallée  de  la  Drave. 

Cette  opération  devenait  effectivement  urgente  ;  car ,  pen- 
dant que-Keiyen  se  trouvait  ahisi  sur  le  fjront  des  troupes 
de  Joubert,  le  général  Laudon,  réfugié  dans  la  vallée  de 
Meran ,  avait  rassemblé  les  milices  du  Tyroi  occidental ,  et 
surtout  les-  courageux  habitants  du  Wintsgau,  au  nombre  d'à 
peu  près  19,000  hommes,  et  leur  avait  donné  pour  tête  de 
colonne  les  troupes  régulières  qu'il  avait  avec  lui.  Ce  fut  avec 
ce  corps  imposant  qu'il  dâ)oucha ,  le  4  avril ,  par  la  vallée 
de  l'Adige^  sur  Botzen,  où  il  attaqua  les  avant-postes  français. 
Geux-d,  n'étant  point.en  mesure  de  lutter  contre  des  forces  su- 
périeures., se  retirèrent,  conformément  aux  instructions  de  ^ 
Joidiert,  dans  la  ville,  qu'ils  évacuèrent  bientôt  après.  Laudon 
entra  dans  Botzen  vers  quatre  heures  du  soir. 

Le  général  français  réunit  toutes  ses  troupes  à  Brixen ,  le, 
â  avril ,  et  se  mit  de  bonne  heure  en  marche  vers  Brunnecken, 
sur  la  route  de  Lienz,  après  avoir  brûlé  les  ponts  de  TËisach, 
entre  les  villages  d'Ober-Aue  et  Aischa.  Son  arrière-garde  se 
défendit  assez  longtemps  contre  les  troupes  légères  de  Lau- 
dou;  dans  les  villages  de  Glausen  et  de  Seben,  atteignit  Brixen 
vers  le  sois ,  et  rejoignit  le  corps  d*armée  à  Brunnecken  pen- 
dant la  nuit.  La  destruction  du  pont  sur  TEisach  retarda  la 
marche  de  Kerpen  pendant  toute  la  journée  du  5  :  ainsi  Jou- 
bert pot  continuer  son  mouvement.dans  la,  vallée  de  la  Rientz 
jusques  au  col  de  Toblach  sans  être  inquiété.  Parvenu  aux 
sources  de  la  Drave,.  il  descendit  à  Lienz,  d'où  il  marcha  sur 
Villach.  Il  n*eut,  dans. ce  trajet  assez  long,  d^autre  combat 
à  soutenir  qu'un  engagement  avec  les  paysans  insurgés  à 
Mûhlbach,  près  de  Spital ,  à  dix  lieues  de  Villach.  Les  Fran- 
çais, marchèrent  avec  leur  vigueur  accoutumée  sur  ce  rassem- 
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btement  qui  voufait  leur  barrer  le  passage ,  le  culbutèrent , 
et  firent  qucUlucs  centaines  de  prisonniers.  La  JoUctkm  de 
la  gauche  de  Tannée  dltalle  avec  le  centre  se  trouvait  opérée. 

Ainsi  Tarmée  autrichienne,  battue  sur  toute  sa  Ugne»  ge 
trouvait,  en  vingt  Jours  de  campagne,  diminuée  de  près  d'un 
quart  de  ses  forces;  et  l'archiduc,  retiré  derrière  la  rivière 
de  Mur,  n'était  pas  en  état  de  résister  à  la  marehe  vieto* 
rieuse  de  Tarmée  française  réunie  sur  la  Drave.  Il  ne  restait 
plus  d'obstacles  à  franchir  que  la  chaîne  septentrionale  des 
Alpes;  et  cette  opération ,  quoique  difficile ,  n^était  point  au- 
dessus  du  courage  des  vainqueurs,  ni  de  Taudaoe  et  de  Tha- 
bileté  de  leur  chef  :  toutefois  »  il  convient  d'examiner  avec  at- 
tention la  situation  de  ce  dernier  à  cette  époque. 

Une  marche ,  aussi  rapide  que  celle  que  venait  de  ùAre 
Tarmée  fi-ançaise  dans  les  montagnes  et  pendant  une  saison 
rigoureuse  »  avait  dû  nécessairement  diminuer  le  nombre  des 
braves  qui  la  composaient^  sans  compter  les  garnisons  laissées 
sur  les  derrières,  à  mesure  qu'elle  s'avançait.  Sous  d'autres 
points  de  vue ,  la  jonction  du  général  Joubert  avec  le  corps 
pridcipal  dégarnissant  le  Tyrol ,  rinsurrection  de  cette  pro- 
vince ,  réunie  à  quelques  bataillons  qui  arrivaient  encore  de 
Tarmée  d'Allemagne,  menaçait  de  rejeter  en  Italie,  par  la  vallée 
de  l'Adige,  toutes  les  garnisons  dont  nous  venons  de  parler. 
Le  cabinet  autrichien ,  s'adrcssant  encore  xinc  fois  au  patrio- 
tisme des  habitants  des  provinces ,  cherchait  à  y  organiser  des 
levées  en  masse ,  notamment  en  Hongrie ,  où  le  ban  de  la 
noblesse  était  déjà  rassemblé.  Enfin  le  sénat  de  Venise  trou- 
vait une  occasion  favorable  de  se  venger  des  Français,  qu'il 
voyait  ainsi  engagés  depuis  Laybach  jusques  à  Klagenfurt , 
en  excitant  le  peuple  de  terre  ferme ,  moins  intimidé ,  à  se  sou* 
lever  contre  ses  oppresseurs.  Des  armes  étaient  distribuées  avec 
profusion;  et  les  troupes  esclavonnesy  rassemblées  autour  de 
Venise,  présentaient  aux  insurgés  un  appui  solide  dans  leurs 
entreprises.  Déjà  même  le  provéditeur  de  Vérone ,  dans  une 
proclamation  incendiaire ,  avait  prêché  l'insurrection  aux  habi- 
tants de  cette  ville. 

Nous  avons  dit  que  des  agents  français  provoquaient  sour- 
dement, de  leur  côté,  le  peuple  de  terre  ferme  à  une  révolte 
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coBtre  le  gouveraemept  oUgarelûque.  Quelques  troubles  aviûeiit 
ea  lieu,  par  suite  de  ces  menées,  dans  certaines  ville^,  çt 
notamment  à  Bergame»  et  servirent  de  prétexte  au  sénat  vé- 
nitien pour  faire  marcher  sur  le  lac  de  Garda  un  corps  d'Esdavons 
commandé  par  le  général  Fioravanti.  A  la  vérité ,  les  troupes 
aux  ordres  des  généraux  Kifmaine  et  Victor ,  composées  ^  in- 
dépendamment des  corps  français,  des  légions  polonaise  et 
lombarde ,  suffisaient  bien  pour  punir  le  sénat  de  ses  vues 
téméraires  et  pour  faire  même  au  besoin  la  conquête  des  États 
de  terre  ferme;  mais  lasituaticm  de  Bonaparte  n*en  était  pas 
moins  critique,  çt  il  ne  loi  restait  d'autre  parti  h  prendre 
que  de  revenir  sur  ses  pas  ou  de  marcher  sur  la  capitale  dç 
rAutriche.  Ce  fut  à  ce  demi^Hr  parti,  comme  plus  audacieux, 
et  plus  conforme  à  son  génie  entreprenant,  que  s*arrêta  je  géné- 
ral français.  ^ 

Dès  le  29  mars,  avant  la  jonction  du  corps  de  Joig^bert ,  Tarraéc 
principale  s'était  avancée  sur  la  route  de  Klagenfurt,  ville  oc; 
cupée,  comme  on  Ta  vu,  par  la  division  du  général  Mercantin, 
Masséna  attaqua  Tàvant-garde  de  ce  dernier ,  la  culbuta,  lui 
prit  deux  pièces  de  canon  et  200  hommes*  Cette  avant-garde, 
en  se  retirant  sur  Klagenfurt,  y  jeta  Talarme,  et  le  général 
autrichien  fit  évacuer  cette  ville  aussitôt.  Bon^p^rte  y  établit 
son  quartier  général  le  soir  même  :  le  lendemain ,  il  fut  trans- 
féré à  Saint- Yeit.  L'armée  prit  position  entre  ce  bourg  et  Fric- 
sach.  Un  détachement  de  troupes  légères  fût  envoyé  de  Kla- 
genfurt  dans  la  direction  de  Marburg^  sur  la  rive  gauche  de  la 
Drave. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  de  cette  brillante  cam- 
pagne d'Italie  ont  cherché  à  expliquer  la  conduite  politique  de 
Bonaparte  en  cette  circonstance.  La  résolution  subite. qu'il  prit 
de  proposer  la  paix  à  sou  ennemi,  pour  ainsi  dire  terrassé,  doit 
étonner  tous  ceux  qui  oonnaisseut  maintenant  le  caractère  de 
cet  homme  cxtracurdinaire.  On  a  dit  qu'il  n'avait  fait  cette  pro- 
position que  pour  se  tirer  de  l'embarras  où  le  mettait  sa  situation 
hasardée  entre  une  armée  autrichienne  et  des  peuples  insurgés 
ou  prêts  à  s'insurger  contre  lui;  nuds  nous  venons  d'expliquer 
eette  situation,  et  il  est  ùdle  de  remarquer  qu'elle  n'était  pas. 
aussi  iâcbeuse  qu'on  le  suppose  ici.  C'est  donc  dans  un  autre 
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sentiment  que  oelut  de  l'a  crainte  qa*il  convient  de  reclierdier 
les  motifs  de  la  conduite  du  générai  vainqueur.  A  cette  brillante 
époque  de  sa  carrière,  Bonaparte ,  environné  de  tons  les  pres- 
tiges de  la  gloire,  n'avait-il  pas  aussi  cette  élévation  de  pensée 
qui  distingue  surtout  les  héros  de  cette  foule  de  guerriers  dont 
la  bravoure  et  Timpétuosité  forment  presque  exclusivement  le 
mérite?  Nous  avons  esquissé  quelques  traits  qui  démontrent 
combien  il  était  nourri  de  la  lecture  des  anciens.  Son  imagi- 
nation ,  de  plus  en  plus  exaltée  par  le  rôle  imposant  qu'il  Jouait 
en  ce  moment  sur  la  scène  du  monde ,  dut  se  fixer  sur  les  mo- 
dèles les  plus  héroïques.  Général  républicain ,'  sans  songer  peut- 
éfre  encore  à  passer  le  Rubioon ,  il  put  croire  que  Thonnear  d'a- 
voir donné  la  paix  à  la  France  lui  procurerait  parmi  ses  con- 
dtqyens  une  illustration  non  disputée  par  ses  rivaux  de  gloire  : 
déjà  prodamé  le  premier  capitaine  de  l'Europe ,  il  ne  lui  man- 
quait plus  que  celui  de  padilcateur.  En  profitant  de  l'occasion 
qui  s'offrit  si  heureusement  à  lui ,  Il  évitait  les  chances  d'une 
marche  qui  pouvait  être  arrêtée  tout  à  coup;  il  n'avait  point 
de  concurrent  pour  lui  disputer  l'avantage  d'avoir ,  par  ses  der- 
niofs  efforts  »  rendu  le  repos  à  TEurope  ébraplée. 

Quels  qu'aient  été ,  au  surplus ,  les  motUb  qui  déddèrent 
Bonaparte,  le  31  mars  il  écrivit,  de  Klagenfurt»  la  lettre  sui- 
vante à  l'archiduc  Charles  : 

e  Monsieur  le  général  en  chef, 

a  Les  braves  militaires  font  hi  guerre,  et  désirent  la  paix. 
Cette  guerre  ne  dure-t-elle  pas  depuis  six  années?  Avons-nous 
assez  tué  de  monde ,  &it  assez  de  mal  à  la  triste  humanité? 
Elle  réclame  de  toutes  parts.  L'Europe,  qui  avait  pris  les  armes 
contre  la  république  firançaise,  les  a  posées  :  votre  nation  reste 
seule  ;  et  cependant  le  sang  va  couler  plus  que  Jamais  !  Cette 
sixième  campagne  s'annonce  par  des  présages  sinistres  ;  quelle 
qu'en  soit  l'issue ,  nous  aurons  perdu  de  part  et  d'autre  quelques 
milliers  d'hommes  de  plus.  Il  faudra  bien  finir  par  s'entendre , 
puisque  tout  a  un  terme ,  même  les  passions  haineuses. 

€  Le  Directoire  de  la  république  française  avait  fait  connaître 
à  S.  M.  l'empereur  le  désir  de  mettre  fin  à  la  guerre  qui  désole 
les  deux  peuples  :  l'intervention  de  la  cour  de  Londres  s'y  est 
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opposée.  N'y  a-t-il  donc  aucim  espmr  de  nous  entendre?  et 
faut-il ,  pour  les  intérêts  ou  les  passions  d^une  nation  étrangère 
aux  maux  de  la  guerre,  que  nous  continuions  à  nous  entr'égor- 
ger?  Vous,  monsieur  le  général  en  chef,  qui,  par  votre  nais- 
sance, approdies  du  trône,  et  qui  êtes  au-dessus  de  toutes  les 
passions  qui  agitent  les  ministres  et  les  gouvernements,  ètes- 
vous  décidé  à  mériter  le  titre  de  bienfiiiteur  de  Tiiumanité  en- 
tière et  de  vrai  sauveur  de  l'Allemagne  7  Ne  croyez  pas  que  J'en- 
tende par  là,  monsieur  le  général  en  dief,  qu'il  ne  vous  soit  pas. 
possible  de  la  sauver  par  laforce  des  armes  ;  mais  dans  lasupposi- 
tion  que  les  chances  de  la  guerre  vous  deviennent  favorables» 
l'Allemagne  n'en  sera  pas  moins  ravagée.  Quant  à  moi,  monsieur 
le  générai  en  chef,  si  l'ouverture  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
faire  peut  sauver  Ui  vie  à  un  seul  homme ,  Je  m'estimerai  plus 
heureux  de  la  couronne  civique  que  Je  me  trouverai  avoir  mé- 
ritée que  de  la  triste  gloire  qui  peut  revenir  des  succès  mili- 
taires.... » 

Cette  proposition  de  paix,  écrite  avec  le  style  simple  et 
franc  qui  convient  aux  guerriers  généreux,  n'eut  point  le  ré- 
sultat que  Bonaparte  en  attendait,  surtout  dans  la  situation  où 
il  croyait  avoir  placé  l'armée  autrichienne.  Le  prince ,  sans 
paraître  vouloir  rejeter  entièrement  les  ouvertures  loyales  de 
son  adversaire,  laissa  entrev(^  qu'il  ne  se  tenait  pas  pour  vaincu , 
et  qu'il  voulait  tenter  encore  le  sort  des  armes.  Il  répondît  au 
général  français  en  ces  termes  : 

a  Monsieur  le  général  y 

a  Assurément,  tout  en  faisant  la  guerre,  et  en  suivant  la 
vocation  de  l'honneur  et  du  devoir ,  je  désire  autant  que  vous 
la  paix  pour  le  bonheur  des  peuples  et  de  l'humanité. 

a  Gomme  néanmoins  dans  le  poste  qui  m'est  confié  il  ne 
m'appartient  pas  de  scruter  ni  de  terminer  la  querelle  des  na- 
tions belligérantes ,  et  que  je  ne  suis  muni ,  de  la  part  de  S.  M. 
l'empereur,  d'aucun  plein  pouvoir  pour  traiter,  vous  trouverez 
naturel ,  monsieur  le  générai ,  que  je  n'entre  point  avec  vous, 
là'dessus,  dans  aucune  négociation ,  et  que  j'attende  des  ordres 
supérieurs  pour  cet  objet,  de  si  haute  importance,  et  qui  n'est 
pas  fondèreroent  de  mon  ressort. 
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((  Quelles  que  soient  »  du  reste ,  les  chances  futures  de  la 
guerre,  ou  les  espérances  de  la  paix.  Je  vous  prie ,  monsieur  le 
général  ^  d'être  bien  persuadé  de  mon  estime  et  d'une  considé- 
ration distinguée,  j» 

Cette  réponse  de  Tarchlduc  condamnait  Bonaparte  à  vaincre 
encore  une  fois  avant  d'obtenir  la  paix  qu'il  ambitionnait.  Con- 
trarié par  Tespèce  de  refus  qu*il  venait  d'éprouver ,  il  mit  encore 
plus  d'activité  dans  ses  opérations  militaires.  Le  i'**  avril, 
J*armée  eut  çrdre  de  marcher  sur  Frlesach.  A  peine  s*était*elle 
ébranlée,  qu'un  aide  de  camp  du  prince  vint  jdemander  une 
suspension  d'armes  de  quatre  heures.  Bonaparte  ne  fut  point 
dupe  de  cette  ruse  du  général  autrichien ,  qui  ne  cherchait , 
en  effet ,  qu'à  gagner  la  Journée  pour  donner  le  temps  au  gé- 
nérai Kerpen  de  foire  sa  jonction  avec  le  gros  de  Tarmée.  Le 
général  français  devina  sur-le-champ  Tinteution  de  son  adver- 
saire. Il  supposa,  avec  raison,  que  Kerpen,  battu  par  le  gé- 
néral  Joubert ,  pouvait  avoir  manœuvré  de  manière  à  se  rap- 
procher de  l'armée  de  l'archiduc ,  et  que  ce  dernier  venait 
d'a^rendre  la  prochaine  arrivée  de  ce  corps  de  troupes. 

La  division  Masséna ,  qui  formait  tète  de  colonne,  se  trouva 
le  2  avril  en  présence  de  l'armée  autrichienne.  Celle-ci  occupait 
les  gorges  de  Dimstein,  qui  ferment,  entre  Friesacb  et  Meu- 
marckt,  le  vallon  où  passe  la  route  de  Klagenfurt  à  Vienne.  Les 
troupes  étaient  disposées  de  la  manière  suivante  :  la  brigade 
du  général  Lindenau  était  à  Guldendorf  et  Pichlern  ;  la  division 
du  prince  d'Orange  occupait  le  village  de  Neudeck,  qui  était 
retranché.  Les  grenadiers  de  la  réserve  étalent  à  Aneten  et 
Bad-Aneten,  partie  de  la  division  Mercantin  s'avançait  sur 
Mûhlbach,  et  le  division  Kaim  se  trouvait  en  position  en  avmit 
de  Neumarckt ,  où  le  prince  Charles  avait  son  quartier  gé- 
néral. 

Aussitôt  que  la  2^  demi-brigade  d'infanterie  légère ,  qui  for- 
mait Tavant-garde  de  Masséna ,  aperçut  les  avant-postes  en- 
nemis, elle  les  attaqua  vigoureusement,  les  culbuta ,  et  se  Jeta 
ensuite  à  droite  et  à  gauche  sur  les  flancs  de  la  position.  Le 
général  Kaim  se  porta  alors  en  arrière  des  villages  de  Guldendorf 
et  Pichlern ,  pour  s'opposer  aux  progrès  de  la  colonne  française 
qui  s'avançait  avec  vivacité ,  et  le  combat  continua  sans  que 


ANNÉE   1797.   —   AN    V.  283 

l'un  OU  Tautre  parti  obtint  Tavantage.  Masséna,  pour  le  décider, 
réunit  les  grenadiers  des  is**  et  32*  demi-brigades  en  colonne 
serrée ,  à  la  tête  de  laquelle  marche  le  général  Rampon  ;  cette 
colonne  pénètre  au  centre  du  défilé  dans  Aneten  et  Bad-Aneten. 
Les  grenadiers  autrichiens ,  arrivés  récemment  de  l'armée  du 
Rhin ,  et  qui  s'étaient  particulièrement  distingués  au  siège  de 
Kehl ,  ne  peuvent  soutenir  le  choc  de  cette  masse  de  vétérans 
français ,  et  vont  chercher  un  refuge  derrière  les  barricades  du 
village  de  Neudeck.  A  ce  moment ,  les  chasseurs  de  la  2^  légère 
attaquaient  ce  dernier  poste ,  devant  lequel  se  présentent  les 
grenadiers  de  Masséna  poursuivant  les  Autrichiens.  Le  village 
est  emporté  au  pas  de  charge.  Le  mouvement  rétrograde  des 
grenadiers  ennemis  avait  déjà  forcé  le  général  Mercantin  d'aban- 
donner les  postes  de  Guldendorf  et  Pichlern ,  pour  rte  pas  être 
coupé.  Les  troupes  autrichiennes  furent  repoussées  sur  Neu- 
marckt.  Toutefois ,  une  seconde  colonne  de  grenadiers  que  fit 
avancer  l'archiduc  réussit  à  contenir  les  vainqueurs  jusqu'à  la 
chute  du  jour.  Les  Français  passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de 
bataille,  et  le  prince  profita  des  ténèbres  pour  opérer,  sans  bruit, 
sa  retraite  sur  Unzmarckt.  La  division  Masséna  fut  la  seule 
engagée  dans  ce  combat^  où  l'ennemi  perdit  de  1,000  à  1,200 
hommes ,  dont  600  prisonniers. 

Bonaparte  établit  son  quartier  général  à  Friesach ,  où  l'on 
trouva,  ainsi  qu'à  Neumarckt,  des  subsistances  et  des  munitions 
en  grande  quantité,  quoique  les  Autrichiens  eussent  essayé  de 
mettre  le  feu  à  la  plupart  de  leurs  magasins. 

Le  4  avril,  les  divisions  Masséna  et  Serrurier  étaient  à  Scheif- 
ling ,  ainsi  que  le  quartier  général.  L'avant-garde  de  Masséna, 
sur  le  point  d'atteindre  Unzmarckt ,  rencontra  l'arrière-garde 
ennemie ,  qui  voulut  s'opposer  à  sa  marche  ;  mais  la  2^  légère , 
qui  s'était  conduite  avec  tant  d'intrépidité  la  veille  au  combat 
de  Neudeck ,  chargea  les  bataillons  ennemis ,  et  les  mit  en 
dérouté  avec  perte  de  4  ou  500  hommes  tués ,  blessés  ou  faits 
prisonniers  dans  l'action.  Le  chef  de  cette  demi -brigade,  Car- 
rière, officier  d'une  haute  distinction,  fût  emporté  par  un  boulet. 
Ce  même  jour ,  le  général  Guyèux  arriva  à  Scheifling  avec 
sa  division ,  et  Bonaparte  en  détacha  une  brigade  qu'il  fit  mar- 
cher sur  Murau ,  pour  empêcher  la  jonction  du  corps  de  Kerpen 


284  CAMPAGNBS  D*ITÀLIB. 

avec  l'année  de  rarchiduc.  En  effet,  le  général  Sporch,  corn* 
mandant  l'avant-garde  de  Kerpen»  avait  déjà  pris  cette  direction  ; 
mais,  Inttmit  que  les  Français  étaient  sur  le  même  point,  il 
n'osa  point  avancer.  Désormais  cette  Jonction  des  deux  corps 
ennemis  ne  pouvait  plus  s*effectner  qu*au  delà  de  la  chaîne  des 
montagnes  qui  couvrent  Vienne  du  o6té  de  Maria-Zell.  Aussi  le 
prince  Charles  se  détermfna-t-il  à  presser  sa  retraite  sur  Vienne» 
en  évitant  tout  engagement  sérieux ,  Jusqu'à  ce  qu*il  se  trouvât 
plus  en  mesure ,  avec  toutes  ses  forces  réunies ,  de  livrer  une 
bataille  dédsive  à  son  adversaire. 

Par  suite  de  cette  détermination,  les  Français  occupèrent, 
le  5  avril ,  Knittelfeld  et  Judenburg ,  sans  brûler  une  amorce. 
Bonaparte ,  dont  le  quartier  général  fut  transféré  dans  la  der- 
nière de  ces  deux  villes,  y  attendit,  non  sans  impatience ,  la 
réunion  entière  de  ses  divMons.  Bemadotte ,  qui  avait  suivi 
Tennemi  sur  Laybach,  se  rapprochait  à  marches  forcées  du 
centre  de  Tarmée  par  Krafnburg,  Neumarckt  et  Klagenfurt.  Le 
corps  de  Joubert  était  également  sur  le  potait  d'atteindre  la  der- 
nière de  ces  villes,  ayant  continué  sa  marche  dans  cette  direc- 
tion ,  depuis  son  arrivée  à  Villach. 

Ainsi  Bonaparte  allait,  sous  peu  de  Jours,  tenter  le  dernier 
effort  qui  devait  décider  de  la  paix ,  ou  la  continuation  d'une 
guerre ,  que  Tinconstante  fortune  pouvait  rendre  bien  désas- 
treuse pour  la  France,  surtout  après  une  défaite  sous  les  murs 
de  Vienne. 

Toutefois  les  derniers  revers  de  Tarchiduc  Charles  et  la 
marche  rapide  de  l'armée  française  avaient  répandu  l'effroi 
dans  la  capitale  des  États  autrichiens.  La  cour  tint  conseil  et 
délibéra  s'il  ne  convenait  point  de  se  retirer  en  Hongrie.  L'im- 
minence du  danger  parut  telle,  que  rinflucnce  anglaise  ne  put 
prévaloir  dans  le  choix  du  moyen  de  se  soustraire  à  l'orage  qui 
menaçait  la  monarchie.  L'empereur  se  rappela  la  proposition  ré- 
cente de  Bonaparte ,  et  se  décida  à  envoyer  les  généraux  Belle- 
garde  et  Merfeld  au  quartier  général  de  l'armée  française ,  pour 
entamer  une  négociation  :  ils  arrivèrent  à  Judenburg  le  7  avril, 
et  proposèrent  d'abord  un  armistice  de  six  Jours.  Bonaparte 
parut  vouloir  refuser  cette  suspension  d*armes,  qui  était  autiftit 
dans  son  propre  iotérét  que  dans  celui  des  Autrichieos;  cepen- 
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dant,  feignant  de  la  considérer  comme  un  acheminement  à  la 
paix,  et  se  fiedsant  un  mérite  de  sa  condescendance,  il  l'accorda» 
sons  la  condition  que  les  avant-postes  de  la  droite  de  Tannée 
française  resteraient  dans  la  posItioD  où  ils  se  tronvaient  le  même 
jour  (7  avril). 

Dans  le  désir  mutuel  qu'avaient  les  envcgrés  de  l'empereur 
et  Bonaparte  de  hâter  la  paix,  les  préliminaires  en  furent  ar- 
rêtés et  signés  le  15  avril  à  Leoben.  Les  articles  dont  ils  se  com- 
posaient ne  ftirent  pas  publiés  ;  mais  le  message  du  Directoire 
exécutif  aux  deux  conseils  des  Cinq-Cents  et  des  Anciens  a  fait 
connaître  les  bases  que  nous  allons  raj^rter  : 

La  renonciation  à  la  Bdgique  par  l'empereur  et  roi  ;  la  recon- 
naissance des  limites  de  la  France,  telles  qu'elles  avaient  été 
décrétées  par  les  lois  de  la  république  ; 

L'établissement  et  Findépendance  de  la  république  lom- 
barde. 

Ces  préliminaires  furent  les  fondements  du  traité  de  paix 
conclu  à  Campo-Formio. 

Insurrection  des  Étais  de  Venise  en  terre  ferme;  fin  de 
cette  république  aristocratique.  —  Les  préliminaires  de  paix 
venaient  d'être  signés  à  Leoben,  et  la  guerre  se  rallumait  dans 
les  provinces  vénitiennes.  La  plus  aadenne  république  de 
l'Europe  allait  être  anéantie,  alors  que  la  France,  constituée 
en  république,  se  voyait  affermie  par  le  succès  de  ses  armes,  de 
ces  mêmes  armes  avec  lesquelles  elle  avait  combattu  les  rois ,  et 
qu'elle  tournait  maintenant  contre  un  gouvernement  vainement 
retranché  derrière  une  politique  impuissante.  Mais ,  avant  de 
dire  comment  le  sénat  rendit  le  peuple  vénitien  victime  de  ses 
propres  erreurs ,  il  convient  de  rappeler  ici  les  événements  qui 
précédèrent  cette  catastrophe. 

En  parlant  des  moyens  que  Bonaparte  avait  cru  devoir  em- 
ployer pour  pai*alyser  les  intentions  hostiles  du  gouvernement 
vénitien,  au  moment  de  Fouvertuve  de  la  campagne  de  1797^ 
nous  avons  dit  que  l'adjudant  général  Landrieu  avait  été  chargé 
de  correspondre  avec  les  sociétés  secrètes  organisées  dans  les 
villes  de  terre  ferme,  de  fomenter  et  d'entretenir  l'esprit  d'in- 
surrection contre  le  gouvernement  aristocratique,  afin  de' faire 
une  diversion  puissante  aux  projets  du  sénat,  déterminé  à  se- 
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conder  le»efforU  des  Autrichieiiftdans  cette  nouvelle  campagne. 
Un  mottvement  insurrectionnel  devait  éclater  lorsque  Tarmée 
française  aurait  franchi  le  Tagliameiito.  Le  sénat  fut  Informé 
des  trames  ourdies  contre  lui,  et  s^empressa  de  diriger  un  corps 
d'Esclavons  sur  le  principal  foyer  de  la  révolte,  Bergame.  Ces 
troupes  étaient  sur  le  poînt  d*entrer  dans  la  ville»  lorsque,  le 
15  mars  au  matin,  les  conjurés  et  leurs  nombreux  partisans 
s  arment»  s*emparent  des  portes  de  la  ville  pour  en  défendre  l'en- 
trée aux  Esclavons*  La  garnison  française,  sous  le  prétexte  de 
rémeute,  se  rassemble  sous  les  armes  ;  les  officiers  encouragent 
les  mécontents  et  leur  promettent  un  appui.  Les  Bergamasques 
sortent  de  la  ville  avec  résolution,  attaquent  les  troupes  du  sé- 
nat, les  culbutent  et  les  poursuivent  sur  la  route  de  Breseia.  Ce 
premier  succès  enhardit  les  insurgés;  ils  proclament  la  liberté, 
établissent  un  gouvernement  municipal,  et  nomment  sur-le- 
champ  des  députés  pour  aller  à  Milan  demander  des  secours 
à  la  république  cispadane.  Celle-ci  leur  envoie  des  habits,  des 
armes,  des  munitions.  En  peu  de  Jouns  plusieurs  bataillons  sont 
organisés;  des  Italiens  de  différentes  contrées,  des  Polonais, 
quelques  Français  se  réunissent  à  ces  troupes  et'  marchent  sur 
Breseia,  où  déjà  les  familles  Lecchi  et  Gambara  avaient  préparé 
rinsurrection.  Cette  armée  improvisée  arrive  le  27  aux  portes  de 
Bresda,  qui  lui  sont  ouvertes  par  les  habitants.  Ceux-ci  se  réu- 
nissent aux  Bergamasques,  et  vont  attaquer  la  caserne,  où  se 
trouvaient  500  Esciavons  arrivés  depuis  peu  de  Jours.  Atta- 
qués à  l'improviste,  ces  soldats  sont  désarmés  et  faits  prison- 
niers. On  s*assure  de  la  personne  du  provédit(;ur  Battaglla;  et, 
dans  rivresse  de  leur  enthousiasme»  les  habitants  de  Breseia 
imitent  ceux  deBergame,  proclament  leuf  liberté  et  établissent 
une  municipalité. 

A  la  nouvelle  de  ces  deux  événements ,  le  sénat  de  Venise, 
voyant  que  la  force  était  insuffisante  pour  arrêter  les  progrès 
d^un  incendie  aussi  bien  calculé ,  eut  recours  au  moyen  des 
gouvernements  sans  énergie  :  il  envoya  de  nombreux  émissaires 
en  terre  ferme,  chargés  de  prodiguer  Tor  pour  faire  changer  la 
disposition*  des  esprits  et  opérer  une  contre-révolution.  Des  prê- 
tres et  des  moines,  auxiliaires  puissants  en  pareil  cas,  se  répan- 
dent dans  les  montagnes,  cherchent  à  fanatiser  le  crédule  habi- 
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tant  des  chaumières,  et,  parleurs  discours  insidieux,  à  lui 
persuader  que  c'est  œuvre  méritoire  et  propre  à  lui  ouvrir  les 
portes  de  la  béatitude  céleste  que  de  s'armer  contre  les  Frang- 
eais, serviteurs  du  démon.  Ces  moyens  réussissent  au  gré  de 
ceux  qui  les  emploiaEit.  Bientôt  toute,  la  population  de  la  rive 
occidentale  du  lac  de  Garda  et  de  la  vallée  de  Sabbia,  réunie 
aux  troupes  dusénat^  vient  former  un  camp  à  Santa-Eufemia , 
auprès  de  Brescia.  Toutefois  les  nobles  v^itlens,  moins  aveu-^ 
glés  par  leurs  intérêts  personnels,  auraient  dû  se  rappeler  que 
le  fanatisme  de  la  liberté  est  au  moins  aussi  puissant  que  celui 
de  la  religion  ;  ils  n'auraient  point  dû  oublier  que  la  poignée 
d'habitants  de  Padoue  dont  ils  tiraient  leur  origine ,  réfugiés 
dans  les  lagunes  de  TAdriatique  pour  éviter  le  joug  oppresseur 
des  Goths,  avait  su  tenir  en  échec  les  forces  de  ces  barbares. 

Les  habitants  de  Brescia  ne  se  laissèrent  point  intimider  par 
ce  ramas  de  fanatiques  et  de  soldats  soudoyés;  ils  avaient  mis 
la  ville  en  état  de  défense.  Attaques  le  4  avril ,  ils  soutini^nt 
avec  vigueur  une  canonnade  longtemps  prolongée;  et,  le  len- 
demain ,  bien  qu'informés  que  leurs  adversaires  avaient  reçu 
pendant  la  nuit  des  renforts ,  surtout  eu  cavalerie ,  venus  de 
Vérone,  Ils  ne  craignirent  point  de  tenter  une  sortie  sur  le  camp 
de  Santa-Eufemia.  Ils  en  forcèrent  les  retranchements^  disper* 
sèrent  les  troupes  qui  les  défendaient,  et  les  poursuivirent  jus- 
ques  aux  environs  de  Lonato.  Après  ce  praoaier  avantage,  il 
ne  leur  fut  pas  difficile  de  dissiper  un  corps  assez  nombreux 
d'habitants  de  la  plaine,  qui  sëtait  également  approché  de 
Brescia. 

Le  sénat  de  Venise  avait  fait  de  la  vilie  de  Salo  le  point  d'ap- 
pui de  ses  opérations  contre  les  insurgés  :  W  fut  résolu  qu'on 
marcherait  sur  cette  ville.  Un  corpsde  1 ,200  hommes  commandés 
par  Lecchi  et  quatre  pièces  de  canon  sortirent  de  Brescia  dans  ce 
dessein  :  les  insurgés  n'ayant  point  d'artilleurs,  quelques  ca- 
nonniers  français  se  travestirent  pour  le  service  des  pièces.  Ter- 
mini,  poste  qui  domine  Salo,  fut  promptement  enlevé;  et  les 
habitants  de  )a  ville ^  pour  éviter  les  malheurs  d'une  entrée  de 
vive  force,  firent  leur  soumission  et  livrèrent  des  otages.  Mais, 
au  moment  où  Les  Brescians  allaient  entrer  dans  Salo,  les 
troupes  esclavouncs,  battues  le  5  avril  devant  Brescia  et  réunies 
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aux  paysani  des  montagnes ,  tombent  à  riniproviste  sur  la 
ooionoe  de  Leoehi»  et  la  refoulent  dans  Salo.  Dans  le  désordre 
'  qu'entraîne  eette  surprise ,  quelques  soldats  français  et  polo- 
nais qui  iUsaient  partie  de  la  troupe  brescianne  se  réanlssent  et 
se  font  eourageosement  Jour  au  travers  de  Timnemi.  Les  Bres- 
clans  et  les  Bergamasques  se  réfugient  dans  les  maisons  et  s*y 
barricadent;  mais  les  soldats  et  les  paysans  vénitieifts  {lar- 
yteanent  à  les  faire  prisonniers,  malgré  leur  résistance  déses* 
pérée.     ^ 

Cet  échec  Jeta  la  consleniation  dansBresda  et  dans  Bergaoïe  : 
ces  deux  villes  demandèrent  de  prompts  ssaours  à  Milan.  Le  gé- 
néral Lahoz  rassembla  quelques  Français  et  Polonais  qui  sa 
trouvaient  dans  les  dépôts,  et  quelques  bataillons  lombards,  et 
se  mit  en  marche  sur  Salo.  D*un  autre  côté,  le  conmiattdsnt 
français  de  Peschiera  et  le  chef  de  la  marine,  gagnés  par  les 
séductions  des  conjurés,  se  décidèrent  à  envoyer,  le  10  avril,  la 
flottille  française  du  lac  de  Garda  devant  Salo*  Le  comman* 
dant  des  chaloupes,  qui  avaient  quelques  troupes  de  tene  à  bord, 
iit  sommer  le  provéditeur  Zicogna  et  le  général  Flora  vanti,  qui 
commandait  les  Esclavons,  de  rendre  la  place,  dont  l'occupa- 
tion, disait-il,  était  nécessaire  aux  Français  pour  leurs  opérai 
tions  contre  Tarmée  autrichienne.  Le  général  Fioravanti  ré- 
pondit que  la  république  vénitienne  avait  un  besoin  encore  plus 
urgent  de  cette  place  pour  s'en  faire  un  rempart  contre  les 
Brescians  insurgés ,  et  refusa  en  conséquence  d'obtempérer  à 
la  demande  qui  lui  était  faite.  Le  commandant  français  ayant 
alors  fait  tirer  sur  la  ville,  les  habitants  et  la  garnison,  effrayés, 
cherchèrent  un  abri  dans  les  montagnes. 

Quoique  l'intervention  des  Français  dans  la  querelle  des  in- 
surgés de  terre  ferme  contre  le  gouvernement  vénitien  ne  fût 
plus  un  mystère,  l'offlcierqui  commandait  la  flottille  voulut 
sauver  les  apparences,  en  déclarant  que  les  habitants  de  Bresda 
étaient  prêts  à  déposer  leurs  armes,  si  ceux  de  Salo  et  les  Véni- 
tiens qui  étaient  dans  cette  ville  en  voulaient  faire  autant  ;  et  il 
s'offlrit  lui-même  en  otage  pour  garantir  hi  promesse  des  Bres- 
cians. Ces  propositions  furent  rejetées  par  le  général  Fioravanti. 
Alors  la  colonne  milanaise,  commandée  par  le  général  Lahoz, 
après  s'être  réunie  aux  débris  de  celle  de  Lecchi,  marcha  sur 
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Sarezzo,  dont  elle  s'empara.  Les  troupes  vénitiennes  penlIreDt 
dans  cette  action  2  à  300  liommes ,  troi»  cations  et  nne  grande 
quantité  de  fbsils  abandonnés  par  ies  paysans  dans  leur 
Alite. 

Le  11,  le  général  Lahoz  marcha  surSalo,  abandonné  parlés 
habitants,  mais  dont  quelques  KsClavons  défendaient  les  ap>^ 
proches.  Ils  furent  promptement  dispersés  ;  et  on  acte  dé  trahi-* 
son  fat,  dit-on,  la  éause  du  sac  de  la  ville.  Un  détaehenieitt  vétti* 
tien  y  ayant  été  coupé  par  les  troupes  de  Leechi,  iit'fea  sur  les 
Brescians  après  s'être  fendu  prisonnier  :  ceux-ci  se  précipitèrent 
en  furieux  dans  Salo,  quMIs  pillèrent  et  ravagèrent: 

!Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  le  récit  des  événemetits 
auxquels  donna  lieu  cette  lutte  du  sénat  de  Venise  avec  ses  su- 
jets de  terre  ferme  ;  ce  que  nous  en  avons  rapporté  suffit  pour 
démontrer  que  Bonaparte  avait  atteint  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé, en  paralysant  les  secours  que  le  sénat  aurait  pu  fournir 
aux  Autrichiens  dans  la  campagne  de  Garinthie.  Mais  tandis 
que  fa  républicpie  de  Venise  cherchait  à  retenir  sons  son  joug 
aristocratique  une  partie  du  peuple  de  terre  ferme,  les  fidèles 
Tyroliens ,  satisfaits  sans  doute  du  gouvernement  paternel  de 
l'Autriche ,  s'étalent  levés  en  masse  pour  défendre  sa  cause , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  son  lieu,  et  cet  incident  sembla 
favoriser  pendant  quelque  temps  la  haine  et  les- projets  de  ven- 
geance du  sénat  vénitien  contre  les  Français. 

Le  lecteur  doit  se  rappeler  que  le  général  Laud<m  avait  vai- 
nement cherehé  à  troubler  la  marche  du  général  Joubert.  Lors* 
que  celui-ci  quitta  le  Tyrol  pour  joindre,  par  la  vallée  de  la 
Drave,  le  corps  principal  de  l'armée  d'Italie  à  Villach ,  le  gé» 
néral  autrichien  revint  de  Brunneeken  à  Botzen,  et  de  cette  der- 
nière ville  à  Trente,  où  il  arriva  le  lo  avril,  après  avoir  d'à- 
bord  envoyé  sur  la  rive  droite  de  l'Adige  une  colonne  pour 
attaquer  les  détachements  que  les  Français  avaient  laissés  à 
Arco,  Riva  etTorbole,  au  nord  du  lac  de  Garda.  Trop  faibles 
pour  résister  à  des  forces  supérieures,  ces  détachements  se  re-: 
plièrent  après  une  résistance  assez  vigoureuse.  Ceux  qui,  n'ayant 
pu  gagner  Peschiera  par  le  chemin  de  Garda ,  Bardôlino  et  La*- 
cîze,  se  jetèrent  sur  Castel-Nuovo,  furent  cernés  et  fiûts  prison- 
niers; ceux  d'Arco  et  de  Riva  gagnèrent  la  chaussée  de  Trente 
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Mrterhre  gandie  de  TAdlge ,  laisserait  gamisoii  à  la  Oiiiisaf 
6l  flrffrènot'à  Vdnnic. 

Les  luMtants  de  celle  ville  n'avaient  point  partagé  la  révolte 
deBergame  et  de  Bresela;  Tévénement  de  Salo  acheva  d*exaa* 
péter  lei  espAa  eenire  les  Fmnçaii,  que  Ton  regardait  comme 
les  preiDien  moleoie  des  troubles  de  la  cimtrée.  Une  Cermenta- 
tion  génértde  se  manifiaita;  et  le  général  Balland,  qui  com- 
maadâit  dans  Yérone,  nesecroyant  pas  en  sûreté  an  milieu 
d*«ne  populaee  ameulée,  se  renferma,  avec  le  pen  de  troupes 
et  les  Ftamçaif  q«*il  avait  avec  lui,  dans  1|  fort  de  Saint-l'élix  et 
les  deux  autres  diâteanx  qui  défendent  la  place;  mais,  soit 
oublia  soit  impossiUiité  de  faire  cette  opératUm,  les  bOpi- 
tauX)  remplis  de  blessés  et  de  malades,  ne  furent  point  éva« 
eoéi. 

Le  moment  parut  llvorable  au  sénat  de  Venise  pour  mettre 
à  exéeuUOD  ses  projfels  de  vengeance.  Bonaparte  était  enfoncé 
dans  la  CarlntMe  ;  le  général  Laudon,  chassant  devant  lui  tous 
les  pestes  ftmçois ,  s'avançait  sur  le  bas  Adige  :  toutes  les  me- 
sures étalent  d^  prises  ;  tous  Ise  magistrats  et  autres  agents 
du  gouvernement  avalent  reçu  leura  InstmoUons,  aveje  les  pré- 
cautions et  le'secret  que  l'on  met  k  une  oonspiration.  Le  tocsin 
donna  le  signal  d'une  Insurrection  générale  dms  les  provteces 
de  terre  fcrme  :  il  sonna  le  même  Jour  à  Viceoce  et  à  Padouoi 
et  ce  neftit  qu'avec  la  plus  grande  peine  que  lee  Français  par- 
vinrent à  échapper  au  massacre  dans  ees  deux  villes.  Ils  fbrent 
moins  heureux  à  Vérone.  Le  lundi  de  PAques,  aprèe  vêpres, 
tous  les  soldats  isolés  furent  poignardés,  les  malades  et  les 
blessés  égotgés  dans  les  hOpItaux.  La  ville  se  remplit  bientôt 
d'une  mttMtode  de  paysans  fimatiques,  conduits  par  des  prêtres 
etdee moines,  et  qui  i^avanoèrenl  eimultanément  contrôles  trois 
ibrts  on  ehâteanx,  dans  lesqu^  le  général  Balland  et  3,ooo 
Français  s'étaient  renfermés. 

Instruit  de  l'imue  de  la  oonq^iration,  le  sénat  de  Venise  or- 
'donna  aussitôt  an  général  FloravanU  de  manfaer  avec  le  corpe 
d'Bielavone  qu'il  commandait,  pour  seconder  les  insurgés  ;  et, 
dans  le  même  temps,  l'avant-garde  du  général  Laudon  s'a- 
vançait,  par  les  revers  du  Monte-Balde,  à  ^pielque distance  de 
Vérone.  La  garnison  du  fort  de  la  Ghiusa  capitula  fitute  de 
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irivres  :  les  iittOfgéB,  dans  le  déUre  tfOLe  leur  donna  ie  ineeès 
qu'ils  venaient  dV^btenir»  massacrèrent  ees  soldais  floanfais  de 
la  manière  la  ^us  barbare. 

Cependant  le  général  Lahos»  après  l'expédition  de  Salo, 
était  redeteendo  vers  Lonato.  Informé  des  événements  de 
Vérone  et  des  antres  villes»  de  la  terre  ferme  i  il  mareba  vers  le 
bas  Adige.  D'un  autre  côté,  Tarmistioe  conclu  entre  Bonaparte 
et  rardkidnc  fut  notifié  an  général  Landon  ;  et  oelui-ol ,  en  se 
retirant  sur  Rivalta,  le  ta  avril,  avec  tous  ses  Tyroliens»  aban- 
donna les  insurgés  et  les  Esclavons  à  leure  propres  forces. 

Le  siège  des  trois  forts  de  Vérone  n'en  fnt  pas  moins  con- 
tinué. Le  sénat  avait  envoyé  an  général  Fiomvanti  des  renforts 
dliommes,  d'artillerie  et  de  munitions,  et  les  insargés  n'igno- 
raient peint  f«e  le  corps  du  général  Làhoc  était  trop  faible  ponr 
rien  entreprendre  contre  eux.  Ce  général  s'était  #n  effet  arrMé 
À  Somma-Gampagna ,  où  il  avait  pris  position  pour  attendre 
le  général'  Kilmaine ,  qui  aeconrait  en  jkmle  b4te  avec  environ 
5,000  bmnmes  tirés  des  garnisons  de  la  Lmnbardie  et  duMan- 
tonan.  La  jonct&an  dcndeux  esrps  eut  lieu  le  2 1  avril. 

Le  général  FilMvaiiti ,  infermé  de  la  marche  de  Kilmaine  » 
voulut  prévenir  l'attaque  des  Français  en  ordonnsnt  pour  le  2S 
une  sortio  générale.  Kilmaine  avait  eu  précisément  la  mémo 
Intention  que  son  adversaire,  de  sorte  que  les  deux  partis  se  « 
ffeneonlràent ,  à  six  heures  do  matin  »  k  la  Groofr-Bianea.  Les 
ïranenis  se  jetèrent  avée  impétuosité  sor  leurs  ennemis,  et  les 
culbutèrent  au  premier  ehoc.  Le  général  Fioravanti  essaya  de 
rallier  les  Esdavons  dans  une  grande  ferme,  dans  l'espérance 
de  s'y  mainimir  ;  mais  un  obus  ayant  mis  le  (eu  aux  caissons 
vénitiens,  Texplorion  cbassa  de  la  ferme  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient réunis  :  une  grande  partie  fut  enseveUe  sans  les  dénom- 
bres du  bâtiment ,  le  reste  se  dispersa  dans  la  canq^agae  ;  un 
bien  petit  nombre  rentra  dans  Vérone. 

En  s'avançant  à  U  rencontre  des  Vénitiens ,  Kilmaine  avait 
ordonné  au  général  Lahoz  de  marcher  sur  Pescantina»  oceupé 
par  les  insurgés ,  à  l'effet  d'y  passer  V Adige  pour  tourner  Vé- 
rone. Les  insurgés  se  défendirent  avec  vigueur  ;  mais ,  l'artil- 
lerie française  ayant  mis  le  feu  au  village^  celui-ci  fut  aban- 
donné. La  colonne  gallo-lombarde  vint  couronner  les  hauteun 
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qui  dominent  le  fort  de  Saint-Félix ,  et  le  général  Lahoz  put 
communiquer  avec  le  général  Balland.  Ainsi ,  dans  la  soirée  du 
23  y  Vérone  fut  investi  sur  les  deux  rives  de  l'Adigé. 

Le  général  Fioravanti  avait  été  si  effrayé  de  sa  défaite,  qu'au 
lieu  de  se  retirer  sur  Venise  par  la  route  de  Vicence ,  qui  res- 
tait encore  libre ,  il  préféra  s'en  remettre  à  la  générosité  des 
vainqueurs.  Il  vint,  avec  les  8,000  Esclavons  qu'il  commandait, 
déposer  les  armes  à  Croce-fiianca ,  et  se  rendre  prisonnier  de 
guerre«  Le  même  jour,  28  avril,  les  Français  prirent  possession 
de  Vérone. 

Le  général  Victor,  dont  la  division  était  cantonnée ,  comme 
on  l'a  vu,  dans  une  partie  de  la  nouvelle  république  dspadane 
et  dans  la  Marche  d'AncAne ,  avait ,  à  la  première  nouvelle  des 
troubles  que  nous  venons  de  décrire,  rassemblé  toutes* les 
troupes  disponibles  pour  marcher  sur  le  principal  théâtre  de  Tin- 
surreciion.  Il  vint  se  réunir  au  général  Kilmaine,  à  Vérone,  et 
leurs  forces  réunies  présentèrent  un  total  d'à  peu  près  1d,000 
hommes.  Les  rassemblements  furent  promptement  dissipés,  et  le 
calme  se  rétablit.  Lé  général  Victor  se  porta  ensuite  sur  Vicence; 
et ,  le  28  avril,  ses  troupes  étaient  devant  Trévise  et  Padoue. 
Le  générai  Kilmaine  répartit  ses  troupes  dans  le  pays  soumis. 
La  terreur  que  le  sénat  de  Venise  avait  répandue  sûr  la  terre 
ferme  régnait  alors  dans  la  capitale  de  cette  république  ;  et  ces 
nobles  insensés ,  qui  s'étaient  flattés  un  moment  d*accabler  les 
Français,  attendaient  maintenant,  dans  une  stupeur  sflendeuse, 
l'issue  des  événements  atroces  qui  venaient  de  se  passer. 

Bonaparte,  occupé  des  préliminaires  de  paix  qui  se  négociaient 
à  Leoben,  avait  dû  suspendre  les  effets  de  la  vengeance  écla- 
tante que  provoquait  la  conduite  du  gouvernement  vénitien. 
Toutefois  le  doge  avait  reçu ,  dès  le  9  avril,  une  lettre  du  géné- 
ral français,  par  laquelle  celui-ci  demandait  satisfaction  des  at- 
tentats commis  envers  les  Français.  I>e  sénat  avait  fait  une  ré- 
ponse  évasive ,  qui  décida  de  la  destruction  de  la  république 
vénitienne. 

Les  artides  du  traité  préliminaire  de  Leoben  étaient  à  peine 
signés,  que  déjà  des  colonnes  de  Tarmée  française  marchaient 
dans  la  direction  de  Venise,  préciédées  par  un  manifeste  où 
Bonaparte  exposait  les  griefs  de  la  France  contre  cet  État.  L'ar- 
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méese  trouva  réunie  dans  les  provinces  de  terre  fermé  vers  La 
fin  d*avril.  La  divisioa  Massénà  occupa  Padoue;  le  corps  de 
Joubert  s'établit  h  Yicence  et  à  Bassano;  le  général  Serrurier 
était  à  Sacile ,  Augereau  à  Vérone ,  et  la  divisioi^  Victor  rétro- 
grada sur  TAdige  et  prit  position  le  long  de  cette  rivière.  > 

€e  rassemblement  de  Tarmée  française,  dans  un  moment  où 
la  paix  venait  d*étre  conclue  avec  TAutriche ,  inspira  les  plus 
vives  alarmes  au  sénat.  Impuissants  pour  se  défendre ,  ces  no- 
bles al  tiers  eurent  recours  aux  négociations ,  et  implorèrent  la 
clémence  d'un  ennemi  irrité.  Une  conférence  eut  lieu  le  3  mai , 
dans  les  lagunes  de  Marghera ,  entre  Bonaparte  et  une  députa- 
tion  de  sénateurs,  et  le  résultat  fut  une  suspension  d'armes,  en 
attendant  la  conclusion  d'un  traité  de  paix  que  les  patriciens. 
Mocenigo,  Giustiniani  et  Dona  furent  chargés  de  négocier  au 
nom  de  la  régence. 

Bonaparte  mettait  à  la  conclusion  de  la  paix  la  condition 
préalable  que  les  trois  inquisiteurs  d'État  et  dix  des  membres 
les  plus  influents  du  sénat ,  regardés  comme  lesinstigateurs  de 
rinsurrection ,  seraient  livrés  au  gouvernement  français.  Mais 
le  sénat,. ne  croyant  pas  devoir  abandonner  ainsi  lâchement 
des  hommes  dont  il  avait  sanctionné  les  opérations,  chercha  à 
traîner  les  négociations  en  longueur,  alin  de  donner  aux  indi- 
vidus désignés  le  temps  xle  s'échapper. 

Cependant  l'Autriche  voyait  tranquillement,  et  même  avec 
une  joie  secrète ,  ce  qui  se  passait  dans  les  États  do  Venise. 
Il  parait  qu'un  des  articles  secrets  des  préliminaires  qui  n'ont 
jamais  eu  une  entière  publication  promettait  déjà  à  l'enipereur 
des  dédommagements  de  ce  côté,  pour  la  cession  de  la  Belgique 
et  l'abandon  de  la  Lombardie.  Bientôt  aussi  le  gouvernement 
vénitien,  autrefois  si  prudent,  si  mesuré  dans  ses  déterminations, 
allait  apprendre  à  ses  dépens  à  quoi  l'avait  exposé  son^alliance 
secrète  ou  sa  perfide  connivence  avec  l'une  des  trois  puissances 
qui,  deux  ans  auparavant,  avaient  anéanti. et  s'étaient  partagé 
le  nuUheureux  royaume  de  Pologne. 

Une  fermentation  générale  et  extraordinaire  agitait  tous  les 
esprits,  et  les  signes^  précurseurs  d'un  grand  bouleversement  po- 
litique avaient  déjà  précédé,  comme  on  l'a  vu,  Je  retour  de  Bo- 
naparte dans  la  terre  ferme.  Des  cris  de  liberté  et  la  manifes- 
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tation  de  la  haine  la  plu  forte  eootre  le  deepotiioie  vénWeD 
étaient  pronoaeéf  par  tout  les  habitants  des  elasies  interroé- 
diakee  entre  les  patriciens  et  la  populace  ;  Us  désiraient  la  des- 
Imclion  d'an  gouvernement  qui  les  avait  tenus  eux  et  leurs  an- 
cêtres dans  la  plus  humiliante  oppression.  L'insurrection  s'était 
propagée  Jusque  sur  la  flotte ,  où  les  mécontents  parlaient  d'ar- 
bora*  le  pavillon  tricolore.  Le  sénat  avait  à  craindre  de  voir  les 
vaisseaux  livrés  aux  Français  :  roligarcUe  était  expirante. 

Le  1 1  mai ,  le  grand  conseil  se  démit  de  ses  fonctions  et 
remit  l'autorité  entre  les  mains  de  trente  sénateurs,  qui  décla- 
rèrent solennellement  dans  leur  première  assemblée  que  Tan- 
denne  forme  démocratique  serait  rétablie  comme  elle  existait 
avant  la  révolution  de  1309.  Cette  détermination  tardive  «  qui, 
deux  mois  plus  UM,  aurait  sauvé  l'État ,  était  désormais  im- 
puissante pour  empêcher  sa  destractloo.  Cependant  Bonaparte , 
qui  ne  se  voyait  peut-être  pas  sans  répugnance  l'Instrument 
de  la  dissolution  de  cette  antique  république,  semblait  disposé  à 
protéger  les  opérations  de  son  nouveau  gouvernement,  lorsque 
le  délire  de  quelques  patriciens  vint  précipiter  la  catastrophe 
dont  Venise  était  menacée ,  et  affaiblir  le  reste  de  pitié  que  le 
général  français  avait  pour  elle.  Le  lendemain  de  rinstallatlon 
du  nouveau  comité  de  gouvernement ,  un  rassemblement  d'Es- 
clavons  et  de  matelots  soudoyés,  portant  devant  eux  Tétendard 
de  saint  Mare ,  parcourut  les  rues,  entraînant  tout  sur  son  pas- 
sage et  mit  au  pUlage  les  maisons  des  trente  sénateurs  membres 
du  gouvernement  Venise,  n'ayant  point  de  force  armée  capable 
de  rétablir  l'ordre  en  dissipant  ces  mutins,  fut  exposée  pendant 
seize  heures  à  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile ,  et  se 
vit  sur  le  point  d'être  ensevelie,  par  la  fureur  des  séditieux, 
sous  les  ruines  de  son  gouvernement.  Toutefois  les  insurgés, 
dans  leurs  plus  grands  excès,  respectèrent  les  droits  des  nations, 
et  rhêtel  du  ministre  de  France  fut  épargné. 

Dans  cette  extrémité ,  U  ne  restait  d'autre  parti  à  prendre 
que  d'appeler  les  troupes  françaises.  Aussi  les  négociants ,  les 
principaux  artisans  et  les  membres  même  de  l'ancien  gouver- 
nement )«gèeent4b  à  propos  de  hâter  la  fin  deœtte  crise  ter- 
rible, an  invitant  les  Français  à  accélérer  leur  arrivée.  Ceux-ci 
débarquèrent  le  1 6  sur  la  place  de  Saint-Marc  ,  au  nombre  de 
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2  à3>ooo  hommes  y  prirent  poaieMimi  dtt  tort  Sdn^Maf ,  et 
rAnKiial,  da  pont  de  RIalto.  La  terreur  nœéda  UenUyt  on 
pranier  monvemoà  de  fiuenr  parmi  la  piq^ulaee,  qui  se  vit 
eliaadonnée  par  eeaxqai  raTaientezeitée  à  oe  loutèrement. 

Une  mnnieipalité  dioisie  m  nom  an  penple  fat  Installée  par 
le  commandant  des  troiq^  françaieee.  Elle  prit  des  meiaree 
poor  Mrs reslitaer,  autant  qa*U était  pose&ie,  «ne  partie  de 
ceqoi  atnltété  piHé  dans  la  Journée  da  il.  Albide  eatmer  Tes- 
prit  palitte,  elle  publia  une  proelamatlen ,  dans  laqueHe  eHe 
pariait  a?ee  modération,  et  même  en  termes  konerai»leS|  de 
randen  geuTemement;elles'engagBail  à  maintenir  la  hmque, 
rhètel  des  monnaies  et  les  autres  établissementa  publies;  elle 
reeonnaissait  la  dette  pubUque,  et  promettsftde  Faoqiiiitter. 
On  pouvait  donc  augurer  que  le  nouvel  ordre  de  èhoses  serait 
maintenu.  Toutefois  Bonaparte,  qui  savait  mieux  que  personne 
eombien  Tespoir  des  patriotes  vénitiens  était  cUmérique,  eut 
la  pudeur  de  ne  pasTaflèrmlr  par  sa  présenee,  et  ^abstint  d^en* 
trer  dans  Venise. 

TnUUde  Campo-Férmio  '.  -^  Quelque  besoin  que  TAutrlelie 
et  la  France  eussent  de  la  paix,  on  aviUt  cependant  à  traiter  des 
kHértts  si  censIdéraMes  »  qu*il  iUlut  six  mois  pour  mettre  d*ae-> 
eord  les  plénipotentiaires  des  deux  puismnees  eontraotantes. 
Enfin  la  signature  du  traité  définitif  eut  lieu  au  èbèteau  de 
Campo-Fennio  le  17  octobre.  Sa  pubUeatlon  i^prit  à  PEurope 
le  sert  de  la  r^bttque  de  Venise,  destinée  àdédommager  TAu- 
triche  de  la  perte  de  la  Belgique  et  de  la  Lombaidie. 

Voici  le  texte  de  ce  traité  : 

S.  M.  l'empereur  des  Romains,  roi  de  Hongrie  et  de  Bo* 
béme,  et  la  république  firançaise,  voulant  consolider  la  paix  dont 
les  bases  ont  été  posées  parles  préliminaires  signés  au  çAAIeitu 
d^Eiâcenwald  »  près  de  Leoben  en  Styrie,  le  18  avril  1791 ,  ou 
20  geminal  an  III  de  la  république  française ,  une  et  indivis 
Bible ,  ont  nommé  pour  leurs  plénipotentiidres ,  savoir  : 

S.  H.  Fempereur  et  roi ,  le  sieur  D.  Martins  Mastrili ,  noble 
patriden  napolitain,  marquis  de  Oïdlo ,  dievalier  de  l'ordre  de 

'  Le  traité  de  Gampo-Fonnio  troave  si  natureilemeat  sa  place  ici,  que 
■OMS  n*BV0Q8  fSB  CTu  divoit  fe  fo^tÊ  plss  loia»  à  sa  date,  17  oetobre  1797. 
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Saint-Janvier,  gentilhomine  de  la  chambre  de  S.  M.  le  roi  des 
i)eiix«Siciles ,  et  son  amtiassadeur  extraordinaire  à  la  oour  de 
Vienne;  le  sienr  Louis  de  Gobentzel,  comte  du  saint-empice 
romain,  grand*oroix  de  l'ordre  royal  de  Saint-Étienne  j  cham- 
bellan »  conseiller  d*État  intime  actuel  de  S.  M.  L  et  R.  A., 
et  son  ambassadeur  extraordinaire  près  S.  M.  l'empereur  de 
toutes  les  Russies;  le  sieur  Maximilien,  comte  deMerfeld, 
dievalier  de  Tordit  Teutonique  et  de  Tordre  militaire  .de  Ma- 
rie-Thérèse, dbambellan  et  généraUmaJor  de  cavalerie  dans  les 
arm^s  de  Sadlte  Majesté  l'empereur  et  roi  ;  et  le  sieur  Ignace, 
baron  de  Degelmann ,  ministre  plénipotentiaire  de  sadite  ma- 
jesté près  la  république  helvétique  ; 

Et  la  république  française,  Bonaparte,  général  en  chef  de 
Tardée  française  en  Italie,  lesquels,  après  Téchangede  leurs 
pleins  pouvoirs  respectifs,  ont  arrêté  les  articles  suivants  : 

Art.  1*'.  Il  y  aura  à  Tavenir  et  pour  toujours  une  paix 
solide  et  Invariable  entre  S.  M.  Tempereurdes  Romains,  roi 
de  Hongrie  et  de  Bohème  ,  ses  héritiers  et  successeurs,  et  la 
république  française.  Les  parties  contractantes  apporteront  la 
plus  grande  attention  à  maintenir  entre  elles  et  leurs  Étals  une 
parfaite  inteliigenoe ,  sans  permettre  dorénavant  que,  de  part 
ni  d*autre ,  on  commette  aucune  sorte  d'hostilités  par  terre 
on  par  mer,  pour  quelque  cause  ou  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  être,  et  on  évitera  soigneusement  tout  ce  qui  pourrait  al- 
térer à  l'avenir  Tunion  heureusement  établie.  Il  ne  sera  d<«né 
aucunsecoursou protection,  soit  directement,  soitindirectement, 
à  ceux  qui  voudraient  porter  quelque  préjudiceà  Tune  on  à  l'autre 
des  parties  contractantes. 

7.  Aussité t  après  Téchange  des  ratifications  du  présent  traité, 
les  parties  contractantes  feront  lever  tout  séquestre  mis  sur  les 
biens,  droits  et  revenus  des  particuliers  résidant  sur  les  terri- 
toires respectifs  et  les  pays  qui  y  sont  réunis ,  ainsi  que  des 
établissements  publics  qui  y  sont  situés  ;  elles  s'obligent  à  ac- 
quitter tout  ce  qu*elles  peuvent  devoir  pour  fonds  à  elles  prêtés 
par  lesdits  particuliers  et  établissements  publics,  et  à  payer 
ou  rembourser  toutes  rentes  constituées  à  leur  profit  sur  chacune 
d'elles. 

Le  présent  article  est  dédaré  commun  à  la  république  cisalpine. 
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3.  s.  M.  Temperear,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohéine,  renonce 
pour  elle  et  sessucceaseurs,  en  faveur  de  la  républiqfue  fran- 
çaise ,  à  tous  ses  droits  et  titres  sur  les  ci-devant  provinces  de 
la  Belgique  connues  sous  le  nom  de  Pay»-Bas  autrjtehiens.  La 
république  française  possédera  ce  pays  à  perpétitàté,  de  toute 
souveraineté  et  propriété,  et  avec  tous  les  biens  territoriaux  qui 
en  dépendent. 

4.  Toutes  les  dettes  hypothéquées  avant  la  guerre  sur  le  sot 
des  pays  énoncés  dans  les  articles  précédents,  et  dont  les  con- 
trats seront  revêtus  des  formalités  d*usage,  seront  à  la  charge 
de  la  république  française;  les  plénipotentiaires  de  S.  M.  Tem- 
pereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  en  remettront  Tétat  le  plus 
tôt  possible  aux  plénipotentiaires  de  la  république  française,  et 
avant  réchange  des  ratifications,  afin  que,  lors  de  rechange, 
les  plénipotentiaires  des  deux  puissances  puissent  convenir  de 
tous  les  articles  explicatifs  ou  additionnels  au  présent  article  et 
les  signer. 

5.  S.  M.  l'empereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  consent 
à  ce  que  la  république  française  possède  en  toute  souveraineté 
les  lies  ci-devani  vénitiennes  du  Levant ,  savoir  :  Gorfou ,  Zante, 
déphalouie,  Sainte-Maure ,  Gérigo,  et  autres  lies  en  dépendant, 
ainsi  que  Biitrinto,  Arta,  Yonitza,  et  en  générai  tous  les  éta- 
blissements ci-devant  vénitiens  et  albanais  qui  sont  situés 
plus  bas  que  le  golfe  de  Lodrino. 

6.  La  république  française  consent  k  ce  que  S.  M.  rempereor 
et  roi  possède  en  toute  souveridneté  et  propriété  les  pays  ci- 
dessous  dédgnés ,  savoir  :  Tlstrie,  la  Dalmatie,  les  lies  ci-devant 
vénitiennes  de  T Adriatique ,  les  bouches  du  Gattaro ,  la  ville  de 
Venise ,  les  lagunes  et  les  pays  compris  entre  les  États  hérédi- 
taires de  S.  M.  Teropereur  et  roi,  la  mer  Adriatique,  et  une 
ligne  qiH  partira  du  Tyrol,  suivra  le  torrent  en  avant  de  Gardala, 
traversera  le  lac  de  Garda  jusqu'à  Lazise  ;  de  là  une  ligne  mili- 
taire jusqu'à  San-Giacomo ,  offrant  un  avantage  ^al  aux  deux 
parties ,  laquelle  sera  désignée  par  des  officiers  du  génie  nommés 
de  part  et  d'autre  avant  réchange  des  ratifications  du  présent 
traité.  La  ligne  de  limite  passera  ensuite  l'Adige  à  San-Giacomo, 
suivra  la  rive  gauche  de  cette  rivière  jusqu'à  l'embouchure  du 
canal  Bilmco,  y  compris  la  partie  de  Porto-Legnago  qui  se 
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trouve  sur.  la  liirt  droite  de  TAdlge ,  avec  rarroodiiMiiieBt  d'un 
rayoa  de  traie  mille  toliei.  La  Ugne  ie  eoatbniera  par  la  rive 
gandiedaeaiial  Bianee,  la  rive ganelie da  Tartaro,  la  rivegau; 
ehe  da  eeaal  dit  la  Peltoella  Joeqa'à  eoD  emiMmcfaoce  dane  le 
P6,  et  la  rive  gaaehe  do  grand  P6  Jwfa'à  la  mer. 

7.  S.  M*  rempeiear,  roi  de  BoDgrie  et  de  Bohème ,  lenonee 
à  perpétoitë»  pour  elle,  tes  snooeiiearB  et  ayanti  cavie^en 
bveiir  de  la  Bépabllque  dtalpliie»  à  tovs  leedroitiet  tltiei  pro- 
veaantde  eee  droite,  que  Sadite  Majesté  pourrait  prétendre  rar 
ki  pays  qu'elle  possédait  avant  la  gnerre,  et  qui  font  mainte^ 
nant  partie  da  la  république  elsalploe ,  laquelle  les  possédera  en 
tente  souveraineté  et  propriété,  avec  tons  les  Mens  et  propriétés 
qni  en  dépendent. 

a*  S.  M.  remperear  »  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  reeonnait 
la  république  cisalpine  comme  pulssenoe  indépendante* 

CMe  république  comprend  la  d^-devant  Lombaidie  anlri- 
ebienne ,  le  Bergapasque ,  le  Brescian, le  Crémasqne,  la  ville 
et  la  (orteeesse  de  Mantoue»  le  Manleuan,  Pesebiera,  la  partie 
dss  États  d-devant  vénitiens  à  Tooest  et  au  sud  de  la  ligne 
désignée  dans  Tart.  e  pour  la  frontière  des  Étals  de  S.  M.  l'enh 
peseur  en  Italie,  le  Ifodéoais , la  prindpanté  de  Hassa  et  Ger- 
rara,  et  les  trois  légations  de  Bologne»  Ferrare  et  laBeusagae. 
.  9*  Dans  tous  les  pays  eédés,  acquis  ou  échangés  par  le  pré* 
sent  traité»  il  sera  accordé,  à  tous  les  habitante  et  propifélal* 
res  qoeleenques,  mainlevée  du  séquestre  mis  sur  leurs  Mens, 
effets  et  revenus,  à  cause  de  la  guerre  qui  aen  lieuemlns  S.  M. 
L  et  R.  et  la  répiïbllque  française,  sans  qu^à  cet  égard  ito 
puissentétre  inquiétés  dans  leurs  biens  et  personnes.  Ceux  qui 
à  l'avenir  voudront  cesser  d'habiter  lesdits  pays  seront  tenus 
d'en  iMre  la  déclaration  trois  mois  aprte  la  publicatloa  du  traité 
détnilif  ;  ils  auront  le  terme  de  trois  ans  pour  vendre  leurs  biens, 
meubles,  innneubles,  ou  en  disposer  à  leur  volonté. 

10.  Les  pays  cédés ,  acquis  on  échangés  par  le  présent  traité 
porterost,  à  ceux  auxquels  ils  demeureront,  les  dettes  hypothé- 
quées apr  leur  sol. 

11.  La  navigation  de  la  partie  des  rivières  et  canaux  servant 
de  limites  entre  les  possessions  de  S«  II.  l'empereur ,  roi  de 
HoDgrie  et  de  Bohème,  et  oeliei  de  la  république  dsalplne, 
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sera  Ubte ,  uns  fiie  l'une  ni  l'antre  pnbianœ  poineal  y  établir 
ituciin  péage»  ni  tenir  aucun  bâftiment  armé  en  gnerre ,  ee  cprf 
n'eicclnt  fss  les  préoantlMia  néeoMaifea  à  la  eûrité  de  la  lèr- 
teresse  de  Porto-Legnago. 

12.  Tontes  rentes  ou  aliénations  finies,  ions  engagements 
eontraetisy  soit  par  les  villes^  on  par  les  gonvememenls  on  Mk 
torMés  dTiles  et  administratives  des  pays  ci-derant  fénttiens, 
pour  f entretien  des  armées  alleflMmdes  et  franfaises,  Jnsqn'A  la 
date  du  présent  traité ,  seront  confirmés  et  regardés  comme 
vaMdea. 

18.  Les  titres  domaniaux  et  ardiives  des  dilKrentB  pays  cédés 
on  échangés  par  le  présent  traité  seront  remis,  dansrespaœ  de 
trois  mois  à  dater  de  réebange  des  ratificatiotts ,  aux  puissances 
qnien  auront  acquis  la  propriété.  Les  plans  et  caries  des  for- 
teresses f  villes  et  pays  que  les  puissances  contractantes  acquiè- 
rent par  le  présent  traité  leur  seront  fidèlement  remis. 

Les  papiers  mliitaires  et  registres  pris ,  dans  la  guerre  ao- 
ineMe ,  amt  élals^majois  des  armé»  respeetires ,  serenl  pareiHe- 
ment  rendus* 

14.  Les  deux  parties  contractantes,  également  animées  dn 
désir  d'écarter  tout  œ  qvl  pourrait  nuire  à  la  bonne  intelligence 
henrensement  établie  entre  elles,  s'engagent,  de  la  manière  la 
pfeas  sotanneNe ,  à  coBtrtbner  de  tout  leur  pouvoir  an  maintien 
de  la  traaqufllité  fntérienre  de  leu»  États  respectifi. 

1 5.  Il  sera  concki  tncessamment  un  traité  de  commerce ,  étaUf 
snr  dos  bases  équitables,  et  Idies  qu'elles  assurent  à  S.  M. 
rempenur,  rd  de  Hongrie  et  de  Bohême,  et  à  la  république 
française ,  des  avantages  égaux  à  ceux  dont  Jouissent ,  danstotts 
les  États  respectift ,  les  nations  lesfdusiiivorisées. 

Bn  attendant,  tontes  les  communications  et  relations  -eom- 
mereiales  sersnt  rétablies  dans  l'état  oh  elles  étalent  avaAt  la 
guerre. 

1 6.  Aucun  habitant  de  tous  les  pays  occupés  par  lesarméea 
autrhSiiennes  etfrauçalsane  pourra  être  pourscdvl  ni  redwrehé, 
soit  dans  sa  personne,  soit  dans  ses  propriétés,  àraison  deses 
opinions  politiques ,  ou  actions  civfles,  mâiitalresot  oommor* 
dates ,  pendant  la  guerre  ipii  a  eu  lien  entre  les  deux  puissances. 

17.  S.  M.  l'empereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  ne 
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pourra,  conformément  aux  principes  de  neutralité,  recevoir 
dans  chacun  de  ses  ports,  pendant  le  cours  de  la  présente  guerre, 
plus  de  six  bâtiments  armés  en  guerre,  appartenant  à  chacune 
des  puissances  belligérantes. 

18*  S.  M.  l'empereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  s'o- 
blige à  céder  au  duc  de  Modène,  en  indemnité  des  pays  que 
ce  prince  et  ses  héritiers  avaient  en  Italie ,  le  Brisgau ,  qu*il 
possédera  aux  mêmes  conditions  que  celles  en  vertu  desquelles 
Il  possédait  le  Modénais. 

19,  Les  biens  fonciers  et  personnels  non  aliénés  de  LL.  AA. 
RR.  rarehiduc  Charles  et  rarchiduchesse  Christine,  qui  sont 
situés  dans  les  pays  cédés  à  la  république  française ,  leur  seront 
restitués ,  à  la  charge  de  les  vendre  dans  Tespaoe  de  trois  ans. 

lien  sera  de  même  des  biens  fonciers  et  personnels  de  S.  A. 
R*  Tarchiduc  Ferdinand  dans  le  territoire  de  la  république  ci- 
salpine. 

30.  Il  sera  tenu  à  Rastadt  un  congrès  uniquement  composé 
dei  plénipotentiaires  de  l'empire  germanique  et  de  ceux  de  la 
république  française  pour  la  pacification  entre  ces  deux  puis-  ' 
sances.  Ce  congrès  sera  ouvert  un  mois  après  la  signature  du 
présent  traité ,  ou  plus  têt,  s'il  est  possible. 

21.  Tous  les  prisonnicars  de  guerre  faits  de' part  et  d'autre, 
et  les  otages  enlevés  ou  donnés  pendant  la  guerre ,  qui  n'au- 
raient pas  encore  été  restitués ,  le  seront  dans  quarante  Jours  à 
dater  de  celui  de  la  signature  du  présent  traité. 

32.  Les  contributions,  livraisons,  fournitures  et  prestatioos 
quelconques  de  guerre ,  qui  ont  eu  lieu  dans  les  États  respeetifs 
des  puissances  contractantes ,  cesseront  à  dater  du  Jour  de  ré« 
change  des  ratifications  du  présent  traité. 

38.  S.  M.  Tempereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  et  la 
république  firançaise  conserveront  entre  elles  le  même  cérémo- 
nial ,  quant  au  rang  et  autres  étiquettes ,  que  ce  qui  a  été  cons- 
tamment observé  avant  la  guerre. 

Sadite  Molesté  et  la  république  cisalpine  auront  entre  elles  le 
même  cérémonial  d'étiquette  que  celui  qui  était  d'usage  entre 
Sadite  Ifajesté  et  la  république  de  Venise. 

34.  Le  présent  traité  de  paix  est  déclaré  commun  à  la  répu- 
blique batave. 
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2S.  Le  présent  traitésera  ratifié  par  Sa  Majesté  l'emperear,  roi 
deHoBgrieet  de  Bohème»  et  larépnblkiiie  firançaise,  dans  Tespace 
de  trraite  jonrSy  à  dater  d'aujourd'hui,  oa  plus  tôt,  si  faire  se 
peut,  et  les  aetes  de  ratification  en  due  forme  seront  échangés 
àKastadt. 

Quaton»  articles  secrets,  non  moins  importants  «pie  ce  traité 
luî-mème,  spécifiaient  les  limites  de  la  France  et  les  concessions 
qui  dcTaient  en  résulter.  L'empereur  promettait  de  ne  point 
soutenir  l'empire  germanique ,  si  la  diète  se  refusait  aux  cessions 
de  territoire  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  La  libre  nayigation  du 
Rhin  et  de  la  Meuse  était  assurée.  La  France  consentait  à  ce 
'que  l'Autriche  acquit  le  pays  de  Salzbourg ,  et  reçût  de  la  Ba- 
vière rinnvirtel  et  la  ville  de  Wasserbui^,  sur  Tlnn.  L*Au* 
triche  cédait  le  Frickthal ,  pour  être  réuni  à  la  Suisse.  La  France 
consentait  à  rendre  les  États  prussiens  entre  la  Meuse  et  le  Rhin. 
Des  indemnités  étaient  promises  en  Allemagne  aux  princes  qui 
perdaient  leurs  possessions  sur  la  rive  gaiiehe  de  ce  fleuve. 

Ainsi  finit  d'une  maniiëre  glwieùse  la  preihière  guerre  de  la 
Révolution ,  guerre  mémbriJ>le ,  qui,  après  avoir  été  fomentée 
par  la  haine  et  la  jalousie  de  l'Angleterre  pour  la  ruine  et  le 
partage  de  la  France ,  eut  pour  cette  dernière  puissance  des 
résultats  plus  avantageux  que  toutes  celles  qu'on  avait  tentées 
pendant  la  limgue  durée  de  la  monarchie.  Ainsi  s'était  dissoute, 
à  quelques  lieues  de  Vienne ,  cette  première  et  terrible  coali- 
tion des  puissances  principales  de  l'Europe  contre  un  État 
naissant ,  dédiiré  à  Tintérieur  par  les  factions  les  plus  destruc- 
tives ,  et  qui  semblait  ne  plus  avoir  aucun  moyen  de  salut. 
L'Europe  apprenait  ce  que  peut  un  peuple  quand  il  est  animé 
par  Tamour  de  la  liberté  et  de  son  Indépendance;  elle  faisait 
cette  terrible  expérience  à  ses  dépens,  et  se  trouvait  cruellement 
punie  d'avoir  voulu  s'immiscer  dans  les  querelles  civiles  des 
Français.  Cependant  le  Directoire,  ou  plutôt  Bonaparte,  qui 
déjà  jetait  les  fondements  de  cette  influence  qui  devait  devenir 
si  considérable ,  avait  montré  une  modération  bien  remarquable 
dans  tout  le  cours  de  cette  guerre  européenne. 

Le  premier  traité  de  paix  définitive  conclu  par  la  république 
fut  aussi  celui  qui  respira  le  plus  l'amour  de  la  justice  et  le  sen- 
timent des  convenances.  L'acquisition  de  la  Belgique  par  la 
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Fnmee,  et  rétabtoenMit  des  répobHqmi  MiimMê,  n'étaient 
fpaCwÊd  iSpmpesMtion  Bitoralte  des  aeqofBltfaos  faKei  par  les 
antns  patesanees  en  Mogne  et  de  la  perte  de  Salfit-Dofluf ngoe. 
L'Aotriehe  éti^  amplement  dédommagée  du  aaerMIee  qu^elle 
faisait ,  par  les  États  de  Venise  et  par  la  Gallide.  La  Pmsee  et 
TEspagne  n'atalent  qo*à  se  lener  de  la  générosité  française. 
Enfin,  un  nouvel  équilibre  s'établissait  en  Europe^  et  les  pois- 
saiiees  eontinoitales  se  trouvaient  dans  un  état  relatif  qoi 
ne  différait  peint  de  eelui  de  1 7S9.  L'Angleterre  seule  frémissait 
dans  son  tte  de  l'acerolssessent  de  la  Franee  :  d^  elle  méditait 
des  moyens  de  vengeance  ;  déjà  elle  disposait  ses  trésors  pour 
rompre  une  paix  qui  blessrit  son  oq;ueil  et  ses  intérêts,  et  qui 
ne  fut ,  en  effet  »  qu'une  trêve  bientêt  suivie  d'une  explosion  non 
moins  tsrrlUe  que  la  première* 
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Tr(mbleBàR(nn0;ii$Êa$êkHitdugé9iémlDiêpM;PaMbas^ 
deurJotéph  B^mpafieqidiieceiteviUe.  In$umicii(mdup«^le 
romain  eotUre  le  pape.  Le  général  BeriUer  miire  dam  Rome. 
ÀboliUou  du  g4mcefnemenl  parU^fical,  et  eréaiim  d^une  fum- 
veUe  république  romaine,  etc.  —  Nous  avons  fait  remarquer» 
dans  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  que  la  oonduite  modérée  do 
général  en  chef  de  rarmée  d'Italie  envers  le  souverain  de  Rome 
avait  été  d*abord  en  opposition  avec  les  intentimm  secrètes  du 
Directoire  français;  mais,  revenu  à  des  prioeipes  de  politique 
plus  sains ,  et  mieux  instruit  de  ses  véritables  intérêts  en  Italie, 
ce  gouvernement  avait  fini  par  donner  son  assentiment  à  la 
conduite  que  Bonaparte  crut  devoir  tenir  avee  le  pape. 

L*harmonie  la  plus  parfUte  parut,  dans  les  prentfers  mo> 
ments ,  régner  entre  le  souverain  pontife  et  Joseph  Bonaparte 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Rome, 

Cependant,  parmi  les  membres  du  sacré  collège  auxquels 
Pie  VI  accordait  une  confiance  plus  particulière,  il  se  trou* 
vait  quelques  cardinaux  dont  la  haine  pour  la  France  s'était 
déjà  signalée.  Ceux-ci  renouvelèrent  bientôt  leurs  intrigues. 
Il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  persikader  au  pape  que  son  carac- 
tère de  chef  du  monde  chrétien  était  compromis ,  et  que  la 
reine  de  Naples,  soutenue  par  les  Anglais,  pourrait  aider  le 
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ninl^iégie  à  MMMr  le  Joug  odieux  impoié  par  m  génénl  <|ao 
le  Direoloire  appelait  à  ooiBi«ttre  Mr  on  amra  point  avae  dea 
ohanaei  haaardeasea* 

En  effet,  Acion  aomineiiçait  à  lever  le  muqa».  IMm  pQ«- 
Manime  depnia  que  Bonaparte  avait  quitté  son  armée  vieto* 
riense ,  et  qu'une  partie  de  cette  dernière  était  déjà  rentrée  sur 
le  territoire  français,  eet  étranger,  ministre  du  nqmume  de 
Naples,  cheiNSludt  à  éluder  les  conditions  du  traité  de  paix  que 
le  roi  son  maître  avait  été  forcé  de  conclure  avec  la  république. 
Défà,  au  mépris  de  fùn  des  articles  de  ce  mémo  tn^,  Naples 
recevait  dans  ses  ports  les  vaisseaux  de  la  Grande-Bretagne  5 
et  rendait  ainsi  aux  AnglMs  leur  prépondérance  dans  la  nxvU 
gatiott  de  la  Méditerranée.  Indépendamment  de  cette  infrao* 
tion,  le  gouvemem^t  napolitain  liiisait  encore  sourdement 
des  préparatiili  de  guerre,  et  avait  donné  une  eomBianieatioQ 
confidentielle  de  ses  projets  aux  ministres  de  S.  S.,  en  ftdsaHl 
les  prottcsBCB  les  plus  magnifiques  rt  le  souverain  pontlft 
consentait  lui-même  à  fouler  aux  pieds  le  traité  de  Toien- 
tino. 

Les  kislnuatfons  des  p«4des  conseillers  de  Pie  VI  parurent 
ranimer  dans  l*esprit  aifidbli  de  ce  souverain  le  pneroier  ^oi-* 
gnement  qu'il  avait  montré  pour  vivre  en  paix  avec  la  Franeci 
depuis  le  commencement  de  la  révolution  de  ce  pays.  Il  cessa 
tout  à  coup  de  donner  à  Joseph  Bonaparte  les  témoignages  de 
confiance  dont  il  l'avait  honoré  Jusqu'alors.  Ce  changement  de 
conduite  de  la  part  du  saint-père  se  manifesta  par  son  hést-^ 
tation  à  reconnaître  la  république  cisalpine,  dernièrement  cons^ 
tituée.  Bientôt ,  et  à  mesure  que  les  nouvelles  qu'If  recevait 
de  Naples  semblaient  l'affermir  dans  sa  résolution  y  on  vit  plus 
à  découvert  les  dispo^tlons  intérieures  de  son  flme,  et  l'in- 
tention de  rompre  avec  le  gouvernement  français.  La  nomina- 
tion du  général  autrichien  Provera  au  commandement  en  chef 
des  troupes  papales  ne  laissa  plus  de  doute  sur  les  projets 
de  la  cour  de  Rome,  indépendamment  de  plusieurs  autres  actes 
qui  confirmaient  les  soupçons  à  cet  égard,  sans  paraître  créer, 
au  surplus,  les  moyens  d'exécution. 

Joseph  Bonaparte  s'était  bien  aperçu  de  toutes  ces  menées  ; 
mais ,  fidèle  à  son  caractère  de  conciliateur,  il  avait  feint ,  Jus- 
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qu'alon,  d'être  pris  poor  dupe,  et  s*était  tmu  sur  la  réierte. 
L'arrivée  du  général  Provera  à  Borne  força  le  ministre  fran- 
çais à  rompre  enfin  le  silence.  Il  s'adressa  directement  au  sou- 
verain pontife,  en  lui  demandant  une  explication  franche  et 
positive  de  ses  procédés,  et  l'obligea  une  quatrième  fois  de  s'bn- 
wOkat  devant  la  république.  Le  renvoi  du  général  Provera 
frit  la  condition  qu'exigea  Joseph  Bonaparte  pour  ne  point  ap- 
peler sur  ce  qui  s'était  passé  à  Borne  l'attention  trop  sévère  du 
gouvernement  français. 

La  confiance  paraissait  rétablie  entre  les  deux  puissances  ; 
toutefois,  la  conduite  irrésolue  du  souverain  de  Borne  avait 
indisposé  une  grande  partie  de  ses  sujets.  Ces  préparatifs  hos- 
tiles, renouvelés  tant  de  fois  en  pure  perte,  avaient  entraîné 
des  dépenses  énormes  auxquelles  on  n'avait  pu  faire  face  que 
par  une  augmentation  d'impèts.  Le  mécontentement  du  peuple 
hd  avait  inspiré  des  idées  d'indépendance,  auxquelles  le  spec- 
taele  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  donnait  encore  une 
plus  grande  force.  La  formation  de  la  république  cisalpine  » 
les  cris  de  liberté  qui  s'élevaient  sur  plusieurs  points  de  la 
domination  papale  provoquaient  une  fermentation  presque 
inévitable.  D'un  autre  c6té ,  ceux  des  habitants  de  Bome  qui 
étaient  intéressés  au  maintien  de  l'anden  ordre  de  choses  ne 
dissimulaient  point  leur  haine  contre  les  hommes  qu'ils  regar- 
daient comme  les  oppresseurs  de  la  puissance  spirituelle,  et 
appelaient  de  leurs  vœux  ime  rupture  décidée  avec  la  France. 
Cette  dissidence  d'opinions  donnait  lieu  à  une  foule  d'intrigues 
qui  tendaient  toutes  à  exaspérer  la  classe  inférieure  du  peuple  et 
à  en  Caire  un  instrument  de  révolution.  Témoin  passif  de 
tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui ,  l'ambassadeur  français 
cherchait  en  vain  à  coodUer  les  esprits  pour  le  maintien  de  la 
tranquillité  dans  la  capitale  de  l'État  ecclésiastique  :  une  catas- 
trophe terrible ,  à  laquelle  il  était  loin  de  s*attendre ,  vint  le 
contraindre  à  renoncer  au  rôle  de  pacificateur,  et  à  quitter  une 
ville  où  le  sang  français  venait  d'être  répandu  encore  une  fois, 
au  mépris  du  dooit  le  plus  sacré. 

Le  26  décembre  1797,  quelques  individus  se  présentèrent 
chez  Joseph  Bonaparte  pour  l'avertir  qu'une  révolution  devait 
éclater  dans  la  nuit ,  et  qu'elle  serait  effectuée  par  un  grand 
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Iç Jo9g  dv^  468p9tisine  j^ait^»  L'AQaibassadear  leur  fit  QlNserv«r 
4^  je  ;paraa|èr^  4oQt  il  était  revêtu  jue  lui  permettait  pas  d'aor 
cueillir  une  semblable  «omiauniet^tiom.  et  tour  donna  l'asewpee 
qu^.  1^  Direcstoire  ne  verrait  point  favorabk»iieiK&  un  oemf lot 
dirigé  cpntre  m»  souverain  allié  de  la  répnbliQoe.  Il  ajautu 
quUI  rendrait  compte,  comme  ambassadeur,  à  son  gouverner 
ment  de  ce  qui  se  passait,  et  qu!en  sa.  qualité  d'homifM,  par 
l'intérêt  méine  qu'il  portait  aux  Rommns ,  il  les  engageait  à 
se  d^ter.de  Joute  entreprise  .insurrectionnelle.  Les  eo^iiuws 
quitt^rei^t  te  palais  de  Tambassade  Idrt  mécontents  de  laréeepr 
tipn  du  ministre  français,  auquel  ils  promirent,  toutefois  » 
d'abandonner  leur  projet  pour  le  moments 

Le  lendemain  au  soir,  le  chevalier  Axara,  an^tbassadeur 
d'Espagne,  qui  exerçait  à  Rome  une  grande  influence,  et  qui 
avait  constammentdonné  des  preuves  sincères  d'amitié  à  Joseph 
Bqs^parte,  vint  trouver  ce  dernier,  et  lui  dit  qu'il  venait 
d'apprendre,  chez  le  cardinal  secrétaire  d'État,  qu'un  mouve* 
ment  insurrectionnel  se  préparait,  mais  qu'il  n'inspirait  qne 
fort  peu  d'inquiétude  au  gouvernement  romain*  Diverses  autres 
information^  eonvaiaqi^rent  bientôt  l'ambassadenr  fhmçaia 
que  deux  traînes  s'ourdissaient  dans  le  même  lemps  et  ponr^* 
raJei^t  éclater  ensemble  :  l'une  contre  les  Français,  aouipdenaiil 
au^toriséQ  'par  quelques  ministres  du  pape,'  et  l'autre  qraa^ 
pour  but  le  reiiversemaett  de  ce  gouvernement  pour  étabHf 
k^  république*  .  * 

Il  parait  que  les  eheis  de  la  première  conspiration,  U«b 
plus  s^xs  de  leurs  propres  moyens ,  avaient  eonnaissance  de 
b^  seconde.  Cherchant  à  persuader  au  pontife  qvu$  son  intér^ 
était  de  se  déclarer  contre  les  Français  j  ils  résdlorMit  de  dl* 
riger  Jeur  mouvement  de  manière  à  ce  que  les  excès  eommto 
par  leurs  agents  pussent,  être  attribués  aux  partisans  du  sy^èma 
aépubUcain..  Dens  ee, dernier  cas,  ils  parvenaient  à  exdter  éàr 
vaqtage.la  fureur  de  la  populaee,  et  mettai^t  le  pape  dan» 
liimpoçsibilité  de  se  réconcilier  avec  le  gouvernement  françalik 
I^  .37  décembre,  un  rassemblement  eut  Ueu  à  la  Villa  Mé- 
dieis;  la  plupart  des  hommes  qui  le  composaient  «yaîei^  1$, 
cocarde  tricolore.  Mais  ce  mouvement  n'était  qu'un  essai  pour 
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eonnaltre  les  dteporitionà  do  peuplé  :  il  «rfBt  de  quèlqnei  sol* 
dats  du  pape  poor  le  dtosiper  ;  toutefois ,  quelles  séditieax 
firent  résistance  et  toèrent  mèfiae  deux  di*agoiis;  On  trouva  sor 
le  terrain  un  sae  rempH  de  cocardes  françaises. 

Instruit  de  cette  particularité,  Joseph  Bonaparte  se  trans- 
porta chez  le  secrétaire  d'État  poor  loi  dire  qoe  le  gouverne- 
ment  français  était  étranger  à  tous  ces  mouvements ,  et  que 
lui ,  ambassadeur,  loin  de  s'opposer  k  ce  qu'on  arrêtât  tous 
eeox  qol  avaient  pHs  la  cocarde  nationale ,  venait  ihire  la  de- 
inande  qu'on  s'assoràt  de  tous  les  individus  qui  ne  seraient 
pas  compris  dans  la  liste  des  Français  ou  des  Bomains  attachés 
a  la  légation.  Ces  derniers  étaient  k  peine  au  nombre  de  huit, 
n  prévint  également  le  cardinal  secrétaire  que,  six  hommes  s'é- 
tant  réi\igiés  dans  la  Juridiction  française,  Ils  seraient  livrés  aux 
sUres,  s'il  demeurait  prouvé  qu'ils  fissent  partie  des  révoltés. 

Cependant  un  nouveau  rassemblement  se  forma  devant  le 
palais  de  France ,  peu  de  temps  après  le  retour  de  l'ambas- 
sadeur, qui  avait  quitté  le  secrétaire  d'État  paraissant  dans  une 
séeuilté  parfaite.  Ces  hommes  attroupés  faisaient  entendre  lo 
cris  pivê  la  république/  Vive  le  peuple  romain  1  Un  d'eux  de- 
manda à  parler  à  Joseph  Bonaparte  :  c'était  un  artiste  qu'il 
cMinaIsBait ,  et  qui  lof  avait  été  recommandé  à  Paris  par  le 
Hihflstre  des  relations  extérieures.  Cet  homme  se  présenta 
comme  tin  frénétique ,  en  disant  avec  véhémence  :  «  Nous 
sommes  libres ,  nous  demandons  l'appui  de  la  France  I  a  On 
lui  enjoignit,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  l'accompagnaient,  de 
ftorttr  sor-'le-^bamp  de  la  juridiction  de  France ,  en  les  mena- 
çant de  les  repousser  par  ht  force,  s'ils  s^obstinalent  à  rester 
Ainsi  devant  le  palais.  Mais  déjà  l'attroupement  était  devenu 
considérable  ;  et  parmi  les  plus  animés  on  reconnaissait  phi^ 
Meurs  individus  connus  pour  être  attachés  à  la  pdice  du  goo* 
Vemement.  Ils  éUdent  les  premiers  à  vociférer  :  «  Vive  la  ri* 
piÂlique  !  vive  le  peuple  romain  !  »  Cette  remarque  éclaim 
l^mbassadeur  sur  le  véritable  but  do  mouvement  opéré.  Il 
résolut  de  se  conduire  de  manière  à  ne  donner  aucun  prétexte 
de  récrimination  de  la  part  du  pape  ou  de  ses  ministres ,  et 
Se  prépara  à  déployer  foute  la  dignité  du  caractère  de  repré- 
fjctttant  dHme  grande  nation. 
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Quelcpies' officie». français  qui  se  trouvaient  avee  Jûsepli' 
BoBaparte  lai  demanâèrent  l'autorisation  de  di»iper  i*aUrott- 
pement.  Cette  propoiition  n'attestait  que  lenr  dévouement  trop 
flénéreux. 

Le.  miniirtre  français  se  revêtit  de  son  coetame  officiel  et 
sortit  dn  pakds  pour  liarangoer  lni*méme  les  séditieux  et  leur 
ordonner  de  se  retirer.  Au  moment  où ,  suivi  des  officiers  et 
des  gêna  de  l'ambassade ,  H  paraissait  à  la  porte  du  palais , 
une  violente  dériiarge  de  isousqueterie  se  fit  entendre  :  c*étalt 
un  piquet  de  cavalerie*  qui,  étant  entré  dans  la  juridiction 
française  sans  en  prévenir  l'ambassadeur,  l'avait  traversé  au 
galop,  et  foisait  feu  par  lès  trois  portiques  du  palais  à  ta  fois. 
La  foule  .s'était  alors  précipitée  dans  les  cours  et  sur  les  cs^ 
caliers.  Joseph  Bonaparte  rmcontra  sur  son  passage  des  blcs^ 
ses ,  des  fuyards  intimidés  et  des  frénétiques  audacieux ,  d^ 
gens  gagés  pour  exeiter  et  dénoncer  les  mouvements.  Une  oom^- 
pagnie  d'iafanterie  avait  stdvi  de  près  la  cavalerie  papale.  A 
l'aspect  de  l'ambassadeur,  elle  s'arrêta  dans  sa  marche  ver$ 
le  palaîB.  Le  capttaine  refiisa  de  paraître  à  la  demande  de 
Joseph,  et  resta  caché  dans  les  rangs.  Cependant  les  soldats 
reeulèrait  quelques  pas;  quelques*uns  des  séditieux,  enhar- 
dis par  cette  retraite ,  s'avançaient  déjà  contre  la  troupe.  ïiC 
ministre  leur  défnidit  de  sortir  de  la  juridiction  jusqa*à  uoinel 
^re.  En  même  temps,  pour  se  faire  mieux  obéir,  il  tire 
6(m  épée,  ainsi  que  le  général  Dophot,  Tadjudant  général 
8faerlod(  »  et  deux  autres  officiers,  afin  de  contenir  ceux  qui 
seraient  tentés  de  transgresser  l'ordre  de  rester  tranquilles. 
Tandis  que  les  séditieux  se  trouvaient  ainsi  contenus  de  ce 
côté ,  les  soldats ,  qui  n'avaient  rétrogradé  que  de  quelques 
pas,  Urent  tme  décharge  générale.  Quelques  battes  perdues 
allèrent  tuer  les  hommes  des  derniers  rangs,  aucune  n'atteignit 
l'amba^Badeur  ^  ceux  qui  l'accompagnaient.  La  compagnie 
pstpale  recvâa  entcore  pour  charger  ses  armes  une  seconde  Ms. 
JoB^h  profita  de  ce  moment,  et  donnant  au  jeune  Beauhar*^ 

nais*,  aide  de  camp  de  sou  frère,  et  à  l'adjoint  Arrlghi*, 

< 

'  Wnce  de  Tempire ,  vice-roi  d'Italie  en  1805,  gendr^  du  roi  de  Bavière 
en  1806,  depuis  duc  de  Leiichtenberg  ;  mort  à  Munich  on  11R24. 
^  Déptfte  duc  de  Pftdôoe,  etc. 

20. 
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Vordte  de  retenir  les  sédttiénx ,  qui  fàisatent  mine  de^  pré- 
cipiter 'de  nmiveatf  sur  les  aoldati  da  pape;  il  s'avança  laf^ 
même  vers  ees  derniers ,  accompagné  dn  gàiéral  Duphot  et 
de  Vadjudant  général  Sherlock,  pour  engager  la  troupe  à  cesser 
son  Cbo.  Le  brave  Buphot ,  accoutumé  aux  dangers ,  8*élance 
jusque  sur  les  balonnettesi  et  veut  empêcher  les  uns  de  eharger 
et  les  antres  de  tirer.  Les  sddats  1* entraînent ,  par  un  mouve- 
ment dlfllclte  à  concevoir,  Jusque  vers  une  porte  de  RoBie  que 
Ton  nomme  Septiminiana.  Là ,  Joseph  et  Sherlodc ,  qui  ra- 
valent suivi ,  voient  tomber  l'Infortuné  général  sous  un  coup 
de  fusil  reçu  au  mflien  de  la  poitrine.  Il  se  relève  néanmoins, 
cherche  à  se  soutenir  avec  son  épée ,  et  ftiit  quelques  pas  pour 
rejoindre  Tambassadeur,  qui.  Tappdle;  mais  un  swqûA  coup 
le  renverse,  et,  dans  un  instant ,  plus  de  cinquante  fusils iMNit 

dirigés  sur  ion  corps  inanimé Tods  les  coups  vont  se  diriger 

désormais  sur  Joseph  Bonaparte  et  son  compagnon  ;  mais  ce 
dernier  (  Tadjudant  général  Sherlock  )  entniite  le  ministre  de 
France  par  un  chemin  détourné  qui  conduit  aux  jardins,  du 
palais,  et  tous  deux  parviennent  ainsi  à  se  son^traice  aux  coups 
des  assassins  de  Duphot  et  à  ceux  d'une  autre  compagnie  d'in- 
&ttterie  qui  arrivait  et  faisait  feu  sur  un  autre  point.  Beaul»r« 
nais  et  Arrighi ,  pressés  par  ces  nouveaux  ennemis ,  se  réunis^ 
sent  à  Joseph  et  à  Sherlock. 

Dans  cette  situation  critique ,  le  ministre  et  les  olfleiers  qui 
sont  avec  lui  pensent  que  les  furieux  peuvent  Insulter,  ma- 
dame Joseph  Bcmaparte  et  sa  sœur,  qui  devait ,  te  lendemain 
m^ne,  unir  ion  sort  à  celui  du  général  qui  venait  de  périr  si 
misérablement.  Secourir  ces  dames  était  h  ce  moment  le  soin 
le  plus  urgent.  Il  fallut  que  Tambassadeur  rentrât  dans  son 
palais  par  les  jardins ,  car  les  cours  étaient  eneotidirées  par 
cette  foule  de  brigands  qui ,  sous  prétexte  de  réclamer  la  li- 
berté ,  avaient  commencé  cette  horrible  journée.  Une  ving- 
taine d*entre  eux  et  quelques  citoyens  étaient  étendus  morts 
sur  ce  champ  de  carnage;  les  marches  du  palais  étaient  teintes 
de  sang;  les  cris  des  mourants  et  des  blessés  remplissaient  le. 
palais  d*une  horrible  épouvante  :  cependant  on  parvint  à  fer- 
mer les  trois  portes  de  la  façade  de  la  rue. 

Le  plus  grand  désordre  régnait  dans  Tintérieur  au  moment 
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OÙ  l'ambassadear  y  péDétrsa.  Son  égioiise  qt  sa  sœur  y  étalent 
eo  pnrie.au  plus  YioleDt  désespoir»  Cette  soètte  <te  désolatioii 
éb^t  eneore  nmàw  plus  dfrayaate  par  l'idée  que  Ift  mère  de 
ces  deux  dames  et  leur  frère  '  étaient  absents,  et  pouvaient  être 
égoi^és  par  les  forcées  qnî  assiégeaient  les  dehors  du  palais» 
La  fusiHade  continuait  ^  se  ftâre  ent^dre  dans  la  rue,  et  les 
baiJes  venaiirat  briser  les  croisées  de  l'édifice.  D'un  t^utre  côté» 
tous  les.  appartements  étaient  remplis  par  des  gens  dont  les 
intentions  éti^iyit  plus  que  suspectes ,  et  qu'on  ne  pouvait  pas 
parveoir  à-  mettre  dehors.  Toutes,  ces  circonstances  rendaient 
la  position  de  Joseph  Bonaparte  et  des  siens  aussi  cruelle  qu*il 
est  difficile  de  la  décrfare. 

G^endant  on  pensa  à  organteer  quelques  moyens  de  défense. 
Pariui  les  domestiques  de  l'ambassadenry  trois  étaient  absents , 
çt  deux  autres  étaiei^.grièvem^t  blessés  :  des  armes  forent 
distribuées  à  ceux  qui  restaient.  Tandis  que  Tambassadeur 
calculait  en  lui-m^ne  les  moyens  de  sortir  de  cette  crise 
épouvantaUe^  un  sentiment  d'orgueil  national  dictait  aux  of- 
ficier» français  le  projet  d'aller  enlever  le  corps  du  général 
Baphot,  resté  au  pouvoir  de  sçs  assassins.  Réiuûs  à  quelles 
serviteurs,  ils  réussirent  dans  leur  entreprise,  en  prenant  des 
chemins  détournés,  pour  éviter  la  fusillade  que  les  soldats  du 
pape  continuaient  sans  relâche.  Ils  trouvèrent  le  cadavre  en- 
tièremait  nu,  crlMé  de  balles  et  de  coups  de  baïonnette,  et 
eguvert  de  pierres.  Un  nommé  Âmedeo,  capitaine  des  assassinijf 
qm  avaient  porté  les  pruniers  coups  au  malheureux  Duphot, 
s'était  emparé  de  l'épée  et  du  ceinturon  de  ce  général;  un 
prêtre,  qu'on  a  su  depuis  être  le  curé  d'une  paroisse  voisine» 
ft*était  approprié'sa  montre;  d'autres  assassins  s'étaient  partagé 
le  reste  des  dépouilles. 

Le  corps  fut  transporté  dans  le  palais  de  France.  A  sa  vue, 
l'ambassadeur,  saisi  d'horreur  et  d'indignation,  prit  sur-le- 
dban^  la  résolution  d'abandonner  une  ville  perfide,  où  la 
trahison  aiguteit  sans  cesse  ses  poignards  pour  frapper  les  Fran- 
çais, et  où  tous  étaient  menacés  d'éprouver  le  sort  de  Basse- 
vtlle  et  de  Duphot.  On  ne  pouvait  plus  douter  de  la  part  que 

V  Mado»  Clary,  iepws  maréchal  de  canp. 


I  310  CAtf'l'AGNfcS    l/tTALI«: 


le  gouvernement  romain  avait  prise  atix  événements  qui  ytr 
naient  d'avoir  Heu,  puisque,  depuis  six  heures  que  dtunlt 
Tinsurreetion,  aucune  nouvelle  n'était  piiarvenue  du  Tatican, 
aucun  secours  n*avait  été  envoyé  pour  préserver  le  ministre  de 
France  et  sa  suite  de  la  fureur  des  assassins.  Cependant,  avant 
de  deniander  ses  passe-ports,  Joseph  écrivit  au  eftrdlnat  secré- 
taire d*État,  Doria  Pamphili,  pour  l'informer  des  attentats 
(*x)mmis  envers  la  nation  française,  et  l'inviter  &  se  rendre 
lui-même  au  palais  de  l'ambassade,  a  Le  palais  dé  France  est 
cerné,  violé,  disait  le  ministre  français;  il  est  instant'  que  vous 
ou  le  gouvernement,  ou  quelque  autre  personne  qui  ait  sa  con- 
fiance, se  rende  id.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  y  trans^ 
portiez  vous-même.  Vous  n'avez  à  traverser  que  vos  troupes 
de  ligné  et  civiques,  d  Un  domestique  fut  chargé  de  porter 
cette  lettre.  Pour  s'acquitter  de  cette  commission  hasardeuse, 
il  lui  fallut  affronter  les  coups  de  fusil  et  les  insultes  d'une 
soldatesque  effrénée  qui  entourait  toujours  le  palais.  Enfin,  vers 
les  huit  heures  du  soir,  une  voiture  s'arrête  devant  la  porte 
de  l'ambassadeur.  Celui-ci  pense  que  le  secrétaire  d'État  se 
rend  à  son  invitation,  ou  bien  le  gouverneur  de  Rome,  ou 
quelque  autre  magistrat.  Vain  espoir;  sa  missive  demeurait 
sans  réponse  :  c'est  le  ministre  d'un  prince  allié  de  la  république 
française,  l'envoyé  du  grand-duc  de  Toscane,  en  un  mot  le 
chevalier  Angiolini,  ami  particulier  de  Joseph,  qui  se  présente. 
Il  avait  traversé  les  patrouilles  nombreuses  qui  cfrcolaient 
dans  la  ville,  et  les  détachements  de  Hgne  et  de  la  garde  civique 
qui  entouraient  le  palais.  Sa  voitnre  avait  été  arrêtée  par  des 
forcenés,  qui  lui  avaient  demandé  Ironiquement  ^i/  aimait 
tes  coups  de  fusil  et  les  dangers»  Il  avait  réponflu  avee  courage 
que,  a  dans  Rome,  il  ne  pouvait  exister  de  péril  dans  la  juri- 
diction de  l'ambassadeur  de  France.  »  Ce  reproche  généreux, 
dans  ce  moment,  était  une  critique  amère  et  vraie  de  la  oon- 
duite  du  gouvernement  romain  envers  lesofdciers  d'une  nation 
h  laquelle  ce  même  gouvernement  devait  encore  le  reste  de 
»on  existence  politique. 

Le  chevalier  Âzara ,  ministre  d'Espagne ,  suivit  de  près  le 
ministre  de  Toscane.  Cet  envoyé ,  justement  honoré  de  la  con- 
fiance de  son  souverain,  et  dont  la  conduite  loyale  et  délicate 
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avait  oérUté  l'Bfliai»et  raffecUpn  d» tooa  k^  FAAfié»,  s^étalt 
Mt  un  devoir  de  m^fiser  égatommil  tans  \m  dangen  powr 
M  rendre  aapièa  do  ramhmnadear  de  Fraaee,  soo  eoU^e  eb 
son  aBii.  Lee  deux  mbilslree  étrangère  ne  pouveteat  pe«  ean« 
eevoirto  notif  ^aUenae  obstiné  guefaidatt  lemtoMèfa  ^apftl». 
Joeefih  éemrtt»  àoBze  hainree  du  etir,  one9eo9Qâe  lettreaa  e«»t> 
dinal  Baria  pour  lid  demander  iw  pMe-peit  H  dtt 

poste,  à  refiht  de  qallter  sans  délai  la  lille  de  Epose.  AneuM 
réponse^tiafàlsaiita  n'qf»nt  été  fiitte  h  cette  lettie»  le  ministre, 
finnçals  en  écrivit  ane  traidème,  eooore.plue  fenne,  dans  le:* 
quelle  il  neaaçait  le^ouTemement  pontifical  de  toute  ia  vear 
geaneede  la  république  française*  Cette  dernière  missive  déeUa 
le  ewdittal  Doria.  Les  p^ase-pects.  nécessaires  et  un  ordre  pq«r 
obteuir  des  dievaus  de  poste  tarent  envoyés  avec  une  répanae: 
dans  laquelle  le  secrétaire  d*État  s'étudiait,  après  doiue  heucea. 
d'un  sHenee  absolu,  à  excuser  les  événements  de  la  Journée /^t 
^ercbait  à  empêcher  le  départ  du  ministre  français;  myqiia 
edui-ei  fist  infleaible ,  et  après  avoir  recommandé  les  Fnuifaia> 
qui  restaient  &  Rome  aux  chevaliers  Azara  et  ÀQgioUni  i  H. 
partit,  à  ax  heures  du  matin,  le  29  déoembre»  pour  la  Toscanay 
6t  se  rendit  à  Florenoe  cheK  le  ministne  français  Gaeattit. 

Jos^h  Bonaparte  s*empresBa  dadresser,  de  la  capitale  de  ia 
Toscane,  au  gouvernement  français,  le  ra|H[K>rt  cîroonstipieM^ 
de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Rome.  «  Je  croirais,  disait^> 
il  en  terminant  cette  pièce  officidle,  faire  injure  à  des  républi^. 
calos,  à  j'insistais  sur  la  v^igeance  que  le  IHr^cInire  doit  tirer 
de  ce  gouvernement  impie,  qui,  assassin  de  Basseville,  V^sit 
devenu  ,  de  v«^nté,  du  premier  ambassadeur  ftanfais  qn*aa^ 
a  daigné  lui  «mrafyer^  et  de  fait  d'un  général  distingué  par  sa 
valeur  dans  une  armée  où  chaque  atddat  était  un  héros  .,••« 
€e  gouvernement  ne  Se  dément  pas  :  astucieux  et.  téméraire^ 
pour  commettre  le  crime,  lâcheist  rampant  Ico^squll  est  commis,  ^ 
H  est  aux  genoux  du  ministre  Azara  pour  qu'il  se  rende  à  Flo- 
rence auprès  de  mol  et  me  ramène  avec  lui  à  Rome.  » 

Ms  cheAi  de  toutes  ces  odieuses  madiinattons  n'avaient  point 
pensé  que  les  choses  iraient  si  loin^  et  que  les  Français  tien- 
draient «ne  eonduile  aussi  prod^te  dans  des  cii*constanees  si 
critiques.  Ils  avaient  espèfié,  au  eontraire,  que  ^ilers  d'être  lc«^ 


<  o 
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«bot  câieiiÉé  ia  coUdntte  dit  gmvetMiimt  romoiii'tiUai  eûfecefti 
âi»odiMi]6à«hi  ^tUtttdec MatermaaiahMit  éa  géaéEalHiiq^ 
MUâtDS  liftas  gfmaà  ^Bftùmrm^tetMamjaL  et  tai  i^rélat»^ 
4ti  fméaat  étéi  te  mdteins  du  moiMr«iiieQt  toBiimctîoBBei  '«. 
B»  0(6'  MMMt  yoM  trasT^to  rMtte^prïl^âdhtt  «ttiwe  déB0riiiaî&. 
ImhéàMkmùa caidtiiftl seeréUdi^d^tatv  Baiia  Faoïpiiai) 
poutaiefet  fake  ci^ife  «pf il  n'était  polit  étmager anxiiitdgii^ 
oafdic».  Qmmt  au  0»tiiF6raàii  pasMe,  U  «st  trèsr^praiiaUe^  que  ^ 
I0as  lasatteBtats com&is  pdadimt  cette  fttaie  Jaaniée d». as 
dëeembre  1797  la  tarmt  bsbb  sa  partieipaUoiu  Attaqaé  d^Mie' 
BiahiâiedMigaréiMe,  que  son  grand  ^.pamndt.rendfa  à€iia<iiie 
fiwtttM:  mortelle)  il  était  >renferMé  dans  aon  palais  et  ne  yogridt^ 
pottp  Mnsi  dirc^  personne: 

'  'Qitoi  qnil  ea  soit,  les  ministres  deS.S.  n'eneent  paa  |^s:tdt 
iq^pris  le  départ  de  l'aaii)assadear  français^  qu'ils  fedtiatimnt 
¥m  sttites  des  événemeats  qui  Triaient  d'ayak  Heu  :  (Ataa  oadi- 
Mire  aux  gouvem^nents  Mbles  et  irréscdos.  Aprosi^s'èti»  oour 
dnils'de  m^ière  à  proimpier  le  eourrouade  lai  république, 
ces  agents  ^^  virent  âam  Tobligation  de  «ecendr  ;ànx  najena 
qoi  poavMaiit  arrêter  sa  vengeanee;  Oa  Yisnt  da^voirque  le 
eurdinal  Doeia  avait  soHioité  la  médialâon.  du  chevaUer  Axara^ 
peur  offrir  à  lose{^  Bonaparte  tontes  les  répuattanaqueeelui-ci 
pourrait  désirer»  et  l'engager  à  r^e^r  à  Eame.  Lanyolslre 
e^gaol  s'était  reftisé  à  remplir  cette  eomasiaiion  déglacée.,  -et 
if  avait  point  dissimulé  au  seerétaire  dlÉtat  quateuales^membreS' 
du  corpadiploniatique  n'avaient  pas  été  moins  indignés  de  .tous 
les  excès  commis,  que  l'ambassadeur  de  .France  lulrimârae. 
Toutes  les  légations  des  pmssances  alitées  de  la  Fraaee  s'étaient 
enq^Nsséss,  en  effet,  de  témoignier  à  «Eoseph  toute  laftast  v'dksa 
prenaient  à  ce  qui  lui  était  arrivé.        .       .  * 

Le  cardinal  Doria ,  voyant  que  sea  déafaeches  ^ai^urès  du 
chevalier  Azara  étaient  inutiles ,  s'adressa  bireetement  anmi*' 
ulstm  fonçais  et  écrivit  au  marquis  Massimi,  envoyé  du  piqte 

*  .  .  -  •         •         k 

'  *  On  déngm',  dans  le  temps,  le»  cardfttaui  Era$c\â^tÊSfw  dapape,  Al* 
HBi,-8uMs;k%prélat0Bvl)eri,  S|ianism,G«]epii,C<in^yiiets...  > 
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d^isufler  le  goaTernement  romain  auprès  dnJDifeetoh^*  Le  j^ape 

9ttwc§ê  4'afiUr  de  sa  part  tontes  .tea  répacaltous  fu'an .  p«»«aî& 
esigeiLi  musKtoutes  des  masoeealiBUwat  ..sapa  répkjlat.  £a  haioa 
e«itrer  te  paa^e  romafti  s^élait  té^sUléa  dlaks;râmfî  Aoa  dire&* 
teitts  9  et  e^ixH:!  pcnsAioit  d^  à  i^tahlijr  4aiia  &Qme  oQ/go«H 
>!erDaaieift  r^uMcato.  qaï  .lui  avaitdoimé  ai^trrfoia  Teoiplre 
dit  ixioiiâe.  La  guerre  iut  résobie  conlre  le  pape,  et  les  ^voyés 
de  ce  sonVenm  ne  reçurent  que  des  n^pioBsi^évasivas^  bim  |taa 
propres  à  leur  inspirer  des  ess^utea  qu'à  rauiOMC  leiirsespéraiiess.. 
LesL  ùégééhi&si  de  ces  envoyés  répandirent  raburme  au  Ya^oan 
el>dans:Bûqie.  !Be  Vl,  épouvanlé  des  dangers  qui  mena-p 
çateit  la- chaire  de  satot  Pierre,  ordonna  des  j^ocessiiHis  ei^- 
tvaofâinairoBy  usitées  seulement  dans  les  temps  de  grande 
entamité,  et  dans  lesquelles  on  offrait  à  la  piété  desiidèles  |ine 
imagiS  du  Sauveur  du  monde,  appoi!tée  5  disaiMn?  sur  la  terre 
par  des  anges  ;  mais  ces  moyens  étaient  impuissants  pour  cour^ 
jurer  la  ten^^- qui  menaçait. le  8«int>siége«.  Malgré  tous  les 
soins  que  la  .police  mettalfc  à  dissimider  la  slluation:  critique  du 
gauvomement,  tous  ceux  qui,  par  leurs  ifCBtix*»  appelaient  on 
MuviBl'  Qidfede  choses  avaient Fespcûr  qpi'ils  itéraient  exaueés». 
m  mépris  de  l'invocation  ^adressée  à  la^xinlté. 

.Dans  ces  ôfconstances  extrêmes,  le  sacré  collège  osa  se  flatter 
qne  4»  cour  de  Naples  tiendrait  à  la  fin  toutes  les  promesses 
qu'elle  avaUL  faites  au  jMiuverain  pootKe  dans  le  temps  qu'elle 
1:  exfiiiait  sous  p^in  à  sçc^er  ie  joug  des  Français^  On  s'adi^ssa 
au>  ministère  napolitain  pour  obtenir  des  secours  devenaa  plu» 
UKgents  que  jamais^  roaks.ce  gouvernementJil'avait  point  aefaeiré 
les;  pn^^aiîls  de:  la  levée  de  boucliers  qu'il  mettait,  et  les, 
agents  du  pape^  ne  reçureat  d'autre  réponse^'une  inviftaM^ 
d^ipaiser  ou  d*amUaer  le  Directoire  français  par  des  négocia- 
UaoBy  jusques:  àee  que  Tarmée  napolitaine  fût  en  m^ure  d'agir 
hostilement.  Béçusdans  leur  dernier  espoir ,  les  ministres  de 
S.S^  et  tons  leurs  partisans  crurent  devmr  se  soumettre  au 
joug  impérieux,  de  la  nécessité..  Cependant  leur  terreur  était 
tdle  »  que  plusieurs  s'^nfoirenl  de  Rome  et  se^réfugiérent  dans 
divejsses  vlUeséei'Italiei^Le  cardinal  Braschî,  nese  croyant  point 
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en  eidnÈé  BXititèa  da  pape,  son  onde,  rabtaâomia  et  vint  dier- 
chex  mi  asile  à  Naples. 

Celte  disposltioii  des  eafffitB  diez  les  seotieiis  du  pouToIr 
pontiâoil  se  tronyalt ,  au  surptas,  JustMéepar  tout  ce  ^le 
passait  «utour  d'eux.  Les  eqpéfanees  du  parti  opposé  s'étaîoit 
aeeruesen  ndsou  de  rinuttlité  des  tentatives  fidtes  par  le  mi- 
nistère ronain  auprès  du  Direetoire.  Le  bruit  de  la  marche  pro- 
chaine des  troupes  françaises  sur  Rome ,  commençant  à  se  ré- 
pandre, FOidait  plus  audadeux  tous  les  hommes  qui  désiraient 
derenk  républieates,  à  l'exemple  des  Lombards  et  des  autres 
peuples  détachés  de  la  dominaUon  papale. 

La  cité  de  Bome  se  trouvait  ainsi  partagée  entre  les  ang^sses 
du  désespoir  diez  les  uns  et  les  anxiétés  de  l'espérance. diez 
les  autres ,  lorsqu'on  reçut ,  le  29  Janvier  1798 ,  la  nouvelle  que 
le  général  Alexandre  Berthier,  commandant  les  troupes  restées 
en  Italie  après  le  départ  de  Bonaparte ,  avait  reçu  l'ordre  de 
mareher  sur  Rome ,  et  s'avançait  déjà  vers  Ancéne^  Bientôt  on 
apprit  que  l'avant-garde  française  était  arrivée  à  Maeerata,  et 
que  200  hommes  qui  avalent  voulu  iiidre  résistance  à  Loretta 
afvaient  été  foits  prisonniers»  Ce  coa^m^ieement  d'hostHités  ne 
put  laisser  aucun  doute  sur  les  véritables  intmtions  du  gouver- 
nement français,  et  chacun  attendit,  selon  sa  cnraiiite  ou  soa 
espoir ,  l'issue  d'une  guerre  mévitable. 

Le  Direetoire  avait,  en  e£fet,  intimé  au  général  Berthier 
l'ordre  de  venger  l'assassinat  du  général  Suphot^et  l'insulte 
fitite  à  l'ambassadeur  de  la  république.  Ses  instructions  por- 
taient :  qu'il  entrerait  sur  le  territoire  papal ,  qu'il  occiq^rait 
militairement  la  ville  de  Rome ,  et  qu'il  se  servirait  de  toute 
son  influence  pour  «igager  les  habitants  à  se  constituer  en  ré- 
publique. Berthier ,  qui  se  trouvait  à  MMan  lorsqu'il  reçut  les 
dépêches  du  Directoire ,  rassembla  aussitât  toutes  les  fortes 
françaises  dont  il  put  disposer,  y  réunit  les  levées  faites  par  le 
gouvernement  cisalpin  ,<et  les  mit  en  mouvemimt  pour  eiiécuter 
la  volonté  directoriale.  Nous  avons  dit  que,  le  29  janvier,  Tavant- 
garde  de  cette  armée  était  déjà  à  Maomita.  Le  1 0  février,  tontes 
les  troupes  forent  réunies  sons  les  mors  de  Rome^  et  favant- 
gsTdB  prit  possession  du  château  Sirint-Ange ,  que  les  troupes 
du  pape  n'osèrrat  point  tenter  de  d^ndre.  Toutrfois,  le  gé< 
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nàn}  Boiilliter  j^ ^pemsa  pas  plus  loin,  déluiéit  à  ses  tDMve» 
rentrée4e  la  ville»  et  attendit hers des. mu»  le  résulMide» 
efl^its  91e  (es  habitants  aitetent  &ire  pour  seaoïier  le  Jaug  poa- 
tifieal*  n'avait  fait  prévenir,  sous  main ,  les  prineipaia  meneiira 
qu'Us  pcMLvaiHit  eompter  snr  la  protection  des  armes  françaises. 

La  oonslemation  était  à  peu  près  générale  dans  Home.  A 
l-approdie  desjranfais^  on  grand  nombre  de  eeux  qui  tei»ient 
encore  luix  préjugés  rel^ux  et  k  l'ancienne  forme  de  gonver^ 
arment,  Avaient  pris  la  fuite,  ainsi  que  tous  les  hommes  qui^ 
avaient  à  redouter  les  effets  de  la  vengeance  françfdse  :  on  ne 
voyait  plus  circuler  dans  la  ville  que  les  partisans  du  système 
répubUoain  et  les  dernières  classes  de  la  population.  Quelques 
eardinani^  et  prélats ,  en  p^  nombre»  étalent  restés  «après-  du 
souverain  poitf ife  ,  qui ,  toiyours  confiant  dans  le  respect  que^ 
les  Français  avtdent  montré  jusqu'alors  pour  son  caractère  et 
penr  sa  personne,  espérait  encore  pouvoir  se  tirer  de  sa  situation 
désespérée  par  4e  nouveaux  sacrifiées. 

Gf^pendant  les  futurs  républicains  avaient  envoyé  une  dé« 
portion  auprès  du  général  français,  pour  l'inviter  avec  instance 
à  fedre  son  entrée  dans  la  viUe  et  à  protéger,  par  sa  présence, 
le  mouvement  qui  allait  s'opérer.  Berthier  répondit  aux  députés» 
qu'il  verrait  avec  plaisir  ks  Romains  se  ressouvenir  de  leur 
antique  renommée,  etfairedes  efforts  généreuxpoiitr  reconquérir 
la  liberté  ;  mais  que ,  voulant  prouver  à  l'Europe  qu'ils  étaient 
entièrement  libres  dans  leur  détenninatioo,  il  ne  ferait  son 
entrée  dans  Borne  que  lorsque  la  révolution  projetée  serait 
achevée.  Cette,  réponse  du  fidèle  compagnen  de  Benaparte 
exalta  davantage  les  es{)dts ,  et  tout  fot  bientôt  {«éparé  pour 
rinsurvectto[i.que  les  Français  attendaient  depuis  plusieurs  joura. 

Le  ts  février ,  jour  anniversaire  de  la  vingt-troisième  année 
4a  pontificat  de  Pie  VI,  un  rassemblement  asses  considérable 
d'hidntattts  de  Rome  eut  lieu  dans  le  Campo-Yaocino ,  l'ancien 
Fçnm  Momanum  :  le  pape  recevait  à  ce  moment  les  félieUa"* 
Mops  de  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  sa  fortune.  Son  palais 
est  investi  toute  coup,  et  le  pontife  est  tiré  de  sa  sécurité  par 
leaeris  det  Vive  la  r^bliquei  à  bas  le  pape!  qn»  les  insurgés, 
font  entendre  sous  ses  croisées.  Cependant  un  reste  de  respe^ 
pour  l'âge  et  la  dignité  dusaint^père  empèdia  ceux-ci  de  pétté<>^ 
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«rar  dans  •l'iBiériettP  du  palais,  lis  Veaasentpu  feeUement,  car 
vtm  B'était  diapoaé  pour  s'opposer  à  rfavasion.  Pie  VI ,  effrayé, 
se  mal  en  piièrai'  et  Invoqoe  la  ptoteetlofi  du  def.  Toutefois 
otite  portioii'desooajttrés  ya  i^Bâre  ceux  que  réoâlsaait  la 
Ctmpo'^Vaoûino.  Les  ch4Sif8  de  riasiirreotton  avaient  rédigé 
d^àvaaee  us  aete  qui  constatait  la  reprise  du  droit  de  boutc- 
mlneté  par  le  peuple.  Il  y* ét^t  dit,  en  substance,  a  que  le 
peuple  romain ,  <9prlnié  depuis  ti%a4ong6emps'pBr  un  gouver- 
nement de  prêtres ,  vrai  monstre  politique,  avait  tenté  plusieurs 
fais  en  valu  d'en  secouer  le  joug  insupportable;  qu'une  magie 
seerèta  de  superstition,  d'intérêt  et  de  force  armée,  combinés 
contre  ses  efforts ,  avait  rendu  Jusqu'à  présent  ses  tentatives 
inutiles;  mais  qu'enfin  ce  gouvernement  venait  de  s'écrouler 
deluft-méma  par  ses  alternatives  de  bassesse  et  d'oi^^ueH;  que 
le  peuple  romain ,  craignant  de  loi  voir  soecéder  ou  rhorrible 
asanMe ,  ou  une  pire  tyrannie,  avait  rassemblé  tout  son  cou* 
rage  et  recueilli  toutes  ses  forces  pour  se  soustraire  aux  résultats 
de  cetle  dissolution;  qu'il  s'était,  en  conséquence,  décidé  à 
revendiquer  ses  droits  de  souveraineté;  qu'enfin  ce  peuple  réuni 
déparait  ^  »vec  un  seul  esprit  et  d'une  seule  voix ,  à  Dieu  méiiie 
et  à  l'univers , 

^  '  tf  Que  le  peui^e  romain  n'avait  eu  aucune  part  aux  attentattr 
affireux ,  et  aux  assassinats  par  lesquels  son  gouvernement  avait 
al -gravement  offensé  la  nation  française  et  la  république  invin- 
cible ,  attentats  que  le  peuple  détestait  et  aMiorr^dt ,  et  dont 
les  auteurs  étaient  voués  à  l'infamie  ; 

«  Qu'en  supprimant  et  abolissant  les  autorités  ^ftlques, 
économiques  et  civiles  de  ce  gouvernement  saceidotal ,  le  peuple 
se  eonstitui^t  lui-même  en  souverain  libre  et  indépendant  ;  qu'il 
reprenait  les  pouvoirs  législatif  et  exécutif;  qu'il  les  exercerait 
par  ses  représentante  suivant  les  droits  de  l'homme ,  qui  sont 
imprescriptibles ,  et  d'après  les  principes  qui  fondent  la  Justice, 
la  vérité ,  la  liberté ,  l'égalité ,  etc.  ;  enfin  l'acte  du  peuple  sou- 
verain (aiio  delfùpoh  iovrano  )  contenait  l'institution  de  sept 
OQBsuls^  de  préfets ,  d'édiles  et  autres  magistrats.  9 

MmA  les  successeurs  des  fiers  Bomains  semblaient  vouloir 
rappeler  le  souueBlr  de  leurs  illustres  prédécesseurs  en  recréant 
oes  magisiratares  et  cet  formes  antimonarcUques  qui  avalent 
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produit  kB  héros  de  l-andeiine  Room  f  mais  eette  léj^Uique 
avait  été^fondée  sur  k»  bonnes  nittnis ,  et  Borne  moderne  était 
imer.des  villes  de  TEiirope  où  Ht  disiokitioD  exefiçalt  le  tdns 
son  emi^v  II  était  donc  impassible  qs'cme  répnûlcpio  etéée 
par  des  hommes  corrompus  eût  une-  longue  existence  :  aossi  ces 
Komains  de.la  fin  du  4bL«-haitième  sièele  for^nMIs  encore  moins 
beureDX,  dans  leurs  efforts  pour  devenir  libres  ^  que  ne  le  forent 
oeux  qui  tentèftnt  la  même  enUeprisé ,  dans  le  quatorsiène^ 
sous  la  direotion  du  tribun  Nitfblas  Rienzi. 

Les  fondatenrs  de  la  nouvelte  république  s*empressèrent  â*en^ 
voyer  au  géaéral  Berthler  hii^t  d'entre  eux  pour  linfiormer  que 
RiHne  venait  enfin  de  s^af&rancbir  et  n'attendait  plus  qa»  sa 
présence  pour  cimenter  sa  liberté.  Bevtfaier,  préparé  à eetév^ 
nement  ^  se  dédda  à  lUre  de  suite  son  entrée  solennelle  dans  la 
ville  des  Césavs  et  des  successeurs  de  saint  Pien».  H  se  mit  en 
marche»  aocon^agaé  d'un  nmnbreux  état-major,  d'un  détache- 
mem  piis  dans  chacun  des  oorpsde  cavalerie  et  des  grena^ 
èerarmée^  Apre»  avoir  traversé  la  ville  au  mlHeu  d'une  fbnie 
immense  que  la  cmiosité  du  spectàde  attirait  encore  plus  que 
ramonr  ds  laRberté,  le  général  fonçais  monta  au  Gapftolë 
(  Catnpi  dogUa)^  et  salua,  au  nom  du  peuple  ftMifais,  la 
nouvelle  république  romaine.  Aprèe  avoir  déclaré  que  cette  ré* 
pd>)i<jpie,  xeconnue  libre  et  indépendante  par  la  France,  se  corn- 
posecidt  de  tout  le  territoife  veste  au^pape  par  le  tvailé  de  Tolen- 
tSà^i  BertU^rfltie  tour  de  la  ptaiee:du  Gapitole,  anxeris  mille 
fcis.  répétés  de  Vive  la  iiberié  !  vivent  la  république  françaite ! 
la  répMifm  romaiaey  les  généraux  Bonaparte  et  Bertkier^ 
rinvineiàlearméefrmçaiee! /  !  etc.;  et ,  e*étant  arrdté  au  mUieu 
deiiette  innense  popiriation  qui  se  .pressait  sur  ses  pas,  il  ré* 
dama  le  sHence  et  prenoofa  un  àbnoors  dont  nous  extraireas 
ce  passage  : 

«  MAnes  de  Gatm,  de  Pompée^ de  Brutus,  de  Cioéreiir 
d'Rorteostos ,  recevea  rbommage  des  hommes  Mbres  dans  ee 
Capltole  où  vous  avez  tant  de  Ibis  déiNidu  les  droits  du  peuple 
et  Mustré  la  répubyque  romaine.  Ces  enfiints  des  Gaulois,  l'oli- 
vier de  la  paix  à  la  main ,  viennent  dans  ee  Ueu  auguste  y 
félablir  les  antels  de  Ja  liberté  dressés  par  le  premier  des  Bratus. 
Et  vous,  peuple  romain^  qui  venes  de  reprendre  vos  droits  Mgl'' 
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timef  ,if  «ppglcB-T— »  ^mI  sang  eoale  dans  yob  Tcinei^;  Jetee 
les  yen  flur  les  MOMiMBte  de  ivoire  qpâ  rom  cavimBart; 
«ffKÉes  ks  YCrtatde  ifot  i^èrct^moBtnB^TOiitdigfltt 
li4iiegniiABar,etfra«fiaài'Evopeqa'U  crt  OMDreptf^ 
des  âmes  qui  n'ont  poÉBtëégéoéfé  decelksde  ▼OBaneÊtres....  • 

lie  IfwlenMitn  decette  journée,  enrodlt^dattslei  églftes 
de  Rone,  des  aeliene  de  grâees  à  l'Être  enpréme  :  qnatone 
ovdinanx,  qoA  nvitait  rigné Tade  d'aifranditmniCHi  et  mm 
moneiallon  solennelle  à  tous  leendroîtB  poHtiqaes ,  dianlèrent 
k  7«AMMdanele8iipsvtelMnai9iedeSaint-Piem;eescar- 

dinsnx  n'aTSient  pris iw  part  à  TallBilat  dhi  ssdéecttibre, 

et  le  ééiir  de  finir  leon  joon  dans  Rome  hB  aveu  engagésà  nne 
démarehe  qai  annonçait  plus  d'égoisBe  qoe  de  eswage. 

Tandis  qa'un  peaple  aniatear  de  nonveantés  ftisalt  re- 
tantir  la  dlé  des  aedamationi  de  sa  piélasdne  raeonnaiSBance 
enTCfs  les  Français ,  enfermé  dans  son  palais  et  presque  akan- 
denné  de  la  ptnpart  des  grands  de  l'ÉgHM  et  de  la  noblam 
ffooiaine.  Pie  VI  ignorait  encore  ks  résaltali  dn  monremeat 
insarreetkmnd ,  dont  il  ainât  entendu  les  premières  approdief* 
Prosterné  anx  pieds  du  Rédempteur  des  boaunes,  il  an^dalt, 
comme  nous  l'aTons  dit ,  la  protection  dttvine  sar  sa  télé  vé* 
nérable ,  qu'il  croyait  menaoée  :  ses  servUears  étalait  restëi 
mnetSy  et  aucun  d'eux  n'avait  eu  la  Ibroe  de  lui  dire  que  soé 
règne  n'était  plus  de  ce  monde,  coauneeeM  de  son  divin  Mattie. 
il  IUlutque  le  général  frnnçdsCenronI  pénftrflt  jusqu'à  S.  S. 
et  l'aTorlIt  que  le  peuple  venait  d'abolir  le  gouvememoit  papal, 
et  de  reprendre  l'exerdoe  de  sa  souveraineté.  Le  respectaUs 
yieiliard,  levant  les  yenxan ciel,  et  ofihant  ce  sacrifice,  pea 
eoMeux  pour  lul^  au  lialtre  de  toutes  choses,  rseut  la  noa- 
velle  de  sa  dédiéance  tempordte  avec  encore  plus  de  sérénité 
d'âme  et  de  calme  qu'on  n'en  pouvait  attendre  de  son  grand 
ége  et  de  ses  nombreuses  infirmités^  Rétf  gné  aux  décrets  im- 
pénétraUesde  la  Providence ,  il  demanda  au  général  Rertiiler, 
et  obtint  de  lui,  la  permlsidon  de  se  retirer  en  Toscane.  Le  90 
février  9  Pie  VI  quitta  le  palais  d'où  ses  prédécesseurs,  armés 
de  lafimdre  spiritueUe^avaient  Jadis  iblttrembler  sur  leurtréue 
les  sois  les  pbis  puissants  de  l'fiun^a,  et  fut  ciiercher  un  asHs 
éam  une  celkile  obscure  de  la  chartreuse  de  PIse. 
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'  La  révolùticta  opérée  à  Borne  s*éteDdit  promplement  dans 
toutes  les  aotfes  villes  des  États  du  pape  :  eHes  s'empressèrent 
d'envoyer  leur  adhésion  aux  changements  qui  venaient  d'avoir 
lieu ,  et  de  demander  qu'on  les  fit  participer  au  nouvel  ordre 
de  choses  ;  mais ,  en  détruisant  dnsi  son  ancien  gouvernement, 
le  peuple  romain  déclara  que  son  intention  était  de  conserver 
Ia)%1igîon  catholique ,  apostolique  et  romaine,  qu'il  continuait 
à  vénérer  et  à  observer ,  et  de  laisser  intactes  la  dignité  et  l'au- 
torité spirituelle  du  chef  de  l'Église. 

Après  le  départ  du  pape,  les  scellés  furent  apposes  au  Vatican 
et  sur  tous  les  papiers  de  la  cour  de  Borne.  Le  général  Berthier 
publia  deux  arrêtés  :  le  premier  portait  l'abolition  du  droit 
d'asile  dans  les  églises  et  dans  les  Juridictions  civiles  et  cri- 
minelles des  ambassadeurs;  le  second  ordonnait  à  tous  les 
émigrés  de  quitter  Borne  et  le  territoire  de  la  république  ro* 
maine  dans  les  vingt-quatre  heures  delà  publication  de  Tarrété 
(  le  cardinal  Bfaury  était  spédalement  désigné  dans  cette 
mesure  ).  La  saisie  et  vente  de  tous  leurs  biens  an  profit  de  la 
république  étaient  ordonnées.  Quant  aux  prêtres  français  exilés 
ou  déportés ,  ils  pouvaient  rester  provisoirement  dans  les  lieux 
où  ils  se  trouvaient ,  Jusques  à  ce  qu'il  lût  pris  à  leur  égard  des 
mesures  particulières. 

Une  cérémonie  funë>re  eut  lien,  le  2S  février,  en  l'honneur 
du  général  Duphot,  si  lâchement  assassiné.  Un  catafalque  fut 
élevé  sur  la  place  Saint-Pierre,  à  côté  de  l'obélisque.  Des  déta- 
chements des  troupes  de  toute  arme  occupèrent  la  place  »  et  le 
peuple  fût  distribué  sous  les  colonnes  et  aux  fenêtres  du  Vati- 
can; ce  qui  donnait  à  cette  vaste  enceinte  faspect  d^  cirques 
de  Tandenne  Borne.  Plusieurs  discours  furent  prononcés  par 
les  généraux  français  à  la  louange  de  leur  infortuné  compagnon 
d*armes ,  et  la  cérémonie  finit  par  l'oraison  funèbre  du  défunt, 
que  prononça  le  citoyen  romain  Faùstino  Gagliaffi.  Le  cortège 
quitta  ensuite  la  place  Saint-Pierre,  et  se  remit  en  marche  vers 
te  Gapitole.  Un  grenactier,  un  carabinier  (  d'infanterie  légère  ] , 
un  chasseur  et  un  dragon  portaient  religieusement  l'urne  func^ 
raire,  et  une  musique  guerrière  exécutait  des  morceaux  analo- 
gues à  la  pompe  funèbre.  Arrivés  à  la  place  où  Duphot  avait  été 
assassiné  y  chaque  peloton  fit  successivement  une  décharge , 
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eammeppur  poiiAer  oett^  place ,  théâtre  iHun  swgto^t  0|itrage 
envers  la  nation  français  Une  colonne  sant  ornement  y  avait 
é^é  placée  I  avec  une  inscription  qui  retraçait  Je  crime  et  la 
réparation.  De  là  le  Qortége  se  rendit  à  la  place  4u.Gapitolej 
où  Tume  cinéraire  fut  déposée  sur  le  saromet  d*nne  colonne 
ant^fue. 

Toutefois  le  Directoire  français  ne  prit  point  des  mesures 
propres  à  gagner  Taffection  des  Romains.  Les  plus  riches  fa- 
milles se  virent  pillées  par  des  concussionnaires  que  ne  purent 
réprimer  deux  hommes  aussi  recommandables  par  leur  ver- 
tus privées  que  par  leurs  talents ,,  et  faits  Tun  et  Fautre  pour 
honorer  la  mission  qui  leur  était  confiée,  le  législateur  Dau- 
nou  et  le  savant  Monge.  Des  mouvements  iuiiurrectionneb , 
provoqués  par  la  conduite  de  cette  foule  de  vampires  qui  diés- 
himoraient  les  triomphes  de  Tarmée  d'Italie,  se  manifestèrent 
tant  dans  Rome  que  dans  les  campagnes  qui  avoisiaent  cette 
capitale. 

Le  général  Rerthier»  ayant  été  appelé  au^i  fonctions  de  chef 
d'état-major  général  deTarmée  d'Angleterre,  dont  la  forma- 
tion semblait  dès  lors  se  préparer  avec  une  grande  activité, 
Alt  remplacé  dans  le  commandement  de  l'armée  de  Rome 
par  le  général  Masséna.  Berthier  quitta  Rome  dans,  les  derniers 
Jours  de  février,  en  remettait  à  son  successeur  les  instruc* 
tiens  nécessaires  pour  terminer  la  révolutipn  qui  voiait.  de 
s'opérer. 

Masséna  était  sans  contredit  l'un  des  plus  braves  et  des  plus 
halHles  généraux  qui  aient  illustré  le  nom  firançais  en  Italie; 
mais  il  ne  possédait  pas  au  même  degré  les  talents  et  les  qua- 
lités nécessaires  pour  concilier  les  esprits  dans  des  moments 
difflciles  et  pour  empêcher  les  désordres  qui  résultent  d'un  ét^t 
de  choses  violent.  Ardent,  impétueux,  il  manquait  de  cette  dou- 
ceur et  de  cette  flexibilité  de  caractère  qui  sont  nécessaires, 
dans  les  temps  de  révolution,  aux  hommes  qui  sont  appelés  à  y 
Jouer  le  rêle  de  modérateurs.  On  lui  reprochait  aussi  un  gran4 
amour  pour  les  richesses  ;  et  ce  défaut,  dans  les  circonstances 
où  H  allait  se  trouver  placé,  était  bien  propre  à  âUre  perdre  .aux 
Françab  les  avantages  politiques  qu'ils  pouvaient  retirer  de  l'é* 
ttfblissement  d'une  république  à  Rome.  Cependant  qui  eût  osé 
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soiipç0iMicffqiie'l>ft/biif  ^é^dd /a  vKrtot>«  pâl4efeiilr  Tocca-» 
9(011  OQ  le  jpréteTite  de  to  prèmière  séditiOD  miUlaire  qoe  Fqb 
rencontre  diuM  les  fastes  de  Tarmée  franeaise  pebdaHt  la  gnercQ 
de  4a  révélation? 

Daw  leà  premiers  jours  de  son  arrivée  à  Borne,  llasséoa 
parut  s'occuper  avec  zèle  du  soin-  d'affermir  la  nowelie  répi^ 
Mique  sur  les  bases  fondées  par  son  prédécessâeur.  Les  commis 
sairei  dn  Directoire  français  que  nous  avons  déjà  oomoMS,  et 
ua  troisième  appelé  Florent,  étaient  destinés  à  aider  le  général 
enehef  dans  cette  œuvre  politique*  Ils  s -entendirent  avec  lui 
pour  mettre  en  exercice  les  magistrats  que  le  peuple  s*étai| 


Parmi  les  Français  qui  se  trouvaient  alors  à  Rome ,  il  y  avait 
un  grand  nombre  d'Individus  qui ,  dès  Torigine  de  lagMetH*ey 
n'étaient  venus  en  Italie  que  dans  l'espoir  d'y  faire  fortune  en 
pillant  à  la  suite  des  armées.  Par  l'obligation  où  loii  avait  été 
de  donner  beancoup  d'emplois  à  des  Français  dans  l'administra* 
tiôn  des  pays  qui  se  trouvaient  sous  l'influence  française,  les 
en^loyés  supérieurs  n'avaient  point  apporté  dans  leurs  choix  Je 
scrupule  nécessaire  ;  et  une  foule  de  gens  sans  mœurs,  sans  dé- 
licatesse furent  investis  de  fonctions  qui  les  mettaient  à.mème 
•de  se  Uvrer  à  tous  les  excès  du  pillage.  Déjà  plusieurs  do  ces 
concussionnaires  odieux  venaient  d'obtenir  à  Rome  des  em- 
plois de  cette  nature,  et  bientôt  on  les  vit  organiser  sans  pudeur 
des  espèces  de  bureaux  de  vols  et  de  dévastations.  Sous  le  pré^ 
texte  de  mettre  à  exécution  un  arrêté  du  général  Berthier  qui 
ordonnait  la  vente  de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  des 
émigrés,  ces  misérables  se  portèrent  dans  les  plus  riches  mair 
sons  de  Rome»  et  s'emparèrent  audacieusementde  Tor,  de  l'ar- 
gent, des  bijoux  et  de  tous  Les  objets  précieux  qu'ils  trouve- 
rait; Vainement  un  grand  nombre  de  Romains  qui  n'étaient 
point  portés  sur  les  listes  d'émigration  réclamèi'ent-ils  contre  ces 
déprédations  scandaleuses;  ils  ne  furent  point  écoutés, et  la 
plupart  des  somptueux  palais  de  Rome  furent  en  peu  de  temps 
dépouillés  de  toutes  leurs  riehesseset  des  chefs-d'œuvre  des  arts 
qui  en  faisaient  l'ornem^it.  Si  ces  êtres  avides  se  fussent  con- 
tentés d'attever  Tor  et  l'argent,  le  peuple  romain  eût  peut-être 
vu  avec  indiiiférenee  cette  violation  de»  droits  de  la  propriété; 
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mais  ee  fut  dans  Rome  un  deuil  général  lorsqu'on  vit  cette  dila- 
frtdatkm  des  objets  d'art  par  des  hommes  qui  sendilaient  mf- 
peler  le  temps  des  Huns ,  des  Goths  et  des  Vandales. 

Toutefois  Tarmée  française  donna,  dans  eette  dfoonstaiiee, 
une  nouvelle  preuve  de  cette  TérUé  consacrée  depuis  par  tant 
de  témoignages  respectables,  que  rhonneur  national  était 
reêté  intact  sous  les  drapeaux  de  ta  France  républieaine.  A 
raspeeC  des  dévastations  commises  par  des  hommes  qui  osaient 
se  dire  Français,  un  cri  d'indignation  s'éleva  dans  tous  les 
rangs  :  ces  dignes  guerriers  rougirent  d'entendre  les  plaintes 
formées  de  tontes  parts  par  les  Romains  mis  ainsi  au  i^llage. 

Les  offlders  se  rendirent  les  interprètes  de  leurs  braves  sol- 
datSy  et  le  corps  entier  crut  devoir  s'adresser  au  général  Masséna 
pour  le  prier  d'interposer  son  autorité  à  l'effet  de  faire  cesser 
des  excès  qui  pouvaient  imprimer  à  l'honneur  firançais  une  tache 
indélébile.  Par  les  causes  que  nous  avons  déduites  plus  haut,  et 
qui  tenaient  au  caractère  particulier  du  général  en  chef,  cette 
adresse,  présentée  au  nom  deTorgueil  national  humilié,  nefttt 
point  accueillie  avec  les  égards  qu'elle  méritait,  et  les  officiers  en 
conservèrent  un  ressentiment  dont  Masséna  ne  tarda  point  à 
éprouver  le  funeste  résultat. 

Mécontente  de  son  général  en  chef,  qui  semblait  laisser,  aveo 
trop  de  condescendance ,  des  misérables  flétrir  des  lauriers 
cueillis  à  Arcoleet  à  Rivoli,  l'armée  française  se  trouvait  d'ail- 
leurs  dans  nu  état  de  dénûment  qui  ne  contribuait  pas  médio- 
crement à  augmenter  l'irritation  que  lui  causait  le  spectacle  da 
brigandage.  Tandis  que  les  voleurs  protégés  partageaient  les 
dépouilles  romaines,  les  soldats  fï*ançafs,  privés  de  leur  solde 
depuis  cinq  mois,  manquaient  des  choses  les  plus  nécessaires  à 
la  vie  et  excitaient  la  compassion  des  Romains  eux-mêmes, 
étonnés  de  leur  modération  et  de  leur  discipline  au  milieu  des 
exactions  de  tout  genre.  Le  luxe  excessif  des  employés  civils  et 
les  étranges  prodigalités  do  certains  personnages  de  Tétat-ma- 
jor  contrastaient  d'une  manière  révcrftante  avec  la  situation  où 
se  trouvaient  les  soldats  et  les  officiers. 

Aucune  occasion  ne  pouvait  donc  être  plus  favond^le  aux  en- 
nemis de  la  république  pour  exciter  les  Romains  à  l'insurrectioB 
et  fbmenter  l'esprit  de  sédition  chez  les  troupes  françaises.  L'ar- 
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iméè  se  trouvait  en  opporithni  dlrMe  avec  atm  ^éral ,  et  pat^ 
tageait  tes  sentiments  des  Bomains  sur  la  conduite  des  conçus* 
sSoonairea.  Il  était  naturel  de  supposer  que,  dans  ie  cas  d'un 
mouvement  insutrecttonnel ,  les  soldats  se  prêteraient  avec  ré- 
pugnance aiix  mesures  de  répression  qui  seraient  emj^oyées.  tes 
partisans  du  gouvernement  pontifical  combinèrent,  en  consé- 
quence y  un  èDuble  complot ,  d<mt  Tun  avait  pour  but  la  révolte 
des  soldats  français  contre  leur  général,  et  l'autre  celui  de  ftdre 
insurger  le  peuple  contre  les  nouveaux  magistrats  qu*il  s'était 
donnés ,  ou  plutôt  qu*on  lui  avait  imposés.  A  cet  effet ,  des 
agents  adroits  se  répandirent  parmi  les  soldats  français,  échauf- 
fèrent leur  mécontentement  en  exagérant  leur  misère,  et  en  les 
excitant  à  se  fedre  justice  eux-mêmes  et  à  punir  Finsatiit>lea«l^ 
dfté  de  ceux  qui  déshonoraient  la  grande  nation  par  leur  con^ 
duite.  Le  27  février,  tous  les  officiers  et  sous-officiers  des  corps 
composant  Tarmée  de  Rome  se  réunirent  dans  féglise  du  Pan- 
théon ;  ils  y  rédigèrent  une  adresse  dans  laquelle  Ils  exposèrent 
au  Directoire  les  griefis  qui  les  forçaient  à  s'assembler  ainsi  illo- 
galcmient.  Masséna  s'effbrça  vainement  de  les  ramener  dans  le 
chemin  de  la  discipline  et  de  l'obéissanoe.  Un  adjudant  général 
vint,  en  son  nom,  sommer  rassemblée  de  se  dissoudre  à  Unstant;. 
Les  offlciers  s'y  refusèrent,  en  disant  qu'ils  préféraient  la  mort 
à  la  honte  dont  on  voulait  couvrir  l'armée  et  la  patrie.  TJne  dé- 
ftttation  ftit  nommée  pour  porter  à  Masséna  copie  de  Tadrcsse 
qui  venait  d'être  rédigée ,  et  lui  représenter  que  le  but  de  cette 
réunion  des  officiers  et  sons-offlciers  était  de  convaincre  le 
peuple  romain  que  rarmée  n'était  point  coupable  du  piHage 
dont  edtd-ci  était  la  victime. 

ttasséna  s'emporta  avec  violence  à  la  vue  de  la  députoHon  ^ 
refusa  de  prendre  Tadresse  qui  lui  était  présentée  ,  et  jura  de 
punir  l'insubordination  et  linsolenœ  de  ceux  qui  en  étaient  les 
auteurs.  Cependant  les  choses  en  demeurèrent  là  le  27  ;  et  plu- 
sieurs des  membres  de  l'assemblée  s'étant  présentés  le  soir  chei 
le  général  en  chef,  H  les  reçut  comme  à  Tordinaire,  sans  donner 
aucun  signe  de  mécontentement  ou  de  ressentiment.  Mais  le 
lendemain ,  l'assemblée  s'étant  formée  de  nouveau ,  Masséna 
Ht  battre  la  générale.  À  ce  signal  de  danger ,  tous  les  ofRciers 
€t  sous-offlciers  s'empressèrent  de  se  rendre  fc  leurs  postes  res- 
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peetifli.  Le  général  en  chef  venait  de  •  prendre  un  arrêté  portant 
q«'ll  ne  réitérait  pas  plus  de  Z,ooorhomvmâ  êe  garnison  dam 
fiottie.  Une  telle  mesure  était  peni^étre  improdoitB  dans  on  mo- 
mmitoà  Ton  n*ignorait  pas  les  menéesiles.  ennemis,  de  Tordre  de 
diosesaetoel  pottrinsai^r.la  populaces  et  ia.porter  à  de  non- 
imMai  excès  contre  les  Fonçais*  Cette  considération  jservit  de 
prétexte  anx  ^ders  pour  refuser  d'obéir  à  Tordie  4n  général 
en  chef;  ils  s'obstinèrent  à  vouloir  rester  dans  RoBie#  et  l'évé- 
nement ne  tarda  pas  à  prouver  que  leur  désobéissance  avait  un 
motif  ndsonnable.  Voyant  son  autorité  méconnue^  etera^^aant 
les  suites  funestes  que  pouvait  entraîner  la  prolongation  de 
cette  lutte,  Masséna  se  démit  du  commandement  en^ef^.qu-il 
aenfla  provisoirement  au  général  DaUemagne,  jsortit  de  Borne 
avec  quelque  préeij^tatioA,  et  quitta  Tltalie  pour  ae  rendre^ 
Paris* 

Le  peuple  de  Rome,  instruit  que  Tarmée  française  devait 
quitter  la  ville,  à  l'exception  de  3,000  hommes,  crut  le  moment 
favorable  pour  secouer  le  Joug.  Dans  l'instant  même  ou  rcDfer* 
vescence  des  esprits  6tait  aux  soldats  une  partie  de  leurs,  forces, 
en relâcliant  lestieni  si  néœssaires  de  la  discipline,  le  quartier 
populeux  de  Trastevere  (  faubourg  de  Rome)  se  levait  en  masse, 
s'armait  et  semblait  disposé  À  renouveler  les  vêpres  aidliennfs» 
Conduits  par  un  prêtre  qui  portait  uii^e. bannière  sur  laquelle 
était empntnte  l'image  de  la  Vierge,  les  insurgés  s'ayanoërent 
dans  les  mes  de  Rome,  ramassant  sur  leur  passage  tons  ceu^^ 
ifui  niaient, quelque  intérêt  à  se|oiqâre  k  eux,  se  Jetèrent  fur 
tons  les  soldats  français  qui  se  trou^Mientisolés ,  les  iDaiwerè- 
rent,  s'emparèrent  de  plusieurs  postes,  et  se  portèrenl  vers  le 
oUfteau  SaInfhAnge  après  avoir  égorgé  la  garde  de  l'Oise  de 
^int*Pierre.  Bans  cette  ctroonstanee  critique,  les  soldats  fran- 
cs aiiafent  peut-être  devenir  tous  les  victimes  de  leur  indis- 
4»triine ,  lorsque  le  général  Baliemagne ,  ayant  réupi  quelques 
bsavea,  se  précipita  à  la  rencontre  des  révoltés,  et  forma  un 
peiftt  d'appui  où  vinrent  se  réunir  tous  les  Fngi/çais  qui  n'é- 
fuient  point  encore  cem^a.  Déjà  la  garde  civique  ronuune  était, 
fort  heoreusement,  organisée.  Une  partie  de  ce  corps^  rassen»* 
blé  au  premier  bruit  de  i'iiviurrection,  vint  foQdxe  tout  à  eoipp 
aur  les4errièiies  de  la  colonne  insurgée,  tandis  que  les  Français 
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l'atlaqMâenlée  frwil.  La  popiila«e  trasiéverine  fnX  biënftèt  mise 
^Ittile.  Aa  bout  de^elqnes  teores,  Igi  tranquillité  se  rétablit 
dans  Jft  ville,  et  le  générai  BaUemagQe  retrouva  des  soldats  obéis- 
aantsdaas  ces  némeshommes  que  Masséna  avait  laissés  rebelles. 

Tandis  que  ees  troubles  se  manifestaient  dans  Rone,  le  même 
mouvement  ft*opérait  dans  d'autres  parties  du  territoire  romain. 
Des  rassemblements  formés  à  Castel-Gandoifo,  Rooca  di  Papa , 
Velletri ,  s*étaient  avancés  vers  Rome  pour  seconder  les  efîorts 
des  rebielles  de  rintérieur.  Le  général  Murât  marcha  sur' ces 
rassemblements,  les  attaqua  à  Timproviste,  les  tailla  en  plèees» 
et  enleva  des  otages  dans  les  villes,  bourgs  ou  villages  qui 
avaient  pris  part  h  la  sédition. 

Partageant  Topinionde  Tarmée  an  sujet  des  déprédations  com« 
mises  à  Rome,  le  général  Dalleopagne  fit  publier  etaffl^her  une 
proclamation  au  peuple  romain ,  dans  laquelle  il  signalait  Tltt- 
dignation  des  militaires  français  contre  les  voleurs  et  bss  misé* 
cables  qui  avaient  été  la  cause  ou  le  prétexte  du  mécontente- 
ment général.  Un  grand  nombre  de  prévenus  de  vols  et  de 
pillage  furent  livrés  à  la  Justice  civile  et  condamnés  seknn.la 
gravité  de  leurs  délits. 

Le  général  Gouvion-Saint-Cyr  remplaça  peu  de  temps  après 
le  général  Dallemagne,  et  les  Romains  n*eurentqu*à  se  féliciter 
dea  mesures  sages  et  conciliatrices  de  ce  nouveau  chef  de  Tar- 
mée  française.  La  tranquillité  de  la  ville  de  Rome  ne  fut  plus 
troublée  que  lorsque  le  génie  des  coalitions ,  un  moment  ter- 
rassé par  les  victoires  de  l'armée  d'Italie,  releva  tout  à  coup  sa 
tète,  et  ralluma  dans  les  cœurs  le  fou  de  la  discorde  et  le  désir 
de  la  vengeance. 

Déclaration  de  guerre  du  roi  de  Napies  à  la  France  ;  ooeU" 
pation  de  Rome  et  d'une  partie  des  États  du  pape  par  1^ armée 
napolitaine ,  etc.  —  La  terreur  seule  avait  pu  forcer  la  cour,  dç 
Napies  à  traiter  avec  lé  général  Ronaparte;  mais  lorsque  le  gou- 
vernement napolitain  se  vit  délivré  de  Ta  présence  d'un  adver* 
saire  aussi  redoutable,  et  qu'il  jeta  les  yeux  sur  le  petit  nombre 
des  troupes  laissées  à  la  défense  du  pays  conquis,  il  se  crut  assez 
fort  pour  oublier  ses  promesses  et  violer  la  foi  Jurée  :  le  mi- 
nistre Acton  reprit  toute  son  audace ,  et  prêta  son  appui  aux 
vues  du  cabinet  britannique.  Le  roi  Ferdinand  y  par  suite  de 


m»  iocliaaiions  pacifiques  »  opposa  d*abord  quelque  féeisCa&ce 
msi  nouveaux  prcHeta  formés  par  la  reine  et  son  favori  pour 
faire  la  guerre  à  la  république  française;  mais  ee  prinoe  bible 
se  laissa  bientôt  persuader  par  une  femme  qu*!!  odoiall,  et 
par  un  ministre  qui  n'avatt  point  perdu  sa  eonfianœ.  On  ne 
paria  plus  dans  Naples  que  de  combattre  les  Franeait ,  et  le 
goisveniement  ne  s*oocupa  plus  que  des  moyens  de  le  feiire  avee 
avantage. 

Où  croiia  facilement  que  les  émissaires  secrets ,  que  TAn- 
glelerre  n*avait  point  cerné  d'entretenir  À  Flapies ,  étaient  les 
premiers  auteurs  de  ces  nouvelles  dispositions  de  la  cour.  Les 
Anglais,  reçus  Jusqu'alors  avec  une  indifférence  apparente,  furent 
comblés  de  prévenances  et  d^égards,  et  ils  s'empressèrent  d^at-- 
tlser  les  feux  renaissants  de  la  discorde  et  de  la  haine.  Un  traité 
d'alliance  fût  promptement  conclu  entre  les  cabinets  de  Lon- 
dres et  de  Naples  :  l^in  promettait  de  riches  subsides,  l'autre 
s'engageait  à  fournir  des  soldats.  L'Angleterre  se  chargeait  en 
outre  dVntretenir  à  ses  frais  tous  les  agents  que  le  roi  de  Naples 
devait  envoyer  en  Italie  pour  préparer  les  peuples  à  un  soulè- 
vement général  contre  les  Français, 

Ttère  de  Tappul  de  la  Grande-Bretagne,  la  cour  de  Naples 
ne  craignit  point  de  lever  enfin  le  masque  ;  et  le  premier  acte 
d'hostilité  qu'elle  commit  envers  la  république,  fut  d'ouvrir, 
an  mépris  du  traité  conclu  à  Paris,  ses  ports  aux  vaisseaux 
anglais.  Nous  a'Vons  dit  plus  haut  comment  Tescadre  de  Nel- 
son avait  été  accueillie  dans  les  ports  napolitains  avant  d'avoir 
Joint  Tarmée  navale  française  sur  les  côtes  d*Égypte.  Après  la 
victoire  d'Aboukir,  l'amiral  anglais  fut  reçu  en  triomphateui* 
par  la  cour  de  Naples ,  et  les  Français  qui  se  trouvaient  en 
cette  dernière  ville  eurent  la  douleur  de  voir  entrer  dans  le  port 
les  vaisseaux  britanniques  traînant  à  leur  suite  les  tristes  débri<> 
de  la  flotte  de  Brueys.  La  présence  de  Nelson  n'aurait  pas  excité 
un  plus  vif  enthousiasme  en  Angleterre  :  la  reine  Caroline , 
surtout,  fit  éclater  une  joie  qui  démontrait  aisses  combien  étnit 
forte  la  haine  qu'elle  portait  à  la  France  républicaine.  Le  roi 
lui-même  avait  été  au-devant  de  l'amiral  jusqu'à  plus  de  deux 
lieues  en  mer.  On  accabla  d'honneurs  l'homme  qui  venait  d'a- 
néantir la  marine  francniite  dans  la  Méditerranée.   Son  frunt 
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défiguré  j  «i  oouverl  de  cicatrloies  €Bcéve  récentes ,  s- embellît 
même  aux  yeux  de  lady  Hamilton ,  épouse  du  mimst^e  anghito 
près  de  ia  cour  de  Naples  et  l*ttiie  des  femmes  les  phis  sédul- 
eantes  de  VEonq^  ;  cette  dame  ooneut  dès  lors  pour  le  héros 
d' Aboukir  une  passfoa  violeale  tpâ  rappette  celle  de  Gléopétvs 
pour  Aiitoiiie ,  et  à  laqueHo  la  mort  seule  a  pu  mettre  iln. 

Cependant  Fambassadeur  de  la  république  française,  GaraC, 
protestent,  an  nom  de  son  gouvernement,  contre  une  \io)atiad 
aussi  manifcste  du  traité  de  paix  subsistant  encore  ;  la  cour  de 
Naples  répondit  à  cette  protestation  par  un  mensonge  :  elle  as« 
snra'  qn'en  recevant  Nelson  dans  le  port  de  Naples ,  le  roi  cé*^ 
dalt  à  la  menace  fhite  par  cet  amiral  d*incettdier  la  viHe,  si  M 
refusait  de  le  laisser  entrer,lul  et  ses  vaisseaux.  Dans  le  même 
temps ,  les  Français  isolés  qui  se  trouvaient  à  Naples ,  et  ceux 
éH  habitants  de  ceUe  ville  qu'on  regardait  comme  partisans 
des  idées  révolutionnaires,  éprouvaient  des  perséenHons  indl^ 
reetea.  Les  jrédamations  qui  furent  faites  à  ee  sujet  Testèrent 
sans  effet.  Ce  fut  sans  doute  dans  la  crainte  de  voir  rompre 
twp  promptement  les  conférences  de  Rastadt^  et  d*étre  engagé 
de.  nouveau  dans  une  guerre  continentale ,  à  laquelle  il  n'était 
pas  pr^ré^  que  le  Directoire  exécutif  supporta  avec  tant  de 
patience  les  insultes  du  cabinet  napolitain. 

Les  troupe»  réunies  à  Rome,  et  qui  seules  auraient  pu 
è^  eB»ployées  contre  Naples ,  étaient  trop  peu  nombreuses 
pour  qu'on  tentât  prématurément  cette  expédition.  Cette  dcr^ 
nière  consldéralion  devait  contribuer  à  augmenter  Taudacedes 
I^piOHtàins. 

Les  subsides  anglais  arrivèrent  et  mirent  le  ministre  Ac^xm 
à  même  d'organiser  une  armée  de  60,0<M>  hommes.  Des  armes» 
des  munitions,  des  habillements,  furent  envoyés  de  Londres. 
Le  nÀ  Ferdinand ,  qui  se  regardait  déjà  comme  le  libérateur 
de  ritaiie,  ne  voulut  négliger  aucun  des  moyens  cpii  pouvaient 
assurer  le  succès  de  cette  haute  entreprise  :  une  or^pnnanee 
de  ce  monarque  prescrivit  à  toutes  les  caisses  p!â>liques  de 
verser  au  trésor  royal  tout  le  numéraire  qu'elles  contenaient. 
Des  bons  ou  billets  royaux ,  qui  furent  Créés  à  cet  effet,  de- 
vinent être  donnés  en  échange.  L^rgenterie  des  ^ses  et  celle 
des  particuliers  furent  requises  peur  la  mémo  destination. 


.^2 9  ,CAliPAGEIES    d'ITAI^M. 

L'étot-onajMr  général  aap<^itaift  m  préflenlasA  aocoiriilMer 
^ui  lèt  jugé  Aigoe  de  commander  Faraiée,  le  rai-s'adreità  à 
L'empereiir  d' Autrlehe  peur  ol>(eDir,  de  «on  fsho» ,  on  générai 
eftj^te  de  vaincre  les  Français -:  Maek  lîit  envoyé..  Cétail  na 
de  eea  faiseurs  de  flans  mililairea  qni,  sans  eooaolter  t'expé^ 
rience»  ont  la  prétention  de  diriger  lea  armées  d^aprèa  nne  théo- 
rie Jfonnée  dans  le  cabinet  plutùt  qne  sur  le  ^amp  de  bataille, 
et  <pii  f  mis  à  reenvre ,  ne  retirent  presque  tot^ours  qne  faonte 
et  eoiifasioa  de  l'application  de  leurs  prioeipes  pins  aouvait 
ecronés  qne  vrais.  Mack  se  rendit  à  Naples,  escorté  de  ses  plans 
de  campagne  :  rostentation  de  sa  science  militaire  était  tnea 
popre  à  porter  jasqu'an  délire  rentbousiasme  de  la  eonr  napo- 
lilaine.Le  roi,  la  reine^  le  ministre  Aeton  ,  lady  iiamilten>  qai 
jouait  ai)8si  up  rôle  fort  important  dans  les  eonjonctnres  pré- 
sentea,  tous  les  coorUsans  ei^,  ne  se  lassaient  point  4'écoater 
aveeadBùration  le  réeit  pompeux  des  opérations  qne  le  général 
antridxien  allait  entreprendre,  à  la  tête  de  la  nombr^Bse  armée 
dont  on  loi  confiait,  à  tant  de  titres ,  la  directioïki. 

La  confiance  du  roi  Ferdinand  on  plufeèt  de  la  reine  Caroline 
dans  le  génie  de  Mack  était  si  grande,  que  le  gouvernement  na- 
pillitain  n'attaidit  point  que  le  cabinet  autriehien  prit,  joivant 
sa  promesse  tacite,  rioitiative  des  hostilités;  el  d'aiUenrs  lé 
parti  anglais ,.  qui  .maintenant  se  trouvait  toot-pnissant  à  Na- 
ples,  eut  bientôt  dissipé  tes  scrupules  qui  semblmerit  empêcher 
encore  le  roi  de  déclarer  ainsi  Ja  guerre  ex  abrwpto  à  la  répu- 
blique française.  Il  importait  peu  au.cabinet  de  SidnWames 
de  voir  triompher  d'abord  les  Napolitains;  il  lui. suffisait  de 
voir  la  guerre  rallumée  en  Italie ,  afin  d'amener  la  dissolution 
du  e<mgrès  de  Rastadt,  et  de  vaincre  enfin  rirrésohitien  de 
rAuMcke* 

L'armée  napolitaine, ^ova  les  ordres  de  lMack>  déboucha^ 
le  24  novembre ,  par  trois  points  à  la  fois ,  sur  le  terntoiR  ro^ 
mam.  L'aile  droite  longea  l'Adriatique»  passa  le  Tronid,  dutssa 
d'AseoU  un  faible  détachement  français  qui  s'y  trvwLvaît,  et 
prit  sa  ctireetion  sur  Portoedi-Fei^mo  ;  le  c^tre  descendit  des 
Apennins  par  Aquila»  et.man;ha  sjiif  Rieti;  un  corps  détaché 
en  partisans  sortit  de  Sulmona  après  avoir  longé  le  la^  de  Ce- 
lano,  vint  àXiyoli  pour  {^'avancer  ensuite  sur  Terni;  enfin^  Taile 
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gaiMbe,  où  9e  l^ettyaienl  le  hH  et  le  géilénd  en  'C^f  Maek , 
passa  le  Oafigliano  Mr  trais  eolonnes,  à  Isota,  GepraAo,  Santa» 
Agtfta,  el  marcha  droit  ffar  Rome  par  les  marais  Fontins,  Val* 
montohe^t  Frascati. 

Les  tnoupes  flraneaises  ftrraittit  i'amiée  de  feane  Vélevaiml 
à  peine  à  16,000  hosiaies,  dfssétni&és  sarûn  ^^eurte  temân. 
Tous  les  corps  étaient  incomplets,  TartiliMe  mai  Httfelée,  les 
magasina  vide».  La  droite  de  celle  armée  occupait  Terradna , 
Pisemo,  Prossdâi,  Frosinone,  Yeroli  etTiv^l;  le  centre  défait 
à  Rieti;  Assoli,  Fermo,  Maeerata  et  Âncdne  étaient  occupée 
par  les  troapea  de  la  gauche/Les  commnnications  étaient  rendues 
dilûeiles  par  la  chaîne  de  montagnes  qui  séparait  ces^difftreDlk 
corps. 

Un  ordre  du  Directoire  vint  encore,  presque  à^ la  veille  de  Pat* 
laque ,  affaiblir  les  moyens  de  résistance.  Malgré  ses  représen^ 
talions,  le  général  en  dief  fut  obligé  d'envoyer  a»000  hommes 
à  Corfou  pour  renfbrcer  la  garnison  de  cette  place.     ' 

Attaquant  sans  déclaration  préalable  des  forces  inférieurei 
et  ainsi  décousues,  le  général  Mack  n*eut  pas  de  grands  ef~ 
forts  à  faire ,  avec  lès  nombreuses  troupes  qu'il  avait  sous  ses 
ordres,  pour  surprendre  l'armée  française,  et  la  tourner  en 
deçà  et  au  delà  des  montagnes-.  En  effet,  au  premier  choc,  les 
postes  épars  se  replièrent,  et  les  Napolitains  durent  compter 
sur  on  succès  rapide  et  continu. 

Cependant  Ciiamplonnet,  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
de  Rome,  venait  d'arriver  dans  cette  ville  pour  y  apprendre  la 
douvelte  de  renvahisseroent  du  territoire  romain  par  l'armée 
napolitaine.  Le  château  Saint-Ange  tira  le  canon  d'alarme ,  la 
générale  fut  battue  dans  la  ville,  et  le  nouveau  général  se  hâta 
de  prendre  les  dispositions  que  lui  permettait  l'imminence  du 
danger.  Le  peu  de  troupes  françaises  et  polonaises  qui  formaient 
la  gamisonde  Rome  se  mit  sur-le^hamp  en  mouvement  avec  de 
l'artHlerie,  pour  se  porterisur  les  points  principaux  d'attaque. 
Ghaiiipionnet  partit  à  la  tète  de  cette  colonne ,  après  avoir  or- 
donné de  couper  le  pont  de  Tivoli  sur  le  Teverone.  Les  instruc- 
tions données  par  le  Directoire  à  ce  général  portaient  :  die  se 
replier  d'abord ,  dans  le  cas  d'une  attaque  de  la  part  de  l'armée 
napolitaine,  jusque  sur  les  frontières  de  la  république  ciisalpiiie, 
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a9n  de  votir  s'apgayer  à  r9niiée  que  oomaisndait  le  ginénA 
ionbert;  maisChftaj^iMiieterat  devefeéiiider  im  acdro  qui  lui 
iemblait  déshoBenut  poor  les  brave»  troupes  tous  ses  ordres.  H 
se  borna  donc  à  £ûre  évaeuer  Rome,  doot  il  regardait  la  dé- 
fbMeoQQune  ino^raticable  a^ee  lepe«  de  foeees  doot  il  pouvait 
diopeeer,  et  jnitgamisoii  daiielechâlea»Saliit-AiigBy  qa*il  lui 
inportalt  de  cooserver. 

La  gaodie  de  Tannée  francs^,  Sotcie  d*ab<aid(miier  Ascoli^ 
s^étaitrepliéesur  Fermo,  au  borddel'Adciatiqiie.  làylesgé^ 
QMu  GasaManca,  Rusca  et  Moimier  avaient  rassemblé  les  dé- 
taetaementa dispersés  dans  les  montagnes;  et,  se  poitaïKt  ensuite 
avee  vivacité  snr  la  droite  de  Tannée  napolitaine,  ils  l'avaient  re- 
poussée.  Les  1 7^  et  7  3®  demi-brigades  de  ligne,  appuyées  par  le  19^ 
de  dragons,  réussirent  à  reprendre  le  village  d*AseoU.  Une  poi- 
gnée de  braves  des  tronpes  du  eentre,  sous  les  ordres  dtt  général 
Lemoine ,  avaient  opposé  jusqu'alors  une  vive  résistan^se  à  Teu- 
nemi ,  dans  Tétroite  plaine  de  Terni  ;  mais  ils  allaient  céder  au 
noiQbre,  lorsque  le  général  Dufresse,  à  la  tète  de  la  97^  demi- 
brigade^  arriva  de  Spoleto  à  marche  forcée.  Les  soldats  fran- 
çais, presque  sans  cartouches ,  marchèrent  au  pas  de  charge 
et  à  la  baïonnette  sur  les  Napolitains ,  les  culbutèrent  et  restè- 
rent maîtres  de  Terni. 

Ces  succès  inattendus  dégagèrent  la  droite  de  Tarmée  fran- 
çaise. Ce  corps  était  le  plus  avancé,  puisqu'il  occupait  Terra- 
cina  et  Veroli,  et  sa  retraite  devenait  difficile  devant  les  40,000 
hommes  que  commandaient  Mack  et  le  roi  Ferdinand  en  per- 
sonne :  il  fallait  parcourir  un  long  espace  ;  cependant  la  retraite 
s'effectua  avec  tout  le  calme  et  la  précision  convenables.  L'cva-i 
cuation  de  Rome  fut  protégée,  et  le  général  Championnet  pat 
emmener  avec  lui  les  membres  du  gouvernement  républicain  et 
ceu](^qui  avaient  à  redouter  laperséeutiond'unreiquis*annon- 
çatt  comme  le  v^igeur  de  la  reli^n  outragée  duis  la  personne 
de  son  pontife  suprême.  Championnet  promit  solennellement , 
au  commandant  de  la  garnison  qu'il  laissait  dans  le  château 
Saint» Ange,  de  rentrer  vainqueur  dans  Rome ,  au  bout  de  vingt 
j^m  *.  La  retraite  se  continua  dans  le  meilleur  ordre,  et  les 

L^  général  tint  parole.  Dix-sept  jours  après  son  départ  de  Rome,  il  re- 
▼im  \ictorieox,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas. 
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Français  ylnrent  s^adoiseraiix  minitagnefl,  «près  avoir  plaa^  une 
avant-garde  à'Nepi  et  àBigaano,  afin  de  tenir  rennemi  en  échec, 
et  j^ar  observer  eut  même  temps  Taneienne  route  de  Rome  à 
Gfvltà-Casteliana,  et  celle  qui  cnnduit  à  Floreo^e.  Le  grça 
des  troupes  prit  position  en  arrière  du  ravin  de  Civlta-Castei^ 
lana ,  dont  Championnet  fit  oipiper  le  château  fortifié,  l»e  pont 
de  Borgbetto ,  sur  to  Tibre ,  M  retranché  ;  le  général  Lemoiue 
occupa  Rietl ,  et  le  général  Busca  se  plaça  sur  le  Tronto,  où  il 
se  fortifia  :  le  quartier  général  s'établit  à  Terni. 

Pendant  que  Championnet  effectuait  ainsi  sa  retraite  pour 
être  bientôt  en  mesure  de  prendre  sa  revanche  sur  le  présomp- 
tueux Mack ,  celui-ci  s^était  avancé  sur  Rome;  et  le  roi  Ferdi- 
nand fit  son  entrée  solennelle  dans  cette  ville  le  29  novembre,  » 
à  dnq  heures  du  soir,  au  milieu  des  acclamations  délirantes  ifi 
ce  même  peuple,  qui  naguère  paraissait  avoir  applaudi  à  réta- 
blissement du  gouvernement  républicabi  dans  ses  murs.  Le  roi 
desc^dit  a«l  palais  Farnèse,  dont  il  était  propriétaire ,  et  vécut 
le  lendemain  les  félicitations  des  grands ,  des  prélats  et  des  dé- 
putés des  différentes  dasses  d'habitants.  Les  princes  Aldobran- 
dini  Rorghèse ,  Gabrielli ,  les  marquis  Gamillo  Massimi  et  Ricci 
furent  nommés ,  par  Ferdinand ,  membres  >du  gouvernement 
provisoire  ;  et  le  chevalier  Valentino  prit  le  commandement  de 
la  garde  bourgeoise. 

La  populace  n'avait  pas  plus  tôt  vu  partir  les  Français , 
qu'elle  s'était  répandue  dans  les  rues  de  la  ville,  et  avait  détruit 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  la  présence  de  ces  dominateurs  à 
Rome.  Les  armoiries  de  la  république  romaine  et  celles  de  France 
furent  arrachées  des  édifices  qui  leâ  portaient.  Les  arbres  de  la 
liberté  fur<ent  abattus  ;  on  leur  substitua  des  croix  expiatoires. 
Le  mausolée  élevé  à  la  mémoire  du  général  Duphot  fut  renversé , 
et  les  cendres  de  ce  guerrier,  deux  fois  outragé  par  les  Romains, 
furent  jetées  au  vent.  Ces  excès ,  commis  par  des  Hsmatiquesol 
les  plus  vils  de  tous  les  hommes ,  seraient  peut-être  exeusaUes , 
s'ils  ne  s'étaient  point  passés  sous  les  yeux  et  avec  l'approbatiOB 
tacite  d'un  prince  dont  le  devoir  était  de  les  réprimer;  il  laissa 
même  ses  soldats  se  réunir  à  ces  m^rables  pour  exercer  une  bar- 
barie sans  exemple  sur  les  juifs.  Un  grand  nombre  de  ces  der- 
niers furent  imi^toyablement  égorgés  ou  jetés  dans  le  Tibre. 
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Leê  âehii  ff  ères  Gorona ,  NapoifttaliM  »  dont  ïun  avait  été  ml^ 
nfetre  de  là  pôHoe  de  la  répoblfiqne  roanine ,  Aurmt  condamnét^ 
par  ordre  du  rof ,  à  ètrefosllUs.  Tons  ceux  des  habitants  que 
Ton  soupçonnait  d*élre  attachés  aux  Français  forent  recher*' 
ehés ,'  emprisonnés  et  persécutés  de  la  manière  la  plus  odieuse. 
'  L'heureuse  entrée  de  Ferdinand  dans  Rome  avait  tellement 
étourdi  ce  prince,  que,  sans  songer  au  voisinage  de  l'armée  fran- 
çaise, qu1);K)uvait,  d'un  moment  à  l'autre,  le  forcer  d'abandon* 
ner  sa  conquête ,  il  s'empressa  d'inviter  le  pape  à  revenir  re» 
prendre  son  gouvernement  spirituel  et  temporel.  Void quelques 
passages  de  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet  : 

«r  Votre  Sainteté  apprendra  sans  doute ,  avec  la  plus  grande 
satisfaction,  que,  par  le  secours  de  notre  divin  Maître,  et 
sous  l'auguste  protection  du  bienheureux  saint  Janvier,  je  suis 
entré  sans  résistance,  en  triomphant,  dans  la  capitale  delà 
chrétienté. 

u  C'est  pour  votre  gloire /encore  plus  que  pour  la  mienne, 
que  j'ai  reconquis  cette  cité  superbe ,  que  des  impies  voo»  ont 
forcé  d'abandonner,  mais  au  sein  de  kiquelie  vous  pouvez  main- 
tenant revenir  sans  crainte ,  et  reprendre  votre  autorité  person- 
nelle, à  l^bri  de  mes  armes. 

«  Quittez  promptement  votre  trop  modeste  retraite  ;  et ,  porté 
sur  les  ailes  de  nos  chérubins  qui  transportèrent  autrefois  Notre- 
Dame  de  Lorette,  partez,  et  descendez  dans  ce  Vatican  que 
doit  purifier  votre  présence.  Tout  est  prêt  pour  y  recevoir  Votre 
Sainteté  ;  efle  pourra  encore  célébrer  l'offlce  divin ,  le  Jour  de 
\A  naissance  du  Sauveur,  qui,  pour  elle,  sera  Tépoque  d'une 
nouvette  existence!  x> 

Troubles  dans  le  Piémont.  Occupation  de  la  citadelle  de 
Turin.  Le  roi  de  Sardaigne  abandonne  le  Piémont.  Établisse- 
ment d!un  gouvernement  proviâoire,  etc.  -*  Pendant  que  le  rot 
Ae  Naples ,  en  déclarant  la  guerre  à  la  France  républicaine,  allait 
affisf  au-devant  d'une  révolution  qui ,  par  le  voisinage  de  la  ré* 
publique  romaine,  devait  tôt  on  tard  éclater  dans  ses  propres 
Étnts ,  au  nord  de  l'Italie  un  antre  monarque  suecombaii  avant 
d^avoir  tenté  quelques  effiGnrts  pour  retenir  la  puissance  qu'on 
voûltfit  lui  ravir» 

On  a  vu ,  dans  les  volumes  précédents»  à  quel  piixl^'  roi  de 


ANNB£.1798.  ^t^  AU  VU.  Ut 

Strdft^e  avait  aelieté  la  paix  aceopdée  par  Bonapwrte ,  tompie, 
apièïayolf»  battu XoHi  et  Beaaltoa,  le  général  françaif  m  hâ« 
tait  de  marcher  à  la  poursuite  da  âeroler»  et  prétanMût:  ai»  cai- 
ffloilaqaiâevaieiit  aasorer  la  eonfaôte  de  VMà^  é^  M  «de^r- 
daigm  étaUt  resté  Adèle  au  traltéconeki  a]iree  le  DiMCtoise.;  y 
wM  ea  la  sagesse  de  croire  que,  dans  la  crise  où  VEumpe  se 
tEMvait  alors ,  U  était  de  Tititérèldes  monarfipiesihi.trQisiànie 
ordre  de  eottserveriapaix  avee  tous  les  penplea^  etde  pe  ptes 
joner  aucun  rùle  actif  daas  la  lutte  de  la  France  aanec  lest  grandes, 
puissaBees.  Mais,  après  la  mort  de  ce  prince,  Charle8*£niiaa«- 
iifiiÊ&,  son  ffls^  entouré  d'autres  eonseiliers,  jugea  -qu'tt  ne  M 
cofivesaitpas  de  suivra  la  ligne  qui  lui  étatt  traeéq  :  il  ne  pal; 

ae  voir ,  sans  buuKllîation,  daas  lad^ndaneedes  répuliMcfti>e> 
^e  les  ^^ugés  de  la  nalssauee  et  ceux  de  rédoeatioa  ttti4-^»i^ 
daient odieux.  \    '     • 

.  he  roi  de  Naples  dut  néeessaireanent  trouver  (^ns  cehd  de 
Sardalgae  un  a]^iY>bateur  zélé  de  tous  lesdforts  qu^l  se  pi^- 
posait  de  laire  peur  secouer  le  joug  des  Français  et  devcoair  le 
libérateur  de  Tltalie.  Toutefois  Cbaries*Eniraanoel,  retenu  par 
ta  crainte  que  lui  iospireit  le  voisinage  de  rarmée  française^ 
stationnée  dans  la  répubUqae  cisalpine ,  balançait  encore  à  ee 
dédmvr  et  à  enù>er  dans  cette  nouvelle -coalijtian^  des  méconteçtts 
dalltatte,  contre  la  domination  française.  Lespréparaftifl'^de 
gnnrrti  du  gauverBemeatnapoKtain,  et  les  solllcHatiens.de  Keas^ 
perear;de  Ruasia,  4«e  Tor,  de  V  Angleterre  venoltei^n  de  décider 
à  proadra  une  part  active  dans  la  querelle  des  soovaraifls  avec 
la  r^^lique,  ûaèreateafin  rirrésolotiaa  du  monarque  piér 
aaantiiis;  Paul  1*^^  ^t  danner  à  Charlesrfmnianttcl  i*asauiaiiice 
^uneannée  russe  formidable  allait  fe^tét  se  diriger  vers  1% 
talie ,  afin  de  rendre  aux  souverains  de  ce  pays  leur  autorité 
trop  longtemps  coiqpromise.  Des  mesures  furent  prises,  dès 
lors,  pour  armer  secrètement  les  Piéfnontais,  pour  exciter  lamr 
patriotisine,  pour  le»  ^eagager  à  se.déjhiredes  soldats  fraa^^ 
itivant  sMis  défiance  au  milieu  d'eux;  Une  lettre  du  prmco  Pi^ 
gùatélll ,  Napolitain  ^  à  l'un  des  ministres  de  Sardaigne ,  fnt  ré^ 
j^andue  avec  profusion.  Elle  offrait  ce  passage  remarquable': 
çi^Lm  Naj^Umns ,  coniUDaniiés  p^^  le  général  Mack ,  sonoeroi^ 
les  premiers  la  mort  sur  Tennemi  commua  ;(et,  du.sowmet  du 
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CêOflMt ,  nom  annoMerons  à  TEorape  que  l'heure  Ai  léf  eH 
eu  arrivée  :  alon,  kifeitiméi  Piéinoatals,  agites  vee  ehatme 
pomr  ea  tepper  voi  oppreiMiM  1  » 

Quelque  temps  avaDtees  menées  sovrdes,  le  ni  àtSuàBigim 
avait  erdoBiié  une  levée  de  soldats.  L'ambeasadenr  de  Ffanee  ^ 
Aingoeoé ,  s*étaat  pkdnt  de  cette  tnfractioa  aa  traité  de  paix; 
le  roi  s'en  exeusa  auprès  du  Dtreelofre»eikpréteKtaatlesliiqaié^ 
todes  que  Itd  denoait  Tambitioii  des  répuiiliqiies  elsalpine  et 
,  Hgarieaae  ' .  Le  Directoire  génois  a vaU,  en  effet ,  commis  dilK- 
rests  actes  d'hostilité  contre  le  Piénnont  ;  mais  les  pféparatMk 
es  guerre,  ordosDés  pierCharleS'Emmanttel,  annoaçaientuii  bot 
ptas  vaste  qne  cdai  de  se  défendre  contre  les  Dsibla  entreprises 
des  lignriens  :  aoeai  le  gouvernement  français  fot^il  mécontent 
de  Fasplieation  donnée  9  et ,  ne  voyant  dans  le  souverain  da  Plé^ 
mont  qne  Tallié  du  roi  de  Naples ,  il  se  disposait  à  déelarar  la 
guerre  an  premier^  en  même  temps  qu*il  ^voyait  le  général 
Ghampionnet  à  Rome  pour  repousser  l'attaque  du  second. 

Cependant  le  s^ur  des  Français  en  Piémont  avait  pmpagé 
danacofaya  Isa  idéiii  \  es  oluHaimaiies  et  donné  an  ayalèase  ré* 
poMIOBin  un  grand  nombre  de  partisans.  Ceux-ci  s'étakaid^ 
nds  en  insurrection  ouverte  contre  leur  souverain ,  et  recrutaient 
les  troiq»es  de  la  république  ligurienne.  Déjà  plusieurs  combats 
«valent  eu  lieu  entre  ces  insurgés ,  unis  aux  Génois ,  et  l'armés 
loyale.  Noos  venons  de  dire  que  ces  mouvements  avalent  servi 
de  prétexte  au  roi  Charles-Emmanuel  pour  augmenter  ses  fbress 
en  ordonnant  la  levée  de  toutes  les  milices  du  royaome.  Lei 
généraux  piémoatais  avalait  reçu  l*onhre  de  pousser  avec  vi^ 
^uenr  cette  guerre  territoriale  ;  les  mesures  prises  à  cet  elfastona- 
aèrent  contre  le  monarque  lulnnéme.  Les  ineargés  piémontais» 


*  On  donnait  alors  ce  dernier  nom  k  la  république  de  Gènes.  Le  mou- 
vement qni  t'était  déclaré  à  la  fols  contre  tous  les  gouvernements  aristoeia- 
aques  de  l'Eiirope  avait  aussi  en  Uea  dans  Oéaea.  Le  peuple ,  leerètaMia 
excité  par  les  Français,  s'éiatt  iasorgé  contre  le  sénat  de  eette  Tiile^alaae 
révolution  promptensent  terminée  avait  été  la  suite  de  cette  émeute.  Us 
gouvernement ,  calqué  sur  celui  qui  avait  été  institué  en  France  par  Tade 
constitutionnel  de  1705,  subordonna  aux  lois  de  la  France  un  territoire  dont 
Ja  possession  était  Indispensable  à  celte  natlott  pour  oonservér  ses  coaqoMSi 
et  sa  éomiflalion  en  Italie. 


ANNÉE- 1798.  —  \n  Yll.  3S6 

se  voyant  menacés ,  levèrent  tout  à  fkM  le  masque^  et  prireiBl 
le  titre  as^sez  Mïairre d-armée infernale,  pairMipte  et  iHdet-^ 
iruetible  du  Midi.  Des  succès  coaronnèrent  d'abord  leur  aodaw. 
Les  troupes  royales  forent  battues  sur  divers  pok^.  Bansisette 
circonstance ,  la  république  cisalpine ,  exellée  par  les  agents  du 
Directoire  français»  ordonna  au  général  Lahoz  de  s'avaneo*,  à 
la  tète  de  Ses  troupes ,  sur  les  frontières  du  Piémont.  Aioiiv 
pressé  par  tes  troupes  liguriennes,  par  ses  sujets  révoltés  et  pap 
Tarmée  cisalpine,  le  roi  de  Sardaigne,  afin  d*éviler  «n  danger 
instant,  réclama  la  médiation  de  Tambassadeur français.  Ctàvâ* 
ci,  servant  les  intentions  secrètes  de  son  gouvernement,  fit  con- 
sentir Charles-Emmanuel  à  recevoir  garnison  française  daii»  la 
citadeRe  de  Turin.  Cette  mesure  parut  ramener,  pendant  qoelcfue 
terhps ,  la  tranquillité  dans  le  Piémont.  Par  les  soins  do  minlstpe 
de  France ,  les  insurgés  mirent  bas  les  armes ,  et  les  troupe»  ë* 
gurlennes  évacuèrent  le  territoire  qu'elles  avaient  envahi.  8M 
que  le  roi  de  Sardaigne  île  fiit  point  la  dupe  de  la  proteeii<m Ap* 
parente  que  lui  assurait  le  Di^rectoire  français  ;  soit  que,  toiijouvs 
excité  parles  agents  de  rAngleterre  et  la  cour  de  Naples ,  il 
perât,  avec  le  secours  de  celle-ci,  secouer  un  joug  odieux^ 
monarque  ne  tarda  point  à  renouer  ses  premières  intellfgen«et 
avec  les  ennemis  de  la  république.  C'est  alors  que  le  Direeldre 
français  crut  devoir  déclarer  la  guerre  à  Charles-ËcMnaaoiuel. 

D'après  cette  détermination ,  le  général  Joubert ,  comnan- 
dant  en  chef  les  troupes  françaises  dans  la  Lombardie  et  dans/le 
Piémont,  reçut  Tordre  de  commeneer  les  hostilités.  Des  eokHraes, 
parties  de  la  Lombardie,  se  dirigèrent,  a  marehes  foniéea,  ior 
Alexandrie  et  Novare.  Le  général  Sauret ,  qiiiooitM»am|aH  la 
division  dite  du  Piémont ,  concentra  ses  troupes  autirar  de  T09- 
tone  et  d'Alexandrie.  Déjà  les  Français  étalent  msr  le  point 
d'envahir  toutes  les  villes  du  Piémont,  lorsçfe  le  roi  Charles- 
Emmanuel  s'adressa  au  ministre  Eymar,  qui  avait  reu|4aieé 
Ginguené  dans  l'ambassade  de  Turin ,  pour  l'engager  à  fléchir 
la  colère  de  son  gouvernement.  Un  arrangement  provis^fe  f6t 
consenti  entre  le  ministre  français  et  le  souverain  piémontaii. 
Celui-ci  s'engageait  à  fournir  à  la  république  une  somme  de 
huit  millions  à  titre  d'emprunt,  et  éomrae  garant  delà  pro- 
messe qu'il  faisait  de  restef  neutre  dans  la  nouvelle  guerre  allH- 
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mée  611  Italie I  to  roi  randii  ni4nieiiii«cUt  qui  ordomuiU  la  vente 
des  bieiif*  eeeléiiaftttqttee ,  afin  d'effectuer  le  j^yea&eot  de  la 
somn»  demandée. 

Cet  aeeonMDodenieiit  n'eut  piu»  ^e  evMeii  plue  henreofei  que 
lee  préeédente*  Lee  ennemis  de  la.  république  suscitèrent  de  oou' 
veauac  sonlèveinents  contre  les  Français;  des  individus  de  cette 
nation  foceni  assassinés  dans  un  grand  nonArede  villages  pié- 
montals;  les  routes  furent  infestées  de  brigands  i  qui  tuaient 
tans  les  soldats  isolés;  des  cris  de  vengeance  se  fièrent  entendre 
dans  les  rangs  de  rarméefrançaise. 

Le  générai  Joubert  répcmdit  k  cet  appel ,  et  publia  ^  le  i>  dé- 
eembre ,  Tordre  du  Jour  suivant  : 

«  Enfin  la  cour  de  Turin  a  comblé  la  mesure;  elle  vienfde 
se  démasquer.  Depuis  longtemps  de  grands  crimes  ont  été 
commis*  Le  sang  des  républicains  français  et  piémantais  se 
versait  à  grands  flots  par  les  ordres  de  cette  cour  perflde.  Le 
gouvernement  français ,  ami  de  la  paix ,  croyait  la  ramener 
par  des  voies  eondllatrices  :  son  désir  prononcé  était  de  cica- 
triser les  plaies  d'une  longue  guerre ,  et  de  rendre  la  tranquillité 
M  Piémont,  en  resserrant  de  Jour  en  jour  son  alliance  avec  lui  ; 
maiS'Son  espoir  a  été  lâcbemeut  trahi ,  et  il  commande  aujour- 
d'ëni  à  son  général  de  venger  l'honneur  de  la  grande  luUion, 
de  ne  plus  croire  une  cour  infidèle  à  ses  traités ,  et  d'assurer  au 
Plénont.  la  paix  et  le  bonheur.  Tels  sont  les  motifs  de  l'entrée 
de  4'armée  française  dans  le  Piémont,  etc.  » 

de  mémo  Jour,  6  décembre,  la  division  du  général  Victor, 
cantonnée  dans  le  Modénais,  et  la  réserve  de  Milan,  com- 
mandée par  le  général  Dessoles ,  se  réunirent  à  Pavie,  à  Ab- 
Wate^jrasso  et  à  BuDblora,  sur  le  bords  du  Tésin.  Le  9,  au 
matin ,  ces  forces  se  dirigèrent  sur  Movare,  tandis  que  l'adju- 
dant général  Louis  à  Suse ,  le  général  Casa-bianca  à  Goni ,  et 
le  général  Montridiard  à  Alexandrie ,  s'assuraient  de  ces  trois 
plaças  et  4^  J«  personne  des  gouverneurs.  L'adjudant  général 
Muittlor  la  Converserie ,  qui  commandait  le  détachement  spécia- 
kttsnt  dirigé  sur  Novare ,  s'emptra  de  cette  place  par  ruse. 
Quinze  grenadiers,  ayant  à  leur  tète  un  officier  d'état-major, 
placés  dans  des  voitures  en  forme  de  [convoi  \  demandèrent  h 
entrer  dans  la  place  ;  la  porte  leur  fut  ouverte  sans  défiance. 
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Arrivés  en  focc  du  corps  de  garde,  les  grenadiers  se  jettent  hors 
des  voitures,  s*emparent  du  faisceau  d'armes,  et  constituent  la 
garde  prisonnière.  Le  portier-consigne  voulut  refermer  précipi- 
tamment la  porte  ;  il  n'était  plus  temps.  Les  Français  s'en  sai- 
sirent ;  et  9  à  un  signal  convenu,  le  15*  régiment  de  chasseurs 
à  cheval ,  qui  avait  suivi  les  grenadiers  à  quelque  distance , 
entra  ventre  à  terre  dans  la  ville,  et  s*empara  de  la  place  d'armes 
et  de  ses  principales  issues.  Une  nombreuse  colonne  d'infan- 
terie vint  ensuite  cerner  les  casernes ,  et  força  la  garnison,  forte 
de  1,200  hommes,  à  mettre  bas  les  armes  et  à  se  rendre  pri- 
sonnière de  guerre. 

Le  7  décembre,  une  autre  colonne,  commandée  par  le  gé- 
néral Montrichard ,  se  porta  d'Alexandrie,  par  Asti ,  sur  Turin; 
la  division  Victor  et  la  réserve  du  général  Dessoles  marchèrent 
sur  Yerceil.  Quelques  troupes  piémontaises  qui  se  trouvaient 
de  ce  côté  voulurent  d'abord  faire  quelque  résistance;  mais  au 
premier  feu  elles  lâchèrent  pied  et  se  retirèrent  sur  Turin.  Les 
divisions  françaises  les  suivirent ,  et  entrèrent  en  même  temps 
qu'elles  dans  la  capitale  du  Piémont.  Les  troupes  républicaines 
furent  accueillies  avec  de  grandes  acclamations  de  la  part  du 
peuple,  toujours  empressé  de  se  réjouir  des  changements  po- 
litiques. La  ville  fut  illuminée  pendant  la  nuit,  et  la  populace 
se  livra  aux  excès  qui  accompagnent  presque  toujours  des  évé- 
nements de  cette  nature.  L'effigie  du  monarque  fut  promenée 
dans  les  rues ,  et  brûlée  ensuite  sur  la  place  publique.  Ces  dé- 
monstrations d'un  prétendu  patriotisme  étaient  d'autant  plus 
indécentes ,  que  le  roi ,  retiré  dans  son  palais ,  pouvait  entendre 
les  vociférations  de  ce  même  peuple  qui ,  deux  jours  aupara- 
vant,  se  prosternait  sur  son  passage. 

L'occupation  rapide  de  Turin  avait  frappé  de  stupeur  le  roi 
et  toute  sa  cour.  Au  lieu  de  songer  à  fuir,  Charles-Emmanuel 
resta  dans  son  palais ,  et  consentit  à  conclure  avec  l'adjudant 
général  Clausel  un  acte  par  lequel  il  renonçait  à  tous  ses  droits 
sur  le  Piémont,  et  ordonnait  à  l'armée  piémontaise  de  se  con- 
sidérer comme  faisant  partie  de  l'armée  française  en  Italie  et  dé- 
savouait positivement  tous  les  actes  de  son  gouvernement  an- 
térieurs à  l'arrivée  des  Français.  Le  roi  ordonnait  également 
au  gouverneur  de  la  ville  de  Turio  de  recevoir  et  faire  exécuter 
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ponctuellement  toiu  les  ordres  que  le  général  français ,  comman- 
dant dans  la  citadelle ,  Jugerait  à  "propos  de  lui  donner.  Dans 
cet  acte  extraordinaire,  Charles-Emmanuel,  en  recevant  l'auto- 
risation de  se  retirer  en  Sardaigne,  passant  par  Parme  ,  stipu- 
lait ,  pour  qn*il  ne  fût  rien  changé  aux  dispositions  qui  regar- 
daient la  sûreté  de  sa  personne  et  de  sa  famille,  que ,  Jusqu'à 
son  départ,  ses  palais  et  ses  maisons  de  plaisance  ne  fussent 
point  occupés  par  les  troupes  françaises,  et  qu'enfin  il  lui  fut 
délivré  les  passe-ports  et  l'escorte  nécessaires  pour  arriver^lui  et 
sa  famille^au  lieu  de  sa  retraite.  Par  un  dernier  article,  ce  prince , 
faible  et  vraiment  digne  de  pitié,  s*engageait  à  ne  Jamais  re- 
cevoir dans  les  ports  de  File  de  Sardaigne  les  vaisseaux  des 
puissances  qui  seraient  en  ^erre  avec  la  république  fran- 
çaise. 
• 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  en  chef  Joubert  s'était  mis  lui- 
même  en  marche,  et  s'était  avancé  Jusqu*à  Novare,  d*où  il  avait 
envoyé  occuper  le  château  d'Arona ,  sur  le  lac  Majeur.  Il  reçut 
à  Chlvasso,  où  il  s'était  porté  ensuite ,  l'acte  de  renonciation 
du  roi  de  Sardaigne,  que  nous  venons  de  rapporter.  Le  général 
accéléra  sa  marche  et  arriva  le  9  décembre,  à  deux  heures  du 
matin ,  dans  la  citadelle  de  Turin.  Le  désarmement  des  troupes 
piémontaises  fut  aussitôt  ordonné  et  effectué  dans  toutes  les 
places,  tandis  que  les  colonnes  des  généraux  Victor  et  Mon- 
trichard  prenaient  position  sur  les  hauteurs  de  la  Superga ,  qui 
dominent  la  ville  de  Turin.  Joubert  se  rendit  au  palais  du  roi, 
et  lui  notifia  les  intentions  du  Directoire  français  à  son  égard. 
Charles-Emmanuel  ne  vit  point  entrer  sans  quelque  émotion 
le  général  français  dans  son  appartement.  Toutefois  il  le  reçut 
avec  la  résignation  qui  semblait  être  commune  à  tous  les  souve- 
rains de  cette  époque.  C'est  dans  cette  entrevue  que  int  ratifié 
et  signé  de  part  et  d'autre  Tacte  de  renonciation  conclu  pré- 
cédemment. Quelques  heures  furent  accordées  au  roi  pour  sortir 
de  sa  capitale  avec  sa  famille  et  un  certain  nombre  de  personnes 
de  sa  suite.  Ce  départ  eut  lieu  à  dix  heures  du  soir ,  avec  l'ap- 
pareil, en  quelque  sorte,  d'un  convoi  funèbre.  Une  trentaine 
de  voitures , ayant  chacune  deux  domestiques  derrière  portant 
destorchesà  la  main,  escortées  par  des  détachements  de  dragons 
et  de  chasseurs  â  cheval ,  également  munis  de  ces  flambeaux  fa- 
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nèbres,  s'avançant  lentement  et  en  silence  dans  les  nies  delà 
ville ,  pendant  une  nuit  obscure  et  pluvieuse  :  tel  fut  le  spec- 
tacle qu'oflfrit  à  ses  sujets  et  à  Tarmée  française  le  roi  de  Sar- 
daigne  en  quittant  lacapitale  de  ses  États. 

Charles-Emmanuel  se  retira  d*  abord  à  Florence ,  où  il  arriva 
le  20  décembre.  Cet  asile,  donné  par  le  grand-duc  à  un  roi 
malheureux,  son  parent,  fut  dans  la  suite  le  prétexte  de  la 
guerre  que  le  Directoire  déclara  au  souverain  de  la  Toscane. 

Trois  jours  suffirent  aux  Français  pour  se  rendre  entièrement 
maîtres  du  Piémont.  Les  derrières  et  les  communications  des 
troupes  alliées  entre  elles  étaient  assurés.  Une  armée  auxiliaire, 
composée  de  beaux  et  vaillants  soldats,  un  des  plus  grands  arse- 
naux de  l'Europe ,  dix-huit  cents  pièces  de  «anon  trouvées  dans 
la  seule  ville  de  Turin,  plus  décent  mille  fusils,  des  munitions  et 
des  approvisionnements  immenses  en  tout  genre,  restaient  désor- 
mais à  rentière  disposition  du  Directoire  exécutif.  Certes,  une 
pareille  conquête,  faite  à  si  peu  de  frais,  ne  pouvait  pas  être  un 
acheminement  à  la  paix  générale,  qui  se  traitait  alors  à  Rastadt  : 
elle  devint,  au  contraire,  une  nouvelle  source  de  haine,  et  exas- 
péra davantage  encore  l'animosité  des  puissances  de  l'Europe 
contre  la  république. 

En  attendant  que  le  gouvernement  français  eût  décidé  du 
sort  du  Piémont,  le  général  Joubert,  de  concert  avec  le  mi- 
nistre Eymat,  devenu  commissaire  e&traordinaire  du  Directoire, 
organisa  une  commission  provisoire ,  composée  de  quinze  indi- 
vidus, pour  administrer  ce  pays. 

L'acte  d'organisation ,  sous  la  date  du  9  décembre,  était  ainsi 
conçu  : 

«  Vu  la  renonciation  que  Sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne  a 
faite  de  rexercice  de  son  -pouvoir,  et  Tordre  qu'elle  a  donné  à 
ses  sujets  d'obéir  au  gouvernement  provisoire  qui  sera  établi 
par  le  général  français  ; 

((  Considérant  que,  pour  assurer  la  tranquillité  et  le  bonheur 
du  peuple  piémontais,  il  ne  peut  trop  s'empresser  de  faire 
choix  d'hommes  qui,  par  des  talents  éprouvés,  par  des  vertus 
reconnues,  et  par  leur  attachement  à  la  cause  de  la  liberté,  ont 
donné  les  plus  sûrs  garants  de  leur  amour  pour  le  bien  public, 
et  du  zèle  qu'ils  niettront  à  remplir  les  devoirs  sacrés  qui  leur 

22. 
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seront  conflés,  conformémeiit  aux  intentions  da  gouvernement 
fraDçais ,  ordonne  :  • 

a  !<*  Le  gouvernement  provisoire  administratif  da  Piémont 
sera  composé  de  quinze  membres  ; 

a  2^  Sont  nommés  membres  du  gouvernement  provisoire  les 
citoyens  Favrat,  Botton,  Saint-Martin  de  la  Motte,  Fasella, 
Bertolotti ,  Bossi ,  Colla,  Fava,  Bon,  Oalli,  ci-devant  président 
de  la  cliambre;  Braida,  Cavalli  ;  Baudisson,  professeur  en  droit; 
Rossi,  ci-devant  secrétaire  d'État;  Sartoris,  médecin; 

«  3®  Les  membres  du  gouvernement  provisoire  seront  char- 
gés de  toutes  les  branches  d'administration ,  et  de  la  nomina- 
tion à  toutes  les  places  civiles.  Le  général  en  chef  se  réserve  la 
nomination  des  municipalités  des  viHes  et  places  qui  seront 
occupées  par  les  troupes  françaises  ; 

a  4'  Les  membres  du  gouvernement  provisoire  opineront  en 
conseil  pour  toutes  les  affaires  générales; 

«  5'  Ils  se  diviseront  en  comités  pour  délibérer  sur  les  dif- 
férentes branches  d'administration  et  de  police  ; 

0  6*  Aucun  arrêté  ne  pourra  être  pris ,  soit  sur  les  afCedres 
générales,  soit  sur  celles  qui  seront  traitées  dans  les  comités, 
qu'à  la  pluralité  absolue  des  suffrages  ; 

a  7^  Aussitôt  que  les  membres  du  gouvernement  provisoire 
seront  installés,  ils  s'occuperont,  de  concert  avec  les  agents  on 
ofQders  françai»  nommés  à  cet  effet,  de  la  vérfAcation  des 
différentes  caisses  publiques,  et  se  feront  remettre  les  archives 
des  différents  départements  de  l'administration  royale,  n 

Suite  des  opérations  de  r armée  de  Championnet;  défaite  de 
Varmée  napolitaine;  reprise  de  Rome;  marche  de  Varmée 
française  sur  Naples,  etc.f  etc.  —  Dans  le  même  temps  que 
le  roi  de  Naples  et  son  général  Mack  s'étaient  avancés  sur  Borne 
et  s'emparaient  de  cette  ville,  l'amiral  Nelson  Vêtait  chargé  de 
faire  transporter  et  de  débarquer  dans  le  port  de  Livoume 
7,000  hommes  de  troupes  napolitaines,  destinées  à  faire  insur- 
ger la  Toscane  et  à  couper  les  communications  de  l'armée  fran- 
çaise avec  le  nord  de  l'Italie.  Ainsi,  les  Anglais  ne  perdaient 
aucune  occasion  de  prouver  à  la  France  qu'elle  avait  en  eux 
d'infatigables  ennemis.  Le  corps  de  troupes  débarquées  à  Li- 
voume rendait  la  position  du  général  Championnet  de  plus  en 
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plus  criti(piei  Ses  communications  se  trouvaient  menacées  de 
toutes  parts  ;  et  ses  forces,  disséminées  et  si  inférieures  à  celles  de 
l'ennemi,  pouvaient  d'autant  mieuiL  étne  battues  en  détail,  qu'il 
y  avait  peu  d'espérance  d'en  pouvoir  réunir  la  masse.  Mais  le 
général  français  avait  un  courage  et  une  activité  tels,  qu'il  ne 
perdit  point  l'espoir  de  sauver  l'armée  sous  ses  ordres ,  et  même 
de  la  conduire  à  la  victoire.  Après  avoir  établi  ses  avant-postes, 
il  avait  pensé  à  protéger  ses  derrières,  en  plaçant  des  éelaireurs 
*  à  Perosa,  et  il  résolut  d'attendre ,  dans  les  dernières  positions 
qu'il  venait  d'occuper,,  que  l'ennemi'  s'avançât  pour  le  com- 
battre. 

Le  général  Mack.,  au  lieu  de  premier  de  sa  supériorité  pour 
suivre  ses  premiers  succès  en  attaquant  la  faible  armée  française, 
avait  passé  plusieurs  jours  à  Rome  sans  entreprendre  autre 
chose  que  de  faire  sommer  le  château  Saint-Ange. 

Cette  forteresse  avait  pour  commandant  un  chef  de  batail- 
lon de  la  3^  demi-brigade  de  ligne,  nonmié  Walter,  qui  ré- 
pondit d'une  manière  convemtble  à  la  sommation  intempestive 
du  général  en  chef  des  Napolitains.  Enfin,  après  avoir  long- 
temps et  mûrement  médité  sur  le  parti  qu'il  allait  prendre, 
Mack  se  décida  à  réunir  les  40,000  hommes  qui  formaient  la 
gauche  de  son  armée  pour  s'avancer  ^contre  la  droite  des  Fran- 
cis, à  l'effet  de  nettoyer  la  grande  route  de  Rome  à  Florence, 
d'enlever  Civita-Gastellana  et  de  forcer  le  pont  de  Borghetto 
sur  le  Tibre.  Il  eût  été  beaucoup  plus  militaire  de  ne  faire  qu'une 
fausse  attaque  sur  Civita-Gastellana,  de  marcher  avec  une  très- 
forte  colonne  par  la  route  de  Rome  à  Cantalupo,  en  remontant 
la  rive  gauche  du  Tibre ,  et  d'attaquer  la  position  de  Terni ,  où 
se  trouvait  le  quartier  général  de  l'armée  française.  Cette  opé- 
ration aurait  coupé  cette  dernière  armée  en  deux,  et  eût  proba- 
blement causé  sa  perte  ;  mais,  pour  tenter  cette  opération  vrai- 
ment stratégique ,  il  fallait  un  général  moins  systématique  et 
plus  habitué  à  la  pratique  de  la  guerre ,  que  ne  l'était  Mack, 
malgré  ses  grandes  méditations  et  ses  plans  gigantesques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  40,000  Napolitains  marchèrent  vers  la 
droite  dei'armée  française,  qu'ils  attaquèrent  sur  cinq  colonnes, 
parties  le  même  jour  des  environs  de  Bacano.  Le  général  Mac- 
donald ,  qui  commandait  les  troupes  attaquées  ainsi  par  le  gé- 
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nérai  Mack^  ne  s'effraya  point  de  la  supériorité  ifumérique  des 
assaillants.  Environné  de  tous  les  côtés,  il  déploya  toute  son 
habileté  pour  sortir  d*une  position  aussi  fâcheuse ,  et  réussit,  par 
ses  manœuvres  savantes ,  à  rendre  nul  le  dessein  de  FennemL 

Le  général  de  brigade  Kellermann  commandait  Tavant-garde, 
placée  en  avant  du  village  de  Nepi ,  et  résista  à  la  première  co- 
lonne, qui  l'attaqua  av.^ résolution.  Ce  général  n'avait  avec  lui 
que  trois  escadrons  du  19^  régiment  de  chasseurs  à  cheval, 
deux  pièces  d'artillerie  légère  et  deux  bataillons  d*infanterie  de  * 
la  t&^  légère  et  de  la  il"  de  ligne.  Cependant  il  sut  inspirer 
une  telle  ardeur  à  ses  soldats,  qu'après  un  combat  dont  le  com- 
mencement avait  été  rude  à  soutenir,  cette  poignée  de  braves 
parvint  à  repousser  et  à  mettre  en  déroute  les  8,000  hommes 
qui  composaient  la  colonne  ennemie.  Les  Napolitains,  vaincus, 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  500  hommes  tués  ou  bles- 
sés ,  quinze  pièces  de  canon  de  tout  calibre ,  trente  caissons  de 
munitions,  2,000  prisonniers,  dont  50  officiers  (plusieurs  de 
grades  supérieurs  ) ,  des  drapeaux,  des  étendards,  trois  mille 
fusils ,  enfin  tous  leurs  bagages  et  efTets  de  campement.  Les 
fuyards  ne  s'arrêtèrent  qu'à  Monte-Rosi ,  où ,  bientôt  atteints , 
ils  furent  culbutés  de  nouveau  et  dispersés. 

La  seconde  colonne  der  l'armée  napolitaine  avait  suivi  l'an- 
cien chemin  de  Rome,  et  s'était  portée  sur  Rignano,  où  se  trou* 
vait  la  15'  demi-brigade  légère,  aux  ordres  de  son  chef  La- 
hure.  L'attaque  faite  par  cette  colonne  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  celle  de  la  première.  Lahure  s'était  d'abord  replié  sur  le 
pont  de  Civita-Castellana  :  il  y  soutint  pendant  plusieurs  heures 
le  choc  des  Napolitains  ;  et,  bientôt  repforcé  par  un  détachement 
que  lui  envoya  le  général  Macdonald,  il  repoussa  la  colonne, 
et  lui  fit  éprouver  une  perte  considérable. 

Le  général  polonais  Kniasewitz  attaqua  lui-même  la  troisième 
colonne  ennemie  ^  au  moment  où  elle  débouchait  par  Fabrica 
sur  Santa-Maria  di  Falori.  Il  avait  sous  ses  ordres  la  légion 
de  son  nom ,  la  légion  romaine ,  les  2'  et  3'  bataillons  de  la 
30'  demi-brigade  de  ligne,  2  escadrons  du  16' régiment  de 
dragons,  une  compagnie  du  19'  de  chasseurs  à  cheval  et  trois 
pièces  d'artillerie  légère.  Ces  troupes  chargèrent  les' Napolitains 
avec  tant  d'impétuosité,  que  ceux-ci,  frappés  de  terreur,  lâché- 
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rent  pied  aa  premier  choc,  et  s'enfuirent  en  désordre,  aban- 
donnant huit  pièces  de  canon,  quinze  caissons  de  munitions  et 
une  cinquantaine  de  prisonniers ,  dont  deux  officiers  supérieurs. 

Au  moment  où  Macdonald  avait  été  informé  du  projet  d*at- 
taque  de  l'ennemi,  il  avait  donné  ordre  au  général  Maurice 
Mathieu  de  se  porter  en  toute  diligence  sur  le  village  de  Yigna- 
nello,  à  l'effet  d'y  couper  la  colonne  ennemie  qui  devait  se  diri- 
ger sur  ce  point,  afin  de  gagner  la  position  d'Orte  et  d'y  passer 
le  Tibre.  Le  général  Maurice  Mathieu  rencontra  effectivement 
rennemi;  et,  malgré  la  lassitude  des  soldats  de  la  i1^  demi- 
brigade  ,  qu'il  avait  sons  ses  ordres ,  il  attaqua  si  vigoureuse- 
ment les  Napolitains ,  qu'il  les  obligea  de  se  jeter  dans  Vigna- 
nello,  village  fort  de  sa  position  sur  une  liauteur,  et  ceint  en 
outre  d'une  bonne  muraille.  Les  habitants  se  réunirent  aux  sol- 
dats ennemis  pour  défendre  ce  poste  ;  mais  le  feu  du  canon  et  de 
la  mousqueterie ,  et  la  menace  que  fit  le  général  Mathieu  de 
passer  au  fil  de  Tépée  tous  ceux  qui  seraient  pris  les  armes  à  la 
main,  forcèrent  les  Napolitains  à  sortir  du  village.  Les  Français 
marchèrent  ensuite  sur  Borghetto,  afin  de  couvrir  les  approches 
du  pont  qui  se  trouve  en  cet  endroit. 

Enfin,  la  ô^  colonne  de  l'armée  de  Mack,  marchant  pour 
flanquer  la  droite  des  quatre  autres,  avait  traversé  le  Tibre  sur  un 
bac  à  la  hauteur  de  Pouzano,  et  devait  se  porter  sur  Magliano; 
mais ,  ayant  été  informé  des  échecs  éprouvés  par  les  autres  co- 
lonnes, le  commandant  de  celle-ci  ne  jugea  point  à-propos  de  se 
rendre  à  sa  destination ,  et  revint  passer  le  Tibre  à  Pouzano , 
afin  de  se  réunir  au  gros  des  troupes  napolitaines. 

Ainsi,  dans  cette  journée  du  5  décembre,  le  général  Mac- 
donald ,  par  la  manière  dont  il  avait  su  distribuer  ses  troupes  et 
mettre  à  profit  leur  l)onne  disposition  ,  avait  eu  la  gloire  de  re- 
pousser avec  6,000  hommes  toutes  les  attaques  dirigées  contre 
lui  par  un  général  qui  en  commandait  40,000.  Les  soldats  fran- 
çais, et  principalement  ceux  qui  avaient  combattu  àNepi,  prou- 
vèrent qu'ils  étaient  encordes  guerriers  de  Lodi  et  d'Arcole.  Le 
général  Ghampionnet  fit  connaître,  dans  son  rapport  au  Direc- 
toire, les  noms  de  tous  les  officiers  qui  s'étaient  distingués  dans 
ces  différentes  affaires ,  et  signala  particulièrement  le  chef  d'is- 
cadron  Bru ,  dont  la  belle  conduite  lui  mérita  l'honneur  d'être 
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nommé  chef  de  brigade  $ur  le  champ  de  bataille.  Les  autres  of- 
ficiers étaient  le  chef  de  bataillon  Villeneuve  ;  les  capitaines 
Jelsch,  Esse,  Derouche,  Fermot,  Leleior  ;  les  lieutenants  Espou- 
lier,  Delfortain,  Faile,  Serre,  Gallandre  et  Estafbrt;  les  sous- 
lieutenanls  Coget ,  le  Maire ,  ta  Forge ,  de  Doucerin ,  Régnier 
et  Siber,  maréchaux  des  logis  de  chasseurs  à  cheval. 

Cette  attaque  des  Napolitains  contre  la  droite  de  l'armée  fran- 
çaise devait  faire  présumar  que  Mackne  tarderait  pas  à  se  porter 
sur  les  autres  points  de  la  ligne  f ranfaise.  Mais  ce  général ,  re- 
buté sans  doute  par  le  peu  de  succès  de  sa  première  attaque , 
s'était  retiré  sur  les  hauteurs  de  Calvi;  et,  craignant  à  son  tour 
d'être  poussé  par  son  adversaire ,  il  s'était  retranché  dans  sa  po- 
sition. Cependant,  après  cinq  Jours  d'inaction ,  pendant  lesquels 
il  poussa  quelques  reconnaissances  sur  le  chemin  de  Cantalupo, 
il  fit  partir  une  colonne  de  8  à  10,000  hommes ,  afin  d'occuper 
ce  dernier  village  et  de^  s'assurer  un  passage  sur  le  Tibre.  Une 
autre  colonne  occupa  Civita-Castellana,  et  il  fit  venir  de  Rome 
rartliierie  nécessaire  à  cette  colonne ,  qui  était  partie  de  Bieti. 
Son  projet  était ,  après  avoir  jeté  de  nombreux  détachement^ 
dans  la  montagne  de  Buono,  de  se  diriger  de  Cantalupo  sur 
Terni  y  par  Aspra  et  Golli-Sepoli;  afin  d'essayer  d'enfoncer  le 
centre  de  Farmée  française,  et  de  couper  de  nouveau  ses  com 
munications. 

Averti  à  temps  des  mouvements  que  faisait  l'ennemi ,  le  gé- 
néral Championnet  prit  la  résolution  de  concentrer  ses  troupes, 
afin  de  conserver  les  moyens  de  paralyser  les  efforts  de  Mack, 
et  de  le  combattre  avec  avantage  si  l'occasion  se  présentait  Le 
général  Lemolne  reçut,  en  conséquence,  l'ordre  de  se  porter 
sur  Rieti  et  Civita-Ducale.  Ces  deux  villes,  dont  la  dernière  dé- 
pend du  territoire  napolitain ,  furent  occupées  ;  et  Lemolne  fit 
camper  plusieurs  bataillons  en  avant  de  Rieti,  afin  d'inquiéter 
les  postes  de  l'ennemi  à  Cantalupo.  Un  fort  détachement  fut  jeté 
dans  Contigliano ,  sur  le  revers  de  la  montagne ,  à  l'effet  de  me- 
nacer la  position  de  Calvi.  Le  général  en  chef  ordonnait  en 
même  temps  à  Macdonald  de  chasser  l'ennemi  de  la  montagne 
de  Buono,  de  replier  insensiblement  ses  tronpes^  en  deçà  du 
pont  de  Borghetto,  sur  la  rive  gmiche  du  Tibre ,  et  de  laisser 
une  garnison  dans  le  fort  de  Civita-Castellana. 
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Cependant  une  colonne  de  troupes  napolitaines ,  comman- 
dées  par  le  générai  autrichien  Mœsk ,  descendant  de  Calvi  sur 
Otricoli  y  manœuvrait  pour  tourner  la  division  Macdonald  par 
sa  gauche  et  s'emparer  du  pont  de  Borghetto.  Mais  Tennemi  ren- 
contra sur  ce  dernier  point  la  brigade  du  général  Mathieu;  et, 
n'osant  attaquer  ni  la  gauche  de  Macdonald  ni  le  pont,  il  se 
porta  sur  Calvi,  où  il  s'établit ,  partie  dans  la  ville ,  et  partie 
dans  une  position  retranchée  par  la  nature  du  terrain.  Suivant 
les  instructions  de  Mack,  le  ^éralMœsk  envoya  un  détache- 
ment pour  occuper  Magliano,  village  dominant  toute  la  partie 
littorale  du  Tibre,  où  se  trouvait  placée  la  division  Macdonald, 
et  qui  était  conséquemment  un  poste  fort  essentiel  pour  les  Na- 
politains. Macdonald ,  voyant  que  l'occupation  de  ce  point  nui- 
sait fort  à  ses  communications  avec  Otricoli,  donna  Tordre  au 
général  Mathieu  d'attaquer  Magliano  et  d'en  débusquer  le  déta- 
chement ennemi.  Ce  général  s'acquitta  de  sa  mission  avec  succès, 
battit  les  Napolitains ,  leur  fit  400  prisonniers,  s'empara  de 
leur  camp  tout  tendu  et  muni  de  tous  les  objets  nécessaires ,  et 
occupa  Magliano. 

Ce  premier  échec  ne  détourna  point  le  général  Mœsk  du 
dessein  de  couper  les  communications  de  Macdonald.  Il  se  porta 
avec  toutes  ses  forces  sur  Otricoli ,  au  delà  de  Borghetto,  sur 
la  route  de  Narni.  Ce  poste  fut  surpris ,  et  le  détachement  de 
50  hommes  qui  l'occupait  fut  impitoyablement  massacré.  Les 
Napolitains  montrèrent  dans  cette  circonstance  une  rage  et  une 
animosité  telles,  qu'après  avoir  traité  la  ville  comme  si  elle  eût 
été  prise  d'assaut,  ils  mirent  le  feu  à  l'hôpital,  où  se  trouvaient 
réunis  les  blessés  des  affaires  précédentes.  Français  et  Napoli 
tains.  Cette  atrocité,  jointe  à  la  menace  précédemment  faite 
par  le  général  Mack  d'égorger  tous  les  malades  que  les  Français 
avaient  laissés  dans  les  hôpitaux  de  Rome  ^ ,  exaspéra  tellement 


'  Dans  la  sommation  que  Mack  avait  fait  faire  au  commandant  français 
du  château  Saint-Ange,  le  général  napolitain  Bourcard  déclarait  :  «  que  tous 
les  Français  malades  aux  hôpitaux  de  Rome,  ainsi  que  les  gardes  que  le  gé- 
néral en  chef  y  avilit  laissées,  étaient  considérés  comme  otages,  et  que  cha- 
que coup  de  canon  tiré  sur  les  troupes  napolitaines  serait  marqué  par  la 
mort  d*ttn  soldat  français ,  qu^on  livrerait  à  la  juste  indignation  des  ha- 
bitants. » 
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les  soldats  républicains  contre  l'armée  napolitaine ,  qne  depuis 
cette  époque  ils  ne  respirèrent  plus  que  la  vengeance  et  mon- 
trèrent ,  dans  tous  les  combats  qui  suivirent ,  une  fureur  que  le 
général  Cbampionnet'se  vit  dans  l'obligation  de  réprimer  par 
un  ordre  du  jour. 

L^occupation  d'Otricoli  par  les  Napolitains  compromettait  la 
sûreté  des  communications  de  Tarmée  française.  Cependant 
Championnet  ne  voulut  point  faire  attaquer  le  corps  nombreux 
du  général  Mœsk  par  la  division  Macdonald,  avant  d'avoir  ren- 
forcé celui-ci  par  des  troupes  tirées  de  la  gauche  de  l'armée.  î^ 
position  des  Napolitains  était,  en  effet,  formidable  :  Moesk  occu- 
pait non-seulement  la  ville ,  mais  encore  les  hauteurs  qui  l'avoi- 
sinent  ;  il  avait  prolongé  ses  ailes  des  deux  c6tés  de  la  route  de 
Borghetto,  la  droite  appuyée  au  Tibre,  et  la  gauche  à  des  ravins 
d'un  accès  difficile.  La  majeure  partie  de  son  artillerie  et  toute 
sa  cavalerie  étaient  placées  en  réserve  en  arrière  d'Otricoll ,  sur 
la  route  de  Nami  :  dans  cette  position ,  il  pouvait  facilement 
attaquer  le  parc  d'artillerie  de  la  division  Macdonald,  établi  à 
un  demi-mille  d'Otricoli,  et  peut-être  même  s'en  emparer;  mais 
Macdonald ,  plein  de  confiance  dans  la  valeur  de  ses  troupes ,  et 
voulant  empêcher  son  ennemi  de  reconnaître  le  petit  nombre 
de  soldats  qui  lui  étaient  opposés,  fit  attaquer  les'Napolitains. 

Le  général  Mathieu ,  à  la  tête  de  quatre  compagnies  de  la  30^ 
demi-brigade,  de  quatre  compagnies  de  la  légion  polonaise,  d'un 
bataillon  de  la  1 2*,  et  d'un  escadron  du  1 6"  dedragons,  forma  cette 
troupe  en  petites  colonnes,  et,  dirigeant  son  artillerie  et  sa  prm- 
cip^le  attaque  sur  la  grande  route,  il  repoussa  l'ennemi  sur  tous  les 
points,  s'empara  d'Otricoli,  fit  plus  de  2,000  prisonniers,  enleva 
huit  pièces  de  canon ,  prit  trois  drapeaux,  plus  de  500  chevaux, 


Mack  adressa  copie  de  cette  sommation  au  général  Cliampionnet,  et  Map- 
donald  se  cliargea  d^y  répondre.  Il  annonça  au  général  autrichien  que  le 
moindre  attentat  commis  sur  les  malades  français  serait  l'arrêt  de  mort  de 
Tarmée  napolitaine.  «  Les  Français  républicains,  disait  Macdonald,  ne  sont 
point  des  assassins  ;  mais  les  prisonniers  qui  sont  entre  nos  maios  répondent 

snr  leur  tête  de  la  sûreté  des  Français  qui  sont  à  Rome Votnelettrs 

sera  connue  aujourd'hui  de  toute  l'armée,  pour  ajouter  encore  à  rindigna- 
tion  et  &  Thorreiir  que  nous  ont  inspirées  vos  menaces,  que  nous  méprisons 
autant  que  nous  en  craignons  peu  l^effct.  » 
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et  tout  rétat-major  du  régiment  de  la  Prineipessa ,  cavalerie  ;  il 
culbuta  le  reste  dans  les  ravins,  où  les  Polonais,  placés  en  tirail- 
leurs, tuèrent  encore  beaucoup  de  monde.  Cet  avantage  remar- 
quable ne  coûta  aux  Français  que  quelques  hommes  de  la  30^ 
demi-brigade ,  et  une  cinquantaine  de  Polonais,  qui  furent  tués 
à  r  attaque  d'Otricoli,  où  les  Napolitains  se  défendirent  avec 
quelque  fermeté.  Le  prince  de  Santa-Croce  y  patriote  romain, 
employé  comme  adjudant  général  auprès  du  général  Mathieu,  se 
distingua  dans  le  combat,  et  eut  la  jambe  cassée  par  un  bis- 
caïen. 

Les  communications  se  trouvaient  rétablies  par  la  reprise  d'O- 
tricoli  ;  mais  les  débris  de  la  division  Mœsk  s'étaient  repliés  sur 
Galvi ,  et  l'ennemi  occupait  toujours  en  force  la  montagne  de 
Buono  :  Macdonald  ne  voulut  point  lui  donner  de  relâche,  et  le 
fit  attaquer  avec  la  plus  grande  vigueur  dans  ces  positions.  Le 
brave  général  Mathieu  fut  encore  chargé  de  cette  e^^pédition. 
Une  colonne  composée  d'un  fort  bataillon  de  la  11^  de  ligne 
et  d'un  escadron  du  1 6*^  régiment  de  dragons  se  mit  en  marche 
pendant  la  nuit,  malgré  un  temps  affreux,  par  un  chemin 
presque  impraticable.  Anivés ,  à  la  pointe  du  jour,  devant  les 
avant-postes  napolitains,  les  Français  culbutent  ceux-ci,  for- 
cent le  camp  retranché,  font  de  nombreux  prisonniers,  et  pour- 
suivent ,  la  baïonnette  aux  reins ,  les  Napolitains  jusque  sous 
les  murs  de  Calvi.  Défendue  par  la  nature,  celte  ville  avait 
4,000  hommes  de  garnison,  qu'augmentèrent  bientôt  tous  les 
fuyards  napolitains.  Macdonald  avait  aussi  dirigé  la  brigade  du 
général  Kniasewitz  sur  le  même  point,  en  la  faisant  déboucher 
par  Magliano.  Le  général  Mathieu  fit  occuper  par  de  petits  déta- 
chements les  hauteurs  qui  dominent  la  ville,  et  envoya  sommer 
le  général  ennemi  de  se  rendre  :  celui-ci  fit  des  propositions 
qu'on  ne  pouvait  pas  admettre.  Pendant  les  pourparlers ,  le  gé- 
néral Mathieu  fit  battre  en  brèche  la  muraille  du  jardin  d'un 
cou  vent,  ^afin  de  pénétrer  de  vive  force. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Macdonald  arriva ,  et  fit  Con- 
naître au  commandant  napolitain  son  ultimatum  ainsi  conçu  : 
((  La  colonne  prisonnière  à  discrétion,  ou  passée  au  fil  de  l'épée.  » 
Elle  se  rendit  sur-le-champ ,  quoique  le  général  Mœsk  fût  ins- 
truit que  le  général  Mack  marchait  à  son  secours. 
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Ce  dernier  succès ,  dû  presque  tout  entier  à  l*audace  du  géné- 
ral Mathieu  »  apporta  de  grands  changements  dans  lés  combi- 
naisons du  général  en  chef  des  Napolitains.  Informé ,  en  che- 
min ,  que  Calvi  était  rendu,  et  que  le  corps  du  général  Mœsk 
étaH  détruit  ou  prisonnier,  ainsi  que  cet  officier,  il  retourna  sur 
ses  pas.  Arrivé  à  Cantalupo ,  au  lieu  de  chercher  à  repousser  le 
général  Rey,  qui  marchait  sur  ce  point,  et  à  couper  le  centre 
de  Tannée  française,  comme  c'était  son  premier  projet,  il  ordon- 
na une  retraite  générale,  et  se  porta  en  toute  hâte  sur  Borne,  ne 
-  laissant  qu'une  forte  arrière-garde  devant  le  général  Rey,  qui 
s'attacha  sur-le-champ  à  la  poursuite  des  Napolitains. 

La  détermination  de  Mack  avait  été  hfltée  par  la  nouvelle  que 
reçut  ce  général  de  l'échec  éprouvé  par  l'un  de  ses  lieutenants, 
le  chevalier  Micheroux,  qui  commandait  une  division  de  l'ar- 
mée napolitaine,  et  par  la  prise  de  la  forteresse  de  Givitella  del 
Tronto. 

Le  général  Duhesme ,  récemment  passé  de  l'armée  du  Rhin 
à  celle  de  Rome,  commandait  la  division  formant  la  gauche  de 
cette  armée.  Son  premier  soin  avait  été  de  rétablir  la  discipline 
parmi  ses  troupes,  et  de  leur  donner  l'organisation  que  la  dis- 
persion où  elles  se  trouvaient  rendait  indispensable.  Il  fut  bien 
secondé  en  cela  par  son  chef  d'état-major  Thiébault,  et  par  le 
chef  de  brigade  Broussier.  Le  général  en  chef  avait  prescrit  à 
Duhesme  de  ne  rien  entreprendre  de  sérieux,  et  de  considérer 
sa  division  comme  un  corps  de  partisans  placé  sur  les  deux  fron- 
tières des  États  romains  et  du  royaume  de  Naples,  et  particu- 
lièrement destinés  à  contrarier  les  habitants  des  deux  pays  éga- 
lement insurgés  contre  les  Français.  Toutefois  Toceupation  de 
Givitella  del  Tronto  ayant  paru  nécessaire  au  général  Du- 
hesme pour  s'en  faire  un  point  d'appui  contre  l'ennemi  qu'il 
avait  à  combattre,  il  jugea  convenable  d'investir  cette  ville  dès 
le  7  décembre. 

Givitella ,  forteresse  regardée  avec  raison  commeje  boule- 
vard de  la  province  des  Abruzzes,  est  située  au  sommet  .d'une 
montagne  assez  haute.  Les  fortifications,  bien  revêtues  et  flan- 
quées à  leurs  angles,  ne  sont  dominées  d'aucun  c6té ,  et  pro- 
tègent la  ville,  qui,  bien  fermée  et  entourée  d'un  torrent  très- 
profond,  est  elle-même  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Le  fort, 
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muni  d*one  douzaine  de  pièces  de  gros  calibre  en  bronze ,  ne 
manquait  d'ailleurs  d*aucttn  des  objets  nécessaires  pour  soutenir 
un  long  siège.  Cependant  le  général  Monnier,  que  Duhesme 
avait  chargé  de  cette  expédition,  intimida  tellement  la  garnison 
napolitaine  qui  défendait  Gvitella,  qu'après  dix-huit  heures  d'in- 
vestissement, et  sans  aucun  des  moyens  en  artillerie  qui  eussent 
pu  mettre  les  Français  à  même  de  prendre  le  fort  de  vive  force, 
le  commandant  demanda  de  lui-même  à  parlementer  et  à  se 
rendre,  lui  et  sa  troupe,  prisonniers  de  guerre. 

Cependant  la  colonne  du  général  Rey  avait  débouché  sur 
Terni ,  et  Championnet  lui  fit  prendre  position  sur  Osteria  di 
Vaccone.  Tous  les  préparatifs  furent  faits  pour  attaquer  le  camp 
de  Cantalupo.  Championnet  ignorait  encore  que  Mack  eût  pris 
la  résolution  de  lever  ce  camp  pour  se  retirer  à  marches  forcées 
sur  Rome. 

Bans  ce  mouvement  offensif  de  Tarmée  française,  Macdonald 
dut  abandonner  son  quartier  général  de  Civita-Castellana ,  et 
laissa  seulement  150  hommes  de  la  1 1*'  demi-brigade,  comman- 
dés par  le  capitaine  Muller,  pour  garder  le  fortin  de  cette  ville, 
avec  ordre  de  tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  pont  de 
Borghetto  fut  mis  en  état  de  défense,  et  armé  de  douze  pièces  de 
canon.  Le  général  Kellermann  fut.laissé  sur  ce  point  avec  quatre 
bataillons,  deux  escadrons  du  4^  régiment  de  chasseurs  à 
cheval ,  et  une  demi-compagnie  d'artillerie  légère.  Ce  géné- 
ral avait  l'ordre  de  déboucher  au  premier  signal.  Macdonald^ 
avec  le  reste  de  sa  division ,  traversa  les  montagnes  de  Buono 
et  marcha  sur  Cantalupo ,  par  Calvi  et  Collevecchio.  Mais 
comme,  dans  cette  marche,  il  ne  pouvait  pas  se  faire  suivre 
par  son  artillerie  et  ses  bagages ,  il  les  fit  rétrograder,,  par  Otri- 
coli  et  Nami,  sur  Terni,  d'où  ils  rejoignirent  ensuite  la  division. 
Les  troupes  postées  à  Osteria  di  Vaccone  se  portèrent  directe- 
ment sur  Cantalupo ,  en  suivant  la  grande  route.  Une  colonne 
commandée  par  le  général  Lemoine,  après  avoir  masqué  le 
débouché  de  Civita-Ducale,  marcha  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi ,  par  la  route  de  Rieti  à  Rome,  afin  de  lui  couper  la  re- 
traite ,  tandis  que  les  forces  réunies  sur  Cantalupo  devaient  le 
combattre. 

Telles  étaient  les  dispositions  prises  par  le  général  Champion- 
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net  au  15  décembre;  mais,  ainsi  qu/on  vieut  de  le  voir  plas 
haut ,  au  lieu  d'attendre  les  Français  à  Gantalupo  »  Maek  n*avait 
pas  plus  t6t  aperçu  le  mouvement  de  la  colonne  du  général 
Rey,  quli  avait  abandonné  cette  position.  Il  est  assez  difficile 
d'cT^pliquer  comment,  à  une  distance  aussi  rapprochée ,  les 
Français  avaient  pu  ignorer  la  retraite  du  générai  napolitain. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  division  Macdonald  rencontra  celle  du 
générai  Rey ,  au  moment  ou  celui-ci  débouchait  de  Gantalupo 
pour  suivre  Tarriëre-garde  des  Napolitains  à  travers  la  Sabine 
jusqu'à  Rome.  La  division  Macdonald  suivit  le  mouvement  du 
général  Rey,  et  fut  bivouaquer  le  même  jour  sous  Monte-Ro- 
tondo ,  où  ravant*garde  française  engagea  le  combat  avec  i'ar- 
rière-garde  ennemie.  Celle-ci  fut  si  vivement  poussée ,  qu'elle 
arriva  sous  les  murs  de  Rome  en  même  temps  que  le  corps 
d'armée  du  général  Maek.  Ces  troupes  traversèrent  rapidement 
la  ville,  de  la  porte  de  Salara  à  la  porte  Latina,  par  laquelle 
elles  sortirent  pour  aller  camper  sur  l'autre  rive  du  Teverone. 

Ainsi  la  promesse  que  le  général  Championnet  avait  faite  a 
la  garnison  du  château  Saint-Ange,  en  évacuant  Rome,  reçut 
son  accomplissement.  Les  troupes  françaises  rentrèrent  dans 
cette  capitale  du  monde  chrétien  le  1 5  décembre,  après  dix-sept 
jours  d'absence,  pendant  lesquels  elles  avaient  détruit  plus  de 
1 5,000  Napolitains ,  pris  quarante  pièces  de  canon ,  presque 
tous  les  équipages  dont  cette  armée  était  si  abondamment  pour- 
vue, et  vingt  drapeaux. 

Au  moment  même  où  l'aile  droite  de  larmée  s'avançait  pour 
entrer  dans  Rome  ,  un  incident  singulier  avait  failli  retarder 
cette  opération.  Le  général  Championnet  avait  reçu  à  son  quar- 
tier général  la  nouvelle  qu'une  colonne  de  7,000  Napolitains 
venant  de  fiaccano,  et  commandée  par  le  général  Damas,  émigré 
français,  s'avançait  sur  Rome,  et  demandait  qu'on  lui  per- 
mit de  traverser  cette  ville  pour  rejoindre  l'armée  ennemie. 
Championnet  envoya  sur-le-champ  son  chef  d'état-major,  le 
général  Ronnami,  pour  reconnaître  l'état  des  choses  et  prendre 
les  mesures  qu'exigeait  la  prudence.  Ronnami  rencontra  au 
Ponte-Salaro  sur  le  Teverone,  près  d'un  des  faubourgsde  Rome, 
la  cavalerie  du  général  Rey  ,  qui  commençait  à  entrer  en  ville. 
Il  engagea  ce  général  à  pousser  des  partis  au  delà  de  la  porte 
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Latine,  sur  les  routes  d'AIbano  et  de  Frascati;  lui-même  se 
mit  à  la  tête  d*uD  fort  détacliement  de  cette  cavalerie  ,  et ,  tra- 
versant le  Ponte-Molle ,  il  marcha  à  la  rencontre  du  général 
Damas  et  de  sa  colonne.  Le  générai  Rey  ^  avec  le  reste  de  sa 
troupe,  et  le  général  Macdonald ,  avec  la  cavalerie  légère ,  sui- 
virent ce  mouvement.  Bonnami  eut  bientôt  atteint  la  division 
napolitaine ,  et  jugeant  qu'il  était  nécessaire  de  prolonger  le 
pourparler,  aûn  de  donner  aux  troupes  qui  le  suivaient  le  temps 
d'arriver,  il  s'avança  en  parlementaire  vers  le  général  Damas  , 
et  lui  demanda  ce  qu'il  désirait.  »  Obtenir  passage  pour  ma 
division ,  dit  le  Français  émigré ,  ou  me  l'ouvrir  Tépée  à  la 
main  1  »  Bonnami  s'étudia  à  lui  démontrer  que  la  première  de- 
mande n'était  pas  admissible,  et  que  sa  résolution  serait  d'une 
exécution  bien  difficile ,  attendu  que  les  soldats  républicains 
étaient  assez  nombreux  pour  y  mettre  obstacle.  Le  général  fran- 
çais finit  par  sommer  M.  de  Damas  de  mettre  bas  les  armes. 
a^Quandon  a  7,000  hommes  et  des  cartouches,  répliqua  celui- 
ci,  on  ne  pose  pas  les  armes.  —  £h  bien,  dit  Bonnami,  nous 
nous  battons  I  »  Le  général  Damas  demanda  alors  un  délai 
de  six  heures  pour  assembler  un  conseil  de  guerre  et  délibérer 
sur  la  proposition  qui  lui  était  faite.  Bonnami ,  craignant  que 
l'infanterie  française  n'arrivât  pas  à  temps,  mais  voulant  tou- 
tefois intimider  son  ennemi ,  ne  lui  accorda  qu'une  heure.  Ce- 
pendant les  colonnes  d'infanterie  du  général  Macdonald  com- 
mençaient à  défiler,  Theure  était  écoulée,  et  le  général  Damas 
ne  donnant  point  de  réponse,  Bonnami  engagea  le  général  Rey 
à  marcher  avec  sa  cavalerie  sur  la  colonne  napolitaine.  Mais  le 
général  Damas  avait  su  mettre  à  profit  le  délai  qui  lui  avait 
été  accordé,  pour  faire  ses  dispositions  de  retraite.  Sachant  que 
le  général  Keilermann  se  trouvait  dans  la  direction  qu'il  avait 
prise  d'abord,  il  fit  un  mouvement  oblique  pour  gagner  la 
route  d'Orbitello ,  où  il  espérait  pouvoir  s'embarquer.  Il  fut 
suivi  par  le  général  Rey  et  Bonnami ,  à  la  tète  de  deux  détache- 
ments du  16^  de  dragons  et  du  7^  de  chasseurs  à  cheval ,  et 
atteint  près  de  Storta.  Chargée  avec  impétuosité  par  cette  cava- 
lerie, l'ariâère-garde  du  général  Damas  fut  obligée  de  s'arrêter 
pour  se  défendre.  Les  Français ,  encouragés  par  la  présence  de 
tous  les  généraux  accourus  sur  les  lieux,  culbutèrent  cette  ar- 
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rlère-garde ,  lui  prirent  cinq  pièces  de  canon  »  et  poursuivirent 
les  vaincus  Jusqu*à  la  nuit.  Le  général  Damas  profita  de  l'obscu- 
rité et  de  la  connaissance  qu'il  avait  des  localités  pour  continuer 
sa  retraite.  Les  Français ,  harassés  de  fatigues ,  retournèrent  sur 
Storta.  Le  général  Ghamplonnet  avait  été  si  satisfait  de  la  con- 
duite de  Bonnami ,  qui  n'était  encore  qu'adjudant  général,  qu'il 
le  nomma  général  de  brigade  sur  le  champ' de  bataille.  En  effets 
si  cet  officier  n'eût  point,  par  son  assurance ,  dissimulé  au  gé- 
néral Damas  la  faiblesse  deFavant-garde  française,  celle-ci  aurait 
eu  quelque  peine  à  se  débarrasser  d'un  ennemi  aussi  nombreux. 

Les  généraux  français  entrèrent  le  soir  même  de  cette  journée 
dans  Rome.  A  onze  heures  du  soir,  le  bruit  se  répandit  qu'une 
autre  colonne  ennemie  attaquait  la  porte  Latine.  La  11*  demi- 
brigade  de  ligne  et  quelques  escadrons  de  cavalerie  légère  com- 
mandés par  le  capitaine  Jacquet ,  faisant  fonction  de  chef  d'es- 
cadron (grade  qu'il  obtint  sur  le  champ  de  bataille  même  à  la 
suite  de  cette  brillante  affaire),  se  portèrent  aussitôt  sur  le 
point  menacé  :  c'était  un  renfort  quf  le  général  Mack  envoyait 
au  général  Damas  pour  le  dégager.  Malgré  l'obscurité ,  les 
Français  chargèrent  cette  colonne  et  la  forcèrent  d'autant  mieux 
à  la  retraite,  que  rofflcier  qui  la  commandait  apprit  à  ce  mo- 
ment que  Damas  s'était  retiré  sur  Orbitello. 

Ainsi  par  les  manœuvres  habiles  du  général  Ghamplonnet , 
et  sans  avoir  combattu  en  bataille  rangée,  le  roi  de  Naples  et 
son  savant  général  avaient  été  dans  la  nécessité  d^abandouner 
leur  conquête  et  de  s'éloigner  en  toute  hâte.  Mack  se  retira  sur 
les  bords  du  Garigliano  et  du  Volturno ,  et  Ferdinand ,  humilié 
et  vaincu ,  courut  s'enfermer  dans  la  forteresse  de  Caserte.  Il 
faut  bien  convenir  que  les  Napolitains  avaient  mis  autant  de 
mollesse  et  de  négligence  dans  leurs  attaques  combinées,  de  pré- 
cipitation dans  leur  retraite  et  de  désordre  dans  leur  fuite,  que 
les  Français  avaient  apporté  de  vigueur  dans  la  défense  des  po- 
sitions qu'ils  occupaient,  de  célérité  dans  leur  ralliement,  de 
science  dans  leur  défensive,  d'audace  et  de  valeur  dans  leur 
offensive.  Un  seul  général  ennemi,  et  c'était  un  Français^ 
Damas ,  avait  montré  des  talents  et  du  caractère ,  et^s'est  aussi 
le  seul  qui  exécuta,  aussi  heureusement  que  possible,  le  mouve- 
ment rétrograde  commandé  par  les  circonstances. 
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:  Le  général  Ghampimmet,  en  s'occupant  à  Rome  de  rétablir 
le  gouvernement  répobliec^  ;  donna  auBsises  ordres,  pour  éta- 
blir les.  troupes  dans  les  positions  les  plus  ;milltaiffes  et:  les  plus 
avantageuses.  Un  camp  fut  traeé  en  avant  de  la  yfUe  pour  en 
ganier. toutes  les  avenues;  la  réserve  fut. placée  sur  les.halaleurs 
de  Ponte-Molle;  un  corps  d'observation  s  établit  sur.  la  .rive 
droite  du  Teverone  ,  en  même  temps  que  le  poste  établi  à  Ti- 
voli recevait  des  raiforts.  Le  général  Rey  fut  di^rgé  d'aller  h 
la  poursuite  de  Tennemi^^qui  avait,  abandonné  les  -positions 
de  Fraseati  et  d'Albano ,  et  de.  ne  pas  lui  donner  un  seul  instant 
derelÉebe. 

Cependant  le  général  Kellermann  était  toujours  à  Borgbetto , 
et  Macdondid  l'avait  informé,  delà  ctirection  prise  par  legéné^ 
rai  Damas^  en  se  retirant.  Il  réunit  ses  troupes  et  seidirigea  par 
Romiglionesur  Toscandla  y  où  il  rencontca  la  eolomie  napoli- 
taine; Damas  fit.  encore  une  résistance  fort  honorable  ;  mais , 
coavaincu  que  les  troupes  qu'il  commandait  ne  pouvaient  lutter 
avec  avantage  contre  ses  compatriotes  y  il  ordonna  la  retraite. 
S*étant  placé  à  l'arrière-garde ,  il  combattit  avec  le  plus  grand 
courage,  et  reçut  une  blessure  dangereuse  par  un  éclat  de  mi- 
traille. Les  Napolitains,  encouragés  par  l'exemple  de.  leur  brave 
chef,  arrêtaient  la  mardie  des  Français ,  lorsque  Kellermann , 
chargeant  à  la  tête:  de  la  cavalerie  légère,  termina  un  combat 
qui  durait  depuis  deux  heures  sans  que  l'avantage  .se  décidât 
pout- l'un. ou  l'autre.parti.  Pendant  cette. dernière, action ,  Je 
gros  de  la  colonne  ennemie  avait  atteint  Ocbitello  ^  s'étaitem- 
barque  à  la.  hâte  sur  quelques  bâtiments  napplitatos.,  PoM^sé 
jusque  dans  la  ville,  Damas  en  ferma  lea  portes ,  .cfi^Uula  ayec, 
KeHermonn,:  et. obtint  la  faculté  de  pouvoir.  se.rembar;qiier 
avec  son  arrièie^garde  ,  sous  la  condition  toutefois  de  remettre 
soh artillerieentre  les  mains  des  Français. 

•Débarrassé  de  cet  ^neroi  >  Kellermann  marcha  sur  Yiterbe. 
Cette  ville ,  qui  était: loin  de  prévoir  1^  sprt  de  l'armée  napoli-; 
laine ,  s'^tt  révo^ée  contre  les  Français ,  et  avait  emprisonné 
tous  ceux  qui  s*y  étaient  réfugiés  lors.de  révacjaation  de  Borne. 
Leg  habitants  avinent  piHé  leurs  effets  et  lesé^u^pag^s  de  l'àro|ée 
qui  s'y  trouvaient,  en.  dépôt  :  il  suffit  au  général  Kellermann 
4e«ie'présenter  devant  Yiterbe  pours.en  Joire  o.ay|'ii;s]e§.portes. 
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La  terreur  régnait  dant  la  vlHe  :  on  s'attendait  anx  actes  de  la 
plus  terriUe  vengeanee*  Kellermam  ae  contenta  d'ordonner  la 
restitution  des  objets  volés ,  fit  arrêter  les  principaiix  ehefi»  de 
lasédMKMn;  et  après  avoir  pris  tontes  les  mesnres  propres  à  main*- 
tenir  la  tranquillité  après  son  départ,  il  vint  rejoindre  Tannée 
àBone. 

En  supposant  que  le  Directoire  ftanfais  eût  eu  depuis  long* 
temps  le  dessein  d'envahir  le  royaume  de  Naples ,  on  du  moins 
d'y  susetter  une  révolution  popnlaire,  les  pvétextes  ne  lui  man- 
quaient^ plus  maintenant ,  et  son  entreprise  était  suffisamment 
légitimée  par  l'infructueuse  agression  que  venait  de  tenter  le 
goovemeflient  napolitain.  Le  général  Cbampionnet  se  prépara  à 
cette  «cpéditiotty  quelque  son  armée  fût  peu  nombreuse  ^  mais 
rheurenit  essai  qu'il  venait  de  fsire  du  dévouement  et  de  la  va* 
leur  de  ses  troupes  lui  promettait  un  succès  éclatant  L'armée 
napolitaine ,  constamment  battue ,  malgré  sa  supériorité  numé- 
rique, ne  présentait  plus  que  des  débris  peu  redoutables,  et 
qu'il  devenait  facile  d'anéantir  :  les  chances  de  la  guerre  n'é* 
taient  plus  douteuses. 

Le  général  Bfack  avait  évacué  les  États  romains  et  continué 
sa  retraite.  Dans  la  situation  critique  où  se  trouvait  l'armée 
napolitaine ,  son  général  n'avait  cependant  pas  négligé  de  faire 
occuper  les  principaux  passages  par  les  corps  les  moins  désor- 
ganisés, en  y  plaçant  ce  qui  lui  restait  de  sa  nombreuse  artil- 
lerie. Toutefois  on  ne  pouvait  espérer  de  rallier  entièrement 
les  troupes  que  lorsqu'elles  seraient  derrière  le  Voltumoet  les 
fortifications  de  Capoue.  Le  général  autrichien  leur  avait  donné 
cette  direeëon ,  en  laissant  des  postes  considérables  à  Aquino, 
Ceprano,  Fondl-Itri ,  et  une  garnison  de  3,000  homme»  dans 
la  forteresse  de  Gaéte.  Le»  généraux  qui  commandaient  les  divi- 
sions de  Taile  droite  de  l'armée  napoUtaine  dans  la  Sabine  et  les 
Abruzzes ,  eurent  ordre  de  se  retirer  en  suivant  le»  mouve- 
ments de  la  gauche ,  et  de  défendre  les  passages  les  plus  di(R- 
dles ,  pour  donner  le  temps  aux  grands  équipages  de  ftler  et 
en  sauver  le  plus  possible. 

Dans  son  dessein  de  poursuivre  l'armée  vaincue  et  d'envahir 
le  royaume  de  Naples',  Ghampionnet  crut  cependant  nécessaire 
de  donner  quelques  Jours  de  repos  à  ses  troupes ,  et  H  employa 
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ce  t&nfÀ  à  réorganiser  legmivernemeiit  de  Ja  répâbH^ve  m- 
ottinew  U  eét  été  moins  di!6âietpi*aa  ne.  ^eut  ie  supposer  de- 
ratlttdieriesRonMiinBanxidrnÉos  répnblii^nes,  et-des^ttùver 
de  àeiir  affection  ettv«^  les  Français,  si  les  excès  dont  nous 
avens  parlé  danst  le  préeéâent  Volwne  ne  s'étaient  point  renoa- 
velés.  MnIfteareitteniMit ,  met  l'armée  française  était  rentrée 
cefele  «owiie  de  spéciilalears  «vides  qui  avaient  déjà  eiieité  le 
méeœktentenent  général  y  et  qui  regardaient  oomme  leur  patri- 
mokieles  riéhessesqne  renfenMdt  la  dtécdes  Césars.  Aux  non- 
velles  vexations  dont  oes  hommes  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre 
coupables,  on  eàt  dit  que  les  soldats  de  la  république  n'aimteiit 
vainea  qne  pour  enrichir  ces  misérables;  Le  général  Champion- 
net,  répnbftieato  aussi  austère  dans  sesmoBurs  qne  dams  ses 
principes  politiques ,  se  prononça  vigourensement  contre  ces* 
individus ,  qu'il  traita  en  pnbUe  de  volenrs  et  de  pHtards.  H' 
écrivit  ta  lettres  les  plos  énefgiqoes  à  l'and^àssadeur  français 
Bertikolio,  pour  lui  dénoncer  \êé  déprédations  de  toutes  les  cÂas* 
ses^  ei  pour  le  prévenir  de  Is  rigueur  inflexible  avec  laquelle  11 
se  ^wpesait  de  les  poursuivre  hii-méme.  La  correspondance 
du  défenseur  de  Thonneur  fnuiçais  renfermait  les  plaintes  les 
phmamèses  contre  des  vampires  qui  faisaient  peser  sur  hi  nation 
ealîèK  des.  reproches  honteux;  mais: le  IHreetoire,  trompé  ou 
séduit  y  nooordatft  une  «mfianee  aèsolueéses  a^^ts,  etrim* 
partide  sévérUé  de  Ghamplonnet  devint  imfMVtane.  €e  digne 
générai  a{»prit  hieniftt  à  sesdépens  que,  sous  un  gouvernement 
corrompu,  les  récriminatimis  des  honnête»  gens  sont  souvent 
puines  oomme  des  déHts  politiques. 

Ghamplonnet  quitta  Rome  le  30  décembre,  après  avéir  o^- 
dcmné  le  désarmement  de  cette  ville  :  il  mardiait  avec  Ih  di- 
vision Macdonald.  Celle  de  cavalerie, aux  ordres  du  générât 
Bey ,  renforcée  â*nn  bataillon  polonais  et  de  quelques  pièces 
d'artillerie,  légère,  était  déjà  à;  la  poursuite  de  rennemi.  Les  Na- 
politains avairat  ftii  à  une  grande  ^slanee,  et  le  général  Rey 
parvint  sans  obstacles  jusqu'à  Tatadne,  en  passant  par  AI* 
bmio,'yelletri ,  Cistema  et  les  miarals  Pontins ,  et  ramassant  ' 
sur  son  chonin  un  ^and  nombre  de  trÉineurs  napolitains. 

La  brigade  do  génécal  Manriee  Mathieu  (de  la  division  Afac- 
donatd)  arriva  le  27  déeemlMre  à  Cepraao,  après  avoir  traversé* 

23, 
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GcDzanoy  GIsterna ,  Pljpenio,  PitMsedl  et  Froiliioiie.  L'arrière- 
garde  eooemie  se  trouvait  eneore  campée  sur  la  rive  gauche  du 
Garigliaoo^  sur  une  hauteur  qui  domine  Geprano.  Le  général 
français  attaqua  cette  troupe,  La  chassa  de  ses  retrandiements, 
et  entra  dans  la  ville  péle-méle  avec  les  Napolitains  ;  toutefois 
il  ne  put  empêcher  eeux*ci  de  traverser  Je  pont  de  Garigliano, 
parce  qu'ils  étalent  protégés  par  un  antre  corps  de  troujpes  et  par 
de  Tartillerie  placée  en  batterie  sur  Tautre  rive ,  à  Teffet  de  dé- 
fendre le  passage  de  la  rivière.  Bfaurioe  Mathieu  remit  au  lenée- 
matai  l'attaque  deeetle  nouvelle  position.  Au  point  du  Jour^  les 
Français  franchirent  le  pont,  attaquèrent  rennemi  au  .pas  de 
charge  et  le  culbutèrent.  Les  Napolitains  n'avaient  pas  même 
cherdié  à  soutenir  leur  tète  de  pont,  et  s'étaient  hâtés  de  falr 
aux  premières  décharges  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie  : 
ils  forent  poursuivis  Jusque  sur  ks  bords  de  la  Melfa.  Le  passage 
de  cette  rivière  fut  bientôt  forcé,  et  les  Français  continuèrent  leur 
marche.  Le  temps  était  affreux  ;  tous  les«hemins  étaient  rompus 
ou  défoncés  par  la  pluie  et  les  torrents;  les  soldats  s'avançaient 
ayant  souvent  de  l'eau  jusqu'à  hi  ceinture  ;  mais  Ito  surmou- 
tèient  ces  obstacles ,  et  arrivèrent  le  28  à  Tembrandiementde 
la  grande  route  d'Isola  et  du  diemin  de  traverse  de  Geprano. 
Plusieurs  détachements  qui  occupaient  cette  position  y  forait 
environnés  et  presque  tous  faits  prisonniers.  Après  avoir  laissé 
à  Isola  un  détachement  pour  s'emparer  des  vivres  et  des  muni- 
tions que  les  Napolitains  y  avaient  abandonnés,  le  général  Ma- 
thieu continua  à  s'avancer ,  et  arriva  le  même  Jour  à  San-Ger- 
inano  qu'il  occupa,  et  où  il  devait  attendre  le  général  Macdonald. 
Ce  dernier  général ,  à  son  départ  de  Rome ,  avait  d'abord 
suivi  le  général  Mathieu  Jusqu'à  Frosinone  ;  mats  il  était  resté 
en  cet  endroit  pour  y  attoidre  la  colonne  du  chef  de  brigade  Gi- 
rardon ,  arrivant  par  Fraseatiet  Anagni.  Il  s'était  ensuite  dirigé 
avec  cette  troupe  par  YeroU ,  Isola ,  Arpino  €;t  Arce;  sur  San- 
Germano ,  où  il  arriva  deux  Jours  après  le  général  Maurice  Ma* 
tUeu.  Ghampionnet  accompagnait ,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
division  Macdonald.  Au  moment  où  ces  deux  généraux  entraient 
dans  San-Gcrmano,  on  leur  annonça  l'adjudant  général  prince 
PignatelU,  qui  venait,  de  la  part  du  général  Mack,  proposer 
un  armistiee  de  plusieurs  Jours,  alléguant  pour  motifs  que  dans 
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une  saison  aussi  rigoureuse ,  l'haoumité  domidanâait  aàxdeax 
géaâraox  eu  chef  de  donner  quelque  repos  à  leurs  trôiq^. 
Ghampionnet  voulut  bien  consentir  à  une  suspension  d'armes 
de  qoaraute-^ult  heures,  en  ordonnant  toutefois  au  généràl^Ma- 
tlûeu  de 'pousser  ses  uvaiilr-postes.  jusqu'à  deux  milles  de  Galvl , 
sur  la  route  de  Capoué.  A  l'expiration  des  quarante-huit  heures , 
la  brigadeGirardon ,  qui  /dans  son  trajet  de  Frosfaione  à  San- 
Germano,  s'était  emparée  d'un  parc  d'artiHerie  napolitain' de 
quatre-vingts  pièces  /  placé  à  Gastellucio ,  suivit  le  mouvement 
du  général  Mathieu ,  et  vint  camper  à  la  gauche  de  ses  troupes 
entre  Galvi  et  Gapoue^ 

Le  quartier  général  s'établit  deux  jours  plus  tard  à  Spa^ 
zaneri. 

Pendant  que  la  division  Macdooald  arrivait  ainsi  devant  Ga- 
poue,  la  division  Rey  avait  quitté  Terracine  le  30  décembre  ; 
un  détachement  de  cavalerie ,  cominandé  par  l'aide  de  camp 
Rey;  parent  du  général ,  attaqua  le  poste  de  la  Tordla»  qui  se- 
pare  les  Ëtats  romains  de  ceux  de  Naples ,  et  l'emporta  après 
quelques  minutes  de  combat.  Les  Napolitains  qui  défendaient 
ce  poste  se  relièrent  sur  Fondi,  qu'ils  évacuèrent  également 
après  une  faible  résistance,  pour  se  replier  sur  le  passage 
d'Itri  9  position  très-forte  de  sa  nature,  défendue  par  plo»eùFS 
batteries  et  quelques,  bataillons.  Le  bataillon  polonais  qui  fai- 
sait partie  des  troupes  du.  général  Rey  attaqua  sur-le-K^hamp 
ce  poste.  Après  un  combat  où  les  Napolitains  montrèr^t  plus 
de  résolution  quede  coutume,  les  Polonais,  guidés  par  legénuéral 
Rey  en  personne,  s'emparèrent  des  redoutes  et  restèrent  maîtres 
du  passage.  Les  Napolitains,  suivis  avec  vigueur  dans  leur  re- 
traite, abandonnèrent'leurs  bagages  ^  toute  rartillerie ,  et  cou- 
rurent se  jeter  en  désordre  dans  la  forteresse  de  Gaête: 

Sur  ces  entrefaites,  les  généraux  Buhesme  et  Lemoine 
avaient  exécuté  les  dispQSiti<ms  ordonnées  par  le  général  en 
chef.  La  division  du  premier,  après  s'être  emparée,  le  < 7  dé- 
cembrCy  de  Givitelia  del  Tronto,  s'était  avancée,  le  17,  sur  le 
Vomano,  occupant  Ganxano,.  Guarda,  Yomano  et  Monte-Pa- 
gano  :.  elle  avait  rencontré  l'ennemi  dans  cette  dernière  position. 
Le  général  Rusca  attaqua  les  Napolitains^  les  dispersa  et  leur  fit 
aoo prisonniers.  Le  19,  les  avant-postes  delà  division  étaient â 
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BfoBteAiii^AogBlo.  Le  chef  de  batailloo  Gratwd*,  qui  eom* 
BiaaialteetU  avant-gaMle,  donna  avte  an  général  Dahesoie 
que  te  paysans  révoUiés»  an  nondire  de  s  à  4,000  hommes, 
ayant  lenfs  enrés  à  leur  tête»  aralent  attaqué  et  ooeopé  Te* 
nuno,  et  que  a,000  autres  atraient  brMé  le  pont  sor  le  Tronto, 
après  ètoir  battu  le  détachement  qui  le  défendait  et  pris  les 
tiols  pièoes  de  eanon  qui  s>  tronvaieikt  placées.  Cette  nouvelle 
était  akurmante,  dans  un  moment  surtout  où  les  Français  avaient 
des  forées  si  peu  eonsidérabies  sur  ee  point,  et  maneravralent 
pour  m  Joindre  an  gros  de  Tarmée.  Toutefois  le  général  Do- 
hesme  ne  se  troubla  point  :  il  fil  deux  détaehements  pour 
aller  contenir  les  insurgés  de  Teramo  et  du  Tronto,  et  continua 
de  s'avancer  sor  Pescara.  Il  arriva  devant  cette  place  le  33 
décembre. 

Pescam  est  situé  à  rembouchure  de  la  rivière  du  même  nom, 
et  a  des  ouvrages  qui  défendent  le  port  et  la  baie  de  cette  ri- 
vière. Le  port  est  le  plus  considérable  et  le  plus  fréquenté  de 
cette  partie  de  la  cMe,  où  les  Napolitains  n'avaient  point 
d'autre  place  d'armes.  Celle-ci  leur  était  d'autant  plus  impor- 
tante, qull  n'existe  pas  d'autre  chemin  praticable  pour  Tar- 
tillerie  dans  les  Abruzzes,  que  celui  qui  longe  la  mer  ;  encore 
fsuMl  à  chaque  instant  réparer  les  dégâts  que  font  les  tor- 
rents, et  choisir  les  moments  où  cenx-ci  sont  guéables  ;  les 
autres  chemins  de  communication  ne  peuvent  être  pratiqués, 
mémo  par  les  voitures  du  pays,  surtout  pendant  l'hiver.  L'é- 
boulement  des  terres,  qui,  dans  cette  saison  et  dans  une  con- 
trée hérissée  de  collines,  est  presqtie  continuel,  rend  les  routes 
extrêmement  dilHcUes,  non-seulement  pour  la  cavalerie,  mais 
enoore  pour  Infanterie  ;  et  c'est  au  point  que  quatre  lieues  de 
nuurohe  étalent  une  Journée  très-forte  pour  les  troupes,  quelque 
aguerries  qu'elles  fussent  d'ailleurs. 

Lbê  fortifications  de  Pescara,  revêtues  à  la  moderne,  étaient 
armées  d'une  bonne  artillerie  et  défendues  par  3,000  hommes 
de  garnison.  La  place  semblait  donc  exiger  un  siège  régulier, 
et  pour  rinvestir  il  flsillait  tenter  le  passage  de  la  rivière  de 
Pescara,  que  défendait  un  corps  d'armée  napolitain,  et  qui  ^ 

*  Depuis  Heutenânt  générât. 
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aeerue  par  les  eaux,  n'oillralt  aoemi  gué  à  quatre  Ifeue»  aa- 
dessiis  de  scm  embouchure,  et  préaentiJt  partout  de  grandes 
dii&cultésè  surmonter. 

Le  général  Duhesiue  pacfint  è  framhir  «es  ébiOieies«  Ins- 
truit, par  un  espion,  que  les  troupes  ennemies  eommençaient 
à  se  retirer  et  remontaient  la  tivière,  il  précipita  sa  tnatche  et 
arriva  en  vue  de  Pescara  ;  mais,  avant  d'attaquer  cène  plâee,  Il 
crut  convenable  de  sonder  les  disposltiobs  du  commandant  et  de 
la  garnison.  Un  offlder  d'état'fliajor  qu'il  envoya  en  parlemen- 
taire lui  fit  le  rapport  que  la  garnison  s'élevait  effectivement  à 
2,000  hommes,  mais  que  les  précautions  prises  par  le  gouverneur 
pour  lui  persuader  que  les  troupes  étaient  plus  nombreuses,  dé- 
montraient les  inquiétudes  de  œlui-ei.  Ce  commandant,  andeu 
brigadier  des  armées  napolitdnes,  s'était  servi  d'une  vieille 
ruse  de  guerre  dont  tout  autre  que  l'intelligent  parlementaire 
français  aurait  pu  être  dupe;  il  avait  fait  passer  sous  les  yeux 
de  cet  officier  la  musique  du  même  régiment  sous  des  uniformes 
différents. 

Persuadé  qu'il  n'éprouverait  pas  une  résistance  bien  vi- 
goureuse ,  Duhesme  envoya  le  général  Monnier  en  avant  de 
Spoltore  et  de  Monte-Silvano,  sur  les  hauteurs  qui  couronnent 
la  tête  de  pont  de  Pescara,  avec  six  compagnies  de  grenadiers, 
deux  cents  chevaux  et  la  compagnie  d'artillerie  légère.  Les 
autres  troupes  se  réunirent  à  Planella  et  Qvita  di-  Penna.  Les 
avant-postes  napolitains,  attaqués  par  Monnier,  furent  repous- 
sés jusque  dans  la  ville,  où  ils  répandirent  l'alarme.  Aussitôt 
le  général  Duhesme  envoya  sommer  le  gouverneur  de  se  rendre, 
avec  menace  de  &ire  livrer  l'assaut ,  en  cas  de  refus.  Le  vieux 
brigadier  napolitain^  sans  réfléchir  qu'en  tout  état  de  cause  il 
pouvait  se  retirer  de  la  pkwe  sans  être  inquiété,  pulsqu'rile 
n'était  pas  cernée,  fit  mettre  bas  les  armes  à  sa  garnison ,  qui 
consistait  dans  le  riment  de  la  Reine  et  un  bataillon  de  vo- 
lontaires. Les  Français  trouvèrent  dans  Pescara  soixante  à 
soixante-dix  pièces  d'artillerie  en  bronae,  quatre  mortiers , 
vingt- gros  canons  de  fbnte,  treiee  cents  quintaux  de  poudre. 
La  capitulation  de  Pescara  eut  lieu  le  24  septembre  :  c'était 
un  coup  de  fortune  pour  l'aile  gauche  de  Tannée  française; 
on  ne  pouvait  pas  trouver  plus  à  propos  une  place  d'armes 
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mieux  approvisioDuée  de  toat  ce.qoi  manquait  à  la  divtokm 
. Dobeeme.  Toutes  les  troupes  y  passèrent  la  Pescara,  à  lexeep- 
tion  delà  brigade  Rusca,  qui  continua  sa  route  sur  Torredi  Pas- 
.seri.Le  général  Duhesme  établit  son  quartier  général  àChletf, 
d'oà  il  envoya  le  ehef  de  brigade  Broussiery  avec  six  com- 
pagnies de  grenadiers  et  quelque  eavalerie ,  à  la  poursuite  du 
eorps  napolitain  dont  nous  avons  parlé  plus  baut. 

Pendant  deux  Jours,  presque  toutes  les  communications  fu- 
xent<interrompues«  Le  chef  de  brigade  Broussier  atteignit  ce- 
pendant la  colonne  ennemie ,  la  dispersa  et  lit  beaucoup  de 
prisonniers  :  douze  pièces  d'artillerie  et  tous  les  caissons  de 
cette  colonne  restèrent  au  pouvoir  des  Français. 
.  La  brigade  du  général  Rusca ,  après  avoir  couru  les  plus 
grands  dangers  en  traversant  les  torrents  qui  se  trouvèrent  sur 
son  passage,  parvint  au  pont  de  Torre  di  Passeri,  où  elle  opéra 
sa  Jonction  avec  la  colonne  de  Broussier.  Ces  troupes  réunies 
se  dirigèrent  sur  Bosio  di  Popolo.  Rusca  apprit  chemin  faisant , 
par  un  officier  qui  venait  à  sa  oencontre,  que  le  général  Le- 
moine  venait  de  s'emparer  du  poste  que  nous  venons  de  nom- 
mer, et  manœuvrait  pour  se  réunir  à  la  division  Duhesme.  . 
L*offlcier  était  porteur  d'une  lettre  adressée  à  ce  dernier  gé-  \ 
néral,  dans  laquelle  Championnet  lui  donnait  l'ordre  de  s'a- 
vancer sur  Gapoue,  conjointement  avec  la  division  Lemoine. 
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SfUfite  des  opérations  dans  le  royaume  de  Naples.  —  Les 
deux  généraux  s'empressèrent  d'exécuter  ce  mouvement.  La       y 
division  Duhesme  arriva  le  9  Janvier  à  Sulmona  '.  La  général 

*  nous  devons  mentionner  ici  un  trait  qni  honore  le  tieatenant  général         '^ 
TMébsalt.  Cet  officier  distingné    apprend,  en  arrivant  à  Snlmona,  i^ne         O 
soixante  bleiaét  on  malades  de  U  diriaion  Lemoine  ont  été  abandonnéi        "^ 
dans  une  maison  de  la  ▼ille.  La  colonne  où  se  trouvait  le  'commandant 
ThfétMult  était  la  dernière  qui  dât  traverser  la  vlUe,  et  il  était  à  craindre  ^"^ 

que  les  malheureux  blessés,  après  le  départ  des  Français,  ne  tombassent 
entfs  les  nsains  des  insoiiés.  Thiébanit,  manquant  de  moyens  de  transport, 
s*afisa  d*un  expédient  qui  lui  réussit.  Il  convoqua,  sous  le  prétexte  d^une 
communication  importante,  tous  les  habitants  valides  au-dessus  de  Tâge  de         .  ^9 
dix-huit  ans.  Quand  ceux-ci  furent  rassemblés,  Tliiébault  choisit  trois  "''* 

cent  soixante  des  plus  robustes,  et  leur  donna  Tordre  de  porter  les  soixante         '  '  ^ 
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.Dobesme  courut  quelques  dangers  eb  sortant  de  cette  dernière 
ville.  Il  s'était  porté  en  avant  pour  communiquer  avec  le  gé- 
néral Lemoine,  lorsqu'il  fut  assailli  tout  à  coup  par  une  troupe 
de  paysans  insurgés.  Il.n*avait  avec  lui  que  quelques  ordon- 
nances, avec  lesquelles  il  se  fit  jour  Tépée  à  la  main,  peur  re- 
joindre ses  troupes,  non  sans  recevoir  j^usieurs  blessures,  dont 
heureusement  aucune  ne  fut  dangereuse.  Depuis  la  prise  de 
Pescara  et  la  disper^n  de  la  dernière  colonne  napolitaine  par 
le  chef  de  brigade  Broussier,  la  division  n'eut  plus  d*ai&ires 
qu*avec  des  rassemblements  de  paysans,  espèce  de  guérillas 
plus  redoutables  dans  ces  <ïontrées  que  des  troupes  régialières. 
Il  esta  remarquer  que,  dans  cette  campagne,  les  difficultés 
commencèrent  quand  il  n'y  eut  plus  d'armée  napolitaine. 

Tandis  que  les  deux  divisions  Duhesme  et  Lemoine  s'appro- 
chaient ainsi  du  quartier  général ,  Ghampionnet  avait  ordonné 
au  général  Macdonald  de  reconnaître  la  place  de  Gapoue,  afin 
qu'on  pût  en  commencer  le  siège.  Macdonald  prit  avec  lui,  pour 
cette  opération ,  le  général  Maurice  Mathieu  et  sa  brigade ,  et 
marchant  sur  trois  colonnes ,  il  s'approcha  de  Gapoue ,  le  3 
janvier.  La  première  colonne  s'était  dirigée  par  la  droite  de  la 
route  ;  la  seconde ,  destinée  à  Tattaque  principale ,  s'avança , 
précédée  d'un  escadron  de  cavalerie  et  de  deux  pièces  d'artil- 
lerie légère ,  par  la  grande  route  ;  et  la  troisième,  marchant  à 
travers  champs,  se  dirigea  sur  les  retranchements  de  la  droite 
de  l'ennemi. 

Deux  escadrons  des  régiments  l6^dedragonsetl3^deçhas- 
seuTS  achevai  furent  placés  à  droite  et  à  gauche  des  colonnes  d'at- 
taque pour  les  flanquer  et  pour  surveiller  l'ennemi,  qui  cher- 
chait à  s'étendre,  à  l'effet  d'envelopper  la  brigade  entière.  L'at- 
taque fut  des  plus  vives.  La  30^  demi-brigade  se  porta  avec  la 
plus  grande  intrépidité  sur  la  gauche  du  camp  retranché  de  l'en- 
nemi ;  la  97®,  à  la  droite  du  même  camp,  et  la  colonne  prin- 
cipale, formée  d'une  partie  de  ces  deux  demi-brigades  et  dirigée 

Français  malades  jusqu^à  Gapoue.  La  nuit  fut  employée  à  faire  des  bran- 
cards, sur  lesquels  on  plaça  dès  matelas  ;  et,  le  lendemain  matin,  les  soixante 
Français  partirent  au  centre  de  la  colonne,  chacun  sur  un  brancard,  auquel 
six  porteurs  étaient  attachés.  Thiébault  conduisit  ainsi  son  précieux  conToi 
jusqu'à  Capoue ,  sans  perdre  un  seol  des  malades  qui  le  composaient. 
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par  le  général  Maurioa  M athiea  ^  après  avoir  chargé  et  eolevé 
quelques  pièces  d'artiUerie  mises  en  batterie  snr  la  roote  »  mar- 
cha au  pas  de  charge  sur  le  retranchement  qui  la  défendait ,  et 
en  chassa  TenneBii.  Le  16*  de  dmgoas  chargea  à  son  tour  les 
Napolitains,  et  les  mena  le  sabre  anx  reins  Josqa'aux  coupures 
et  abattis  qui  déftedaient  les  approches  du  camp.  Ces  derniers 
obstacles  n'auraient  point  arrêté  les  intrépides  dragons ,  si  le 
canon  des  remparts  ne  lès  e6t  foroés  à  rebrousser  chemin  ;  mais, 
en  se  retirant,  ils  chargèrent  et  sabrèrent  encore  plusienni 
détachements  ennemis  qui  cherehaleitt  à  Joindre  le  gros  des 
troupes.  Cette  attaque,  à  laquelle  Mack ,  retrandié  avec  tous 
les  débris  de  son  armée  devant  Gapoue^  était  loin  de  s'attendre, 
fit  prendre  à  ce  général  la  résolution  d^abandonner  son  camp,  et 
de  retirer  ses  troupes  dans  la  ville,  laissant  seulement  quelques 
bataillons  dans  la  forte  redoute  dite  de  San'^AMonio.  Cette  re- 
doute se  trouvait  fortement  pressée  par  la  80^  demi-brigade , 
d'une  part,  et  par  les  grenadiers  de  la  97*  de  l'autre;  mais 
le  feu  croisé  de  deux  bastions  qui  la  protégeaient,  ainsi  que  la 
grande  route ,  fit  l>eaucoup  de  niai  aux  colonnes  françaises. 

Persuadé  que  les  troupes  qu'il  avait  devant  lui  étaient  ap- 
puyées par  d'autres  qui ,  se  succédant  dans  l'attaque ,  fini- 
raient par  le  forcer,  et  voyant  d'ailleurs  que  ce  premier  essai 
des  Français  avait  Introduit  le  désordre  parmi  ses  Napolitains , 
le  général  Madc  se  servit  d'une  ruse  de  guerre,  qui  saava 
momentanément  son  armée  et  empêcha  peut-être  la  prise  de 
Capoue  dans  cette  même  Journée.  Au  moment  où  le  général 
Maodonald,  enhardi  par  le  succès  quil  venait  d'obtenir,  allait 
donner  l'ofdre  d'aborder  à  la  baïonnette  les  derniers  retran- 
chements de  l'ennemi,  le  général  en  chef  des  Napolitains  en-^ 
voya  son  aide  de  camp ,  le  prince  Plgnateili ,  au  général  fran- 
çais, pour  lui  demander  une  suspension  d'armes.  Macdonald 
repoosa  sèchement  cette  proposition  ;  mais  Pignatelli  insista , 
en  disant  que  l'ambassadeur  de  la  répuUiqne  cisalpine,  arri- 
vant de  Naples,  demandait  passage  pour  se  rendre  à  Ikfitan;  et 
il  ajoutait  que  ce  passage  ne  serait  accordé  qu'autant  que  les 
Français  consentiraient  à  la  suspension  d'armes.  Macdonald 
informa  de  suite  son  générai  eu  chef  de  cet  incident,  et  Cbam- 
pionnet,  par  égard  pour  la  république  cisalpine,  voulut  l»ien 
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.accorder  Tarniistioe,  maU  seolemeiit  pour  le  temps nécesiaire  à 
Fambassadear  pour  traverser  les  avant-postes  des  deux  armées. 
Les  hostilités  furent  donc  suspendues.  Mack  profita  de  cet  in- 
tervalle pour  distribuer  ses  troupes  dans  des  posltl<Mis  plus 
avantageuses,  et  pour  rallier  tous  les  détachements  dispersés. 
Toutefois,  À  peine  Tarabassadeur  cisalpin  eut-il  dépassé  les 
avant-postes ,  que  le  conrii>at  recommença  avec  la  plus  grande 
vigueur  et  devint  général.  La  redoute  de  San- Antonio  et  tous 
les  retranchements  furent  enlevés;  mais,  lorsque  les  troupes 
napolitaines  forent  toutes  retirées  dans  la  ville,  le  canon  des 
remparts  tira  avec  plus  de  vivacité  que  jamais ,  et  comme  les 
Français  n'étalent  point  encore  en  mesure  de  riposter  avec  avan- 
tage, ils  essuyèrent  une  perte  assez  considérable.  Le  général 
Maurice  Mathieu  eut  le  bras  fracassé  d'un  biscaïen;  son  aide 
de  camp  Trinqualie  eut  un  cheval  tué  sous  lui  ;  plusieurs  offi- 
ders  supérieurs  et  d'état-major  et  un  certain  nombre  de  soldats 
Airent  blessés. 

Macdonaldysatisiiût  du  résultat  de  sa  reconnaissance,  et  con- 
vaincu de  Timpossibilité  de  pénétrer  de  vive  force  dans  la  place 
avec  le  peu  de  moyens  qu'il  avait  à  sa  disposition,  ordonna  la 
retraite,  emmenant  avec  lui  Tartillerie  prise  dans  les  retran- 
chements.GetteafRdre,  meurtrière  pour  Tennemi,  coûta  près  de 
300  hommes  aux  Français ,  et  rarmcc  fut  privée  pendant  le 
reste  de  la  campagne  du  brave  général  Maurice  Mathieu,  que 
sa  blessure  empêcha  momentanément  de  servir. 

Sur  ces  entrefaites,  lé  général  Bey,  ayant  reçu  Tordre  de 
tenter  un  coup  demain  sur  Gaéte,  se  présenta  devant  cette  place, 
défendue  par  4,000  hommes,  soixante-dix  pièces  de  canon  et 
douze  mortiers,  avec  des  vivres  et  des  munitimis  pour  plus  d'un 
an.  Son  port  renfermait  en  outre  sept  felouques  armées  en  guerre, 
beaucoup  de  bâtiments  de  transport,  un  équipage  de  pont ,  et 
désl>ateaux  chargés  de  blé.  Le  gouverneur,  sommé  de  se  rendre, 
fit  réponse  qu'il  étsdt  dans  l'intention  de  se  défmdre*  Le  géné- 
ral Rey ,  ûcnkX  l'artillerie  était  d'ailleurs  peu  nombreuse,  fit 
mettre  un  seul  obusier  en  batterie  et  Jeter  quelques  obus 
dans  la  place.  Le  feu,  qui  se  manifesta  dans  plusieurs  maisons, 
fmppa  de  terreur  les  habitants  et  sema  le  désordre  parmi  la 
garnison.  Legénéral  ennemi  demanda  alors  à  capituler.  Rey  lui 
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fait  dire  de  se  rendre  sans  '  condition ,  ou  de  s'attendre  t  être 
traité  avec  toute  la  rigueur  militaire.  Le  Napolitain  oi>éit.  La 
garnison  demeura  prisonnière  ;  mais  le  gouverneur  et  soixante- 
trois  ofXleiersobtiuront  la  honteuse  ikveur  de  retourner  dans  leur» 
foyers ,  sous  promesse  de  ne  pas  servir  contre  la  république 
française.  On  trouva  dans  la  place  ^  outre  les  objets  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  vingt  mille  fusils  et  plus  de  cent  milliers  de 
poudre. 

Ghampionnet  avait  attendu ,  pour  attaquer  Gapoue  dans  les 
règles ,  que  les  autres  divisions  de  son  armée  l'eussent,  rejoint. 
Celle  du  général  Rey  arriva  la  première.  Elle  fut  placée  le 
long  du  Yoltumo,  appuyant  sa  droite  à  la  mer  et  sa  gauche  à 
Itri.  Le  général  Kellermann,  avec  les  troupes  sous  ses  ordres, 
ne  tarda  point  à  venir  se  Joindre  à  l'armée,  et  fut  établi  dans 
le  terrain  qui  sépare  fa  route  de  Galvi  de  celle  dltri,  à  un  demi- 
mille  de  l*embranchement,  sa  gauche  se  liant  avec  la  droite  de 
la  brigade  du  général  Mathieu,  qui  avait  repris  sa  position  en 
avant  de  Calvi. 

Cependant  le  général  en .  chef  français  n'avait  point  encore 
reçu  de  nouvelles  des  divisions  Duhesme  et  Lemoine ,  depuis 
qu'en  partant  de  Rome  il  leur  avait  transmis  ses  instruction». 
Les  paysans  insurgés  interceptaient  les  communications.  Vingt 
courriers  envoyés  à  ces  divisions  n'avaient  pas  pu  les  Joindre 
ou  avaient  été  enlevés.  Les  deux  Abmzzes ,  dtérieure  et  ulté- 
rieure ,  étant  en  insurrection  ouverte ,  Championnet  pouvait 
craindre  que  ces  deux  divisions  ne  se  trouvassent  bloquées,  et 
lui-même  se*  voyait  entouré  d'un  peuple  qui  supportait  le  Joug 
français  avec  une  grande  impatience ,  excité  sans  cesse  par  les 
déclamations  fanatiques  des  prêtres  et  par  les  intrigues'  des 
nobles.  L'aide  de  camp  Claye  avait  été  envoyé  récemment 
vers  le  général  Lemoine,  et  Ghampionnet  lui  avait  recommandé 
de  tout  tenter  pour  parvoiir  à  éon  but.  Cet  officier,  aussi  intd'» 
ligent  que  brave,  ne  prenant  conseil  que  de  son  dévouement , 
refusa  Tescorte  de  grenadiers  qu'on  voulait  lui  donner,  se  tra- 
vestit, et,  prenant  pour  guide  un  paysan  qu'il  crut  mettre  dans 
ses  intérêts  en  lui  donnant  beaucoup  d'or,  il  arriva  dans  un  vil- 
lage  où  il  croyait  pouvoir  se  reposer.  Mais,  trahi  par  le  per- 
fide auquel  il  s'était  confié ,  le  malheureux  Claye  fut  arrêté^ 
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dépouillé  et  coupé  en  morceaux  par  des  hommes  plus  sem- 
blables à  des  cannibales  qu*à  des  peuples  civilisés.  Tel  avait  été 
le  sort  de  la  plupart  des  Français  isolés  tombés  au  pouvoir  des 
paysans  napolitains. - 

Enfin  le  chef  d'escadron  Gauthrin ,  à  la  tête  d'un  parti  de 
cavalerie,  s*élant  dirigé  par  Venafro  et  Isemia  sur  Sulmona, 
était  parvenu  Jusqu'aux  gramd'gardes  du  général  Lemoine,  et 
plus  heureux  que  tous  les  autres  officiers  qui  l'avaient  précédé, 
Bebappant  aux  embuscades  et  aux  poignards  des  insurgés ,  il 
était  revenu  au  quartier  général  informer  le  général  en  chef  que 
Taile  gauche  de  Tarmée  s'avançait  par  Venafro!  Nous  avons 
r^da.  compte  du  mouvement  de  la  division  Buhesmesur  cette 
ville.  Le  général  Lemoine  n'avait  pas  eu  moins  de  difficultés 
à  surmontei;  :  il  lui  avait  fallu  traverser  la  plus  forte  chaîne  des 
Apennins,  par  des  chemins  affreux  et  couverts,  en  certains 
endroits,  de  plus  de  quatre  pieds  de  neige.  Les  habitants  de  ces 
montagnes,  encore  plus  féroces  que  ceux  de  la  plaine,  allaient  à  la 
chasse  des  soldats  égarés,  et  les  égorgeaient  souvent  à  vingt  pas  ' 
des  colonnes.  Les  communications  avecÂquila  n'avaient  pu  être 
entretenues  que  par  de  forts  détachements  qui  affaiblissaient 
d'autant  la  division;  encore  avait-on  été  obligé  d'y  renoncer. 
Cependant ,  mal^ toutes  ces  difficultés ,  Lemoine  était  arrivé, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  à  Bosio  di  Popolo.  L*en- 
uemi.  occupait  en  force  le  village;  il  était  pouf  lui  de  la  plus 
haute  importance  pour  empêcher  la  jonction  deâ  deux  divisions 
française  (Duhesme  et  Lemoine)  :  aussi  ce  poste  fut-il  défendu 
avec  opiniâtreté.  Il  fallaitpasser  le  Peseara  sur  un  pontretran-' 
ché.Uûe  compagnie  de  grenadiers,  commandée  par  le  capitaine 
Point ,  s'avança  à  la  baïonnette ,  et  ne  fut  point  arrêtée  par  la 
mcHt  de  son  digne  chef,  qui  fut  tué  à  la  première  décharge.  Le 
pont  fut  emporté  et  le  village  forcé.  Lemoine^  Impatient  d'o- 
pérer sa  jonction,  ne  s'amusa  point  à  poursuivre  les  Napolitains 
et  s'avança  rapidement  sur  Venafro.  C'est  dans  cette  mat*ehe 
qu'il  fut  rencontré  par  le  chef  d'escadron  Gauthrin. 

L'armée  française  étant  sur  le  point  d'être  réunie ,  Cham- 
pionnet  se  décida  à*  faire  une  nouvelle  attaque  sur  Capoue,  afin 
d'accélérer  la  reddition  ou  la  prise  de  cet  important  rempart , 
le  seul  qui  restât  aux  Napolitains  pour  couvrir  leur  capitale.  ' 


360  CAH PAGNU    0*tTAUB. 

Le  général  français  Jugea  cenvenaUe  d*opérer  le  pasnge  du 
Yolturno ,  aa«deMttS dé  la  ville,  afin  de  surpreDdre  les  troupes 
ennemies  canopées  en  arrière  de  la  plaoe,  mr  la  route  d'Aversa, 
en  même  temps  qu*il  ferait  attaquer  de  nouveau  le  camp  qui 
défendait  les  approches  sur  la  rive  drdteda  fleate»  camp  que 
Mack  avait  fait  réoecuper  après  la  retraite  de  liaedonaMI.  En 
conséquenœ,  la  division  de  ce  dernier  général  eut  ordre  de 
descendre  de  Calvi  et  de  venir  oeeuper  Galaz;M> ,  la  montagne 
dite  de  Jérusalem,  appuyant  sa  droite  à  la  grande  route  de 
Capoue,  et  resserrant  la  ville  le  plus  près  possible.  La  division 
Rey  fat  placée  à  la  même  hauteur,  longea&t  le  Voltumo  Jusqu'à 
la  mer.  Une  forte  réserve  resta  à  Calvi  ;  le  quartier  général  était 
à  Teano. 

Le  projet  de  GhamploMei  était  d'attendre  à  C^andlo,  et  à 
rembrawhcment  des  ronlea  de  GqjKme  à  Vosate  et  San!»- 
Germanoy  Fanivée  des  deux  divisions  de  Taite  g—cfcir  (DIa* 
hesme  et  Lemoine).  Jusqu'à  L'arrivée  des  troupes  de  Lemetae, 
le  général  Forest  occupa ,  avec  un  régiment  de  troupes  légères, 
le  poste  intermédiaire  de  Yerrano,  afin  de  tenir  la  communi- 
cation de  Calvi  à  Yenafro.  Le  général  d*artillerie  Éblé  partit  de 
suite  pour  Gaëte,  où  il  devait  monter  et  expédier  de  suite  Té* 
quipage  de  siège  nécessaire  pour  réduire  Gapoue ,  si  Mack 
s'obstinait  à  garder  cette  place.  Le  général  Boisgerard ,  com- 
mandant en  chef  l'arme  du  génie,  s'étant  approché  de  la  place 
pour  reconnaître  les  points  d'attaque  les  plus  favorables,  reçut, 
auprès  du  village  de  Caiaazo,  une  blessure  dont  il  mourut 
quelques  jours  après.  Cet  affider  générai ,  dont  le  nom  a  déjà 
été  cité  honorablement  dans  cet  ouvrage,  et  qui  avait  ihlt  les 
pren^res  campagnes  avec  autant  d'habileté  que  de  bonheur, 
fut  sincèrement  regretté  par  ses  camarades  et  par  toute  rarmée. 
Malgré  ce  funeste  événement,  ia  reconnaissance  avait  eu  lieu , 
et  la  première  parallèle  était  déjà  désignée. 

Championnet  se  rendit  alors  à  Yenafro  pour  y  conférer  avec 
le  général  Lemoide,  dont  il  venait  d'apprendre  l'arrivée.  Il  es- 
pérait aussi  trouver  dans  cette  ville  le  général  Duhesme;  mais 
cehii-ci  avait  été  retardé  dans  sa  marche  par  les  combats  jour- 
naliers qu'il  avait  eus  à  soutenir  contre  les  bandes  insurgées. 
Le  général  en  chef  trouva  la  division  Lemoine  campée  en  avant 
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.de  VeDafrOy  etordcmoa  sur-le-^mp  le  mouvemeiit  que  ses 
troupes  devaient  faire  le  lendemain.  L^infanterie^  aux  ordres 
du  général  Dufresse,  devait  traverser  le  Voltomo  au  pont  de 
la  Casa  di  Cacda ,  et  se  diriger  ensuite  sur  Alife  et  Piedimonte  ; 
la  cavalerie ,  commandée  par  le  chef  de  brigade  Poitou ,  devait 
occuper  Yenafro  avec  deux  pièces  d'artillerie  et  envoyer  de 
fré(|uents  détachements  dans  la  direction  de  Sulmona,pour 
essayer  d'établir  une  communication  avec  le  général  Duhesme  ; 
enfin  le  reste  de  Tartillerie  de  la  division,  ne  pouvant  en  suivre 
le  mouvement  par  la  rive  gauche  du  Vdtumo  >  devait  étrecon-- 
duit  sous  escorte  au  général  Forest  »  qui  rattacherait  à  sa  ca- 
valerie ,  et  se  tiendrait  prêt  à  marcher^  au  premier  signal ,  sur 
Alife,  par  le  gué  del  Lago.  Ces  dispositions  prises,  le  général 
en  chef  revint  à  son  quartier  général. 

Cependant ,  pendant  la  courte  absence  que  venait  de  faire 
Charopionnet^  de  vives  alarmes  s'étaient  répandues  parmi  les 
troupes  qui  observaient  Capooe.  Le  général  Rey  avait  dépêché 
ordonnance  sur  ordonnance  à  Teano  pour  informer  le  général 
eu  chef  qu'uu  rassemblement  immense  d'insurgés  se  trouvait  à 
Sessa,  qu'ils  menaçaient  de  couper  les  ponts  sur  le  GarigUano, 
et  que  bientêt  ils  attaqueraient  le  quartier  général.  De  forts 
détachements  furent  envoyés  de  suite  au  général  Rey,  qui 
reçut  Tordre  de  Sake  les  plus  gnâids  efiferis  pour  empêcher  lès 
paysans  napolitains  de  s'avaneer  ;  nMâs  déjà  Tennemi  se  trou- 
vait trop  nombreux  :  les  détachements  envoyés  contre  lui  fu- 
rent battus  et  repoussés.  Fiers  de  ce  succès ,  les  insurgés  se 
portent  au  pont  de  Garigliano  y  le  eou^ent,  pillent  le  parc  de 
réserve  de  Tarmée,  mettest  le  feu  aux  caissons^  et  commettent 
les  plus  grandes  cruautés  envers  les  Français  tombés  entre  leurs 
mains.  Gourdel,  aide  de  camp  du  général  en  chef,  envoyé 
auprès  dugénéfral  Rey;  unchef  de  bataillon  d'infanterie  légère, 
et  plusieu»  autres  officiers  et  soldats  blessés  et  restés  sur  le 
champ  de  bataille,  sont  attachés  à  des  arbres  et  brèlés  vi£s ,  tan- 
dis 4n*à  Texemple  des  sauvages  du  Nouveau-monde,  les  Napo- 
liliûns  poussent  autour  de  leurs  victimes  des  cris  de  joie  et  de 
victoire. 

Au  ipoment  même  où  Championnet  allait  prendre  les  me- 
sures les  plus  vigoureuses  pour  remédier  à  ce  terrible  incident , 
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on  vit  sortir  de  Ca|^ue ,  en  parlementaires ,  des  offlciers  supé- 
rieurs chargés  par  le  vice-roi  de  Naples ,  PignateUi ,  de  pro- 
poser un  armistice ,  afln^  ^rent-4ls ,  d'arriver  à  la  Conclusion 
d'une  paix  soUde  et  durable.  Ils  offraient  de  rendre  la  ville , 
et  demandaient  qu'une  ligne  militaire  fût  tracée  pour  que  les 
deux  armées  pussent  y  attendre  la  décision  de  leurs  gouverne- 
ments respectifs.  Ces  propositions ,  faites  dans  la  circonstance 
critique  où  se  trouvaient  les  Français,  étaient  fort  acceptables. 
Toutefois  Championnet,  pour  imposer  encore  plus  aux  par* 
iementaires  et  dissimuler  tout  ce  que  sa  situation  présente  avait 
de  difficile,  refusa  d'entrer  dans  aucune  discussion,  à  moins 
que  les  parlementaires  ne  fussent  autorisés  à  traiter  de  la  sou- 
mission et  de  la  reddition  de  Naples.  Les  officiers  napolitains 
se  retirèrent ,  et  revinrent  le  lendemain  faire  les  mêmes  propo- 
sitions ;  ils  furent  éconduits  comme  la  veille.  Ceci  se  passait 
pendant  le  trajet  de  Venafro  à  Teano.  En  arrivant  à  ce  quartier 
général ,  Qiampionnet  le  trouva  occuj[)é  par  les  insurgés ,  et  les 
oCQciers  qu'il  y  avait  laissés  avaient  pris  la  fuite  pour  éviter  de 
tomber  au  pouvoir  des  Napolitains.  D^à  un  grand  nombre  de 
ces  derniers  couronnaient  les  hauteurs ,  et  se  préparaient  à  at- 
taquer le  général  en  chef  et  son  escorte  ;  Champlonoet  flt  alors 
avancer  quelques  troupes  de  la  réserve.  Le  chef  de  brigade  Ne- 
fin,  à  la  tête  de-deuxbatailions  de  la 97^  demi-brigade,  mareiia 
sur  le#  insurgés  et  les  eut  bientôt  rois  en  fuite.  On  apprit,  le  soir 
même,  que  l'insurrection  était  générale,  que  toutes  les  com- 
munes avaient  pris  les  armes ,  et  que  des  officiers  de  ligne  na- 
politains s'étaient  mis  à  la  téta  de  ces  milices.  Le  général  Le- 
rooine  mandait  qu'il  était  assaiili  dans  son  quartier  général  de 
Piedimonte  au  delà  du  Volturno,  et  que  sa  position  devenait 
très-critique.  D'un  autre  côté,  le  chef  de  brigade  Poitou  ne 
recevait  aucune  nouvelle  du  général  Duhesme.  Détachement?, 
ordonnances,  épaissaires,  rien  n'avait  pu  pénétrer  jusqu'à  cette 
division.  U  était  présumable  qu'entouré  par  les  paysans,  Du- 
hesme se  trouvait  iui-mème  dans  un  grand  embarras.  Santo- 
Germanoet  toutes  les  communes  environnantes  étaient  sons  les 
armes  ;  les  équipages  du  général  en  chef  et  du  quartier  générai 
y  avaient  été  pillés  et  brûlés. 

Les  paysans  avaient  reçu  Tordre  de  la  cour  de  Naples  de 
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.fidfe  «ux  ftaoçitfB  nïie  giienre  d'extèntiiaalkn^  ;'  on  tr^vf*, 
^u^oe  temps  apuès  les  événmiients  que  nous  fetraçoos ,  dans 
une  correspondance  interceptée,  nue  ordonnance  s^née  Fer-* 
dtoand,  portant  ^n* aussitôt'  que  les 'Français  auront  mis  ie 
pied  sur  le  so^napoUtaini  toutes  ùes  communes  doiemt  se  tèwr 
enmasse  et  cofu^meneer  le  massacre.  On  a  Ifen  de  s'étonner  en* 
CQre  anjourd'kiH  qu'un  |>ri&ce ,  qui  avait  ottrert  ta  campagne 
avec  TOyOOO  hommes  contre  1 6^000,  ait  pu  commander  dans 
ses  États  une  mesure  aussi  coAtraire  aux  lois  de  Fhonneur/lors- 
qu'il  avait  tous  lesmoyens  de  combattre  avecgltArè  et  deftilrè 
une  guerre  généreuse.  N'était-^  pas  proVacpier  les  plus  terribles 
représailles? 

Ces  ordres  donnés  par  le  souverain  ne  forent  que  trop  bien 
exécutés^  Les  Français  n'osèrent  ptus  sortir  de  l^urs  camps  que 
par  gros  détachements,  qui  continuaient  d'affaiblir  leurs  forces. 
On  manquait  de  vivres,  et  TincencUe  du  pare  de  réserve  avatt 
réduit  les  soldats  à  un  seul  paquet  àb  cartouches.  Les  commu- 
nications avec  Bome  étaient  fermées;  la  jonction  du  général 
Duhesme  devenait  de  plus  en  plus  proMématique.  Les  mouve- 
ments de  rennemi  et  les  positions  occupées  par  leë  insurgés  ne 
permettaient  pas -de  douter  qu'cme  aÉtaque  générale  aurait  lie^i 
incessamment,  QmmpionnetreontianottYe0équeles7,90^hoin* 
mes  débarqués  à  Livoume  par  l'escadre  de  Nalsoik,,  et  ^  jus-' 
qu'alors  s'étaient  tenus  dans  une  inaction  complète,  s'étaiénr 
rembarques  pour  venir  descendre  à  l'embouchure  du  €tàrigli«ib, 
et  que,  réunis  aux  insurgés»  ils  devaient  marcher  sur  kss  der^ 
rières  de  l'armée  française,  tandis  que  le  général  Maèky  débon-* 
çlumt  de  Capoue,  Tattaquerait  de  front,  ' 

Bans  cette  position,  une  des  plus  critiques  où  puisse  jamais 
se  trouver  une  armée,  Ghampionnet,  familiarisé  avec  desdàn- 
gers  pareils;,  ne  dé^péra  point  de  sa  fortune.  S6r  du  dévoim- 
ment  de  ses  troupes,  de  leur  intrépidité ,  il  résolut  d'attendre  les 
assaillants,  et  de  leur  faire  payer  cher  lu  victoire  qu'ils  se  pro- 
mettaient.  Le  détachem^t  de  cavalerie  du  général  Forest  ettl^ 
ordre  de  renforcer  le  général  Lemcnne  sur  la  rive  gauche  du  ^ 
Volturno,  et  les  troupes  de  celuiHSi  devaient  se  tenir  serrées  'et 
prêtes  à  agfr  suivant  les  circonstances.  Le  dief  de  brigade  Poi^« 
tou,  avec  son  régiment  et  ses  deux  pièces  d'artillerie,  dut.^psMw 
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Yenafr^  poar  vetthr  à  Galti  aijigmeèter  to  réflerve.  Toute  la  ligne 
était  sur  le  qui'Vipe  :  ks  Français  avaient  Juré  de  vaincre 
ou  4e  périr. 

Mais ,  lorsque  Tannée  républicaine  n'avait  plus ,  pour  ainsi 
diye,  d'autre  ressoaree  que  son  désespoir,  les  mêmes  parlement 
takes  que  le  général  en  ehef  regrettait  de  n'avoir  pas  aecuelUls 
les  Jonrs  précédents  se  présentèrent  de  nouveau  aux  avaut- 
postes,  Gonduitsdevant  Championnet^  ils  lui  dirent  qu'ils  étaient 
autorisés  par  le  viee^roi  à  consentira  toute  demande  de  la  part 
du  dhef  de  Tarmée  française ,  excepté  à  la  reddition  de  la  ville 
do  Naples.  Cette  nouvelle  démarche  des  chefs  napolitains  parut 
si  extraordinaire  à  Championnet,  qu'il  hésita  quelque  temps  à 
accepter  les  propositions  qui  lui  étaient  faites  »  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  cachassent  un  piège  tendu  à  sa  bonne  foi.  Cepen- 
dant y  après  avoir  pris  l'avis  des  généraux  réunis  en  conseil 
de  guerre ,  il  chargea  son  chef  d'état^major^  le  général  Bon- 
nami^  de  traiter  avee  les  deux  envoyés  napolitains,  le  prince 
de  Miliano  et  le  due  de  Oesso;  et  la  convention  sidvante  fut 
arrêtée  entre  ces  trots  plénipotentlafres  : 
.  Aar.  1^.  La  ville  de  Capoue,  telle  qu'elle  se  trouve  avec  ses 
magartnS'de  tout  genre,  sera  remise  demain  »  1 1  Janvier,  à  dix 
heures  du  matin,  à  l'armée  française.  H  est  bien  entendu  que 
l'aitillefie  et  les  munitions  de  guerre  qui  auraient  pu  en  être 
tMes  pour  le  camp  retranché  seront  restituées.  Un  officier 
^'éàÊâf*majOT  et  un  commissaire  des  guerres  français  entreront 
ecsoir  dans  la  place  pour  vérifier  l'état  des  magasins  et  des  mu- 
nitions et  les  recevoir. 

Abi:.  2.  L'armée  française,  appuyant  sa  droite  à  la  Méditer^ 
ranée,  occupera  la  rive  droite  de  l'embouchure  des  lacs  napo- 
litains, Acerra  et  la  chaussée  de  Napies  qui  passe  par  Acerra, 
Aetaoo  et  Benevente  ;  elle  tiendra  garnison  dans  toutes  les  villes 
et  villages  de  ce  pays. 

Abt.  3.  La  Hgne  de  démarcation  se  continuera  depuis  Bene- 
vente Jusqu'aux  bouches  de  TOfanto,  prenant  la  rive  gauche  de 
cette  rivière  et  la  rive  droite  du  Lombardo. 

Abt.  4.  Les  troupes  napolitaines  qui  pourraient  se  trouver 
cneore  sur  le  territoire  de  la  république  romaine  l'évaeueront 
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Aht.  5.  Lfii  portB  des  Deux-Sidte  seront  déchrés  neutres. 
eeux  du  royaume  de  Naples,  aassildt  après  la  signatore- du 'pis- 
sent acte ,  et  eeux  de  la  Sieile ,  aussitôt  que  le  roi  de  Nàf^les 
aura  envoyé  de  Païenne  Son  ambassiadeur  à  IParis ,  pour  thiitér 
de  la  paix.  En  cooséquenee ,  il  ne  sortira  des  ports  des  deux 
royaumes  aucun  vaisseau  de  guerre  napoiitsdn ,  de  même  qu'il 
n*y  sera  reçu  aucun  vaisseau  des  putssances^en  guerre  avec  la 
république  fruiçalse ,  et  tous  les  vaisseaux  de  ces  puissances 
qui  s*y  trouveraient  en  ee  moment  en  aoftirbnt  atistil6t. 

AfiT.  e.  Pendant  tout  le  temps  que  durera  Farmistice,  it  ne 
sera  fidt  aucun  changement  aux  autorités  administratives  sur 
le  territoire  occupé  par  les  Français. 

Aht.  7.  Aucun  individu  ne  sera  inquiété  pour  ses  opinions 
politiques. 

Abt«  8.  Le  roi  des  Deux-Sieiles  payera  à  la  république  fran- 
çaise dix  millions  de  livres  tournois ,  dont  cinq  le  ^6  nivôse , 
présent  mois ,  correspondant  au  15  Janvier  f  799 ,  et  les  cinq 
astres  le  9  pluviôse,  correspondatit  au  25  loduvier,  méine  année. 
€ls  payements  se  feront  à  Gapoue ,  et  le  ducat  sera  reçu  à  rai- 
son de  quatre  livres  de  France. 

Abt.  9.  Les  relati<ms  ordinaires  de  commerce  entre  Naplm 
et  le  territoire  occupé  par  Tannée  française  subsisteront  comme 
par  le  passé  »  avec  la  réserve  que  Tapprovisionnement  de  cette 
armée  n*en  souffrira  pas.  Il  est  également  convenu  que  la  té- 
eiprocité  do  commerce  de  Tarmée  française  avec  le  territoire 
occupé  par  les  Napolitains  aura  lieu  -,  aveé  exemption  de  idut 
droit. 

Ant.  to.  Le  présent  traité  d'armistioe  sera  soumis  à  l'appro- 
bation des  gouvernements  des  deux  puissances.  Si  Tun  ou  l'au- 
tre refuse  de  le  ratifier,  les  généraux  ootnniaiïdànts  s'en  don- 
neront réciproquement  avis ,  trois  jomrs  avant  de  fecommeècer 
les  bosUlités. 

Fait  au  camp  sous  Gapoue ,  le  lo  janvier  1799  (i7MvÀse 
an  VII  de  la  rép^driâque  française). 

Signé  Championnet,  le  prince  de  Miliano  . 
et  le  duc  de  Gesso. 

Bans  la  ni^t  même  qui  suivit  la  signature  de  cet  acte,  le  gé- 

24. 
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Héml  ÉWé  entra  dans  Capone,  acoompagoé  d*oB  eomniiiMire 
des  giienre§,à  l'effet  de  prendre  poaeesfion  des  magasins,  et 
desorveUler  l'exécution  de  Tarticle  qui  .mettait  ks  Français  ea 
possession  de  toute  rartiileriey  de^  arsenaux ,  etc.  Le  lende» 
main  y  i  \  Janyier,  Capone.  reçut  garnison  fra^çaisesi  Le  chef  de 
brigade  de  la  dO'  demi-brigade,  Darnaud,  qui.,  au  combat  de 
Cajazzo,  avait  été  fait  prisonnier,  et  venait  d*étre,  rendu,  fot 
nommé  commandant  de  la  place.  Le  reste.  4ss  troupes  pirit 
position  en  avimt  de  Qqpoue. 

Ainsi ,  par  l'événement  le  plus  inattendu ,  Tarmée  iSrançaise 
se  trouvait  délivrée  du  plus  grand  péril  qu'elle  eût  encore  eouru. 
Qui  croirait  cependant  que  le  Directoire  exécutif ,  trompé  par 
des  rapports  ikUacieux,  ou  cédant  aux  intrigues  de  quelles 
ennemis  secrets  de  Championnet,  lût  assez  injuste  pour  UAmer 
ouvertement  et  presque  sans  mesure  la  conduite  de  ce  général 
dans  une  circonstance  au8si{  remarquable,  et  qne  rheuienx- 
armisttce,  conclu  sous  les  murs  deCapoue^  devint  un  des  motib, 
un  des  prêtâtes  apparents  que  le  gouvernement  répiri>Ucflin 
allégua  pour  Justifier  la  disgrâce  de  ce  brave  et  digne  chef  des 
guerriers  français?  Mais  si  la  conduite  du  Directoire  en  cette 
qceasion .paraît  étrange,  comment  se  rendre  saiseii  de  cdle  du 
général  Mack?  Ce  dernier  pouvait-il  ignorer  les  progrès  des 
Napolitains  insurgés  et  la  position  de  Tarmée  française?  Quelle 
raison  put  le  déterminer  à  proposer  un  armistice  aussi  intem- 
pestif? M  l'on  éearte  le  soupçon  de  séduction  ou  de  eormption, 
il  iBHidra  toqjours  convenir  qu'ime  paceille  démarche  suffit 
seule  pour  démontrer  combien  était  mal  fondée  la  grande  répu- 
tation militaire  dont  le  général  autrii^ien  Jouissait  alors  chez 
les  puissances  lignées  centre  la  France* 

Débamassé  de  l'ennemi  qu'il  avait  en  tête,  par  l'asmistice 
fs'il.  venait  de  conclure,  Ghampionnet  put  s'occuper  sérieuse^ 
ment  du  chAtiment  des  Napolitains  insurgés.  Le  gàiécal  Bey  ce 
mit  en  mouvemoat  avec  sa  division.  Itrl  et  Fond! ,  pvincfpanx 
refuges  des  bandes  napolitaines ,  furent  occupés,  ainsi -que  les 
villes  et  villages  qui  se  trouvaient  sur  cette  route.  Informé  que 
les  insurgés  s'étaient  retirés  à  Traëta ,  peûte  ville  située  dans 
les  montagnes,  sur  la  rive  droite  du  Garigliano,  le  général  Bey 
marcha  sur  ce  point.,  attaqua  les  paysans  napolitains ,  et  dis- 
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pensa  be  rassèmbîemeiil.  Mâîs  Bon  aide  de  camp»  le  capitaine 
Tremeau,  s*étant  attaché  à  la  poursuite  des  fuyards  avec  un  dé« 
tacheroent  de  30  à  40  hommes  seulement,  se  trouya  toutà  €»«p 
entouré,  et  fut  massacré  ainsi  que  tous  tes  siens^  Rey  se  porta 
ensuite  sur  Ghstelforte ,  où  se  trouvait  une  bande  oHQ^dérable. 
£ëis  insurgés  se  défendirent  en  désespé^és.  La  position  do  CasH 
tel  forte  ne  permettant  pas  au  général  français  de  faire  usage  de 
sori  artillerie ,  il  ftit  obligé  de  Mre  donner  plusieurs  assauts  à 
eette  place  par  l'infanterie  française  et  polonaise.  Après  de  pé- 
nibles efforts,  ces  bataillons  réussirent  à  pénétrer  dans  laviHe, 
dont  une  des  portes  fut  enfoncée  à  coups  de  hache.  Le  massa- 
cre du  capitaine  Trcmeau  et  de  son  détachement  avait  telfement 
irrité  le  général  Bey,  qu'il  fît  fusiller  tous  les  habitants  pds 
les  armés  à  la  main  et  mettre  le  feu  à  leurs  maisons.  La  prise 
de  Castelforte  était  d'autant  j^us  intéressante  pour  les  Français, 
qu'ils  y  trouvèrent  un  petit  parc  d'artillerie  de  montagne  et 
des  magasins  considérables  de  vivres. 

Cependant  la  division  du  général  Duhesme  avait  manoeu- 
vré de  son  côté  pour  étouffer  l'insurrection.  L'abandon  de  Sul- 
mona  par  la  dernière  colonne  de  cette  division  avait  été  le 
signal  d'une  levée  en  masse  dans  les  deux  Abruzzes.  Le  tocsin 
sonna  dans  toutes  les  paroisses.  Les  curés,  les  prêtres  et  les 
moines  prêchèrent,  le  crucifîx  en  main,  de  nouvelles  vêpres 
sidliehnes.  Le  chef  principal  de  ces  insurgés  était  un  certala- 
Pr<^ni,  ancien  vbleur  de  profession,  et  connu  par  plusieurs 
assassinats  célèbres  dans  le  pays.  Des  officiers  de  l'armée  napo- 
litaine ne  rougirent  pas  de  servir  sous  les  ordres  d'un  pareil 
homme. 

Le  généra!  Monnier  Mlit  être  pris  par  tm  parti  de  cea 
paysans,  qui  suivaient  les  colonnes  françaises  à  la  manière  des 
Arabes  bédouins,  pour  tomber  à  Hrapraviste  sur  ceux  qui 
avaient  le  malheur  de  rester  en  arrière. 

IPrognt  avait  résolu  de  surprendre  le  quartier  général  de  Du- 
hesme, et  indiqua,  à  cet*  effet,  la  ville  de  Chieti  pour  la  réu- 
nion de  ses  diverses  bandes.  Le  chef  d'état-major  Thiébattlt 
^ant  été  averti  à  temps  de  ce  projet  par  des  espions  qu'tt 
avait  dans  le  pays,  Duhesme  put  faire  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  déjouer  le  dessein  de  Progni;  l'activité  du 
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générak  et  la  bravoure  des  troupes  en  impogèrent  asses  an  chef 
des  bandes  napolilaines,  pour  que  celuirci  renonçât  à  son  eo- 
tveprî^e. 

La  divisûH)  se.  mit  en  marche,  et  la  première  eolonne,  com- 
mande par  le  géo^rai  Moimier,  ayant  trooYé  sur  son  passage 
un  corps,  nombreux  d'Insurgés  qni  avalent  pris  une  position 
assez  nritttaUite  en  avant  d'Isernia,  les  attaqua,  les  mit  en  dé- 
noule,  et  brûla  on  village  où  leur  gaudie  se  trouvait  appuyée. 
Toutelbis  il  Hoiliul  de  grands  efforts  pour  les  chasser  ensuite  de 
la  vlUe  dlsemia,  dans  laquelle  ils  s'étaient  retirés  et  barri- 
cadés de  manière  à  rendre  nui  reflet  du  canon.  Les  Français 
escaladèrent  les  murailles;  mais  il  fallut  filtre  le  riége  des 
maison^  deil  églises  et  autres  édifices,  qu'ils  avaient  crénelés, 
et  d'où  partent  un  feu  très«meurtrier.  Toutes  les  ressources 
qu'eafonte  le  désespoir  furent  employées  par  les  insurgés 
leur  défendre  ces  derniers  retranchements.  Des  pierres,  des  pou* 
très,  des  tisons  enflammés^  l'eau  et  Thuile  bouillantes,  rendaient 
Yabùtd  des  rues  plus  diiHcile  et  plus  dangereux  que  ne  l'avait 
été  celui  des  remparts.  Un  grand  nombre  de  braves  périrent 
dans  cette  occasion.  Enfin,  de  siège  en  siège,  les  Français  par- 
vinrent à  se  rendre  entièrement  maîtres  d*Isemia.  On  conçoit 
tout  ce  qu'une  pareille  iiésistance  dut  provoquer  d^excès  de  la 
part  des  soldats  irrités.  Tous  les  Napolitains  qui  forent  pris 
les  armes  à  la  main  devinrent  les  victimes  de  la  fureur  des 
troppea  françaises*  Il  fut  impossible  au  général  Duhesme  d'ar- 
rêter 1^  massacre  et  le  pillage  des  maisons  :  toutefois  il  emipé- 
cba  ^e  k^  soldats  n'incendiassent  la  ville. 

Cet  engagement  fut  le  dernier  que  le  général  Duhesme  eut 
à  soutenir  dans  sa  marche  pour  rejoindre  le  gros  de  l'armée. 
Un  nombre  considérable  d'insurgés  avaient  péri  dans  Isemia 
ou  dans  les  environs  de  cette  ville  ;  le  reste  se  dispersa  dans 
les  montagnes.  Une  bande  avait  vainement  tenté  d'arrêter  la. 
13^  demi-brigade  &  Hionogo,  au  moment  où  celle-ci  traversait 
le  défilé  qui  est  en  avant  de  ce  village.  Les  insurgés  ftirent  re- 
pousséSj  et  les  Français  trouvèrent  dans  Hionogo  plusieuss 
canons  et  plus,  de  trois  mille  fusils  que  ces  paysans  avalent 
^andonnés.  N'étant  plus  retardée  dans  son  mouvement^  la 
division  atteignit  Yen^fro,  le  14  Janvier,  quatre  jours  après  la 
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.eapftatatioft  de  Capoiie.  Le  génénri  IMilMme  se  readil  te  méoie 
jour  ai]^rè8  de  Ghampioniiet,  qui  ayatt  établi  sett  quartilsr 
général  à  Gaserte ,  maison  de  plaisance  du  roi  de  Napto^ 

Insurrection  des  lazarmi  dans  Naples;  fuite  du-  géaté* 
rai  Maek  ;  rupture  de  V armistice  ;  combats  sous  les  muté  de 
Naples^  etc.  -^  Lorsque  le  général*  Duhesme  rc^dignait  aMI  Var- 
mée  sou»  Capone,  une  mésinteUigeiioey  dont  les  causes  n*0Ht 
point  été  eo&mies  éclatait  entre  le  général  en  chef  Ghampfoonet 
et  le  général  de  division  Maedonald.  Cekii-ci  emt  devoir  âsa* 
ner  sa  déndssion  inimédiatenieat  après  la  capltidatièii  es 
Capoue  ;  et  le  général  de  brigade  Dofresse ,  qui  jusqu'alors  aviril 
été  employé  à  la  suite  du  quartier  général ,  toi  désigné  peter 
remplacer  le  démissionnaire  dans  le  commandement  de  sa  divi» 
sion.  Le  général  Lemoinefut  en  mtaie  temps  envt^é  à  Paris,  sAbl 
de  pressentir  le  Directoire  sur  le  parti  à  prendre  vis^à-^vis  dit 
roi  de  Naples,  et  sur  la  forme  du  gouvernement  qu'il  eonvien* 
drait  de  donner  aux  Napolitains,  dans  le  cas  où  le  Birectoire 
Jugerait  à  propos  de  les  afftaiehir  de  l'autorité  de  ce  sou- 
verain. 

La  réunion  de  tous  les  corps  de  t^armée  permit  enfin  au 
général  Ghampionnet  de  s'occuper  de  sa  réorganisation.  iJt 
division  aux  ordres  du  général  Buti^esse  appuya  sa  âroHe  à  la 
mer,  et  fut  chargée  de  garder  sur  la  rivière  de  Eégf  Lagiri> 
les  ponts  Salin ,  Rono  et  Garbonara  ;  celle  du  général  Duliesme 
occupa  Aeerra,  Maddaleni,  Arienzo,  et  garda  le  ponte  Niq^tl* 
La  réserve,  commandée  par  le  général  Rejr,  ayant  sousr  4m 
ordres  le  général  Forest,  fut  établie  au  quartier  génÀ»al  de 
Gaserte.  Le  chef  de  brigade  Broussier  fut  détaché  snrBene- 
vente ,  à  Teffet  d'y  enlever  un  trésor  qu'on  savait  y  être  gardée. 
Précédé  par  le  chef  de  bataillon  Ghabrier  de  l'arme  du  gé^ 
nie,  Broussier  partit  de  Maddaleni  avec  la  17*  demi-brigade  de 
ligne  et  un  détacfaem^t  du  7"  régiment  de  chasseursÀ  cheval. 
Pour  arriver  à  Benevente,  il  fallait  traverser  les  gorges  de 
rApennin  connues  sous  le  nom  célèbre  des  Fourches  cmdinès. 
Les  o£Qciers  qui  commandaient  les bandei^ d'insurgés,  connais- 
sant toute  1- importance  de  ce  défilé ,  avaient  fait  occuper  les 
hauteurs  qui  le  dominent  et  qui  en  défendent  Fapprocbe  aussi 
bien  que  le  passage.  La  1 7*  pénétra  d'abord  dans  le  défilé , 


et  fnrvlDl,  MB  «an*  pehie,  4  le  fraadiie  iQnlgré  la  rérfëuiB? 
eltoas le» effort»  des  payiaiM  armés <iiii  le  gaicMUent,  Quaranle 
soldatMl  dflq  of&elenffwçais  peidirent  la  vie  dasa  cette  ren- 
eestre.  £e  ebef  de  brigade  Brouaeier  s'empara  de  Beoeveate 
Kl  deee  que  cette  ville  reirfermait. 

PeBdkmt  cf  lemBt ,  le  général  Ghampioimet  crat  qa'4i  était 
de  l%ilérét  de  la  France  r^^Ucida&  de  prépara  soordem^it 
la<  fénihillon  da  royamie  de  Naples.  Il  organisa  w^  comité  à 
latétexdnqiieHl  ptaçananauméLaBdMart,  Napolitain  d'origine, 
poirMe  réftif^é ,  et  i|ni  avait  une  certaine  influence  sur  lee 
Héeentisfei  du  payiB*  Une  cerreepondance  fat  bientôt  établie 
itttie  ces  demieni  et  le  oomtté  insnrrectenr,  qal  fiit  ioformé 
jooÉfndlemenl  de  ce  qiil  se  passait  à .  Maples.  Des.  émissaires 
aeerets  fiioent  chargés  de  porter  aux  mécontents  des  instroc- 
llons  sur  la  conduite  qu*Us  avaient  à  tenir,  et  d'angmenter 
le  nombre  de  ceux  qui  se  pr^ratent  à  seconder  les  vues  de 
la  France. 

Une  cireonstanœ  particulière  accéléra  le  mouvement  révolu- 
tionnaire qu'on  voulait  opérer  dans  la  capitale  des  Deux-Siciles* 
L'ordonuateur  Arcambal  avait  été  envoyé  à  NcHples  avec  un 
ss^f-coaduit,  pour  bâter  la  rentrée  de  l'argent  promis  dans 
Taete  de  Capoue.  Cet  adnidnistrateur  fut  parIB^tnnen^  aceueiUi 
par  le  vleemi;  mais  sa  présence ,  et  surtout  l'objet  de  sa  mis- 
sim  I  excita  les  murmures  du  peuple  napolitain.  Oeluirci  s'as- 
semUc  tumultueusement,  et  faillit  assommer  rofdonnateur  fran- 
faliy  fui  ne  dut  la  vie  qu'au  dévouement  de.  quelques  parti- 
sans d^  la  révolution  «  Dés  ee  moment,  les  deux, partis  furent 
eappésenee  dans  Naples.  Un  patriote  fut  massacré;  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  Jeter  le  peuple  dans  le  d^ire  de  l'anarchie. 
Lss  nos  vouliuent  venger  la  victime,  lea  autres  se  déclarèrent 
peur  l'aaiassia  :  laiutte  devint  terrible.  ; 

Les  boaroni  '  s*emparèreid:  de  toutes  les  armes,  et  rigna* 

'  Os  .d^Mina  io  nom  de  lazaitmi  à  la  partie  des  liahitants  de  Naples  la 
plus  robuste  et  la  plas  pauvre.  Ce  nom  vient  du  pauvre  Lazare  dont  il  est 
parlé  dans  TÉvangile.  Les  lazaroni  ont  des  lois  particulières;  Ils  s^assem- 
blent  tontes  les  fois  qu'ifs  le  Jugent  convenable,  et  le  gonvemement  d'à 
pilai  la  fsree  de  s^  opposer.  Ils  sont  si  nombreui,  que  les^magistrats  os 
réaiiiMieBl.  peînl  k  tes  disperser,  lis  «ideitf  ta  polios  <Un«  les  émeittos  par- 
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.iM^Qbt  Ifaék'  c0iMae nu  Imttve,  et  b»  aCftcta»d»  «m  mokéi 
ittfiiBaè d6&jacoM»f  sédWtopar  Ter  dft9  FNoifiiis*  II»seâî8|(aT 
sèrenut  à  arraetor  le  gjéoârai  aiileîehleii  de  90&-  Ji^)l«l  pour  rim^ 
«0ler à  leoF  ju9le flUneur ^le  vJiee^V  kii^iBéme  devint  Visibità 
de  tear  aiiiaiad«eroton  :  àp^ae  «ut -tt  le  temps  de  80  j«bnr 
daDSuiijeaiiot  du  port  de  Niq^lesfMur  se  «wrer  eu  £èeHe.  Les 
ffildÀts  de  l'armée  oapdiftaiue»  itrasgers  pour  ;ia  plupart  à  ki 
?ilje  m  ils  ee  trouvaieht ,  j^frayés  du  mouvement  des  hea» 
roni,  entrait  m  pouvoir  pas  prendre  d'snitre  parki.qae  eetaïf 
é»Uf  Jeter  oomnfedëserteu»  dans  les  rangs  français  ^  ik  fartot 
aeeudilis  awee  bonté  :  on  protégea  leur  Mie,  et  tsttémx  Jours 
eefte  armée,-  levée  avee  tnat  d'appareil  et  à  sigrandsIrals^yM 
oMiplétemènt  anéantie. . 

%ie  général  Maek  n'ayant  plusun  seul  soldat  pour  se  4éCsndre) 
aliandonné  à  la  vindicte  des:  tenroni,  qui .  menaçaient  dé  Ib 
brtUer  vif  dans  son  hdtet,  eutteeours,  dans^sadétiêsse^  au  gé-* 


t|fiU^9  doQt  les  fautes  da  Koavcpmeneat  se  sont  pas  la  cause.  Les  hKEa- 
rofii  sont  très^ttacbés  au  lien  fraternel  qui  les  unit,  et  sont  peu  jaloux 
des  privilèges  des  classes  supérieures.  Rarement  ils  commettent  des  désoi^- 
dres,  et  sont,  en  général,  bons  et  honnêtes.  H  ne  faut  point  les  confondre, 
en  r^Mtt  de  leur  pauvraté,  avea.  la  lift  de  la  poptilace  napoiaaiae,  qai  m 
compose  de  Sloosplus  in^ajlrîeux  qae  ceux  de  Paris  et  deXopçUiea.  > 
.  Les  lazaroni  se  cboisisaent  un  cbef ,  pour  lequel  la  cour  afifeote  beaa- 
co|ip  d^égards.  Il  a  le  titre  de  capo  lazaro.  Son  deroir  est  de  faire  respec- 
ter ses  associés,  et  d*empécber  quil  ne  leur  soit  fait  aucun  tort.  If  est  sans 
exemple  quHin  capo  lazaro  se  soît  l^ûssé  corrompra.  If  aoBoèad-  ta  afiMs<^ 
«ems $  e^ert  ua  véiHable  tninm  du  peaple,  San»  robe  BWgiatrdt  eâsvn 
tieleucs..  Il  a  ledioît  de  faiie  des  repiéseutatioas  aux  ministres  du  hm;  il  se 
fait  alprs  accompagner  par  un  certain  nombre  de  lazaroni.  Il  a  le  droit  d'as- 
sister à  certaines  cérémonies  publiques.  Lorsque  la  reine  accouche,  il  se  pré- 
sente au  palais,  en  grand  cort^e,  pour  s^assurer  du  sexe  de  PenfaAt.Le(»t|M> 
lositr»  assiste  au  Uk^ge  du  fo^oet  à  placeurs  cértmoaies  reUgieuses*  Se» 
is^teneuts  ne  diffèrent  point  deiieeux  des  JajMroBi  oïdinaire»;  mais  H  ait 
partout  Respecté  comme  le  chef  de  quarante  nulle  hommes,  auxquels  se 
réuniraient  au  besoin  les  bateliers^  les  pécheurs  de  Chiaïa ,  et  un  grand 
nombre  d'individus  des  autres  classes  inférieures  de  la  société. 

n  ne  f^ut  pas  croire  que  les  lazaroni  soient  constamment  déguenillés. 
Les  dlmaaehes  et  fêtes ,  ils  sont  Têtus  avec  pcoprekéf  et  même  avec  une 
cgertaiae  élégaaeey  mais  toujours  dans  leur  costume  particulier,  areo  des 
mpuçJiQin  de  s^ie^  et  des  boucler  â'ai;geat  aux  souliers  et  aux  jarretières. 
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BémI  QtfHBpi0iiB«l ,  et  litf  fli  demander  on  aate.  Pre^ 
il  arriva  aa  quartier  géBéral  de  Gaaeite,  presque  ear  lei  pas 
del'oflleler  qoftl  avait  envoyé  en  avant  Le  caraelère  frane  et 
géiiéreiix  du  général  en  chef  ffançalB  lui  fit  aoeneilUr  aon 
enncsml  «vee  la-  loyaaté  qoi  est  Tapanage  dn  vrai  gnerrier. 
Champlonnet  pranlt  an  général  autrichiett  un  pais&fort  etnne 
escorte  peor  l'aeeempagner  jQBqa*à  IfUan  ^  où  il  demandait  à 
00  retirer,  et  od,  quelque  tempe  après,  le  Dâreetoiie  français  eut 
la  déloyauté  de  le  fsire  arrêter  eonune  prisonnier  de  gnerre. 

Lee  lazavonf  9  ftirien  de  voir  édiapper  eeloi  qo^lls  regar- 
dafenteomme  Fanteor  de  tous  les  osattenrs  pnMes,  se  pop- 
tirent  sur  nn  des  avan^poslee  fraiifaiSi  placé  nu  pontRotto  s 
Ito  culbutèrent  les  gardes  avaneées,  les  grand'gardes,  et  par- 
vinrent Jnsqn'à  laUgne^qni  avait  d^  pris  les  armes.  Le  chef 
de  brigade  Poitou  f  sans  donner  i  oette  multitude  en  désordre 
le  temps  de  se  reconnattre  ^  la  charge  avec  impétuosité^  la  dis* 
perse  après  en  avoir  tué  une  partie;  mais  il  ne  dépasse  point  la 
ligne  de  démarcation* 

Cette  agression  imprévue  des  lazaronl  rompait  nécessaire^ 
meut  rarmi&tice  ;  elle  devint  le  signal  de  Tattaque  de  Naples.  Le 
général  Champlonnet  se  crut  délié  envers  le  roi  Ferdinand ,  et 
ne  balança  point  à  envnhir  ta  capitale.  Les  divisions  reçurent 
en  conséquence  l'ordre  de  se  mettre  en  mouvement* 

Il  était  convenu,  entre  le  général  en  chef  et  les  partisans  des 
Français  que  renfermait  la  ville,  que  ceux-ci  chercheraient  à 
s'emparer  dn  ehétesA  Saint^Elme,  au  moment  où  ks  troupes 
ifuneaises  s'tiwanlsraieBt  pour  attaquer  Naples.  Cette  convoie 
tion  M,  mise  à  exécution  :  les  mesures  étiientdé|à  prises  à  l'a- 
vance. Le  20  Janvier,  l'armée  française  se  mit  en  marche  vers 
Naples.  La  division  coaamandée  par  le  général  Dufresse  se  porta 
en  avant  d^Avema  et  campa  sur  deux  lignes  ;,  l'avant^garde , 
commandée  par  le  général  KeHermanny  fut  poussée  Jusqu'au 
delà  de  BfelitOy  et  dut  investir  la  ville  du  cdté  dn  couchant: 
cette  division  s'était  emparée  de  deux  équipages  de  pont , 
d'un  train  d'artiUerie  nombreux,  et  d'une  grande  quantité  de 
caissons  et  de  munitions.  La  division  Duhesme  s'avança ,  par  la 
route  d' Acerra ,  vers  la  porte  Capuana ,  afin  d'appuyer  sa  droite 
à  Capo  di  Chine.  Duhesme  rencontra  de  grandes  dtffleultés  dans 
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reaiéOQlklD  dtt  maoïwtUBsXqBA  hii  était  ordefené»  «t  fut  oMgé 
de  foroer  pfanieiin  vittagcs  q«i  W  qn^osèroit  une  vhre  réns^ 
tance  :  au  momait  «à  il«'«vaiiçtlt  sur  eeM  d'Arpago^  une  nuée 
de  lazamii  altefoaetdAarda  sacolmuie.  Legéoéfal  Wumiet^ 
qui  eominandait  ravanl^giinl^  avis  a'anrèter  à  ttraiUer,  At 
maraher  la  tras|e  la  baion— tte  en  ayant»  perça  k  maue  qm 
loi  préHotait  Tenneiiii ,  al  pénétra,  eaalgré  le  fim  le  plus  vif.  Jus- 
qu'à rartâkHBle  des  laaamil,  dont  il  s'empara.  La  divisioA 
eontinnasanaiehe  aar  la  plane  dite  Capnsna ,  ou  elle  s'eapaia 
eneore  de  quslfnes  cuMns;  mais,  à  l'entrée  de  eette  place,  se 
tcsoYatt  on  petit  pont  que  défendait  le  f<w  de  quelques  maifloa» 
erénetées^  Ge  feu  était  ai  vif,  que  le  général  Mojunier^  blessé 
dangeveusement,  tat  mis  hors  de  combat,  ainsi  qu'on  grand 
nombre  dcB  braves  qui  élodent  à  la  tête  de  sa  colonne.  L'avaal- 
garde  dut  se  replier.  Toutefois,  le  général  Duhesme  s'étani 
avancé  au  soutien  de  cette  tnmpe,  Taide  de  camp  Ordonneau 
força  le  passage  à  la  tète  de  den^  con^pagnies  de  grenadtas; 
mais,  parvenu  sur  la  place  Gapoana,  cet  elBoier  reeonnqt 
l'imposi^lité  de  s'y  mAintenir.  La  place  Gapuana  forme  un 
ovale  en  dehors  de  Tencelnte  de  Naples ,  qui  a  sur  ce  point  ima 
porte  flanquée  de  deux  tours  d'ancienne  eenstruotîon;  une 
nHdmade  fluieuscétait  accumulée  jusque  sur  le  laite  des  bàtt- 
mentaqui  entourent  la  place  :  ce  ihite,  disposé  en  terrasse, 
permettait  aux  Napolitains  de  faire  un  ieu  plongeant  sur  les  gre- 
nadiers fiançais.  Le  général  Duhesme,  qui  était  aceooni  sur  les 
lieux,  ayant  vu  tomber  son  aide  de  camp  Ordonneau,  blessa 
par  un  Uscaîen,  fit  retirer  ses  grenadiers. 

La  nuit  s'approchait,  et  les  lazaroni,  fiers  de  voir  les 
Français  s'éloigner  des  murs  de  la  ville,  se  détachèar^t  eagran4, 
noo^ve  pour  les  poursuivie;  ils  mirott  en  môme  temps  douae 
pièces  de  canon  en  batterie,  dont  le  feu  atteignit  la  colonnefra^ 
çaise.  Il  iatiait  se  retirer  tout  à  Mt,  ou  s'emparer  de  cett^  ar^ 
tîllerie  meurtrière*  Duhesme  ordoimaau  commandant  Thiébault,. 
son  chef  d'état-ms^r,  de  s'avancer  avec  les  grenadiers  des  64'* 
et  73*^  demi-brigades  de  ligne,  en  deux  petites  colonnes, 
sur  la  droite  et  sur  îa  gauche ,  tandis  que  les  chasseurs  à  cheval 
du  2  d^  régiment  chargeraient  rennemi ,  et  le  prendraient  ei^ 
fiane  et  à  dos.  Thiébault  exécuta  son  mouvement  avec  autant  de 
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préoMoa  que  de  Hinaeté.  Eh  un  moment  la  btlterle  4ûi  enlfr* 
vée,  et  léi  hoareni  qui  la  défendaient  Ails  en  fâàtB.  Les  Fran- 
çflU»  reitèrenfr  mattrei  de  la  ptaee^Gapnana  ;  le  eommandant 
TMétanilt  fit  mettre  le  feo  'atix  tnalaena  qui  entcywrtient  eette 
place,  et  d'Mi^  tea  lattfoni  avaient  fiift,  pendant  la  jonnée» 
tant  de  mal  anx  Français.  Cette  mesure  était  néeesiafre  autant 
par  le  metif  d*enfeverÂ  rennenrtta  fisiculté  d'occuper  de  nonvean 
amnaièons,  qne  pour  fitire  croire  aux  'Villages  des  environs,  oè 
te  tocfin  ne  eessi^t  de  se  faire  entendre,  que  l^méedrançaise 
êMt  dans  Napies.  Ce  flit  à  la  lueur  de  cet  incendie  que  les 
troupes  du  général  Duliesme  prirent  une  position  -miittaire  peur 
passer  la  nuit.  La  conduite  distinguée  du  chef  de  bataifionTiifé* 
Ittult ,  dans  l'attaque  de  la  place  Capuana ,  le  fit  nononer  ad- 
judant général  par  Championnet ,  le  soir  même,  et  sur  le  champ 
dtf  bataille'. 

Toute  rarHlierie  des  lazaroni  se  trouvait  prise.  On  en 
compta  vingt-sept  -piècesy  qui  toutes  avaient  été  enlevées  à  la 
Bafannette:  Le  champ  de  bataille  et  les  faubourgs  étaient 
couverts  des  cadavres  ennemis.  Les  soldats  français  n^accur- 
dèvent  de  quartier  qu'à  5  ou  6(K)  Suisses  qui  avaient  combattu 
àtm  les  rangs  des  lasaroni.  Toutefois ,  les  vainqueurs  avalent 
aussi  éprouvé  une  perte  considérable.  Plus  de  aoo  homoMS 
litéÉ(  ou  hors  de  combat  compensaient  bien  Tavantage  de  rester 
mâitres  dès  fiiubourgs  et  de  la  place  Capuana.  Le  général  de 
brigade  Busca  éprouva  moins  de  difficulté  pour  if  emparer  de 
la  portion  d'investissement  qui  lui  avait  été  Indiquée  :  dès 
quatre  heures  du  soir,  il  était  établi  au  poste  de  Gapo  dl  Ghino. 

La  division  du  général  Dufresse,  où  se  trouvait  le  général 
èù  chef  Championnet,  n'avait  eu  que  qtielques  escarmouches 
atec  le»  lazaroni  :  après  les  avoir  mis  en  lùite,  elle  s'était 
établie  aux  postes  d'A versa,  de  Melito  et  de  Capo  di  Monte. 
Lès  lazaroni ,  repoussés  de  ce  dernier  point,  se  réunft>ent  aux 
paysans  d'un  village  qui  est  au  pied  du  Vésuve,  et,  faisant  un 
long  circuit,  s'avancèrent  sur  les  derrières  de  la  division  Du-> 

'  Iiegéoéral  Duliesme»  en  complimentant  à  ce  sujet  «on  chef  d'étal-majori 
lui  dit  ces  paroles  aussi  spirituelles  que  flatteuses  pour  celui  À  qui  elles 
étaient  adressées  :  •  Voilà  ce  qui  s'appelle  arriver  à  un  lieau  grade  par  une 
beHe  porte  (  là  porte  Cspuana)  î  1* 
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hesme^  .et  viovent  attaquer  ee  géoécal  dana  sop  quartier;  maie 
^fsb^f^âa  brigue  Broos^er^  qui  .revenait  à  ce  mom^t  de 
Beneven^^  ay4»it  renoont^  cette  colonne  ennemie^  la  çUargn^, 
la  mil  en^fuile  et  la  rejeta  Jusque  dans  la  YiUe. 

Brottssier,  instruit  de  la  marche  de  raro^e^ur  Naples,  avait 
quitté  Beneyente  le  20  Janvier.  A  peine  était-il  $^rU  de  cette 
ville,  qu'il  fiit  attaqué  par  les  paysans  qui  occapaient  toutes 
les  hauteurs  environnantes.  La  17^  demi4>ngade  se  lit  jour  à 
la  baio^Qette,  mais  elle  perdit  beaucoup  de  monde.  Arrjvc 
aux  Fowches  caudines  ^  le  chef  de  brigade  ne  vit  pas,  sans 
al^me^quele  défilé  était  occupé  par  Fennemi,  et  qu'il  était 
presqne^impossible  de  le  forcer.  S*ap^cevant  en  ipéme  temp9 
que  cette  fatale  circonstance  affectait  le  moral  de  ses  soldats^ 
déJ4  up  peu  fatigués  du  combat  meurtrier  qu'ils  venaient  de 
tivrer  aux  insurgés ,  et  quUl  était  conséquemment  dangereux , 
daiW'de  pareilles  dispositions,  de  faire  attaquer  de  n^uves^u  ce# 
4en^ers>  Broussier,  aussi  judicieux  qu'Intrépide,  eut  recours  à 
la  rusepcmr  attirer  stm  ennemi  ^nsA  la  plaine  et  le  faire  tom^- 
bar  dans  une  embuscade  :  il  fit  coucher  le  second  batailloa 
de  sa  demi-brigade  dans  un  fossé  pouvert  par  un  épais  buisso», 
et  qui  se  trouvait  sur  le  bord  de  la  route;  en  môme  tempsli 
donnaondreÂ  un  détachement  de.  grenadiers  et  de  chasseuj*s 
de  faire  une  attaque  momentanée ,  et  de  simuler  ensuite  une 
fuite  complètCi  tandis  que  lui-même  réunirait  ses  hommes  à 
ehei^l  derrière  une  ferme,  en  arrière  du  bataillon  embusqué.  . 
G^e  Jcaae  eut  un  plein  succès.  L'ennemi  s'avança  sur  les  pré^ 
tcandus  fuyards,  en  poussant  de  grands  cris  :  quand  il  fut  à 
deuic  pas  de  rea)l>uscade,  les  soldats  couchés  dans  le  fossé  se 
lèvent  tout  à  coup ,  et  font  une  décharge  à  bout  portant  sur  les 
j^sanstqiu  s'avançaient  vers  eux.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  llefCst  que  j^roduit  sur  cette  multitude  une  agression  aussi 
imprévue  :  le  chef  de  brigade  Broussier  parait  alors  avec  les 
chasseurs  du  7^  régiment,  et  charge  avec  impétuosité,  tandis 
que  rinfanterie  continue  de  marcher  à  la  baïonnette  sur  les  ia- 
iswrgés  mis  dans  le  plus  grand  désordre;  leur  déroute  devient 
conq^te  :  poursuivis  pendant  Tespace  de  trois  milles,  ils  ne 
peuvent  parvenir  4  se  rallier;  plus  de  800  d'entre  eux  restèrent 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  Le  commandant  Boyer,  aide 


8ê9  CAWPAGIIBS  1>*ITAUB. 

ée  eamp  do  générai  Dabennei  setrmtvait  à  eette  actloD,  et  y 
fit  preuve  d'ane  valeur  extraordinaire.  Entouré  d'un  groupe 
d'ittsuTgéfly  il  en  tua  douze  de  sa  main,  et  mit  les  autres  en  ftiite. 
Ceux  des  ennemis  q[ui  étaient  restés  à  la  garde  des  Imuteurs , 
témoins  de  la  déroute  et  du  massacre  de  leurs  camarades  qui 
avaient  donné  dans  le  piège ,  furent  flrappés  de  terreur,  et  lais^ 
sèrent  le  passage  Hbre  sans  réfléchir  à  tout  l'avantage  4e  la 
position  qu'ils  occupaient.  Le  eomlmt  avait  eu  lieu  précisément 
sur  le  même  terrain  où  les  Bomains  passèrent  sons  le  |oi%  dei 
fiamnites.  Plus  prudent  et  plus  habile  que  les  deux  consob 
Vétuiius  et  Posthumius,  le  chef  de  brigade  Broussier  avait  été 
aussi  plus  heureux.  Le  grade  de  général  flit  la  récompense  de  sa 
belle  conduite.  Avec  nurfns  de  l,500  hommes,  il  venait  de 
débile  et  de  disperser  mi  enrpt  de  phas  de  l2,oee  Insntgis. 

NoH  mnsiB  dit  qn^en  arrivant  devant  Naples,  Bronmier  «mit 
encore  battu  et  dissipé  un  rassemblement  de  lazaioBi  et 
de  paysans  qui  menaçaient  le  quartier  général  dé  Duhesme.  Le 
lendemain  de  cette  dernière  action,  le  même  ehef  de  brigade 
eut  ordre  d'attaquer  sur  la  gauche  le  grand  pont  situé  près 
du  quartier  de  la  Madeleine,  et  qui  sépare  la  ville  de  Niqpies  de 
ses  fadiourgs.  Ce  pont  était  protégé  par  te  jtort  del  Carminé, 
et  défendu  par  un  bataillon  d'Albanais  à  la  solde  du  Mi  de 
Naptes,  un  corps  considérable  de  lazaroni  et  six  pièces  de 
canon.  Cependant  une  charge  au  pas  de  course  et  à  la  baiott- 
nette,  faite  par  six  compagnies  de  grenadiers  des  17%  64*  et 
73®  demi-brigades,  décida,  après  six  heures  d'un  combat  opi- 
niâtre, la  victoire  en  laveur  des  Français.  Les  lazuiml 
prirent  la  faite^  les  Albanais  seuls  résistaient  eneore;  mais 
lorsque  les  grenadiers  s'avancèrent  sur  eux  pour  les  pereer  de 
leurs  baïonnettes ,  le  bataillon  demanda  quartier  en  se  jetant 
tout  entier  aux  genoux  des  vainqueurs.  Broussier  les  reçut  pri^ 
sonnlers  de  guerre. 

Attaque  et  prise  de  Naples  par  l'armée  française;  eréaUan 
de  la  république  parthénopéenne ,  etc.  -^  L'armée  des  la- 
zaroni, battue  sur  tous  les  points,  ne  présentait  plus  qu'une 
faible  résistance.  Un  détachement ,  commandé  par  le  général 
Kellermann,  fut  envoyé  par  Championnet  du  eété  de  la  mer, 
pour  s'emparer  des  forts  del  Ovo  et  Noovo ,  tandis  que  le 
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général  Rusca  se  rendrait  tnaitre  du  fort  ou  bastion  àA  Car- 
miné. Toutes  les  approches  de  Naples  se  trouTalent  déjà  au 
pouvoir  des  Français.  Le  général  Ëbié,  eommandant  l'arUUerîé 
de  rarmée,  reçnt  l'ordre  de  faire  avancer  les  pièces  destinées 
à  foudroyer  la  ville ,  et  toute  Tarmée  attendait  avec  impa- 
tience le  signal  d'une  attaque  générale.  Naples,  investie  par 
des  troiqpes  dont  la  force  numérique  s'élevait  à  peine  au  ving^ 
tième  de  la  population  de  cette  grande  cité ,  devait  s'attendre 
à  tous  les  exeès  qui  se  commettent  dans  une  ville  prise  d'as- 
saut. Cependant  le  général  Ghampionnet ,  avant  d'en  venir  à 
cette  extrémité,  voulut  tenter  des  moyens  moins  rigoureux; 
il  lit  une  {Nroclamation  pour  éclairer  les  Napolitains  sur  leurs 
véritables  intérêts,  et  chargea  le  chef  d'escadron  Gauthrin , 
sdn  aide  de  camp,  de  la  porter  aux  magistrats  de  Naples.  Mats 
ces  magistrats  n'avaient  plus  d'autorité  ;  l'anarchie  la  plus  ef- 
Arénée  régnait  seule  dans  l'intérieur  de  cette  malheureuse  cité. 
Les  habitants  honnêtes  et  paisibles  étaient  renfermés  dans 
leurs  maisons  et  gémissaient  sur  leur  position.  Les  seuls  là- 
aaronl,  qui  n'avaient  rien  à  perdre,  restaient  encore  armés, 
et  leurs  diefs  avaient  juré  de  se  défendre  Jusqu'à  la  mort. 
Le  chef  d'escadron  Gauthrin  fût  reçu  à  coups  de  fusil  par  ces 
furieux;  une  balle  rompit  l'arçon  de  sa  selle,  et  il  fiât  obligé 
de  revenir  sur  ses  pas.  Toutefois  le  général  Ghampionnet  remit 
l'attaque  au  lendemain ,  espérant  toujours  que  l'appareil  des 
forces  déployées  contre  la  ville  et  la  crainte  d'un  sac  général 
amèneraient  les  habitants  à  une  soumission  nécessaire.  Pen- 
dant ce  temps,  les  Français  élevèrent  quelques  retranchements 
et  batteries,  et  s'approchèrent  le  plus  près  possible  de  l'en- 
ceinte de  la  ville. 

Dans  la  nuit  du  22  au  23  Janvier,  le  tocsin  se  fit  entendre 
dans  Naples  avec  une  véhémence  qui  dénotait  le  désordre  et 
le  désespoir  auxquels  cette  cité  était  en  proie.  Les'  lazaroni 
tentèrent  des  sorties  multipliées  sur  divers  points ,  et  furent 
partout  repoussés  avec  une  perte  considérable.  On  apprit 
que  les  habitants  partisans  des  Français  s'étaient,  d'après 
la  promesse  qu'ils  en  avaient  faite ,  rendus  maîtres  du  châ- 
tea«  Saint-Elme ,  et  n'attendaient  plus  que  le  signal  pour  dl- 
riger  le  canon  de  ce  fort  sur  la  ville  même.  Ghampionnet  Ju- 
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gea  ipfU  ét^it  opportim'  d'ordooner  une  attaque  générale. 

A. la  pointe  da  Joar,.  1^  général  Bronsder,  avec  la  17*  de 
llgn^)  les  grenadiers  de  la  73'  et  le  7®  r^lment  de  «chasseurs 
à  cbevaly  força  rentrée  de,  Ift  yiUe  par  le  port  de  la  Madeleine  » 
et  vint  achever  Tinvestlssement  du  fort  del  Carminé  »  que  le 
général  Rusea,  avec  une  autre  colonne  de  la  division  Duhesme, 
attaquait  sur  un  autre  point.  Le  général  Kellermann»  de  son 
côté,  après  s*ètre  avancé,  comme  nous  Tavons  dit,  sur  GasteDo- 
Nuovo^  remporta  à  la  baïonnette.  Deux  bataillons  de  la  12*  de- 
mi-brigade dfi  ligne,  commandés  par  le  chef  de  brigade  GIrar- 
don ,  après  avoir  marché  sur  le  fort  Saint-Elme  pour  s'y  réu- 
nir «un  patriotes  napolitains,  se  précipitèrent  ensuite  dans  les 
rues  de  la  ville;  tandis  que  le  général  Dafresse,  à  la  tête 
d'une  forte  colonne,  pénétrait  par  un  autre  point,  et  se  por- 
tait au  pas  de  charge  sur  le  palais  du  roi.  Une  rage  aveugle 
anima  les  lasaroni  à  la  vue  des  Français  presque  maîtres  de 
Nsyples  ;  ils  se  défendirent  avec  un  courage  surnaturel  ^  et  c*est 
sur  des  .cadavres  amoncelés  qu'il  fallut  s'avancer  dans  les  rues. 
On  fit,  de  part  et  d'autre,  des  prodiges  de  valeur.  U  faudrait 
nommer  tous  les  soldats ,  officiers  et  généraux ,  pour  payer  à 
dmcun  le  tribut  d'éloges  que  tous  méritèrent  dans  cette  sao^ 
glaate  Journée. 

Gepôidant  le  général  en  dief  avait  pénétré  jusqu'à  la  place 
del  Pigni  ;  il  y  fut  bientôt  entouré  par  les  habitants  et  quel- 
ques lazaroni  qui  n'avaient  point  pris  part  à  l'insurrection. 
Ghampionnet  leur  parla  avec  douceur,  en  leur  exprimant  la 
volonté  de  leur  épargner  les  funestes  résultats  d'une  résistance 
dont  ils  n'étaient  point  les  auteurs  ;  il  leur  fit  la  promesse  so- 
lennelle de  pourvoir  à  la  subsistance  du  peuple,  et  de  les  dédom- 
mager de  leurs  pertes.  Enfin ,  connaissant  la  vénération  que 
tous  les  Napolitftins  portent  au  bienheureux  Janvier  {s9n  Ge*. 
nnaro] ,  patron  de  leur  ville,  il  Jura  de  faire  respecter  l'égliss 
et  les  reliques  de  ce  saint,  et  de  mettre  tous  ses  soins  à  foire  res< 
p^^er  la  religion  et  ses  ministres. 

Ces  paroles  produisirent  nn  effet  magique  ;  la  confiance  s'é- 
tablit, se  propagea;  les  tètes  s'électrisèrent  :  on  cria.  Vivent  le$ 
Français!  Sur  la  demande  de  l'un  des  chafo  des  lasaronit 
nommé  Michel ,  une  garde  d'honneur  fot  placée  à  l'église  du 
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saint,  et  reçat  pour  consigne  :  Respect  à  saint  Janvier  ' .  La 
noBvelle  de  cette  conduite  inattendue  se  répandit  à  l'instant 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  ;  les  plus  curieux  d*entre  les 
lazaroni  se  portent  vers  Téglise  pour  vérifier  le  fait.  Toucliés 
du  procédé  du  général  en  chef,  ils  mettent  bas  les  armes ,  et 
réclament  Tamitié  des  Français.  Michel  fait  signifier  à  tous 
les  lazaroni  de  cesser  les  hostilités  :  ses  ordres  sont  exécutés. 
Bient6t  à  la  consternation  universelle  succèdent  les  témoignages 
de  Tallégresse  publique.  Le  calme  renait  de  toutes  parts ,  et  la 
guerre  est  terminée. 

L'armée  française  fut  sur-le-champ  répartie  dans  la  ville , 
afin  d'en  assurer  l'entière  occupation  et  d  opérer  le  désarme- 
ment des  lazaroni,  que  Championnet  venait  d'ordonner.  Nous 
devons  faire  remarquer  que,  malgré  la  vive,  et  sanglante  résis- 
tance éprouvée  et  la  perte  d'un  grand  nombre  de  leurs  cama- 
rades, les  soldats  français  montrèrent  dans  cette  occasion  mé- 
morable une  modération  et  une  discipline  singulièrement 
exemplaires  :  aucun  excès  ne  fut  commis;  aucune  maison  ne 
fut  pillée ,  et  il  n'y  eut  d'asiles  violés  que  ceux  où  l'on  fut 
obligé  de  forcer  les  lazaroni  armés  et  faisant  feu. 


■  Ce  fut  Tadjndant  général  Thiébault  que  le  général  en  chef  chargea  de 
cette  mission,  qui  n'était  pas  encore  sans  quelques  dangers.  Cet  officier  se 
rendit  à  l'église  de  Saint-Janvier  avec  une  compagnie  de  grenadiers,  et  au 
miliea  des  flots  d'une  populace  dont  on  ne  peut  pas  se  faire  une  idée,  si  Ton 
ne  connaît  pas  la  ville  de  Naples.  Cette  marche  avait  lieu  à  travers  des  quar- 
tiers où  les  Français  n'avaient  point  encore  pénétré,  et  oii  Ton  ignorait  s'il 
y  avait  paix,  guerre  ou  amnistie.  Les  habitants  qui  suivaient  Thiébault  et 
son  détachement  paraissaient  animés  des  différents  sentiments  de  la  ter- 
reur, de  la  haine  et  de  la  stupeur.  Les  uns  criaient  :  Vivent  les  Français!, 
Les  autres  parlaient  de  les  mettre  en. pièces.  Il  est  même  à  croire  que 
l'effet  aurait  pu  suivre  ces  dernières  menaces,  si  l'adjudant  général  Thiébault 
n'eût  pas  pris  la  précaution  de  se  faire  précéder  par  Michel  et  quati'e 
autres  lazaroni,  qui  annonçaient  hautement  sa  mission  et  la  paix,  et  de 
jeter  parmi  cette  multitude  des  pièces  de  monnaie  qu'il  avait  sur  lui,  et 
que  loi  fourtiirent  les  officiers  qui  l'accompagnaient.  Ces  largesses,  faites 
à  propos  et  lorsque  le  tumulte  prenait  un  caractère  trop  sérieux,  permirent 
au  détachement  français  de  parvenir  jusqu'à  l'église,  et  à  l'adjudant  général 
de  remplir,  avec  toute  la  dignité  que  les  circonstances  pouvaient  permettre, 
une  mission  à  laquelle  le  salut  de  l'armée  était  peut-être  attaché,  ainsi  que 
l'entière  soumission  de  Naples. 
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La  perte  de  l*arniée  dam  les  trois  attaques  de  Naples  s*éleva 
à  600  soldats  environ  tnés,  ainsi  que  plusieurs  officiers;  le 
nombre  des  blessés  fat  ansti  très-cônsiâérable.  La  perte  des 
Napolitains  fut  inmiense  :  on  employa  pltsieurs  Jours  à  dé- 
blayer les  rues  et  les  maisons,  encombrées  de  cadavres.  Dans 
les  différentes  attaques,  les  Français  avalent  pris  de  vf ve  forée 
pins  de  soixante  pièces  de  canon  successivement  mises  en  bat- 
terie, trois  forts  munis  d'une  nombreuse  artillerie,  six  dra- 
peaux et  4,000  hommes  de  troupes  réglées.  Dans  tes  ppemiers 
moments ,  les  soldats  français  ne  faisaient  point  de  quaiHer  à 
tout  combattant  qui  n'était  point  revêtu  d'un  uniforme. 

Le  25  Janvier,  uii  Te  Deum  fut  chanté  solennellement  dans 
tontes  les  églises  de  Naples ,  par  ordre  du  général  Ghaffl'- 
piomiet,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  prise  de  cette  viUe 
et  du  retour  du  peuple  napolitain  à  la  liberté.  Le  même  Jo«r, 
la  proclamation  suivante  fat  affichée  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville,  it  envoyée  dans  toutes  les  villes  et  villages  au 
podvoir  des  Français  : 

«  Napolitains, 

ff  Vous  êtes  libres;  profitez,  Jouissez  de  ce  prédeux  avan- 
tage :  c'est  le  seul  prix  que  le  gouvernement  français  veut 
obtenir  de  la  conquête  qu'il  vient  de  faire.  SU  existe  parmi 
vdus  des  iionnnes  amoureux  de  l'ancien  gouvernement,  qu'ils 
fuient  loin  de  vous.  Si  l'armée  française  prend  aujourd'hui 
le  titre  d'Armée  de  Naples,  c'est  l'effet  de  son  engagement 
soiemiel  de  ne  servir  désormais  que  votre  cause,  de  ne  prendre 
les  armes  que  pour  maintenir  et  consolider  votre  indépen- 
dante. 

a  Le  peuple  napolitain  ne  doit  pas  craindre  que  les  Français 
attentent  sur  la  liberté  de  son  culte  public  ni  sur  les  droits 
sacrés  de  sa  propriété.  Les  autorités  républicaines  qui  vont 
être  créées  létabllront  le  bonheur  et  la  tranquillité  sur  les  bases 
d'une  admintttration  paternelle.  Qu'elles  dissipent  les  frayeurs 
de  l'ignorance;  qu'elles  calment  les  fureurs  du  fanatisme  avec 
un  zèle  égal  à  œlui  qu'employait  la  perfidie  pour  aigrir  et 
irriter  les  Napolitains  contre  les  Français,  a 

Le  Directoire  avait  ordonné  que  l'armée  de  Rome ,  auaritêt 
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après  i*envahiss»nent  de  la  capitale  du  royaume  des  Doux- 
Siciles,  serait  proclamée  armée  (fe  Naples.  £a  eopséqueoee , 
le  géuéral  eu  chef  fit  prendre  le$  annes  4  toutes  1^  tMHpœ  » 
et  leur  ordonua  de  §/à  rendre  ^  grande  tendus  /mi  \]m  qa*il  <4Valt 
fixé  pour  eetiie  cérémonie.  L'appa«*eil  milUmre  déployé»  la 
bonne  discipline  des  différents  corps,  leur  aititpMÏe  fi^re  i^t 
imposante ,  la  musique  guerrière  q«i  oAiaMét  leur  marelle ,  ies 
salves  d'artillerie  répétées  au  loin  |iQr  les  éekos  de  la  plog^ 
aapolilftifie,  Vaspeet  du  Vésuve,  qw»  pour  lu  premiène  feto^ 
depuis  «toq  ans ,  Yomissdt  ses  flammes  pittot*esques  ce  j#urr 
là  même;  la  joie  bruyante  des  patriotes  napolitains»  ajiKqweis 
la  valeur  française  veiiaE  de  donner  ia  liberté  :  oet  ejDsen>l)le. 
d*a£ti(ms  et  de  seotîments  divers  formait  un  if^tad^  tout  à  fait 
extraordinaire  et  nouveau»  et  commandait  Tintéit^  daos  tous 
les  coeurs.  Ce  fut  dans  œs  grandes  dtneoastaooes ,  et  sous  it 
plus  beau  del  de  runivera  »  que  l'armée  de  Rome  fiH  pns^Hr 
mëe,  par  le  général  en  chef  CfaampîouBet,  làrroét  de  Maptes. 
Une  décharge  générale  de  mousqueterie  et  d'artUleiley  qvi  ta*- 
raina  cette  cérémonie  imposante,  dujt  porter  au  roii  FerdfMuad, 
réfugié  dans  Piderme,  Taccablanibe  nouvelle  que  les  répnbli- 
matins  étaient  nialtnes  de  ses  États. 

Afin  delaire  cesser  plus  promfitement  TaMnehie  sfox  fé^M^t 
dans  Naples  depub  le  départ  de  fta  cour,  Ciiampioniiet  «'^em- 
pressa  d'organiser  un  gouvemoflaent.  Goffime  à  cette  époque, 
-saas  consulter  le  vœu  général  de  la  nation,  le  Direcitoire  fran- 
çais constituait  en  républiques  particulières  les  paj^  eaaquis,  eo 
les  appelant  assez  plmsamment  -les  êoieiliiesde  ia  ^anderéfm-'' 
bUque,  le  générai  en  chef  choisit  vingt  et  un  citO|^ens  pour  «un 
^ser  provisoirement  la  représentation  nationafte  de  ia  amn- 
velle  république ,  qui  prit  le  nom  4e  Parthénopéeme.  ^Cefeftc 
représentation  devait  rester  Investie  de  Tautoritié  légialaliyc 
et  executive  jusqu'à  l'organisation  complète  et  définitive  du 
gouvernement  républicain.  Tontelais.,  les  fonmes  de  l'admît 
nistratîon  civile  ne  paraissant  pasauffisautes  pour  contenir  une 
population  aussi  remuante  que  cfdJe  de  Naples  »  le  >géaéral 
Championnet  arrêta  que  les  décrets  de  l'Assemblée  n'Auraient 
force  de  loi  que  par  la  sanction  du  général  €f\  obef  ,de  l'armée 
française  :  c'était  maintenir  à  Naples  le  régime  .militaire  dans 

25. 
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toute  ta  Tigneor.  Cette  mesure  porut  un  crime  aux  yeux  du 
Directoire  de  France.  Tourmenté  déjà  par  le  sentiment  de  sa 
faiblesse,  ce  gouvernement  craignait  encore  plus  Findépen- 
dance  de  ses  généraux  que  les  révoltes  des  peuples.  11  parut 
avoir,  dans  cette  occurrence,  le  pressentiment  que  sa  chute  se- 
rait peut-être  accélérée  par  un  général  qui  chercherait  à  s'af- 
franchir de  son  autorité.  Le  Directoire ,  déjà  prévenu  défiivo- 
rablement  contre  Ghampionnet,  fut  encore  exaspéré  par  sa 
conduite  à  Naples,  et  bientôt  il  saisit  le  premier  prétexte  qui 
se  présenta  pour  faire  éclater  tout  son  ressentiment  contre  ce 
général* 

Ghampionnet,  dans  sa  marche  victorieuse  sur  Naples ,  avait 
été  suivi ,  bien  malgré  lui ,  par  cette  même  bande  de  apolia^ 
teurs  qui  avaient  causé  tant  de  désordre  dans  Rome.  A  peine 
la  tranquillité  commençait-elle  à  s'établir  dans  la  nouvelle  con- 
quête, que  s'organisèrent  les  mêmes  pilhiges  et  les  mêmes  dé- 
vastations qui  avaient  occasionné,  à  Rome ,  parmi  les  soldats 
firançais,  l'émeute  que  nous  avons  rapportée  en  son  lieu.  Les 
Napolitains  firent  entendre  des  plaintes  semblables  à  celles  des 
Bomains.  Les  palais ,  les  maisons  des  riches  particuliers,  les 
édifices  publics  étaient  aussi  devenus  la  proie  des  spéculateurs 
éhonté  que  protégeaient  ouvertement  les  commissaires  du 
Directoire  firançais  :  Ghampionnet  ne  put  pas  rester  tranquille 
spectateur  de  ces  coupables  dilapidations.  Religieux  observa- 
teur de  la  promesse  qu'fi  avait  Adte  aux  Napolitains  d'assurer 
leur  bonheur  et  leur  tranquillité ,  il  se  déclara  hautement  Ten- 
*nemi  des  exacteurs.  Dès  ce  moment  il  s'engagea  une  lutte 
scandaleuse  entre  les  commissaires  civils ,  qui  soutenaient  les 
hommes  qu'ils  appelaient  leurs  employés,  et  le  général  in- 
tègre qui  voulait  les  punir.  Dans  l'excès  de  son  indignation, 
oubliant  trop  peut-être  l'obéissance  qu'il  devait  à  son  gouver- 
nement, et  emporté  par  son  zèle  pour  la  gloire  du  nom  fran- 
çais ,  Ghampionnet  prit  un  arrêté  par  lequel  il  chassait  de 
Naples  la  commission  et  tous  see  agents,  et  il  se  crut  en  droit 
d'employer  les  moyens  militaires  pour  l'exécution  de  cette 
mesure. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  toute  la  colère  du 
Directoire  français ,  qui  trouvait  enfin  ^occasion  de  punir  lé- 
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gaiement ,  en  quelque  sorte,  le  général  qui  avait  déjà  manifesté 
des  sentiments  d'indépendance. 

Ce  gouvernement»  oubliant  que  lui-même  avait  précédem- 
ment autorisé  Ghampionnet,  par  un  arrêté  spécial,  à  traduire 
devant  un  conseil  de  guerre  les  spoliateurs,  quels  que  fiassent 
leurs  grades,  emplois  ou  profession ,  ordonna ,  par  un  nouvel 
acte,  que  ce  général  serait  mis  en  état  d'arrestation  et  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre  pour  y  être  Jugé  et  condamné 
comme  coupable  d'avoir  employé  la  force  pour  empêcher  Fac- 
tion d'«n  pouvoir  légitime.  Le  Directoire  parut  vouloir  ajouter 
encore  à  la  sévérité  de  la  mesure  qu'il  prenait,  en  chargeant 
de  son  exécution,  et  nommant^  pour  remplacer  Ghampionnet , 
Je  général  Macdonald,  brouillé  avec  celui-ci  à  l'occasion  de  la 
capitulation  de  Gapoue.  Ghampionnet  se  soumit  sans  résistance 
aux  ordres  du  IHrectoire.  Arrêté  à  Naplesie  16  mars,  il  Ait 
conduit  en  France.  Malgré  tous  les  moyens  qu'il  avait  pour 
Justifier  sa  conduite ,  peut-être  eût-il  été  victime  de  la  haine 
de  ses  ennemis,  san^  les  changements  qui  survinrent  plus  tard 
dans  le  gouvernement  directorial  ',  et  à  la  fiiveur  desquels  il  fut 
acquitté  honorablement  et  rendu  à  ses  fonctions.  Le  général  de 
division  Duhesme,  et  les  généraux  Broussler^et  Bonnami  ^  chef 
d'état-major  géoéral,  avaient  été  enveloppés  dans,  la  glorieuse 
disgrâce  du  général  en  chef  et  partagèrent  son  sort. 

Différents  événements  militaires  avaient  eu  lieu,  pendant  que 
le  général  Ghampionnet  s'occupait  de  l'organisation  de  la  ré- 
publique partbénopéenne.  Quelques  expédition»,  avaient  été 
dirigées,  soit  contre  des  bandes  d'insurgés  qui  continuaient  de 
troubler  les  provinces  de  la  PoulUe  et  des  Abruzzes ,  soit  dans 
les  autrea  parties  du  royaume  qui  'n'étaient  point  encore  sou- 
mises à  la  domination  française.  Nous  parlerons  sommairefnent 
de  ces  actions  partielles,  qui  peuvent  se  rattacher  aux  évé- 
nements qui  suivirent  le  commandement  du  général  Macdo- 
nald. 

Suite  des  opérations  militaires  dans  le  royaume  de  Naples; 
insurrection  dans  les  provinces  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre  ; 

0 

'  C^està  la  révolutiott^^  du  30  prairial  an  th.,  que  Cliainpionnet  dut  ta 
liberté.. 
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invoêicn  de  la  Pawille,  etc.,  etc.  —  Un  molg  s'était  écoulé 
depuis  l'occupation  de  Naples  par  l'armée  française»  Fort  mal- 
hoBrraiemefit  poiif^lca  firtérèts  de  la  France  dans  ce  pays,  le 
tempi  qui  Champibânet  avait  cru  devoir  donner  à  rétablis- 
mamA  dv  régime  répuMIealn  à  Naples  »  et  ses  dissensions  avec 
le  commlssalfe  du  Directoire,  Faypoult ,  avalent  empêché  ce 
général  en  chef  de  porter  une  attention  sérieuse  sur  co  qui  se 
passait  dans  les  provinceâ  du  royaume  que  n*avait  point  en- 
vahies l'armée  victorieuse.  La  surprise  et  la  terreur,  répandues 
d'flhord  dans  les  deux  provinces  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre 
par  la  prise  de  Naples,  avaient ,  Il  est  vrai ,  favorisé  la  cause 
àm  Français.  Ceux  des  habitauts  de  ces  contrées  ,  qui ,  par 
iDclinatlon  ou  par  calcul ,  avaient  cru  devoir  embrasser  les  prin- 
cipes révolutionnaires,  profitant  de  la  stupeur  générale,  pro« 
damèrent  la  république  dans  la  plupart  des  villes.  La  cocarde 
trieolore  fut  arborée,  on  planta  des  arbres  de  la  liberté,  et  Ton 
détruisit ,  suivant  l'usage,  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  gou- 
vernement royal.  Les  amis  de  ce  dernier  gouvernement ,  trop 
pusillanimes  pour  s'opposer  au  torrent  de  la  ré^'olution  nouvelle, 
se  filtrent  pendant  quelque  temps  dans  une  complète  inaction: 
JMls  rftfasen«e  des  Français,  attendus  toutefois  de  Jour  en  Jour 
dans  CMte  partie  du  royaume ,  ayant  empêché  qu'on  pût  or- 
ganiser une  administration  régulière ,  des  intrigants,  encore  plus 
iiiliablles  qu'ils  n'étalent  ambitieux,  s'emparèrent  presque 
partout  de  l^autorité  (  et  les  désordres  de  Tanarchie  remplacèrent 
le  ealme  du  gouvernement  royal.  Les  nombreux  partisans  que 
le  mouarque  napolitain,  retiré  en  Sicile,  conservait  sur  le 
eotttlnetlt ,  mirent  à  profit  ces  diverses  circonstances  pour  sus- 
citer des  ennemis  à  la  république.  ^Inaction  dans  laquelle  l'ar- 
mée firatiçaisd  restait  à  Naples  ayant  rendu  aux  hommes  dont 
nous  parlons  la  confiance  et  l'audace ,  Ils  ne  tardèrent  point 
à  fomenter  l'esprit  de  révolte  en  représentant  au  peuple  que 
l'inaction  des  Français  provenait  de  leur  faiblesse ,  et  que  dès 
Vtn  il  devenait  fadJe  de  secouer  leur  Joug.  En  peu  d'instants 
l'étendard  royal  fut  relevé  dans  toute  l'étendue  des  deux  pro- 
vinces de  la  Fouille  et  de  la  Calabre.  Excités  par  les  prêtres  et 
gagués  par  les  nobles ,  les  paysans  se  levèrent  en  masse ,  et 
une  guerre  à  mort  fut  déclarée  à  tous  ceux  qui  tes  premiers 
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avaient  embrassé  le  parti  de  la  révolutiop.  L«  pîUage^  lea  dé* 
vastatioDS ,  le  meurtre,  et  tous  les  excès  qui  svecQiiipogQSiit 
d'ordinaire  les  mouvements  de  cette  nature,  signalèreBl  bien- 
tôt ce  commencement  de  guerre  civilQ^  La  cocarde  Iric^re  fat 
proscritCi  les  arbres  de  la  liberté  furent  C(yapé8%  9t»  psr  une 
réaction  soudaine ,  naturelle  dans  un  p^ys  mm  ifakanique  au 
moral  qu'au  physique ,  on  vit  succéder  généralement  tous  les 
attributs  de  la  royauté  à  ceux  du  républicanisme. 

Cette  insurrection  complète  de  la  PoulJle  «t  de  1»  Galabre 
était  d'autant  plus  fâcheuse  pour  Tarmée  française,  <|«e  la  pre- 
mière de  ces  provinces  était,  par  la  richesse  de  ses  prodoetiaiis 
agricoles,  considérée  comme  le  grenier  de  Plaples»  et  que  Tin* 
terruptioQ  des  communications  pouvait  occasionner  une  famine 
prochaine  dans  cette  cité  populeuse;  il  devenait  donc  urgentâe 
prendre  des  mesures  vigoureuses  pour  ramener  Tordre  dons  les 
provinces  révoltées,  et  rendre  à  Naples  la  faculté  de  s^approvi- 
sionner  par  elles. 

Championnet  donna  Tordre  au  général  Duhesme  de  se  porter , 
avec  sa  division,  dans  la  province  de  la  Fouille,  et  au  général 
Olivier  de  marcher ,  avec  ses  troupes,  sur  la  Calabre.  Gedeniler 
général  était,  en  outre ,  chargé  d'organiser  tout  le  pays  qui  se 
trouve  entre  Naples  et  Reggio ,  sur  les  c6tes  de  la  Médilefranée , 
tandis  que  Duhesme  avait  la  même  mission  pour  tout  le  pays 
que  baigne  l'Adriatique ,  et  devait  en  outre  QU\rir  UUQ  ooostmu* 
nication  bien  assurée  avec  la  Pouilie.  Les  deux  généraux  devaient 
opérer  leur  jonction  sur  les  côtes  de  la  mer  dite  lonieime;  et 
les  instructions  de  Duhesme,  qui  prendrait  alors  le  comiyiaiiA^ 
ment  supérieur  des  deux  divisions  ^  portaient  qu'il  se  fiwtiflerait 
dans  une  position  telle,  qu'il  pût,  au  besoin,  se  porter  sur  les 
trois  mers,  c'est-à^re  la  Méditerranée  proprement  dite, 
l'Adriatique ,  et  la  mer  dite  Ionienne^  Les  deux  divisioni^  pw 
tirent  de  Naples  le  19  février,  et  se  dirigèrent,  Tune  sur  la 
Pouilie ,  Tautre  sur  la  Galabre.  L'expédition  du  général  Olivier 
ayant  été  presque  nulle ,  nous  ne  parlesons  que  de  ceUe.  du 
général  Duhesme. 

.  Convaincu  que  du  maintien  d'une  discipline  sévère  dépendait 
principalement  le  succès  de  sa  mission,  Duhesme  fit  fusUles^  le 
jour  même  de  son.  départ,  trois  soldats  convaincus  de  piUage, 
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et ,  par  une  fermeté  qui  ne  se  démentit  point,  par  les  soins  qa*il 
prit  pour  que  ses  principes  austères  fussent  bien  connus  dans 
les  campagnes,  ce  général  put  espérer  que  les  habitants  des  con- 
trées qu'il  albdt  parcourir  Terraient  dans  lui ,  non  un  chrf  de 
dévastateurs,  mais  un  homme  hfen  déterminé  à  faire  respecter 
religieusement  leurs  personnes  et  leurs  propriétés. 

L'organisation  des  gardes  nationales,  des  autorités  muni- 
cipales ,  la  reprise  de  la  cocarde  tricolore ,  une  nouyelle  érection 
d'arbres  de  la  liberté,  les  renseignements  à  prendre  dans  les  com- 
munes à  portée  de  la  marche  des  troupes ,  fes  instructions  à 
donner  aux  agents  civils  et  militaires  ;  tous  ces  objets  deman- 
daient un  travail  aussi  important  qu'immense  dans  ses  détails. 
Dnhesme  forma  auprès  de  sa  personne  une  commission ,  qui  fut 
uniquement  chargée  de  ces  diverses  opérations.  Cette  mesure 
produisit  tout  le  bien  qu'on  pouvait  en  espérer,  par  le  rétablis- 
sement de  la  confiance  et  de  la  tranquillité. 

Il  était  nécessaire  de  chAticr  quelques  communes  dont  la  ré- 
bellion avait  un  caractère  plus  violent  que  les  autres,  et,  dans 
sa  mardie,  le  général  Dnhesme  s'occupa  de  ce  soin.  Les  troupes 
de  l'avant-garde  formaient  pendant  le  Jour  des  colonnes  mobiles, 
et  fiilsaientpendantlanuitrexpédition  indiquée  :  le  lendemain, 
elles  marchaient  en  arrière-garde.  Par  ce  mo}ren,  Dnhesme 
soumit  ces  communes  insurgées;  et  une  trentaine  d'Individus, 
convaincus  d'avoir  été  les  principaux  moteurs  des  troubles ,  y 
ftorent  arrêtés  et  condamna  à  mort  par  jugement  d'une  com- 
mission militafare ,'  toujours  en  permanence  auprès  de  chaque 
colonne. 

Pour  ÔCer  aux  habitants  la  possibilité  de  reconnat  tre  la  faiblesse 
des  troupes  françaises ,  Duhesme  multipliait  ses  colonnes  et  les 
faisait  marcher  sur  plusieurs  points  à  la  fois.  Il  avait^  à  cet  effet, 
partagé  sa  division  en  trois  colonnes  principales  :  la  première , 
formée  de  la  brigade  Brouseier ,  se  dirigea  sur  Avèlllno ,  Ariand, 
Bovino ,  pour  gagner  Foggia ,  où  elle  arriva  le  38  février;  la 
9*,  composée  de  la  64*  demi-brigade  et  d'une  partie  du  16^  ré- 
giment de  dragons,  passant  par  Arienzo,  Benevente,  Troja, 
se  rendit  le  même  Jour  à  Lueera;  la  8^,  formant  réserve,  se 
composait  de  la  78*  demi-brigade,  du  parc  d'artUlerie  et  de 
l'autre  partie  du  1 6*  de  dragons  :  elle  suivit  la  première  eo- 
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lonne  à  un  jour  de  distance,  et  oçém  son   mouvement  sur 
Foggia,  en  passant  par  Arienzo ,  Benevente,  Ariano  et  Bovino. 

Le  succès  des  mesures  adoptées  par  le  général  Duhesme  fut 
aussi  prompt  que  l*avait  été  le  mouvement  de  ses  troupes.  Troja, 
Lucera  et  Bovino,  trois  points  insurgés,  et  d^autant  plus 
importants  qu'ils  sont  les  cle£s  de  la  province  de  la  Fouille,  se 
soumirent  avant  même  Varrivée  des  troupes  françaises.  Dahesme 
fiit  reçu ,  à  Foggia ,  en  libérateur.  Cette  ville ,  ainsi  que  Barletta 
et  Manfredonia,  renfermait  un  grand  nombre  de  partisans  du 
système  français ,  et  se  trouvait  sur  le  point  d*ètre  attaquée 
par  les  royalistes,  comme  n'ayant  pas  voulu  prendre  une  part 
décidée  à  Finsurrection. 

L*bablleté  développée  par  le  général  Dubesme  dans  ses  me- 
sures politiques  contribua  beaucoup  à  lui  concilier  les  esprits. 
Il  fit  servir  à  ses  desseins  la  superstition  et  l'influencé  des 
prêtres ,  armes  terribles  d'une  contre-révolution.  En  flattant 
l'ambition  des  curés  et  la  vanité  des  évèques,  il  en  obtint  tout 
ce  qu'il  voulut.  Par  une  singularité  fort  remarquable  dans  l'his- 
toire de  ce  temps ,  on  vit  des  ministres  de  l'Église  romaine  don- 
ner des  mandements  et  débiter  des  sermons ,  dans  lesquels  ils 
prédiaient  la  liberté  et  l'égalité ,  démontraient  l'accord  de  la 
morale  du  Christ  avec  la  morale  républicaine^  et  le  rapport 
entre  les  dogmes  de  la  liberté  et  ceux  de  l'Évangile.  La  révolu- 
tion ,  ainsi  présentée  par  eux  comme  la  sœur ,  l'amie  et  la  pro- 
tectrice de  la  religion  catholique ,  perdit,  aux  yeux  d*un  peuple 
fanatique ,  la  couleur  odieuse  que  ces  mêmes  hommes  lui  avaient 
donnée  quelque  temps  auparavant.  C'est  de  cette  manière  que 
Duhesme  parvint  à  détruire  momentanément  les  préjugés 
contre  les  Français,  regardés  comme  des  conquérants  barbares , 
impies,  destructeurs  de  toute  harmonie  sociale,  de  tout  culte 
religieux.  Cette  influence,  exercée  par  le  général  sur  la  classe 
des  ecclésiastiques,  fut  telle,  qu'il  obtint  un  mandement  par 
lequel  des  évêques  annonçaient  qu'ils  refuseraient  l'absolution 
à  tous  ceux  qui  n'obéiraient  pas  aux  ordres  donnés  par  le  chef 
français  pour  un  désarmement  général.  Un  système  de  Justice 
et  de  modération  fut  suivi  dans  la  levée  des  impositions.  Dubesme  -. 
s'appliqua  à  ne  demander  que  le  strict  nécessaire ,  et  ménagea 
surtout  les  endroits  de  passage.  £n  inspirant  ainsi  la  confiance, 
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et  la  Justiflaut  fSiV  une  conduite  soutenue,  le  général  réussit  sans 
beaucoup  d'efforts  '. 

Tous  les  pays  situés  entre  Naples  et  la  Fouille  furent  bientôt 
soun^  et  pacifiés.  Partout  les  signes  de  la  liberté  furent  réta- 
blis,  et  les  communications  renouées  avec  la  capitale;  mais 
la  situation  intérieure  de  la  Fouille  n'était  pas  satisfaisante. 
Les  villes  de  Foggia,  de  Manfredonia  et  de  Barletta  étaient 
les  seul  points  où  fussent  arborés  les  attributs  de  la  république  : 
tout  le  reste  était  en  pleine  révolte ,  et  rejetait  toute  idée  de 
soumission.  I«es  Français  étaient  sans  cesse  exposés  aux  embû- 
ches des  insurgés ,  que  n'intimidait  pas  la  présence  des  troupes. 
Duhesme  sentit  la  nécessité  de  faire  un  grand  exemple  :  les 
villes  de  San-Severo  et  Trani  lui  en  offrirent  l'occaaion  ;  Tune 
et  l'autre  étaient  un  point  principal  de  rassemblement  En  sou- 
mettant d'abord  San-Severo ,  le  général  rétablissait  ses  com- 
munications avec  la  province  des  Abruzies ,  dont  il  ne  connais- 
sait pas  la  situation ,  et  d'où  il  attendait  des  nouvelles  et  quel- 
ques troupes.  Les  Français  marchèrent  donc  d'abord  sur 
San-Severo. 

Les  rebelles  qui  se  trouvaient  réunis  dans  cette  petite  ville 
avaient  pris  le  titre  d'armée  coalisée  de  la  Fouille  et  des 
Abriizzes.  Cette  troupe  se  composait  de  quelques  débris  de 
l'armée  napolitaine,  de  forçats,  dont  le  roi  avait  fait  briser  les 
chaînes  quelque  temps  avant  de  quitter  Naples,  de  la  population 
entière  deSan-Sçvero,  et  des  royalistes  prononcés  qui  avaient  été 
chassés  des  villes  soumises.  Tout  cela  formait  un  corps  d'à  peu 
près  12,000  hommes,  occupant  une  position  dont  le  choix  an- 
nonçait, dans  les  principaux  chefs,  quelques  connaissances  mi- 
litaires. C'était  un  mamelon  couvert  d'oliviçrs ,  et  dominant  une 
plaine  étendue  et  unie.  L'artillerie  des  insurgés  était  plaeée  de 
manière  à  commander  la  principale  entrée  de  la  plaine,  que 
tenait  une  cavalerie  assez  nombreuse. 

^  Nouâ  «ommes  entrés  dans  tous  ces  détails  pour  faire  remarquer  le  bien 
qu'un  général  sage  peut  opérer  en  pays  conquis,  quand  il  sait  concitter  à 
propos  les  hitéréti  de  son  gouTcmement  avec  ceux  des  baMtanU,  et  répri* 
mer  avec  fermeté  les  atms  de  radminlstraUon  subatterne  et  lea  excès  des 
soldaU,  4|ai  ont  presque,  tsujours  leur  source  dans  la  mauvaise  conduite 
des  clie/s. 
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Le  25  février,  Duhesme  marcha  sur  cette  position ,  laissant  à 
Foggfa  le  général  Broussier,  pour  oontenir  la  populace  en  fer- 
mentation,  par  suite  de  la  nouvelle  du  mouTomentde  San*Skr- 
vero.  Le  général  Forest,  parti  de  Laeera  avec  500  hommes,  in« 
fonterie  et  cavalerie,  arriva  le  premier  au  rendez-vous  ;  et  comme 
il  manoeuvrait  pour  s'étendre  sur  la  gauche  de  la  position  afin  de 
la  tourner,  les  Insurgés  accoururent  avec  audace ,  en  poussant  de 
grands  cris  :  au  même  instant  le  tocsin  se  faisait  entendre  k  San- 
Severo  et  dans  toute  la  campagne  environnante.  Le  général  Du- 
hesme ne  tarda  point  à  joindre  le  général  Forest,  et  à  contenir 
ce  premier  élan  des  Napolitains,  sans  touteMs  leur  faire  perdre 
du  terrain.  L'attaque  commença  et  rennemi  se  défendit  avee 
résolution  ;  mais  bientôt  tout  l*aebamement  de  ces  troupes  mal 
formées  ne  put  résister  à  l'intrépidité  et  çux  manoeuvres  de  corps 
réguliers  :  les  Français  dispersèrent  ce  grand  rassemblement  et 
le  mirent  en  fuite.  Le  général  Forest,  achevant  le  mouvement 
qu*il  avait  commencé^  arriva  à  l'instant  où  les  Napolitains,  dé- 
bandés, débouchaient  dans  la  plaine,  et  leur  coupa  la  retraite. 
Le  reste  de  la  journée  ne  fut  plus  qu'un  massacre  horrible,  qui  ne 
se  termina  qu'alors  que  les  Français  se  laissèrent  fléchir  par  un: 
groupe  de  femmes  et  d'enfants  accourus  de  San-Severo  pour 
implorer  la  grâce  de  leurs  époux,  de  leurs  pères,  de  leurs  flFs. 
3,000  insurgés  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ;  leur  cavalerie 
perdit  ses  étendards  pendant  l'action;  l'infanterie  avait  des 
nappes  d'autel  en  guise  de  drapeaux. 

Duhesme  avait  résolu  de  brûler  San-Severo,  comme  principal 
foyer  de  l'insurrection  générale,  et  parce  que  les  habitants 
avaient  fusillé  tous  ceux  qui  penchaient  pour  la  soumission,  et 
massacré  des  prêtres  et  leur  évéque,  qui  avaient  prêché  dans 
le  même  sens.  Mais  le  sort  d'une  population  de  20,000  âmes 
toucha  le  cœur  du  général  français  :  Duhesme  pardonna  à 
l'égarement  du  patriotisme. 

Cette  victoire  produisit  l'effet  le  plus  rapide,  et,  secondant 
merveilleusement  les  mesures  déjà  prises,  elle  amena  les  résul- 
tats les  plus  satisfaisants.  Tous  les  habitants  du  Gai^ano,  des 
monts  Liburniens ,  de  Corvino,  etc.,  envoyèrent  des  députés  et 
fournirent  des  otages  en  preuve  de  leur  soumission.  Duhesme 
put  communiquer  avec  Pescara,  et  exécuter  les  ordres  que  ve- 
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nait  de  lui  transmettre  le  général  en  chef,  pour  faire  faire  À 
Manfiredonia  un  chargement  de  vivres  destinés  à  la  division 
française  qui  occupait  les  lies  de  la  mer  Ionienne  (  Corfou ,  Gé- 
pbalonie ,  Zante ,  Sainte-Maure ,  etc.  )  '• 

Il  ne  restait  plus  aux  Insurgés  que  Trani ,  Andria  et  MolfBta, 
points  occupés  par  l  o  ou  1 9,000  hommes  qui,  profitant  de  Téloi- 
gnement  des  troupes  françaises,  exerçaient  impunément  leurs 
brigandages.  Les  autres  communes  de  la  province  suppliaient  4e 
général  Duhesme  d'achever  la  destruction  de  ces  bandes*  La  ville 
de  Lecci,  entre  autres,  avait  envoyé  des  députés  pour  annoncer 
qu*elle  n'attendait,  pour  se  soumettre ,  que  d^étre  délivrée  des 
brigands  qui  Topprimalent.  Duhesme  ne  différa  pas  plus  long- 
temps la  réduction  des  trois  villes  que  nous  venons  de  nommer. 

La  circonstance  était  d'autant  plus  favorable ,  que  les  renforts, 
attendus  des  Abruzzes  venaient  d'arriver  ;  le  général  français 
fit  donc  ses  dispositions  pour  attaquer  ce  reste  dlnsurgés.  Le  gé- 
néral Forest  eut  ordre  de  se  porter  en  colonne  mobile  sur  Ter- 
moli,  le  général  Broussier  fut  chargé  de  soumettre  Trani,  et 
l'adjudant  génà'al  Thiébault  dut  marcher  sur  Andria.  La  bri- 
gade Broussier  avait  pris  position  le  4  mars  à  la€irignola,  et 
la  réserve  dirigée  par  Duhesme  devait  suivre  ce  mouvement, 
lorsque^  jce  général  reçut  l'ordre  d'évacuer  la  Fouille,  et  de  re- 
venir le  plus  promptement  possible  sur  Naples.  Ce  mouvement 

'  Dobstme  chargea  l'adjudant  général  Tliiébault,  son  clief  d'ë(a^^^jor, 
de  ce  raTîtafllement.  En  quelques  heures,  douze  barques  furent  préparées, 
prèles  à  mettre  à  la  voile,  chargées  de  grains,  de  salaisons,  de  liquides.  Au 
moment  du  départ  de  ce  convoi,  Tadjudant  général  Thiébault  fut  inrormé 
qu'une  polacre  portant  huit  canons,  montée  par  quatre-vingts  hommes  d*é* 
quipige,  moniOée  près  de  l'un  des  villages  du  mont  Gargano,  n'attendait 
qu'un  vent  favorable  pour  se  rendre  à  THeste.  Sur  ce  bâtiment  était  un 
habitant  de  Manfredonia  avec  toute  sa  fortune,  et  beaucoup  d'effets  appar- 
Imant  au  roi  de  Naples.  Thiébault  lit  sur-le-champ  armer  deux  barques, 
sur  cliacune  desquelles  il  At  embarquer  dix-hoit  grenadiers  de  la  17* 
dont  U  moitié  étaient  dégulséft  en  pécheurs  et  armés  de  pistolets;  H 
monta  lui-même  sur  un  des  bftliments,  et  confia  le  commandement  de  l'an- 
tre au  capitaine  du  génie  Couchaud.  La  polacre  fut  prise  à  l'abordaga 
pendant  U  nuit,  et  entra  le  matin  dans  le  port  de  Manfredonia.  Thiébault  la 
fit  monter  par  quarante  soldats,  et  donna  des  ordres  pour  qu'elle  fût,  sans 
retard,  empiétement  armée  en  guerre  et  approvisionnée  de  vivres  pour  un 
mois. 


ANNis   1799.  —  AN   VII.  397 

était  la  suite  des  changements  survenus  dans  rarmée  de  Naples. 
Le  général  M aodonald  avait  remplacé ,  comme  nous  l'avons  an- 
noncéy  le  général  Ghampionnet  dans  le  commandement  en  chef 
des  troupes ,  et  il  avait  Jugé  convenable  de  concentrer  ses  forces 
autour  de  la  capitale. 

Cet  ordre  d'évacuation  de  la  Fouille  était  d*atttant  plus  intem- 
pestif, qu'on  ne  pouvait  pas  espérer  d'y  voir  la  tranquillité  main- 
tenue autrement  que  par  la  force  ;  sous  un  autre  rapport,  IVaples 
tirant  la  plus  grande  partie  de  ses  approvisionnements  de  cette 
province,  il  était  très-Important  d'en  conserver  la  possession. 
Toutefois,  le  général  Duhesme  ne  balança  point  à  exécuter  les  or- 
dres qui  lui  étaient  transmis  ;  mais,  convaincu  qu'il  ne  fallait  pas 
perdre  de  vue  la  Fouille ,  il  prit  toutes  les  mesures  qui  pouvaient 
assurer  les  communications  de  la  capitale  avec  cette  province. 
Une  petite  garnison  fût  laissée  à  Foggia ,  le  général  Forest 
resta  à  Ariano ,  la  réserve  Ait  placée  à  Avellino ,  et  la  brigade 
du  général  Broussler  à  If  ola*  De  la  position  qu'elle  occupait  ainsi 
sur  les  Apennins,  la  gauche  de  l'armée  de  Naples  menaçait  éga- 
Jement  les  bords  de  l'Adriatique  et  ceux  de  la  Méditerranée. 

Les  insurgés ,  qui  occupaient  Andria  et  Trani ,  considérèrent 
le  départ  de  la  division  Duhesme  comme  une  victoire  complète, 
et  leur  audace  s'en  accrut;  ils  réussirent  si  bien  à  persuader  que 
le  retour  des  Français  était  désormais  impossible,  que  le  nombre 
de  leurs  partisans  augmenta  singulièrement,  et  que  bientôt  ils 
purent  menacer  la  garnison  française.  Enhardis  par  l'impunité^ 
et  excités  par  la  vue  de  plusieurs  vaisseaux  ennemis  qui  croi* 
saîent  sur  leurs  côtes  et  leur  promettaient  de  prochains  débar- 
quements %  Us  s'avancèrent  en  force  vers  Foggia,  et  manœuvrè- 
rent dans  l'intention  de  couper  de  nouveau  les  communications 
de  Naples  avec  la  Fouille.  Les  dévastations  exercées  par  ces  in- 
surgés devinrent  si  fréquentes,  qu'il  fallut  se  décider  à  les  battre 
ou  à  leur  abandonner  entièrement  la  province.  Ce  dernier  parti 
ne  pouvant  pas  être  adopté,  les  17®  et  64®  demi-brigades,  les 
grenadiers  de  la  73®,  le  IG®  de  dragons  et  six  pièces  d'artillerie 

'  CTétaient  des  bâtiments  ce  Tannée  navale  turco-russe,  qui  venait  de 
prendre  Corfou  et  de  s^emparer  de  la  totalité  des  lies  ex-vénitiennes  cédées 
à  la  France  par  le  traité  de  Campo-Formio,  ou  bien  quelques  frégates  an- 
glaises ou  napolitaines. 
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légère,  filerait  suoeesBivemeiit  sur  te  GirigMiU  où  la  divitioo 
fat  rassemblée  et  opéra  sa  je&ction  avec  le  délaciienMBt  Tena 
des  Abmzzes  sous  la  eanduite  du  chef  de  brigade  Berger,  et  la 
légion  napolitaliie  de  Carafla.  Le  général  Bnnusier  fut  mis  à  la 
tête  de  cette  expédition  :  il  eat  i>esoin  de  faire  les  plw  grands 
efforts  pour  Bormonter  les  obstacles  qui  lui  furent  opposés;  car 
les  insurgés  étaient  deux  fois  plus  nombreux  qu'ils  ne  l'atrafoit 
été  à  la  première  arrivée  des  trempes  françaises  dans  ta  Poullie  : 
ils  avaient  employé  le  temps  qu'on  leur  avait  laissé  à  rétablir 
les  andemies  InrtifiealiAns  des  places  d'Andria  et  de  Trani ,  et 
à  «a  élever  de  nouvelles.  Les  parles  de  ces  vlUes»  à  Texception 
d'une  seule,  étalent  murées  ;  on  avait  eonstauit  derriâre  duenne 
un  ktfige  fossé)  bordé  d'un  parapet;  les  rues  étaient  oeopécs , 
les  maisons  crénelées  et  leurs  portes  barricadées. 

La  mission  de  Brousaler  était  de  s'emparer  de  ces  villes;  les 
itoopes  les  moins  «lercées  furent  employées  à  garder  les  eom- 
rat2Bicatiotis.  L'aide  de  camp  Ordonnean,  ayant  amené  les  oom- 
pagoies  de  grenadiers  des  17^  et  73*  demi-brigades  ^  le  général 
se  trouva  en  mesure  d'attaquer,  et  marcha  sur  Andria,  le  21 
mars.  Le  lendemain ,  au  point  du  jour,  cette  ville  fut  cernée  ; 
leS'dragOBS,  aux  ordres  du  chef  de  brigade  Leblanc,  furent  placés 
de  manière  à  intercepter  toute  communication  entre  les  insurgés 
d'Andfia  et  eeux  de  Tninl. 

.  One  colonne,  formée  de  deux  bataillons  de  la  1 7*  et  de  la 
lé^tott  ûaraflà ,  fut  chargée  de  l'attaque  de  la  porte  Comosa , 
tandis  que  le  général  Broussier,  avec  une  autre  partie  des 
troupes ,  devait  attaquer  la  porte  de  Trani ,  et  qu'un  bataillon , 
conduit  par  l'aide  de  camp  du  général  Duhesme ,  Ordonneau, 
s'avançait  vers  la  porte  de  Barra.  L'attaque  du  général  Brous- 
sier  fat  très-vive  et  d^è  les  échelles  allaient  être  dressées 
4)ontre  la  muraille,  lorsqu'un  obus  renversa  heureusement  la 
porte  de  Trani.  Les  Français  se  précipitèrent  par  cette  ouver- 
ture, et,  i^rès  un  combat  meurtrier,  soutenu  au  passage  du  fossé 
creusé  d<»Tière  la  porte ,  ils  pénétrèrent  Jusque  sur  la  place  où 
Ils  s'établirent.  Plus  de  douze  officiers,  uu  grand  nombre  de 
soldats,  furent  grièvement  blessés  en  cette  occasion,  et  notam- 
ment le  capitaine  d'artillerie  légère,  Bourgain,  ofiider  de  dis- 
tinction ,  qui  avait  rendu  les  plus  gi'ands  services  à  la  division 
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depuis  le  commenceroent  de  la  campagne.  La  eolomie  conduite 
par  Ordonneau  n*ayant  pu,  tnalgréles  pttts  grands  ^ferts,  réowir 
à  enfoncer  )a  porte  de  Barra ,  était  remie  Vappayer  aux  troupes 
de  Bronssier,  et  était  entrée  dans  la  ville  avec  elle.  Le  chef  de 
brigade  Berger,  qui  commandait  Vattaque  de  la  porte  ■GomoBUi, 
avait  d*abord  échoué  dans  tme  première  tentative  ;  miàs,  ayant 
ordonné  Tassant,  il  monta  le  premier  sur  la  muraMe,  et,  malgré 
une  blessure  dangereuse  quMl  reçut ,  s^cmpara  d'im  drapeau , 
et  vint  se  réunir  aux  deux  autres  cobanes  à  tiav€rs  wtie  grôle 
de  balles  diiigées  sur  lui  de  toutes  les  maisons  crénelées. 

Il  n'avait  Mu  rien  moins  que  toute  Tintrépidilé  des  troupet 
françaises,  et  Toplnlâtreté  de  leurs  chefli,  poarve  pas  aban-' 
donner  cette  attaque  meurtrière,  même  après  que  les  portes  de 
la  ville  eurent  été  forcées.  Bix  hommes  barricadés  dans  une 
maison  furent  assiégés  par  un  bataillon  entier,  et  tinrent  Jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Cette  rage  frénétique  des  habitants 
d'Ândria  répondit  parfaitement  aux  mesures  prises  par  les  chefs 
de  l'insurrection  pour  l'exciter. 

Un  autel  surmonté  d'un  grand  crucifix  avait  été  dressé  sur 
la  place,  et,  la  veille  du  combat ,  on  avait-publié  les  prétendus 
miracles  opérés  par  le  signe  de  la  rédemption  des  hommes. 
Une  lettre  qu'on  avait  placée  dans  une  des  mains  du  Christ 
annonçait  au  peuple  que  les  coups  des  Français  seraient  im- 
puissants contre  lui,  et  qu'il  devait  d'autant  moins  craindre, 
que  des  renforts  considérables  allaient  arriver*  En  effet,  cette 
dernière  prédiction  se  trouva  justifiée  par  l'envoi  de  400 
hommes  d'élite  détachés  en  poste  de  l'armée  que  les  insurgés 
i*assemblaient  du  côté  de  Bitonto.  Après  une  longue  lut1;è 
dans  les  rues  et  dans  les  maisons,  Andria  fut  enfin  complè- 
tement occupée  par  les  Français  ;  mais  la  prise  de  cette  viNe 
leur  coûta  80  officiers  et  250  sous-officiers  et  soldats.  Cette 
perte  considérable  porta  au  plus  haut  degré  chez  les  soldats 
la  soif  de  la  vengeance,  et  celle  qu'ils  exercèrent  fut  terrible 
et  atroce.  6,ooo  habitaiits  furent  passés  au  fil  de  l'-épée,  'et 
toute  la  ville  devint  la  proie  des  flammes.  Les  vieillards,  lés 
enfknts,  les  femmes  et  douze  des  habitants  incarcérés,  pour 
leur  opinion,  par  leurs  concitoyens,  échappèrent  seuls  à 
cet  épouvantable  massacre. 
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Cependant  un  exemple  aussi  terrible ,  Ipin  d'Intioïkler  les 
habitants  de  TranI,  sembla  redoubler,  au  contraire ,  leur  b- 
natisme  et  leur  dévouement.  Cette  ville  était  regardée  comme 
Je  boulevard  de  rinsurrection,  et  comme  la  princt()ale  place 
d'armes  des  révoltés.  Entourée  d*un  mur  basHonné,  protégée 
par  'un  petit  fort  régulier ,  et  défendue  par  plus  de  8,000 
hommes  fiimiliarisés  avec  les  armes,  puisque  la  plus  grande 
partieétaient  des  matelots,  des  corsaires  et  d'anciens  soldats 
de  l'armée  napolitaine ,  la  place  de  Trani  eût  exigé  peut«étre 
un  siège  régulier,  dans  tout  autre  moment.  La  défense  devait 
être  d'autant  plus  opiniâtre ,  que  de  très-bons  ofllders  s'y 
étaient  rendus  pour  diriger  les  opérations  des  insurgés.  Ceux- 
ci  avaient  en  outre  dans  le  port  une  petite  flottille,  com- 
posée de  plusieurs  barques  et  brigantins  armés  de  canons. 
Cette  eireonstance ,  qui  rendait  nécessaire  l'emptoi  d'un  même 
moyen  pour  bloquer  le  port,  força  le  général  Broussier  à 
retarder  de  quelques  Jours  Tattaque  de  Trani ,  et  11  ne  se  mit 
en  marche  que  le  31  mars. 

Les  troupes  françaises ,  partagées  en  trois  colonnes ,  se  di- 
rigèrent sur  Trani  par  trois  chemins  différents  afin  d'Investir 
complètement  cette  ville.  Dans  la  Journée  du  1^  avril,  l«8 
premiers  postes  français  étaient  à  portée  de  pistolet  de  la 
place.  La  nuit  fut  employée  à  établir  plusieurs  batteries ,  sous 
la  direction  du  capitaine  du  génie  Couchaud,  qui  fit,  en  cette 
occasion ,  le  double  métier  d'ingénieur  et  d'officier  d'artillerie. 
Le  3  avril,  au  point  du  Jour,  ces  batteries  commencèrent  à 
Jouer  sur  la  ville,  du  cAté  de  Bisceglia,  tandis  que,  sur  un 
autre  point,  la  légion  napolitaine  de  Caraffa  et  le  bataillon 
commandé  par  le  chef  Barrère  engageaient  avec  les  assié- 
gés un  feu  violent  de  mousqueterie.  Ces  deux  attaques  avaient- 
pour  but  de  masquer  la  principale ,  conduite  par  Broussier 
en  personne.  Ce  général  s'avança  avec  quelques  compagnies 
de  grenadiers,  qu'il  fit  soutenir  par  la  64^  demi-brigade,  et 
qui  portaient  avec  eux  des  fascines  pour  combler  le  fossé, 
et  des  échelles  pour  monter  à  l'assaut.  Les  assiégés  avaient 
pénétré  l'intention  du  général  français,  et  s'étaient  portés 
en  force  sur  le  point  menacé.  Les  premiers  grenadiers  qui 
parurent  en  vue  .de  la  muraille  furent  tués  ou  blessés  par  le 
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feu  de  la  mousqueterie  parti  des  remparts.  Le  capitaine  de 
grenadiers  Vemet ,  atteint  de  deux  balles  à  la  fois,  fut  ren- 
Tersé  au  milieu  de  ses  soldats  :  les  grenadiers,  étonnés»  s'ar- 
rêtèrent; et  le  général  Broussier  les  dirigea  alors  sur  un  petit 
fortin  bâti  sur  le  bord  de  la  mer,  et  que  les  assiégés  avaient 
négligé  d'occuper  en  force;  mais  déjà  les  intrépides  chasseurs 
de  la  7^  légère,  faisant  partie  des  détachements  du  colonel 
Berger  venus  des  Abruzzes  »  avaient  remarqué  cette  faute  de 
Fennemi  :  ils  s'étaient  jetés  à  la  mer,  ayant  de  Teau  jusqu'aux 
aisselles,  et  avaient  grimpé  sur  le  fortin  par  les  embrasures. 
Les  insurgés,  en  voyant  les  chasseurs  escalader  le  fort  par  la 
mer,  jetèrent  de  grands  cris:  alors  les  grenadiers,  excités 
par  l'audace  des  chasseurs,  s'avancèrent  vers  la  muraille, 
dressèrent  leurs  échelles  et  montèrent  hardiment  à  l'assaut. 
L'aide  de  camp  Exelmans  %  qui  s'était  mis  à  leur  tête,  fit 
aussitôt  tourner  les  pièces  du  fort  contre  les  insurgés.  En 
même  temps ,  la  légion  Caraffa  recevait  l'ordre  d'appuyer  cette 
attaque,  tandis  que  la  flottille,  réunie  par  le  général  Brous- 
sier, s'approchait  du  port  pour  le  bloquer  et  empêcher  les 
bâtiments  ennemis  d'agir.  Tous  ces  mouvements  furent  exé- 
cutés et  les  Français  étaient  sur  les  remparts  de  Trani  ;  mais 
cette  ville  tenait  encore;  ses  maisons ,  comme  celles  d'Andria, 
étaient  crénelées,  les  rues  défendues  par  du  canon  et  des  cou- 
pures :  il  fallait  perdre  beaucoup  de  monde  pour  surmonter  ces 
obstacles.  Broussier  s'avise  d'un  expédient  qui  doit  ^arguer 
ses  intrépides  soldats  :  il  fait  enfoncer  les  premières  maisons, 
et  les  soldats  français  montent  sur  les  faites,  qui  sont  dis- 
posés en  terrasses,  suivant  la  construction  de  la  plupart  des 
maisons  en  Italie.  Ea  marchant  déterrasse  en  terrasse,  les 
grenadiers  balayent  successivement  tous  les  rebelles  qui  s'y 
trouvent,  et  rendent  nuls  tous  les  moyens  intérieurs  de  ré- 
sistance. 

Cependant,  le  fort  de  Trani  était  encore  occupé,  et  tirait 
avec  la  plus  grande  vivacité  sur  les  assiégeants,  placés  sur 
les  terrasses  ;  mais  ceux-ci,  continuant  toujours  à  s'avancer  de 

*  Depuis  lieutenant  général,  et  mort  maréchal,  grand  chancelier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  en  1853. 
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la  même  manière,  arrivent  près  du  fort,  et  engagent  ia  ftisiN 
lade  avee  les  insurgés  qui  le  défendent.  C'était  un  spectacle 
assez  extraordinaire  que  celui  d'un  combat  livré  pour  ainsi 
dire ,  dans  les  airs,  sur  les  toits  d'une  ville.  Le  succès  ne  tarda 
pas  à  couronner  les  efforts  des  valeureux  Français.  Les  défen- 
seurs du  fort  y  étonnés  de  tant  d'audace,  presque  tous  blessés ,  se 
précipitent  dans  les  barques  qui  garnissaient  le  port  et  forcent 
de  rames  pour  échstpper  et  gagner  la  pleine  mer  ;  mais  la  flottille 
française  était  en  mesure  d'agir  avec  avantage.  La  plupart 
des  barques  ennemies  sont  prises  à  l'abordage  ou  coulées  bas, 
d'autres  échouent  sur  le  rivage^  où  les  dragons  du  16^  régi- 
ment sabrent  tous  ceux  qui  cherchent  à  gagner  la  terre.  Onze 
embarcations  seulement  se  sauvèrent  à  Molfeta ,  et  y  furent 
prises  par  les  habitants,  qui  venaient  de  se  déclarer  pour  les 
Français.  Le  sort  de  Trani  fut  le  même  que  celui  d'Andria. 
Cette  ville  fut  réduite  en  cendres^  et  tout  ce  qui  était  en  état 
de  porter  les  armes,  passé  au  ill  de  l'épée  :  châtiment  terrible, 
sans  doute ,  mais  devenu  indispensable  par  l'obstination  des 

rebelles,  et  pour  ne  pas  éterniser  une  guerre  désastreusel 

Les  Français  trouvèrent  dans  Trani  cinquante  pièces  de  canon, 
douze  drapeaux,  une  grande  quantité  de  munitions,  de  fusllr, 
et  d'armes  de  tous  genres. 

Le  général  Broussier  '  se  rendit,  après  cette  expédition, 
dans  la  terre  de  Bari,  dont  les  habitants  étaient  restes  fidèles 
au  parti  des  Français,  mais  dans  le  voisinage  de  laquelle  était 
un  corps  d'insurgés  commandés  par  un  homme  qui  se  disait 
faussement  le  prince  héréditaire  du  royaume  des  Deux-Siciles. 
La  ville  de  Carbonara  était  le  quartier  général  de  ce  rassem- 
blement, et  passait,  dans  le  pays  même,  pour  avoir  été  dans 
tous  les  temps  le  repaire  des  brigands  et  des  assassins  qui  déso- 
lent cette  malheureuse  contrée.  Broussier  envoya  contre  eea 
rebelles  le  chef  de  brigade  Chariot.  Attaqués  à  l'improviste, 
ils  firent  cependant  une  résistance  vigoureuse  ;  mais,  enfoncés 
par  les  troupes  françaises ,  ils  se  débandèrent ,  abandonnè- 
rent deux  pièces  de  canon,  et  se  retirèrent  sur  Ceglie,  où  ils 
furent  attaqués  de  nouveau  et  mis  en  fuite  :  Carbonara  et  Ce- 

'  Mort  lieutenant  général,  en  1814. 
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glie  furent  pillées,  brûlées,  et  les  habitants  fosiilésk  Au  iiiilieil 
de  ces  scènes  d^borreur  que  reproduisait  la  résistance  des 
villes»  nous  devons  citer  un  trait  d'humanité  qui  honora  les 
soldats  finançais.  Un  dragon  du  16®  régiment»  nommé  Charles  ^ 
apercevant  un  enfftQt  de  cinq  ans  enveloppé  par  lés  flammés 
d'une  maison  incendiée,  et  sur  le  point  de  périr,  met  pied  à 
terre,  se  précipite  au  miheu  du  feu,  au  risque  d'être  écrasé 
paf  la  maison  qui  s'écroulait  ^  enlève  Tenfant  et  rapporte^  sain 
et  sauf,  au  milieu  des  rangs  des  dragons. 

Tous  ces  avantages  remportés  sur  les  insurgés ,  et  les  exé- 
cutions qui  en  avaient  été  la  suite ,  épouvantèrent  tellement 
les  partisans  du  roi  des  Deux-Siciles,  qu'ils  disparurent  ou 
s'éloignèrent  h  une  grande  distance  des  cantonnements  français. 
La  province  de  la  PouilFe  était  désormais  à  couvert ,  et  Ton 
pouvait  considérer  Tapprovisionneii^eut  de  la  ville  de  Napies 
comme  assuré.  Toutefois,  le  général  Duhesme,  ayant  appris 
qu'il  se  formait  encore  de  nouveaux  rassemblements  du  côté  de 
Bitetto  et  de  Butigliano ,  se  disposait  à  diriger  des  troupes  sur 
ces  deux  points ,  lorsqu'il  reçut  ^  ainsi  que  le  général  Broussier^ 
l'ordre  de  quitter  son  commandement ,  et  de  se  rendre  à  Napies. 
Ces  deux  braves  officiers,  qui,  toujours  en  action,  n'avaient 
pris  aucune  part  dans  les  différends  élevés  à  Napies  entre  le 
général  Ghampionnet  et  le  commissaire  civil  Faypoult,  furent 
cependant  impliqués  dans  cette  malheureuse  affaire  par  les  in- 
trigues de  ce  commissaire.  Partageant  la  noble  disgrâce  de 
Ghampionnet,  Duhesme  et  Broussier  furent  destitués  comme 
lui,  et  remplacés  dans  leur  commandement  :  le  premier,  par 
le  général  Olivier  ;  et  le  second,  par  le  général  Sarrazin.  Ges 
deux  généraux ,  en  prenant  la  direction  des  troupes  qui  occu- 
paient encore  la  Fouille ,  reçurent  l'ordre  d'effectuer  définitive- 
ment l'évacuation  de  cette  province,  et  de  ramener  les  troupes 
vers  Napies.  Nous  dirons  plus  tard  quelles  étaient  les  causes 
de  cette  mesure ,  et  comment  elle  fut  mise  à  exécution. 

Ouverture  de  la  campagne  en  Italie  ;  bataille  de  Vérone, 
de  Magnano;  occupation  de  la  Toscane  par  les  Français,  €tc> 
—  Neas  sommes  arrivés  à  une  époque  bien  désastreuse  pour 
les  armes  françaises  ;  elles  vont  éprouver  sur  ce  même  sol , 
témoin  des  exploits  les  plus  extraordinaires  des  temps  mo- 

26. 
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demes ,  des  défaites  sanglantes  et  multipliées  ;  et  les  ennemis 
de  la  république  concevront  Tespoir  d'anéantir  toutes  ses  ins- 
titutions, et  de  ramener  les  peuples  affiranchis  t>u  concjuis  sous 
le  Joug  monarchique  de  leurs  anciens  maîtres ,  ou  sous  la  do* 
mination  oligarcliique  de  leurs  précédents  magistrats. 

L*Autriclie>décidée  à  recommencer  la  guerre  avec  la  France, 
avait  pensé,  avec  raison,  que  c'était  surtout  en  Italie  qu'il  lui 
convenait  de  porter  ses  principales  forces  et  de  tenter  les  efforts  les 
plus  vigoureux.  L'éloignement  du  général  qui  avait  si  promp- 
tement  détruit  quatre  armées  impériales  inspirait  au  cabinet  de 
Vienne  la  plus  grande  confiance.  De  son  c6té,  le  Directoire,  privé 
de  l'appui  du  guerrier  dont  tant  de  victoires  signalées  avaient 
rendu  le  nom  si  redoutable,  avait  d'abord  placé  à  la  tète  de 
l'armée  d'Italie  l'un  des  généraux  qui  avaient  le  mieux  secondé 
Bonaparte  dans  les  dernières  campagnes ,  celui  qui ,  surtout 
dans  l'expédition  du  Tyrol,  avait  donné  des  preuves  d'une 
haute  capacité.  Loin  de  se  trouver  humilié  de  la  préférence 
accordée  à  son  Jeune  compagnon  d'armes ,  Serrurier,  déjà  of- 
ficier général  lorsque  le  nouveau  commandant  en  chef  dont  nous 
venons  de  parler,  Joubert,  commençait  à  peine  sa  carrière  mi- 
litaire ;  Serrurier,  dont  la  division  s'était  associée  d'une  manière 
si  brillante  à  tous  les  exploits  de  l'armée  d*Italie,  particuliè- 
rement dans  le  siège  de  Mantoue,  approuve  hautement  le  choix 
du  Directoire ,  le  fortifie  de  toute  son  influence ,  demande  et 
regarde  comme  une  faveur  l'honneur  de  servir  sous  les  ordres 
du  général  en  qui  ce  gouvernement  parait  avoir  placé  ses  espé- 
rances :  exemple  remarquable  de  patriotisme,  de  modestie  et 
de  grandeur  d'âme ,  bien  rare  dans  l'antiquité  même,  et  chez 
les  modernes  surtout  I  Ce  dut  être  aussi  l'hommage  le  plus  flat- 
teur pour  Joubert,  et  le  plus  propre  à  lui  attirer  la  confiance  et 
le  respect  de  ses  subordonnés. 

Nous  devons  faire  remarquer  aussi  que,  dans  le  même  temps, 
l'illustre  général  de  l'armée  du  Rhin  s'honorait ,  au  profit  de  la 
patrie,  par  la  même  abnégation  de  tout  intérêt  personnel .  Il  avait 
été  destitué  de  son  commandement  en  chef,  pour  avoir  révélé 
trop  tard  la  trahison  de  Pichegru.  Mais  pouvait-il,  avant  d'avoir 
des  preuves  de  la  dernière  évidence,  signaler  à  toute  la  France, 
comme  un  traître,  son  camarade,  son  aml>  le  guerrier  qui ,  après 
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avoir  garanti  de  l'invasion  étrangère  le  sol  de  la  patrie  »  avait 
si  glorieusenaent  soumis  la  Hollande?  Moreau  n'avait  fait  au 
Directoire  cette  incroyable  révélation  qu'à  la  dernière  extré- 
mité ,  le  cœur  navré  d'amertume ,  et  l'esprit  intimement  con- 
vaincu. Quoi  qu'il  en  soit^  privé  du  commandement  en  chef» 
il  avait  accepté  les  fonctions  d'inspecteur  général  à  l'armée 
d'Italie,  et  il  les  remplissait  de  telle  sorte,  que  son  amour^propre 
ne  paraissait  point  blessé  d'être  réduit  à  un  rôle  secondaire, 
après  avoir  occupé  la  première  place  avec  tant  de  distinction. 

On  a  vu,  au  commencement  de  ce  volume ,  que  le  général 
Joubert,  à  peine  arrivé  en  Italie ,  avait ,  d'après  les  ordres  du 
Directoire ,  envahi  la  capitale  et  les  places  du  Piânont,  et  dé- 
trôné le  roi  Charles-Emmanuel  lY.  Cette  expédition  avait  été 
conduite  avec  autant  de  secret  que  d'habileté  :  ce  qu'elle  peut 
avoir  d'odieux  ne  doit  point  retomber  sur  le  général ,  qui  ne 
faisait  qu'obéir  à  des  ordres  rigoureux,  que  de  graves  conjonc- 
tures politiques  pouvaient  peut-être  Justifier,  et  rendaient  né- 
cessaires dans  les  intérêts  de  la  France. 

Le  général  Serrurier  recevait  en  même  temps  l'ordre  de 
réunir  sa  division  à  Modène,  de  franchir  les  Apendins,  et  de 
s'établir  dans  la  république  de  Lucques ,  en  passant  par  Piii- 
toïa.  Des  députés  envoyés  par  le  grand-duc  de  Toscane  »  jus- 
tement alarmé  de  cette  invasion,  vinrent  trouver  le  général 
français  à  Pistoîa,  et  promirent,  au  nom  de  leur  souverain ,  de 
donner  pleine  et  entière  satisfaction  au  Directoire  sur  l'objet 
de  ses  récriminations  '.  Serrurier  occupa  la  ville  de  Lucques 
sans  éprouver  la  moindre  résistance;  il  y  arriva  en  poste,  pré- 
cédé et  suivi  d'un  détachement  du  9*^  de  dragons.  Suivant  Tu- 
sage  consacré  à  cette  époque  de  renverser  les  gouvernements 
établis,  celui  de  la  petite  république  de  Lucques  le  fut  aussi. 
Au  lieu  du  gonfalonier  ou  premier  magistrat,  et  des  séna- 
teurs patriciens  qui  les  régissaient  depuis  plusieurs  siècles , 

'  Les  prétendus  griefs  du  Directoire  français  étaient  d^avoir  laissé  les  Napo- 
litains occuper  le  port  de  Livonme  et  d^aYoir  donné  asile  au  pape  Pie  YI. 
Le  grand*dnc  Ferdinand  envoya  son  ministre,  Manfredini,  à  Paris,  pour  o^ 
frir  toutes  les  réparations  que  le  gouvemenoent  français  pourrait  exiger. 
Cette  dernière  démarche  fut  innlile ,  comme  on  le  verra  plus  tard. 
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on  donna  aux  Lucquois  un  Directoire ,  des  ministres ,  un  oorps 
législatif  divisé  en  deux  conseils  :  le  tout  à  Tinstar  de  la  cons- 
titution de  l'an  m,  modèle  unique  de  tous  les  gouvernen^ents 
imposés  par  le  Directoire  de  France, 

Cependant  le  cabinet  de  Vienne  avait  envoyé  en  Italie  une  ar 
mée  nombreuse,  composée  de  l'élite  de  ses  troupes  :  le  général 
Mêlas  la  commandait,  et  elle  était  cantonnée  dans  les  Etats  de 
terre-ferme  de  l'ancienne  républiquede  Venise,  cédés  à  l'Autriche 
par  le  traité  de  Gampo-Formio.  Forte  de  plus  de  eo^OQO  hommes, 
cettearmée  occupait  les  belles  positions  situées  sur  le  bas  Adige, 
et  qu'avait  gardées,  défendues  ou  réattaquées  Bonaparte ,  dans 
la  campagne  de  1796.  Le  Directoire  ne  pouvait  opposer  à  des 
forces  aussi  considérables  qu'une  armée  d'à  peu  près  40,000 
hommes  disséminée  sur  un  grand  espace,  et  occupée  à  con- 
tenir dans  l'obéissance  des  peuples  qui  commençaient  à  supporter 
difficilement  le  nouveau  joug  qu'on  leur  avait  imposé.  Le  gé- 
néral Joubert,  contrarié  dans  ses  vues  généreuses ,  et  fatigué 
des  d^oûts  que  lui  faisaient  éprouver  tous  ces  agents  immoraux 
que,  sous  le  nom  de  commissaires,  le  Directoire  envoyait  auprès 
des  généraux  en  chef  et  des  administrations  des  pays  conquis, 
moins  pour  surveiller  leors  opérations  que  pour  exercer  des 
vexations  et  des  déprédations  de  tout  genre  ;  Joubert  écrivait 
à  son  gouvernement  qu'il  lui  était  impossible  de  faire  le  bien 
et  de  maintenir  la  gloire  du  nom  français  avec  de  tels  auxiliai- 
res. En  adressant  de  Turin ,  où  il  avait  établi  son  quartier  général, 
sa  démission  au  Directoire,  Joubert  désignait  le  général  Mo- 
reau  pour  son  sucesseur ,  consultant  en  cela  les  intérêts  de  l'armée  : 
c(  Cest  le  seul  homme ,  disait-il  dans  sa  lettre ,  que  je  reconnaisse 
vraiment  digne  du  commandement,  le  seul  dont  la  réputation 
militaire  offre ,  à  mon  avis,  la  garantie  nécessaire  dans  les 
grandes  circonstances  où' se  trouve  placée  la  république.  »  Mo- 
reau  accepta  provisoirement  le  périlleu]!^  fardçau  que  lui  remit 
Joubert  en  quittant  Turin.  Aimé  du  soldat ,  dont  il  savait  pré- 
voir et  satisfaira  les  besoins ,  Moreau  eût  peut-être  évité  une 
partie  des  désastres  dont  la  France  était  alors  menacée  ;  mais 
le  Dh^ectoire  se  montra  très-éloigné  d'approuver  le  choix  fait 
"^ar  Joubert.  Il  offrit  d'abord  le  commandement  de  l'armée 

'alie  au  général  Bernadotte,  dont  la  réputation  commençait 
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dès  lors  à  balancer  celle  des  premiers  généraux  de  la  répu- 
bllQae;  mais  ce  général  adroit,  connaissant  la  situation  des 
affaires  en  Italie ,  craignant  d'exposer  sa  bonne  renommée  à 
on  échec  y  s'était  refusé  au  désii*  du  Directoire,  et  avait  préféré 
le  commandement  de  l'armée  d'observation  rassemblée  dans  le 
Palatinat.  Le  général  Schérer,  alors  ministre  de  la  guerre , 
s'était  mis  de  lui-même  sur  les  rangs ,  et  fixa  le  choix  du  Direc- 
toire ,  qui  crut  pouvoir  tirer  un  parti  utile  du  vainqueur  de 
Loano.  L'opinion  publique  n'était  point  en  foveur  du  nouveau 
général  en  chef.  On  lui  reprochait  un  défaut  peu  compatible 
avec  l'imperturbable  sangofroid  qu'exige  toujours  le  commande- 

• 

ment  des  troupes  '.  Il  était  soupçonné  d'avoir,  ainsi  que  l'an 
des  cinq  directeurs ,  fermé  les  yeux  sur  ce  système  de  pillage  et 
de  dévastation  qui  avait  excité  Tindignation  des  peuples  de  la 
Suisse  et  de  l'Italie,  et  fait  gémir  les  soldats  et  les  officiers  fran- 
çais fidèles  aux  sentiments  de  l'honneur  et  de  la  véritable  gloire 
nationale.  Ces  préventions  fâcheuses  suivirent  Schérer  à  l'armée 
d'Italie  ». 

A  peine  le  nouveau  général  en  chef  eut«il  pris  les  rênes  du 
commandement  sur  ce  théâtre  de  la  guerre ,  qu'un  méconten- 
tement général  se  manifesta  dans  l'armée  et  dans  toutes  les 
parties  de  l'Italie  soumises  à  la  domination  ou  à  Tinfluence 
française.  On  vit  arriver,  à  la  suite  de  Schérer,  une  seconde 
ligne  de  ces  déprédateurs  qui  dévoraient  depuis  si  longtemps 
le  pays  avec  un  cynisme  sans  exemple.  Le  premier  acte  du  gé- 
néral ,  en  arrivant  à  Turin ,  fut  d'exiger  du  gouvernement  pro- 
visoire du  Piémont  une  contribution  extraordinaire  de  six 
cent  mille  francs.  Contraints  à  payer,  avec  les  formes  les  plus 
impératives  et  les  plus  vexatoires,  les  Piémontaîs  appelèrent,  sur 
les  exacteurs ,  la  vengeance  de  l'Autriche.  Loin  de  chercher  à 
apaiser  ou  à  diminuer  les  plaintes  qui  s'élevaient  de  toutes  paris , 
les  commissaires  du  Directoire,  par  leur  morgue  et  leur  insolence, 
attisèrent  le  feu  de  la  révolte,  qui  commençait  à  se  déclarer  de- 
puis les  Alpes  jusqu'au  détroit  de  Messine,  et  étouffèrent  lessen- 

'  ffaud  tolerabili  vint  cupiditate  fcedavit.  Quint.  Giirt.,  lib.  5. 

'  Il  y  avait  beaucoup  d^injustice  dans  ces  reproches  et  dans  ces  préven- 
Uons.  Schérer  est  mort  en  1804,  dans  sa  terre  de  Chauny,  et  n'a  laissé  qu'une 
fortune  médiocre.  ^ 
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timenti  de  bienveillance  qui  restaient  encore  dan»  le  cceur  des 
partlMos  de  la  république.  Lee  insurrections  qui  éclatèrent  à  la 
fois  sur  divers  points  durent  être  moins  attribuées  aux  intrigues 
des  agents  de  la  seconde  coalition  qu'à  la  conduite  impolltiqoe 
des  délégués  du  Directoire. 

Cependant  Scbérer  avait  réuni  les  troupes  qui  devaient  com- 
poser son  armée  :  d*après  les  ordres  du  Directoire,  il  vint 
prendre  des  positions  sur  les  frontières  de  la  république  cisal- 
pine, et  chercha  à  se  mettre  en  communication  avec  Tarmée 
de  NapleSf  commandée  par  M acdonald,  et  qui  avait  été  mise 
sous  sa  direction  supérieure.  Il  est  certain  que  si  cette  dernière 
armée  avait  pu,  sans  danger,  abandonner  sa  conquête,  et  se 
Joindre  avec  Tarmée  d'Italie,  les  Français  se  seraient  trouvés 
à  même  d*opposer  des  forces  à  peu  près  égales  à  celles  que  les 
Autrichiens  avaient  réunies  dans  les  États  de  Venise.  Nous 
avons  (ait  voir  que  les  troupes  aux  ordres  du  général  Macdo- 
nald  étaient  déjà  insuffisantes  pour  contenir  le  pays,  à  roc* 
cupation  duquel  le  Directoire  attachait  une  haute  importance. 
Il  était  donc  impossible  de  distraire  quelques  détachements  de 
cette  armée;  et  l'on  verra  plus  tard  qu*alors  que  sa  partici- 
pation fut  Jugée  indispensable  pour  repousser  les  efforts  de 
Fennemi  dans  la  haute  Italie,  il  fallut  que  M acdonald  évacuât 
en^ement  le  royaume  de  Naples. 

Malgré  sa  supériorité  numérique  au  commencement  de  la 
campagne,  Tarmée  autrichienne  ne  se  hâtait  point  de  com- 
mencer les  hostilités,  et,  à  la  fin  de  mars,  les  deux  armées 
étaient  encore  cantonnées  dans  leurs  positions  respectives.  Ce 
retard  du  c6té  des  Autrichiens  peut  être  attrtt)ué  à  la  double 
intention  d'attendre  Tarrivée  du  corps  auxiliaire  promis  par 
Fempereur  Paul  P',  et  le  résultat  des  premières  opérations  en 
Allemagne.  L'arrivée  des  premières  colonnes  russes  ne  devait 
avoir  lieu  que  le  13  avril,  et  cette  circonstance  détermina  le 
général  françaie  à  prendre  l'initiative,  en  attaquant  les  Autri- 
chiens sur  le  bas  Adige,  et  en  manœuvrant  de  manière  à  les 
rejeter  sur  la  Brenta. 

'  Les  deux  armées  occupaient,  au  25  mars,  les  positions  sui- 
vantes: 

L*armée  autrichienne,  que  commandait  par  intérim  le  gêné- 
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ralKray  pendant  l'indisposition  du  générai  en  chef  Mêlas,  était 
oampée  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige,  denlère  les  places  de 
Vérone  et  Legnago,  dont  les  fortifications  étaient  réparées.  Un 
camp  était  placé  à  Par-d* Arqua,  dans  la  Polésine%  à  deux 
milles  du  confluent  de  la  Polesella  et  du  canal  Bianco;  un  se- 
cond à  Bevilacqua,  dans  leVéronais,  à  cinq  milles  au  delà 
de  Legnago;  un  troisième ,  à  ConselTC,  dans  le  Padouan  ;  un  qua- 
trième,  enfin,  vers  Bussolengo,  près  du  lac  de  Garda;  différents 
détachements  occupaient  les  villages  de  Santa-Lucia  et  de  San- 
Massimo ,  en  avant  de  Vérone  ;  un  autre,  assez  considérable^ 
était  posté  sur  les  hauteurs  de  Pastringo  :  cette  dernière  po- 
sition, naturellement  formidable,  avait  été  encore  fortifiée  par 
une  double  ligne  de  retranchements  et  de  redoutes  bien  garnis 
d*artillerie.  Six  bataillons,  placés  àBussolengo,  liaient  la  com- 
munication avec  Vienne  * . 

Deux  ponts  de  bateaux  avaient  été  Jetés  sur  l'Adige  :  l'un , 
vis-à-vis  de  Polo;  l'autre,  vers  Santa-Lucia^,  dans  la  direction 
de  Pastringo,  à  douze  milles  de  Vérone  :  tous^les  deux  étaient 
défendus  par  une  double  tète  de  pont,  garnie  d'artillerie.  D'au- 
tres retranchements  occupaient,  avec  du  canon,  les  hauteurs 
intérieures  entre  Lazise  et  Calmisino.  Ainsi  la  droite  de  l'en» 
nemi  touchait  au  lac  de  Garda,  sa  gauche  à  l'Adige  ;  le  centre 
occupait  Vérone,  San-Massimo  et  Santa-Lucia.  Un  corps  d'a- 
vant-garde occupait  Legnago  et  les  postes  qui  se  trouvent  en 
avant  de  cette  place. 

Schérer  avait  établi  son  armée  derrière  les  places  de  Pes-  * 
chiera  et  de  Mantoue,  où  était  le  quartier  général.  Regardant 
les  montagnes  du  Bergamasque  et  du  Bressan  comme  imprati- 
cables dans  cette  saison ,  il  n'avait  laissé  dans  Bresda  et  Ber- 
game  que  quatre  bataillons.  II  pensait  d'ailleurs  que  son  flanc 
gauche  serait  suffisamment  garanti  par  la  division  de  l'armée 
d'Helvétie,  commandée  par  le  général  DessoUes ,  qui  occupait 

'  La  Polésine  ancienne,  province  vénitienne  dont  Rovigo  était  la  ca- 
pitale. 

*  Voyei  la  carie  placée  tome  iv,  page  3. 

^  Ce  n^est  pas  le  viflage  du  môme  nom  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
est  auprès  de  Vérone  sur  la  rive  droite  de  TAdige,  et  que  nous  allons  encore 
désigner  plus  bas. 
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la  Yalteline ,  et  par  les  troupes  de  la  même  armée ,  que  le  gé- 
néral Lecourbe  avait  ordre  de  lui  envoyer  à  sa  première  réqui- 
sition. 

Ayant  pris  la  résolution  d'attaquer  Tarmée  autrichienne ,  le 
(général  Schérer  divisa  la  sienne  en  deux  corps.  Le  pre- 
mier, composé  des  divisions  Montrichard,  Victor  et  Hatry, 
sous  la  direction  du  général  Moreau,  devait  effectuer  une 
fausse  attaque  sur  Vérone  et  sur  Legnago,  afin  d'arrêter  et 
de  tenir  en  échec  les  secours  que  Tennemi  pouvait  diriger  de 
ces  places  sur  PastHngo,  par  la  rive  droite  de  r  Adige  ;  le  second 
corps,  composé  de  trois  divisions  commandées  par  les  géné- 
raux Delmas,  Grenier  et  Serrurier,  sous  la  direction  du  géné- 
ral en  chef  lui-même,  devait  attaquer  et  tourner  les  positions  de 
la  droite  des  Autrichiens  sur  le  lac  de  Garda. 

Le  2Ci  mars,  à  la  naissance  du  Jour,  les  redoutes  et  le  camp 
retranché  des  Autrichiens  furent  attaqués  par  les  divisions  Det- 
roas  et  Grenier.  Cette  entreprise  n'était  pas  facile  :  chacune  des 
redoutes  fut  assaillie  au  pas  de  charge  avec  une  grande  résolu- 
tion, et  malgré  tout  le  feu  de  la  mitraille  ennemie.  Après 
quatre  heures  d'un  combat  sanglant,  les  Français  s'emparèrent 
des  positions  occupées  par  les  Autrichiens  et  de  leurs  deux 
ponts  sur  TAdige.  Poursuivis  alors  sur  la  rive  gauche,  une 
partie  des  vaincus  fut  menée,  Tépée  dans  les  reins,  Jusqu'à  la 
Chiusa,  et  se  retira  en  désordre  à  Péri. 

Pendant  cette  attaque,  la  division  Serrurier  balayait  la 
chaîne  de  montagnes  qui,  partant  de  Lazise,  remonte  Jusqu'à 
Rivoli  et  à  la  Corona.  Les  postes  autrichiens,  dans  cette  partie, 
coupés  par  le  mouvement  des  deux  autres  divisions  françaises, 
se  retirèrent,  après  avoir  toutefois  tenté  de  se  défendre,  et  sui- 
virent la  marche  rétrograde  des  troupes  du  camp  retranché.  Le 
général  Serrurier  s'arrêta  sur  le  plateau  de  Rivoli ,  dans  cette 
même  position  rendue  si  célèbre  par  la  victoire  que  Bonaparte 
y  avait  remportée  en  1796.  Le  nouveau  succè^  obtenu  dans 
les  montagnes  qui  bordent  le  lac  de  Garda  avait  été  secondé 
par  la  flottille  que  les  Français  entretenaient  sur  le  lac,  etquecom- 
mandaient  le  capitaine  de  frégate  Sibile  et  le  lieutenant  Pons. 

Dans  le  même  temps  que  la  gauche  de  Tarmée  française  cul- 
butait ainsi  la  droite  de  l'armée  ennemie,  les  divisions  Victor 
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et  Hatry  d'une  part,  et  celle  du  général  Montrichard,  placée  à 
rextrème  droite,  dirigées  par  Moreau,  avaient  combattu  les 
troupes  sorties  de  Vérone  et  de  Legnago.  Celles  de  Vérone  s*é- 
taient  postées  à  Santa-Luoia  et  à  San-Massimo  ;  elfes  furent  at- 
taquées vigoureusement  par  les  généraux  Victor  et  Hatry.  Santa- 
Luda  fut  enfin  emportée  après  quelques  heures  d*un  combat 
opiniâtre.  Les  généraux  ennemis  Minckwitz  et  Liptay  furent 
blessés  dangereusement  dans  cette  action.  San-Massimo,  dis- 
puté avec  plus  d*acharnement  encore,  finit  par  rester  aux  Au- 
trichiens, après  avoir  été  pris  et  repris  Jusqu'à  sept  fois.  Le  gé- 
néral autrichien  Kaim  y  fut  également  blessé.  LfCS  Français 
bivouaquèrent  autour  de  Santa-Lucia. 

Le  général  Montrichard  avait  d'abord  réussi  à  culbuter  les 
troupes  sorties  de  Legnago,  et  les  avait  poursuivies  jusque  sur 
les  glacis  de  cette  place;  mais  le  général  Kray  ayant  dirigé  sur 
ce  point  des  forces  considérables,  les  Français  se  virent  attaqués 
par  des  troupes  fraîches  ;  et ,  après  une  résistance  qui  se  pro- 
longea jusqu'à  la  nuit  tombante,  ils  Airent  obligés  de  se  retirer 
dans  leur  position  du  matin. 

Ainsi,  par  ce  premier  mouvement  offensif  de  l'armée  fran- 
çaise ,  Schérer  avait  battu ,  repoussé  ou  contenu  les  forces  autri- 
chiennes. S'il  faut  en  croire  le  rapport  de  ce  général ,  Tarmée 
ennemie  aurait  essuyé  une  perte  très-considérable'.  Le  général 
autrichien  Dev^ins  fut  tué.  La  perte  des  Français  fut  estimée  de 
2  à  3,000  hommes  :  les  généraux  français  Delmas  et  Dales- 
me  avaient  été  blessés.  Le  général  Schérer  fit  une  mention  parti- 
culière du  général  de  brigade  Pigeon ,  des  adjudants  généraux 
Argod  et  Blondeau ,  des  chefs  de  brigade  Morel  et  Petit ,  des 
chefe  d^escadron  Lepic'  et  Goindet,  des  chefs  de  bataillon 
Ledoux  et  Dumesnil ,  du  capitaine  Blondeau ,  firère  de  l'adju- 
dant général ,  et  des  capitaines  Roche  et  Héron.  Lepic  et  Goin- 
det furent  promus  au  grade  de  chefs  de  brigade  sur  le  champ 
de  bataille  \ 

'  Sehérer  écrivit  au  Directoire  que  l'armée  autrichienne  avait  perdu  prè» 
de  neuf  mille  hommes,  dont  quatre  mille  cinq  cents  orisonniers,  deux  dra* 
peaux  et  douze  pièces  de  canon. 

*  Depuis  lieutenant  général,  etc. 

^  Parmi  plusieurs  traits  de  courage  et  de  dévouement  qui  signalèrent 
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Cependant  Schérer  ne  sut  pas  mettre  à  profit  les  avantages 
qu'il  avait  remportés  dans  cette  Journée  du  se  mars.  Effrayé 
par  les  rapports  qu'il  reçut  de  l'armée  d'Helvétie,  et  qui  lui 
annonçaient  Timpossibilité  où  se  trouvaient  les  généraux  Des- 
selles et  Lecourbe  d'appuyer  son  mouvement  offensif,  il  résolut 
de  concentrer  ses  forces ,  et  donna  Tordre  aux  divisions  qui 
avaient  passé  T Adige  de  revenir  sur  la  rive  droite  y  en  se  retirant 
par  Peschiera.  Le  motif  de  Schérer ,  en  prenant  cette  mesure 
que  rien  ne  devait  faire  précipiter  encore  9  fut  la  crainte  de  voir 
couper  ses  divisions  de  gauche  depuis  qu'elles  ne  se  trouvaient 
plus  appuyées  dans  la  Valteline  par  le  général  Desselles.  Moreau 
n'était  point  de  cet  avis;  il  avait  judicieusement  proposé  an 
général  Schérer  de  conserver  sa  position  devant  Vérone,  et  de 
s'y  maintenir ,  tandis  que  les  divisions  de  gauche  attaqueraient 
cette  ville  par  la  rive  gauche  de  TAdige  pour  en  chasser  les 
troupes  ennemies.  Schérer  persista  dans  son  dessein,  et  voulut 
effectuer  sa  retraite. 

Le  général  Kray  avait  conduit  en  personne  les  troupes  de 
renfort  devant  lesquelles  s'était  retirée  la  division  Montrichard^ 
et  il  s'était  bien  aperçu  que  le  principal  effort  de  la  droite  des 
Français  avait  eu  Vérone  pour  direction ,  et  non  Legnago.  En 
conséquence,  après  avoir  repoussé  Montrichard,  il  était  revenu 
sur  Vérone  pour  être  en  mesure  de  s'opposer  avec  succès  à  une 
seconde  attaque  des  Français  sur  ce  point.  Peut-être  ce  mou- 
vement du  général  Kray  avait-il  contribué  à  faire  prendre  à 
Schérer  la  résolution  de  faire  quitter  à  Ittoreau  la  position  d« 
Santa-Lucia. 

Afin  de  masquer  son  mouvement  de  retraite ,  Schérer  donna 

cette  journée ,  à  laqueUe  on  donna  le  nom  de  bataille  de  Vérone,  nous  rap- 
porteront celui-ci.  A  Tattai^ue  du  camp  retranché  de  Pastringo,  une  coro^ 
pagnie  de  grenadiers  marchait  sur  une  redoute  dont  le  feu  était  extrême- 
ment meurtrier.  Un  Jeune  conscrit  s'était  glissé  dans  los  rangs  de  ces  vieux 
soldats,  et  marcliait  intrépidement  avec  eux  ;  quelques  grenadiers,  l'aperce- 
Tant  à  leurs  côtés,  lui  dirent  :  «  Jeune  homme,  que  viens-tu  faire  parmi 
nons?  ce  n*est  point  ta  place;  retourne  à  ton  rang,  et  laisse-nous  faire.  <• 
Le  conscrit,  humilié  de  Papostropbe,  s^élance  avec  la  rapidité  de  l'édair, 
escalade  en  un  moment  l'épaulement  de  la  redoute^  et  se  met  à  crier  à  ceux 
qu'il  a  laissés  derrière  lui  :  «  A  bas  les  grenadiers I  à  moi  les  conscrits!  la 
redoute  est  h  nous.  • 
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l'ordre  au  général  Serrurier  d'exécuter  une  fausse  attaque  sur 
Vérone ,  en  lui  recommandant  de  n'engager  ses  troupes  qu'au- 
tant qu'il  le  faudrait  pour  amuser  et  retenir  l'ennemi.  Serrurier , 
après  avoir  laissé  quelques  bataillons  à  la  garde  des  ponts  de 
Polo  et  de  Pastringo ,  passa  TAdige  avec  le  reste  de  sa  division , 
et  s'avança,  en  suivant  le  cours  de  cette  rivière,  jusque  vis-à- 
vis  de  Bussolengo.  Les  Français  attaquèrent  avec  intrépidité ,  et 
déjà  ils  marchaient  sur  les  hauteurs  qui  couvraient  le  flanc  droit 
des  Autrichiens,  et  par  conséquent  la  route  de  Vérone  et  le 
camp  qu^occupait  le  gros  de  Tarmée ,  lorsque ,  s' abandonnant 
imprudemment  et  malgré  les  ordres  du  général  Serrurier,  à 
une  poursuite  irrégulière,  ils  trouvèrent  devant  eux  la  division 
du  feld-maréchal  lieutenant  Frœlich,  que  le  général  Kray 
envoyait  pour  secourir  le  point  attaqué.  Ces  troupes,  qui  sor- 
taient de  Vérone ,  et  où  se  trouvaient  les  généraux  Ghasteler 
et  Lattermann,  attaquèrent  les  Français  sur  trois  colonnes. 
L'infanterie  du  général  Serrurier ,  malgré  le  désordre  où  son 
trop  d^ardeur  l'avait  jetée ,  tint  ferme  pendant  quelque  temps  ; 
mais  bientôt,  accablée  et  rompue  par  les  forces  supérieures 
qu'elle  avait  devant  elle,  elle  fut  mise  en  déroute,  et  ramenée 
au  pas  de  charge.  Le  9®  régiment  de  dragons  et  quelques  dé- 
tachements de  cavalerie  piémontaise  essayèrent  d^arréter  les 
Autrichiens;  ils  furent  obligés  de  suivre  le  mouvement  de 
retraite ,  qui  se  fit  assez  heureusement  pour  qu'une  partie  des 
troupes  françaises  pût  repasser  l'Adige.  Un  corps  de  ponton- 
niers ,  soutenu  par  un  détachement  qu^envoya  le  général  Kray 
sur  les  derrières  des  Français ,  dès  le  commencement  de  Fac- 
tion,  avait  détruit  un  des  ponts  que  le  général  Serrurier  avait 
sur  ce  fleuve.  Une  partie  de  la  division ,  coupée  et  enveloppée  , 
fut  obligée  de  se  rendre  prisonnière  de  guerre,  après  avoir 
vainement  essayé  de  se  défendre  ou  de  se  jeter  dans  les  mon- 
tagnes'. L'armée  française  perdit  près  de  5,000  hommes  par 

'  Cette  partie  de  la  division  se  composait  de  bataillons  piémontais  placés, 
ainsi  que  quelques  escadrons  commandés  par  le  marquis  de  Saluées,  sous 
les  ordres  du  général  Serrurier. 

M.  le  comte  Mathieu  Dumas,  dans  son  Précis  militaire  de  la  campagne 
de  1799,  porte  la  perte  de  la  division  Serrurier  dans  cette  affaire  à  sept 
raille  hommes.  Ce  nombre  est  évidemment  exagéré,  et  Tauteur  a  été  trompé 
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cette  espèce  d*échaiiffimrée,  que  ne  put  empêcher  la  prudcDce 
recoBDue  du  général  Serrurier. 

Les  cinq  autres  divisions  étaient  arrivées ,  sur  ces  entrefaites, 
dans  leurs  nouvelles  positions*  Le  centre  se  trouvait  près  d'Isola 
délia  Scala,  une  division  en  réserve  sur  sa  droite;  deux  divi- 
sions aux  ordres  de  Moreau ,  en  équerre  sur  le  flanc  gauche, 
occupant  le  village  de  Buttapreda  et  les  sources  du  Tartaro, 
veillaient  sur  tout  ce  qui  pouvait  sortir  de  Vérone»  Schérer 
avait  établi  son  quartier  à  Isola  délia  Scala.  Ainsi  les  forces 
françaises  se  trouvaient  concentrées  entre  TAdige  »  qui  coulait 
sur  son  front,  et  le  Tartaro  sur  ses  derrières.  Cette  position 
couvrait  Mantoue,  et  donnait  à  Schérer  la  facilité  d'attaquer 
l'ennemi  quand  il  le  Jugerait  convenable. 

La  retraite  de  Tannée  française  fit  faire  aux  Autrichiens  un 
mouvement  en  avant.  Après  avoir  passé  l'Adige,  ils  occupè- 
rent CastelnuovOf  et  vinrent  cerner  en  partie  la  place  de  Pes- 
chiera ,  ou  Scnérer  avait  eu  soin  de  jeter  une  garnison  suffisante. 
Le  corps  principal  de  Tarmée  ennemie  fut  établi  en  avant  de 
Vérone,  la  droite  appuyée  à  Santa-Lucia,  et  la  gauche  à  Tomba. 
En  s'avançant,  comme  il  Tavait  fait,  Jusque  sous  le  canon  de 
Peschiera,  Tintcntion  du  général  Kray  était  de  resserrer  la 
gauche  des  Français ,  et  d'essayer  même  de  la  tourner.  Dans 
ce  dessein,  et  pour  distraire  l'attention  de  Schérer,  le  général 
autrichien  avait  envoyé  un  fort  détachement  sur  le  P6  inférieur, 
Jusqu'à  Ostiglia* 

L'ennemi  fit ,  dans  la  soirée  du  4  avril ,  plusieurs  fortes  recon- 
naissances sur  le  front  des  positions  occupées  par  les  divisions 
que  commandait  le  général  Moreau.  Celui-ci ,  qui  s'était  porté 
de  suite  aux  avant-postes ,  quand  il  avait  été  informé  de  la 
présence  des  troupes  autrichiennes,  reconnut  que  c'était  le 
mouvement  préparatoire  d'une  attaque  générale  très-prochaine. 
Il  en  fit  donner  avis  au  général  en  chef,  en  lui  demandant  ses 

par  lefl  rapports  étrangers,  auxquels  il  a  donné  trop  de  croyance.  Un  offi- 
cier digne  de  foi,  présent  à  Inaction,  nous  a  assuré  sur  son  homiear  que  la 
peite  ne  s^éleva  pas  à  plus  de  cinq  raille  liommes  ;  et  cette  version  est  d'au- 
tant plus  admissible,  que  l'on  verra  plus  bas  la  division  Serrurier  agir  avec 
assez  de  vigueur  pour  faire  supposer  qu^elle  n'avait  pas  «éprouvé  une  diroi* 
nution  aussi  considérable  que  Tavanrc  le  général  Mathieu  Dumas. 
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ordres  y  soit  pour  recevoir  la  bataille  dans  la  position  qu'il 
oeeiipaity  soit  pour  {Hré venir  reDnerai  en  marchm^t  lui-même 
au-devant  de  lui. 

Le  général  en  ch^  français  avait  résolu  de  livrer  bataille  à 
Tannée  autrichienne^  et  Ton  vient  de  voir  plus  haut  que  le  gé- 
néral Kray  était  dans  les  mêmes  intentions  :  une  dépêche  inter- 
c^tée  lui  ayant  appris  que  Schéi*er  se  proposait  de  tenter  de 
nouveau  le  passage  de  TAdige,  il  s'était  mis  en  mesure  de  faire 
échouer  cette  entreprise.  Les  troupes  autrichiennes  avaient  pris 
une  ligne  parallèle  à  edle  de  l'armée  française  ;  ainsi  les  deux 
généraux  allaient  présenter  à  la  fois  et  recevoir  le  combat. 

Schérer  donna  Tordre  aux:  divisions  Victor  et  Grenier  de  s'a* 
vanoer  vers  San-^Giacomo,  sur  la  gauche  du  corps  autrichien 
posté  en  avant  de  Vérone  «  en  côtoyant  les  bords  de  TAdige 
pour  tenir  en  respect  les  troupes  qui  tenteraient  de  percer  de  ce 
cêté.  Le  général  Delmas  ^  qui ,  malgré  ses  blessures  du  26  mars , 
avait  voulu  conserva  le  commandement  de  sa  division,  devait 
remplacer  à  Buttapreda  la  division  Montrîchard ,  pour  ensuite 
protéger,  en  marchant  sur  Dossobono,  Tattaquedes  divisions 
Victor  et  Grenier»  et  au  besoin  celle  du  général  Moreau.  Celui-ci, 
avec  les  divisions  Hatry  et  Montrichard ,  étidt  chargé  d'attaquer 
l'ennemi  à  Somma-Gampagna  et  à  Sonna ,  tandis  que  le  général 
Serrurier ,  placé  avec  les  débris  de  sa  division  sous  les  ordres 
du  général  Moreau,  devait  s'emparer  de  Villa-Franca. 

L'attaque  avait  été  fixée  à  six  heures  du  matin ,  le  5  avril; 
mais  les  mauvais  chemins  ayant  retardé  la  marche  des  divisions 
Grenier  et  Delmas,  elles  ne  purent  arriver  à  leur  destination 
qu'à  onze  heures.  A  cette  époque  de  la  journée,  les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence ,  et  le  combat  s'engagea  sur  tous 
les  points. 

Les  troupes  autrichiennes  étaient  divisées  en  trois  fortes 
colonnes  sous  les  ordres  des  généraux  Kalm,  Mercantin  et 
Zopf .  Les  divisions  Grenier  et  Victor  s'avancèrent,  suivant  leurs 
instructions ,  sur  San-Giacomo,  en  chassèrent  rennemi  et  occu- 
pèrent ce  village.  Pendant  que  cette  attaq[ue  réussissait  sur 
la  droite ,  deux  colonnes  ennemies  s'étaient  portées ,  par  un 
mouvement  circulaire,  sur  le  camp  d'où  le  génâral  Moreau  était 
parti  le  matin  pour  attaquer  celui-ci  par  ses  derrières ,  en  même 
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temp»  qoe  la  division  Delmas  était  attaquée  sar  son  front ,  à 
mesure  qu'elle  se  formait  à  la  tête  éa  village  de  Bottapreda. 
Cette  position  critique  ne  troubla  point  le  général  Moreau ,  et 
Il  s*en  tira  par  une  manœuvre  habile.  Au  lieu  de  continuer 
à  se  porter  directement  sur  Somma*Campagna  et  Sonna,  Il 
laissa  ces  àeaii  villages  sur  la  gauche,  et,  par  un  mouve- 
ment à  droite ,  Il  attaqua  lui-même  les  deux  colonnes  autri- 
chiennes. Gdles-ci ,  prises  par  leur  flanc  droit ,  voulurent  rétro- 
grader sur  leur  position  du  matin  ;  mais  elles  furent  enfon- 
cées f  dispersées  dans  la  plaine ,  et  obligées  de  se  retirer  en 
grand  désordre  sur  Vérone.  Dans  ce  moment,  le  général  Ser- 
rurier exécutait  son  attaque  sur  Vllla-Franca.  Repoussé  d'a- 
bord, Il  réussit  cependant,  après  une  charge  vigoureuse  à  la 
baïonnette ,  à  s*emparer  de  ce  bourg ,  et  à  faire  à  Tennemi 
environ  900  prisonniers. 

Cependant  l'attaque  des  Autrichiens  contre  la  division  Del- 
mas  continuait ,  et  celle-ci  était  presque  débordée.  Toutefois , 
quoique  le  général  français  ne  fût  parvenu  à  réunir  la  totalité 
de  ses  troupes  qu'à  deux  heures  après  midi ,  il  se  battit  avec 
tant  de  courage  et  de  sang-froid,  qu'il  repoussa  toutes  les  at- 
taques f  s'empara  de  cinq  pièces  de  canon  et  flt  1,200  prison- 
niers. 

Les  choses  se  passaient  autrement  à  la  droite  de  l'armée  fran- 
çaise. Le  général  Kray  avait  envoyé  une^  colonne  de  troupes 
fraîches  sur  San--Giacomo ,  ou  bientôt  Victor  et  Grenier  se 
virent  attaqués  avec  la  plus  grande  vigueur.  Débordés  sur  leur 
flanc  droit ,  accablés  par  une  supériorité  de  forces  irrésistible , 
les  Français,  sur  ce  point ,  furept  obligés  de  se  replier  sur  Isola 
délia  Scala.  La  division  Delmas,  Jusqu'alors  fortement  engagée 
avec  l'ennemi ,  ne  put ,  après  l'avantage  qu'elle  venait  d'obte- 
nir, que  se  déployer  en  arrière  à  droite  pour  protéger  la  re- 
traite des  deux  autres  divisions  sur  Due-Cestelli  et  Castiglione- 
Mantovano. 

Sur  ces~entrefaltes ,  le  général  Moreau ,  après  son  succès  sur 
les  troupes  autrichiennes  qui  lui  étaient  opposées ,  avait  suivi 
celles-ci  jusque  sous  les  murs  de  Vérone,  et  il  se  préparait  à 
attaquer  l'ennemi  qui  s'y  était  rallié,  lorsque  le  général  Schérer, 
après  l'échec  éprouvé  par  les  deux  divisions  Grenier  et  Victor, 


ANNBB    1799.   —  AN   VII.  417 

voyant  son  flanc  droit  entièrement  découvert,  lui  envoya  l'or- 
dre d*opérer  sa  retraite.  Moreau  devait  toutefois  conserver  son 
terrain  jusqu'à  la  nuit  tombante ,  afin  de  laisser  au  reste  de 
l'armée  le  temps  d'effectuer  en  bon  ordre  son  mouvement  ré- 
trograde. Cette  mesure  fut  mise  à  exécution  avec  tant  de  bon- 
heur que ,  n'ayant  quitté  ie  champ  de  bataille  qu'à  sept  heures 
du  soir,  Moreau  fit  sa  retraite  sans  perdre  un  seul  homme, 
quoiqu'il  fàt  harcelé  par  les  troupes  légères  de  Tennemi. 

La  bataille  de  Magnano ,  ainsi  appelée  parce  que  le  quar- 
tier général  français  avait  été  établi  la  veille  dans  ce  village , 
occasionna  une  perte  considérable  aux  deux  partis. 

Les  généraux  Beaumont,  Dalesme  et  Pigeon  avaient  été 
blessés»  et  le  brave  général  Delmas  avait  été  frappé  de  n6u\  eau 
par  une  balle. 

Le  grand  résultat  de  la  bataille  de  Magnano  fut  la  retraite 
de  Tarmée  française  vers  le  Mincio  ;  augure,  bien  encourageant 
pour  les  Autrichiens,  des  triomphes  qu'ils  allaient  remporter 
en  Italie. 

Décidé  à  prendrelalignedu  Mincio,  legénéral  Schérer  dut  son- 
ger à  mettre  Mantoue  dans  un  état  de  défense  respectable.  En 
conséquence,  il  y  fit  entrer  6,600  hommes.  Cette  augmenta- 
tion de  la  garnison,  et  les  pertes  faites  en  morts,  blessés  ou 
prisonniers,  réduisaient  l'armée  française  à  moin  s  de  28,000 
hommes. 

Un  des  premiers  soins  de  Schérer,  en  arrivant  en  Italie,  avait 
été  de  signifier  au  grand-duc  Ferdinand  la  résolution  prise  par 
le  Directoire  de  s'emparer  des  États  de  ce  prince.  Le  ministre 
Manfredini  avait  offert  en  vain  toutes  les  réparations  que  pou- 
vait exiger  le  gouvernement  français  :  nous  avons  rapporté 
plus  haut  quels  étaient  les  torts  dont  on  avait  déclaré  le  grand- 
duc  coupable  envers  la  république.  Ce  prince,  obligé  d'obéir  à 
la  nécessité,  jugea  convenable <âlapprendre  lui-même  à  ses  sujets 
le  changement  qu'ils  allaient  éprouver,  et  il  fit  publier  la  tou- 
chante proclamation  que  nous  plaçons  ici ,  comme  un  monu- 
ment précieux  des  vertus  de  ce  digne  souverain  : 

cr  Au  moment  de  l'entrée  des  troupes  françaises  à  Florence, 
nous  regardons  comme  une  preuve  de  fidélité  ,  d'attachement 
et  d'affection  de  la  part  de  nos  chers  sujets ,  si  ^  en  secondant 
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DOf  patemellM  Intentions ,  ils  consorvent  la  plus  parfaite  tran 
qnflUté  et  respectent  la  division  française  et  tous  les  individus 
qui  la  composent,  en  s'abstenant  de  tout  actequi  pourrait  donner 
lieu  &  quelque  plainte  que  ce  soit.  Cette  conduite  sage  leur  assu- 
rera, s'ttesl  possible,  de  nouveaux  droits  à  notre  bienveillanoe.  s 

Cette  prodamatloii  ftit  publiée  en  même  temps  que  plusieuit 
autres  des  généraux  Scbérer  et  Gauthier,  dans  lesquelles  ces 
derniers  s'eObrçalent  de  persuader  au  peuple  toscan  que  les 
Français  n*envahissaient  le  grand-duché  que  pour  son  bonheur 
et  sa  prospérité. 

Le  39  mars,  8,000  hommes,  sous4es  ordres  du  général  Gau- 
thier, se  présentèrent  aux  portes  de  Florence.  Ce  détachement 
se  composait  d'infanterie  et  de  cavalerie ,  et  avait  en  tête  plu- 
sieurs pièces  de  canon.  Le  général^  qui  s'attendait  peut-être  à 
trouver  des  obstacles  par  la  résistance  des  Florentins,  rangea 
sa  troupe  en  bataille»  et  fit  sommer  la  viUe  de  se  rendre;  me- 
sure bien  inutile»  puisque  toutes  les  portes  étaient  déjà  ouvertes 
par  Tordre  du  grand-duc.  Les  troupes  françaises  entrèrent  dans 
Florence  comme  dans  ime  ville  amie,  et  le  général  Gauthier 
4t  occcyer  sur-le-champ  les  portes,  le  vieux  palais,  les  deux 
châteaux  et  les  établissements  publics.  Les  troupes  toscanes  pla- 
cées à  ces  différents  postes  déposèrent  leurs  armes  et  furent 
réunies  dans  des  quartiers  particuliers.  Deux  piquets  de  troupes 
françaises  furent  établis  sur  les  places  te  Sainte-Croix  et  deSainte- 
Marie-liijenre»  et  Ton  plaça  une  garde  devant  le  palais  Pitti, 
qu'occupait  encore  le  grand-duc.  Ce  prince  passa  la  nuit  dans 
Florence,  et  ne  quitta  la  ville  que  le  lendemain  avec  la  grande- 
duchesse  et  ses  enfimts,  pour  se  rendre,  sous  l'escorte  d'un  dé- 
tachement français,  hors  du  territoire  occupé  par  l'armée  fran- 
çaise. Cette  noUe  fiimille  se  retira  à  Venise»  pour  passer  de  Ià 
en  Autriche. 

Le  pape  Pie  VI»  qui  se  trouvait  »  comme  on  le  sait  déjà  »  dans 
le  gnnd-4Qehé,  (ht  considéré  comme  prisonnier  de  guerre  '• 

'  Violime  de  U  haine  que  loi  portait  le  Directoire,  particalièremeat  le 
chef  de  la  leete  des  théopbilantiiropet ,  Laréreillère-Lépaux,  ce  respectable 
vieillard  fut  arraché  de  couvent  où  H  s'était  reUré,  et  où  H  ne  s'oceapalt  plus 
<fue  te  iatéfSUoélestBS.  On  le  conduiait  à  Pâme»  en  lui  pronMttant  deiie 
laiMer  fifre  tranquille  dans  cette  résidence  ;  mais  des  ordres  vinrent  i>ient6t 
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Danfl  le  même  temps  que  le  général  Gauthier  s'emparait  ainsi 
de  Florenee,  4,000  hommes,  commandés  par  le  général*  Miollis, 
prenaient  possession  dn  pont  de  Livonme,  après  avoir  désarmé 
la  garnison  toscane.  Tons  les  émigrés  français  qni  se  toonvaient 
dans  la  ville  reçurent  l'ordre  d*en  sortir  ea  vingt-quatre  heures, 
sous  peine  d'être  fbsillés.  La  plus  grande  partie  des  Anglais  que 
Livonme  renfermait  également  s'étaient  déjà  embarqués  à  la 
première  nouvelle  de  l'approche  des  Français  ;  mais  toutes  les 
marchandises  qui  leur  appartenaient,  aussi  bien  que  celles  des 
Autrichiens ,  des  Russes ,  des  Portugais ,  des  Turcs ,  et  autres 
peuples  en  guerre  avec  la  France,  furent  confisquées,  et  l'on  an* 
nula  tous  les  actes  de  vente  et  les  marchés  qui  pouvaient  avoir 
été  conclus  depuis  quinze  Jours. 

Un  commissaire  du  Direetmre  français,  Rhdnhart,  fut  chargé 
de  Toi^anisation  civile  du  grand-duAé  de  Toscane.  Le  régime 
flrançais  fut  mis  en  vigueur,  chaque  ville  eut  sa  mnnicipaBté,  et 
le  savant  Fontana  fut  nommé  président  de  cdle  de  Florence. 
Mais  ces  institutions  étaient  déjà  menacées  dans  leur  existence 
et  Ton  verra  plus  loin  avec  quelle  rapidité  elles  furent  anéanties. 

Suiie  des  opérations  militaires  en  Italie;  l'armée  russe 
entre  en  campagne;  Moreau  remplace  Sehérer;  bataille  de 
Cassano;  Milan  occupé  par  l'armée  austro-russe^  etc.  —  Nous 
avcms  dit^  dans  ce  qui  précède,  qu'après  la  blitailie  de  Ma- 
gnano,  Sdiérer  crut  devoir  faire  prendre  à  son  armée  ta  ligne 
du  Blindo.  En  conséquence^  le  lendefflain  même  de  l'action, 
6  avril,  les  positions  de  Yiila-Franca  et  d'Isola  délia  Scala 
furent  évacuées ,  et  les  troupes  firent  le«r  retraite  sur  Rover- 
bella,  oùrarrière-garde  s'arrêta  dans  la  journée  du  7  avril.  Mais, 
tandis  que  le  gros  de  l'armée  française  effectuait  son  passage  à 
Goito,  le  général  Kray  faisait  traverser  le  Mincio,  vers  Vàleg^, 
à  une  forte  avant-garde  autrichienne  destinée  à  commencer 
l'investissement  de  Peschiera.  Les  troupes  des  généraux  Zopf 
et  Kaim  achevèrent  de  bloquer  cette  forteresse  sur  la  rive  droite, 
et  investirent  la  partie  orientale  de  Mantoue,  de  manière  à  couper 

de  Paris  ponr  lui  faire  traverser  les  routes  glacées  des  Alpes,  et  le  renfermer 
d*abord  à  Briançon ,  ensuite  à  Valence,  où  il  mourut  des  suites  des  persé- 
cutions qafl  avait  éprouvées, et  des  fatigues  d'un  voyage  pénible,  bien  au- 
dessus  de  ses  forces. 

'27. 
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les  communleatiOBS  avec  Ferrare.  Le  général  Klenaa  s'empara 
de  GotemoXo;  et  le  général  Bellegarde,  commandant,  comme 
on  Ta  vu  plus  haat,  dans  le  Tyrol,  fit  marcher  un  corps  de 
troupes  par  la  vallée  de  Bocca-d' Anfo ,  et  le  dirigea  sur  firesda , 
en  arrière  du  flanc  gauche  de  l'armée  française. 

Ce  dernier  mouvement,  que  le  général  Schérer  ne  sut  m 
prévoir  ni  empêcher,  fat  d'une  très-grande  consécpience  pour 
l'armée  française.  Le  8  avril,  à  la  pointe  du  Jour,  toute  la  chaîne 
des  postes  firançals  et  cisalpins ,  depuis  Bamico  Jusqu'aux  lacs 
d'Idroet  deGarda,  fui  attaquée  par  les  Autrichiens.  Les  troupes, 
étant  trop  peu  nond>reuses  pour  soutenir  cette  attaque  avec 
quelque  avantage  sur  une  ligne  aussi  étendue,  abandonnèrent 
leurs  positions  et  se  retirèrent  sur  Bresda,  laissant  Tennemi 
maître  des  retranchements  de  San-Antonio,  et  du  petit  fort  de 
Bocca-d^Anfo ,  situé  sur  la'rive  droite  du  lac  dldro. 

Ainsi  débordé  sur  sa  gauche»  et  sur  le  point  d'être  tourné, 
Schérer  resta  convaincu  que  la  ligne  du  Minclo  n'était  plus  te- 
nable,  et  se  détermina  à  la  quitter.  Les  divisions  reeurent  Tordre 
de  se  retirer  derrière  l'Oglio,  en  même  temps  que  les  autres 
troupes  disponibles  dans  l'intérieur  de  l'Italie  s'avançaient  à 
marches  forcées  sur  l' Adda ,  pour  garder  les  ponts  dé  cette  ri- 
vière et  couvrir  Milan. 

L'abandon  de  la  ligne  du  Mhido  sans  combat  préalable  porta 
un  grand  découragement  dans  les  rangs  de  l'armée  fhmçaise  ; 
et  ce  mouvement  rétrograde  allait  encore  avoir  pour  râiultat 
l'isolement  de  l'armée  de  Naples  aux  ordres  de  Macdonald,  et 
la  perte  des  communications  avec  Gènes ,  les  États  de  Parme  et 
la  haute  Toscane.  Le  gros  de  l'armée  passa  la  Chlese  le  8  avril, 
àAsola.  ' 

A  mesure  que  les  Français  s'éloignaient  ainsi  de  Blantoue , 
les  Autrichiens  resserraient  cette  place  et  en  complétaient  suc- 
cessivement l'investissement.  Une  flottille  autrichienne»  orga- 
nisée sur  le  Pô ,  seconda  diflërentes  attaques  entreprises  par  le 
général  Klenau ,  chargé  de  s'emparer  de  tous  les  postes  qui  au- 
raient pu  servir  au  ravitaillement  de  Mantoue.  Lo  même  Jour 
Schérer  traversait  la  Chlese.  Ponte-Molino,  Lagoscuro  et 
Boigoforte  furent  occupés  par  les  Autrichiens,  qui  en  surprirent 
les  garnisons  et  les  firent  prisonnières.  Klenau  trouva  n  Lagos- 
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euro  trente-deux  barques  chargées  de  deux  cents  pièces  de 
canon  en  fer,  destinées  à  armer  des  batteries  sur  le  P^;  le  même 
général  prit  à  Borgoforte  un  équipage  de  pont  qu'on  y  avait  im- 
prudemment laissé. 

Pendant  ce  temps,  la  droite  de  Parniée  ennemie  s'avançait 
au  delà  du  lac  de  Garda.  Plusieurs  engagements  avaient  eu  lieu 
sur  ce  lac  entre  les  flottilles  française  et  autrichienne  :  l'avan- 
tage resta  à  cette  dernière ,  qui  força  les  bâtiments  français  de 
se  réfugier  sous  le  canon  de  Pescfaiera ,  où  ils  restèrent  bli>qués. 
Le  siège  de  cette  forteresse  fut  poussé  avec  vigueur  ;  et  Man- 
toue  »  désormais  abandonnée  à  ses  propres  forces  et.déjà  *blo- 
quée ,  commença  à  être  bombardée  par  le  général  SainlJulien. 
Le  gàiéral  Beliegarde  continuait  à  manœuvrer  dans  le  lyrol  y 
de  manière  à  appuyer  la  droite  du  général  Kray,  et  le  général 
Wukassovich  s'avançait  vers  Bresda.  Cette  vUle  était  déjà  me- 
nacée, lorsque  le  général  Leoourbe  envoya,  de  la  Yalteline,. 
un  corps  de  troupes  qui  attaqua  les  Autrichiens ,  les  battit ,  et 
les  força  à  renoncer  momentanément  à  leur  entreprise. 

Quels  que  fussent  déjà  les  progrès  de  Tarmée  autrichienne  y 
le  général  Kray  semblait  attendre  l'arrivée  de  l'armée  russe  pour 
pousser  leà  Français  avec  plus  de  vigueur.  Le  14  avril ,  ceux-ci 
étaient  encore  dans  leurs  dernières  positions^  c'est-àdire,  leur 
gauche  au  delà  jde  la  Chiese,  et  la  droite  au  delà  de  TOglio.  L'a- 
vant-garde autrichienne  était  en  avant  de  Goito ,  et  le  gros  de 
l'armée  ne  passa  le  Mincio  que  le  1 5 .  Le  général  Kray  fit  prendre 
à  ses  troupes  une  position  sur  les  bords  de  cette  rivière^  et 
occuper  Monte-Olivetano  et  Campagnola. 

Cependant  y  l'armée  russe,  commandée  par  Tun  des  généraux 
les  plus  estimés  de  cet  empire ,  le  feld-maréchal  Souwarof ,  cé- 
lèbre par  ses  succès  contre  les  Turcs,  avait  traversé  l'Ailemagne, 
et  venait  de  déboucher  par  les  montagnes  du  Tyrol ,  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  Schérer  opérait  sa  retraite  sur  la  Chiese 
et  TAdda.  Le  général  en  chef  russe,  à-  la  tète  de  son  avant- 
garde,  entra  dans  Vérone  le  14  avril,  et  arriva  le  lendemain 
au  quartier  général  autrichien  y  à  Campagnola.  Souwarof  prit 
alors  le  commandement  suprême  des  troupes  réunies  sous  la 
dénomination  d'armée  austro-russe  ;  et  lorsque  le  général  Mêlas, 
longtemps   retenu  sur  les  derrières  par  une  maladie  grave. 
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vint,  quelques  jours  après,  rejoindre  Farinée  autrichienne,  il 
en  reprit  le  commandement  sons  les  ordres  du  fdd-marédial 
russe. 

Souwarof  arrivait  à  la  direction  des  affaires  militaires  en  Italie 
précédé  d'une  hante  réputation  y  qu*il  devait  peut-être  encore 
pins  à  la  singularité  de  ses  mœurs  et  de  son  caractère  qn*à  ses 
véritables  talents  pour  la  guerre.  Cet  homme ,  comblé  des  fli- 
veurs  de  son  maître,  et  revêtu  des  dignités  et  des  priac^ux 
honneurs  militaires  de  Tempire  russe  5  vivait  avec  la  simpUdté 
d'un  Tatare ,  et  combattait  avec  la  vivacité  d*un  Cosaque.  Reli- 
gieux Jusqu'au  fanatisme,  il  inspirait  ce  dernier  sentiment  aux 
soldats  sous  ses  ordres.  Sorti  lui-même  des  demieni  rangs  de 
Tarmée,  il  n'oubliait  point  cette  origine.  Le  culte  superstitieux 
qu'il  affichait,  et  cette  espèce  de  courage  sauvage  et  féroce  qu'il 
savait  montrer  dans  l'occasion,  l'avaient  fieiit  adorer  des  guerriers 
non  moins  Harouches  et  fanatiques  qu'il  conduisait.  Ardent ,  in- 
fatigable, inipassible  dans  le  malheur,  confondant  dans  sa  ma- 
nière de  combattre  les  peuples  civilisés  et  les  hordes  barbares , 
le  vainqueur  d'Isamllof ,  le  héros  de  la  Russie ,  s'était  créé  un 
système  de  guerre  propre  à  déconcerter,  par  sa  bizarrerie,  les 
combinaisons  savantes  des  tacticiens  les  plus  expérimenta. 
L'armée  autrichienne,  placée  sous  le  charme  de  cette  renommée 
extraordinaire ,  vit  dans  Souwarof  l'ange  tout  à  la  fois  tutélaire 
et  exterminateur  dont  l'épée  flamboyante  allait  lui  frayer  le 
diemfn  de  la  victoire.  L'enthousiasme  des  guerriers  allemands 
fût  porté  au  plus  haut  degré  par  le  rédt  finstueux  des  brillantes 
campagnes  de  leur  chef  suprême;  un  fanatisme  religieux  et  mi- 
litaire embrasa  tous  les  coeurs.  Ancnne  circonstance  plus  favo- 
rable ne  pouvait  se  présenter  à  Souwarof  pour  Justifier  cet  en- 
thousiasme et  l'éclatante  réputation  qui  le  faisait  naître.  La 
faiblesse  numérique  des  troupes  françaises  et  cisalpines  lui  pro- 
mettait des  succès  faciles ,  et  le  nom  de  son  adversaire,  d^ 
vaincu  par  la  seule  armée  autrichienne ,  n'était  pas  assez  im- 
posant pour  faire  craindre  que  des  manœuvres  habiles  pussent 
suppléer  à  l'infériorité  des  forces. 

L'armée  russe ,  composée  de  troupes  d'élite,  était  de  40,000 
hommes,  et  ce  nombre,  Joint  à  celui  de  60,000,  formant  l'ef- 
fectif de  l'armée  que  les  Autrichiens  avaient  déjà  en  Italie ,  pré- 
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sentait  un  total  de  loo^ooo  combattants.  Affaiblis  par  les  re- 
vers essuyés  depuis  Touverture  de  la  campagne,  les  Français 
n^avaient  guère  plus  de  26  à  50,000  bommes ,  non  compris  les 
troupes  cisalpines ,  à  opposer  à  une  masse  aussi  effirayante  que 
cdle  des  Austro-Russes. 

Souwarof  s'empreisa  de  mettre  à  profit  sa  grande  Supériorité, 
en  suivant  Fexécution  du  plan  déjà  commencé  avec  succès  par 
le  général  Kray.  Dès  le  18  avril ,  il  donna  Tordre  aux  troupes 
campées  à  Cavriaua  de  s'avancer  sur  Bresda,  que  le  général 
Schérer  s*obstinidt  assez  mal  à  propos  à  vouloir  défendre.  Le 
général  Kray  (ùt  chargé  par  le  généralissime  de  diriger  cette 
attaque.  Le  20,  le  corps  autrichien  du  général  Ott ,  soutenu  par 
des  pulks  '  de  Cosaques  et  des  détachements  de  grenadiers  russes 
commandés  par  les  généraux  Bagration  et  Korsakof  ^  se  pré- 
senta devant  Brescia.  Le  chef  de  brigade  Boucret  occupait  cette 
ville  avec  environ  1,200  hommes.  Sommé  de  se  rendre,  le  com- 
mandant français  répondit  négativement  et  se  prépara  à  résister. 
Après  une  vive  canonnade ,  la  porte  dite  de  Peschiera  fût  en- 
foncée à  coups  de  hache,  et  la  garnison,  abandonnant  la  ville, 
se  renferma  dans  le  château.  Ptomptement  attaqués  dans  cet 
asile  et  menacés  d*èire  pris  par  escalade ,  les  Français  deman- 
dèrent à  capituler  et  furent  faits  prisonniers.  Les  alliés  trou- 
vèrent, tant  dans  la  ville  que  dans  le  château,  quarante  canons, 
dix-huit  mortiers  et  une  grande  quantité  d'armes  et  de  munitions. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  général  Schérer  s'était  définitivement 
retiré  derrière  TAdda ,  et  n'avait  laissé  qu'une  faible  arrière- 
garde  sur  la  rive  gauche ,  entre  Pizzighettone  et  Crémone.  Cette 
dernière  ville  avait  été  évacuée  le  16.  Les  mouvements  pro- 
gressifs de  l'ennemi  et  un  nouvel  échec  essuyé  près  de  Crémone, 
firent  bientôt  rappeler  Farrière-garde  derrière  ta  rivière,  où 
Schérer  chercha  à  se  fortifier.  L'armée  prit  alors  les  positions 
suivantes  : 

La  division  Serrurier  occupa  la  tète  du  pont  de  Lecco  et  se 
prolongea  Jusqu'à  VapriOi  La  division  Grenier,  chargée  de  dé- 
fendre le  pont  de  Cassano,  devait  se  lier  par  sa  gauche  avec  la 
droite  du  général  Serrurier,  et  porter  elle-même  sa  droite  vis- 

'  On  appelle  ainsi  les  régiments  de  Cosaques. 
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à-vis  de  Rivalta,  pour  se  lier  avec  la  gauche  du  générai  Victor» 
qui  occupait  ie  pont  de  Lodi  en  prolongeant  son  avant-garde 
vers  le  P6.  Scliérer  établit  son  quartier  général  à  Lodi ,  euçè- 
rant  pouvoir  tenir  encore  quinze  jours  dans  sa  nouvelle  posi- 
tion, et  recevoir  à  temps  les  secours  que  lui  promettait  le  IMrec- 
toire  français  Mais  son  adversaire  n'était  point  d'humeur  à 
lui  donner    ce  relâche. 

Souwarof ,  après  la  prise  de  Brescia ,  avait  ordonné  au  gé- 
néral Kray  de  presser  vigoureusement  le  siège  de  Peschiera.  La 
seconde  parallèle  était  déjà  ouverte  devant  cette  place ,  et  la 
garnison  avait  en  vain  demandé  à  se  retirer  à  Milan  avec  les 
honneurs  de  la  guerre.  Kray  avait  été  établir  son  quartier  gé- 
néral à  Valeggio,  et  se  trouvait  également  à  portée  de  Peschiera 
et  de  Mantoue^  dont  l'investissement  était  complet.  Le  généra- 
lissime s'était  porté  à  Montechiaro ,  'à  trois  lieues  de  Brescia. 
Le  24  avril ,  le  gros  de  l'armée  ennemie  passa  FOglio  sur  deux 
colonnes.  La  première,  aux  ordres  du  général  russe  Rosem- 
berg ,  marcha  par  Palaw>lo  du  côté  de  Bergame  ;  et  la  se- 
conde y  commandée  par  le  général  Mêlas ,  s'avança  par  Ponte- 
d'OgliOy  Martinengo ,  Sola,  Jusque  sur  le  Serio.  Des  corps  com- 
mandés par  les  généraux  Kaim  et  HohenzoUem  furent  dirigés 
sur  Plaisance  et  sur  Crémone. 

Schérer,  craignant  de  voir  forcer  tous  les  ponts  qu'il  avait  sur 
TAdda,  les  fit  rompre ,  et  porta  son  quartier  général  à  Milan. 
L'armée  française  en  Italie  ne  s'était  point  encore  trouvée  dans 
une  position  aussi  critique.  Pressée  par  un  ennemi  quatre  fois 
plus  nombreux^  elle  avait  encore  à  se  défendre  contre  les  mou- 
vements insurrectionnels  qui  commençaient  à  se  manUSester 
dans  les  pays  où  elle  se  trouvait  cantonnée.  En  effet,  les 
revers  que  les  Français  venaient  d'éprouver  avaient  rallumé 
toutes  les  passions.  Les  hommes  dépouillés  de  leur  influence, 
croyant  le  moment  favorable  pour  la  ressaisir,  avaient  levé  l'é- 
tendard de  la  révolte.  Des  partis  puissants  étaient  déJÀ  formés 
jusque  dans  Milan  ;  des  rassemblements  étaient  organisés  dans 
le  pays  d'alentour,  et  les  paysans  du  Ferrarals  avaient  livré  aux 
alliés  la  capitale  de  ce  duché  dont  le  château  restait  seul  au 
pouvoir  des  Français.  Les  prétextes  ne  manquaient  point  pour 
exciter  et  fomenter  l'insurrection  ;  les  longues  exactions  exer- 


ANNÉB    1799.   —  AN  VII.  425 

cées  dans  ces  contrées  par  les  agents  du  gonvernement  français 
n'avaient  qoe  trop  disposé  les  esprits  à  écouter  les  insinuations 
des  émissaires  qjae  l'Autriclie  y  avait  dirigés. 

Dans  cet  état  de  crise ,  Schérer  eut  du  moins  le  bon  esprit  de 
reconnaître  qu'il  ne  pouvait  pas  sauver  l'armée  française.  Ef- 
frayé de  l'immense  responsabilité  qui  commençait  à  peser  sur 
sa  tète,  et  mettant  tout  amour-propre  de  c6té,  ce  général  en- 
voya sa  démission  au  Directoire^  et  remit  provisoirement  le  com- 
mandement de  l'armée  à  Moreau.  C'était  une  singulière  destinée 
que  celle  de  l'ex-général  de  l'armée  du  Rhin  :  deux  fois  les 
hommes  choisis  par  le  Directoire  français  réparaient  ainsi  d'eux- 
mêmes  l'injustice  de  ce  gouvernement  envers  un  guerrier  que  sa 
grande  réputation  appelait  au  commandement  en  chef  des  trou- 
pes en  Italie.  L'honorable  confiance  du  général  Schérer  dans  les 
talents  du  Fabius  français  reçut  les  mêmes  applaudissements 
qu'avait  excités  la  précédente  déférence  du  général  Joubert;  et 
les  directeurs,  en  cette  circonstance»  ne  crurent  pas  devoir  s'oppo- 
ser au  vœu  général  qui  appelait  Moreau  à  un  poste  peu  envié. 
La  nomination  du  nouveau  commandant  en  chef  eut  une  in 
fluence  marquée  sur  le  moral  des  soldats,  consternés  de  leurs 
précédentes  défaites.  A  la  première  revue  qu'il  passa  des  diffé- 
rentes divisions  del'armée,  Moreau  futsalué  parles  acclamations 
unanimes  de  vive  Moreau  !  vive  le  sauveur  de  l'armée  d'Italie! 
il  nous  sauvera  comme  il  a  sauvé  V armée  du  Rhin  dans  la 
forêt  Noire. 

De  pareils  témoignages  de  confiance,  en  flattant  Tamour- 
propre  du  général ,  ne  lui  fermèrent  pas  les  yœux  sur  l'extrême 
difficulté  de  la  tâche  qui  lui  était  imposée.  Il  savait  qu'il  lui 
était  presque  impossible  de  se  maintenir  contre  une  masse  aussi 
forte  que  celle  qu'il  avait  devant  lui.  Quelque  temps  avant  l'ar- 
rivée du  corps  auxiliaire  des  Russes ,  lui-même  avait  proposé , 
dans  un  conseil  de  guerre  convoqué  par  Schérer,  de  retirer  toute 
l'armée  firançaise  en  Piémont ,  et  d'éviter  tout  engagement  ulté- 
rieur, jusqu'à  ce  que  le  Directoire  eût  réuni  les  moyens  de  re- 
prendre une  offensive  vigoureuse.  Mais  au  moment  où  il  venait 
de  prendre  le  commandement  en  chef,  les  circonstances  n'étaient 
plus  les  mêmes.  Une  retraite  précipitée  compromettait  l'armée 
de  Naples,  et  la  livrait,  pour  ainsi  dire,  à  la  discrétion  de  l'en- 
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Demi.  Cette  coiwidération  pulisante  lui  fit  garder  ses  positions , 
et  chercher  à  décadré  le  plus  longtemps  possible  le  passage  de 
r Adda ,  afin  de  donner  à  la  division  DessoUes ,  qne  devait  en- 
voyer Masséna ,  le  temps  d'arriver  en  ligne  pour  défendre  la 
gauche,  tandis  que  lestroopes  du  général  Gauthier,  auquel  Tordre 
d'évacuer  la  Toscane  ftit  transmis ,  arriveraient  à  mardies  for* 
cées  pour  joindra  la  droite  de  Tarmée. 

Moreau  prit  les  dispositions  qu'il  Jugea  les  plus  convenables 
pour  assurer  sa  retraite  et  avoir  les  moyens  dé  se  rapprocher 
des  Apennins  et  de  la  e6te  de  Oénes ,  afin  de  faciliter  la  Jonc- 
tion de  Macdonald  avec  l'armée  dltalie.  La  tète  du  pont  de 
Gassano ,  d^à  couverte  par  le  Canale  Ritorto ,  qu'occupaient 
des  avant-postes  retranchés ,  fût  complètement  fbrtiilée  et  gar- 
nie d'artillerie.  La  gauche ,  aux  ordres  de  Serrurier,  fut  éten- 
due jusque  sur  la  rive  droite  de  la  Inrancfae  orientale  du  lac  de 
Como;  la  droite,  aux  ordres  du  général  Delmas,  l^t  renforcée 
par  des  troupes  tirées  du  centre.  C'est  dans  cette  position  que 
Moreau  attendit  les  entreprises  ultérieures  de  l'ennemi. 

On  ne  peut  guère  se  dissimuler  que  les  dispositions  prises  par 
Moreau  ne  remplissaient  point  l'objet  que  ce  général  s'était  j^o- 
posé.  En  admettant  la  possibilité  de  se  défendre  avec  80,000 
hommes  contre  des  fbrces  plus  que  triples,  toujours  est-il  évi- 
dent que  la  ligne  française  était  trop  étendue  ;  puisque  son 
point  de  retraite  était  Alexandrie ,  le  général  français  devait 
concentrer  ses  troupes  à  Cassano  et  sur  le  Ritorto,  au  lieu  de 
les  dissémhier,  comme  il  le  faisait ,  depuis  le  lac  de  Como  Jus- 
qu'à Pizzighettone,  dans  un  espace  de  près  de  vingt  lieues  de 
longueur  :  c'était  suivre  maladroitement  les  errements  vicieux 
de  son  prédécesseur,  et  exposer  la  faible  armée  française  à  une 
entière  destruction. 

Cependant  le  maréchal  Souwarof  avait  porté  son  quartier 
général  àTreviglio.  Rergame  et  son  château,  attaqués  vivement, 
avaientété  emportés  malgré  la  vigoureuse  résistance  des  troupes 
que  Moreau  avait  commises  à  la  d^iense  de  cette  place.  Le 
35  avril,  l'armée  alliée  arriva  tout  entière  sur  les  bords  de 
l'Adda.  Le  généralissime,  ayant  fait  reconnaître  et  reconnu  lui- 
même  en  partie  la  position  de  Tarmée  française ,  divisa  ses 
troupes  en  trois  fortes  colonnes  correspondantes  aux  trois  points 
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principaux  de  la  ligne  française.  La  colonne  de  droite ,  com- 
mandée par  le  général  msse  Rosemberg ,  et  dont  le  général 
Ynkassovieh  dirigeait  l'avant-garde,  se  porta  vers  la  pointe  du 
lac  de  l>cco ,  vis-à-vis  du  poste  de  ce  nom  ;  la  colonne  du  centre, 
composée  des  divisions  autridilennes  Zopf  et  Ott,  se  dirigea 
sur  Yaprio  ;  enfin,  la  colonne  ou  corps  de  gauche ,  conduit  par 
le  général  Mêlas,  marcha  par  Treviglio  et  vint  se  placer  vis^- 
vis  des  retranchements  de  Gassano.  Souwarof ,  dans  Tintention 
d'attaquer  le  lendemain ,  fit  bivouaquer  ses  troupes  devant  les 
avant-postes  français. 

En  effet,  le  26,  à  la  pointe  du  Jour,  les  bataillons  de  grenadiers 
russes ,  aux  ordres  du  prince  Bagration»  attaquèrent  Lecco,  et 
ne  purent  emporter  ce  poste,  où  ils  éprouvèrent  une  perte  très- 
considérable  par  l'effet  de  l'artillerie  des  retranchements,  et  par 
Topiniàtre  résistance  des  soldats  français.  Dans  le  même  temps , 
le  général  Seckendorf ,  détaché  du  camp  de  Treviglio ,  marchait 
sur  Grema ,  en  chassait  les  Français ,  et  poussait  ses  avant- 
postes  jusqu'au  pont  de  Lodi.  Le  général  Hohenzollem,  sortant 
de  Crémone,  avait  passé  le  P6  pour  faire  une  incursion  dans  le 
duché  de  Parme. 

Toutefois  les  mouvements  ordonnés  par  Souwarof  ne  purent 
être  entièrement  achevés  dans  la  journée  du  26,  ce  qui  fit  dif- 
férer l'attaque  générale  jusqu'au  lendemain. 

Le  général  Serrurier,  dont  la  division  avait  défendu  les  re- 
trahdiements  et  la  tète  de  pont  de  Lecco ,  en  était  parti,  suivant 
les  instructions  qu'il  avait  reçues,  avec  les  deux  tiers  de  son 
monde,  pour  se  rapprocher,  en  longeant  la  rive  droite  deTAd- 
da,  du  centre  de  l'armée;  il  ne  laissa,  dans  Lecco,  que  la 
18^  demi-brigade  légère  et  un  détachement  de  dragons,  sous 
les  ordres  du  chef  de  brigade  Soyez  ' ,  et  du  capitaine  d'état- 
major  Delort  '. 

Le  générai  Yukassovieh  fit  rétablir,  dans  la  nuit  du  26  au  27, 
le  pont  que  les  Français  avaient  détruit  à  Brivio,  et  s'en  servit 
pour  passer  l'Adda,  à  la  pointe  du  jour.  Le  marquis  de  Ghaste- 
ler,  quartier-maître  général  de  l'armée  alliée,  avait  également 

'  Depuis  maréchal  de  camp. 
*  Depuis  maréchal  de  camp. 
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fait  travailler  à  la  conttruction  d'un  pont  placé  à  deax  milles  au- 
dessous  du  chAteau  de  Trezzo.  La  force  du  courant  et  Tescarpe- 
nient  des  deux  rives  de  TAdda ,  en  cet  endroit,  ne  purent  em- 
pêcher les  travaux ,  et  le  pont  fut  achevé  sans  que  les  postes 
français  en  eussent  aucun  soupçon.  Les  divisions  des  généraux 
Zopf  et  Ott,  masquées  par  le  village  de  San-Gervasio»  pendant 
rétablissement  du  pont ,  passèrent  alors  TAdda,  attaquèrent  le 
château  de  Trezzo  >  battirent  le  détachement  qui  l'occupait ,  et 
le  poursuivirent  Jusqu'à  Pozzo  :  il  n'était  guère  que  dnq  heures 
du  matin  lorsque  ce  dernier  événement  avait  lieu. 

Le  général  Moreau ,  averti  de  ces  attaques  sur  sa  gauche,  fit 
marcher  la  division  du  général  Grenier  sur  Brivio.  Ces  troupes 
rencontrèrent,  chemin  faisant,  celles  du  général  Serrurier,  qui 
venaient  d'être  repoussées  de  Trezzo.  Les  deux  généraux  réunis 
attaquèrent  alors  les  divisions  ennemies  qui  avaient  passé  le  pont 
construit  par  le  général  Chasteler.  Une  action  très-vive  s'enga- 
gea entre  les  deux  partis.  Les  ennemis  commençaient  à  plier,  et 
déjà  le  général  Grenier,  par  un  mouvement  habile ,  menaçait 
d'envelopper  une  des  divisions  ennemies  qu'il  avait  débordée  et 
presque  tournée,  lorsqu'un  renfort,  conduit  parle  général  Chaste- 
ler, vint  rétablir  Téquilibre,  et  faire  tourner  la  chance  en  faveur 
des  Austro-Russes.  Grenier,  attaqué  à  son  tour  par  des  forces 
supérieures,  n'en  continua  pas  mohis  de  combattre  avec  la 
plus  grande  vigueur.  Le  village  de  Pozzo,  pris  et  repris  plusieurs 
fois,  finit  par  rester  au  pouvoir  des  alliés,  après  un  carnage 
affreux ,  où  les  deux  partis  firent  une  perte  à  peu  près^égale.  Un 
colonel  autrichien  y  fut  blessé  mortellement,  et  le  général  fran- 
çais Becker  y  fut  fait  prisonnier  '.  Grenier,  ayant  rallié  sa 

'  Le  général  Beeker,  après  avoir  enlevé  un  viUage  dont  \en  Auiricbiens 
venaient  de  s'emparer,  et  fait  quatre  cents  prisonniers  sur  des  forces  plus 
que  triples  des  siennes,  se  trouva  en  préseooe  d'une  double  ligne  d*infon- 
terie  appuyée  d'une  nombreuse  artillerie  tirant  à  nitraUle  sar  les  foiUet  co- 
lonnes françaises.  La  gaadie  du  général  Becker  était  déjà  débordée,  et  sa 
droite  déconvarte  par  la  retraite  qo'opérait  à  ce  moment  la  diTîsion  Gre- 
nier. Voyant  ainsi  sa  brigade  compromise,  Becker  ordonna  la  retraite,  qui 
fut  exécutée  dans  le  meilleur  ordre  possible  :  l'ennemi  suivit  ce  mouve- 
ment, en  continuant  ses  feux.  Le  général  français,  ayant  eu  d^à  deux  cbe- 
▼aux  tués  sous  lui,  fot  atteint  d'un  biscaien  dans  le  bas-ventre,  laissé  pour 
mort  sur  le  champ  de  bataille ,  et  ramassé  par  les  soins  do  général  antri* 
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troupes  aa  village  de  Vaprio ,  y  fut  attaqué  derechef,  et  forcé 
de  l'évacuer.  Cette  retraite  devint  très-fatale  aux  Français,  en 
ce  qu'elle  sépara  la  division  Grenier  de  celle  du  général  Serru- 
rier, comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

Pendant  que  ced  se  passait  à  la  gauche  de  la  ligne  française , 
le  général  Mélàs  avait  attaqué  les  deux  forts  postes  de  Gassano 
et  de  Bitorto  Canale.  On  sait  que  les  Français  avaient  conservé, 
sur  ce  point,  un  pont  qui  débouchait  sur  la  rive  gauche,  et  dont 
ils  occupaient  fortement  la  tète.  Trois  bataillons  de  grenadiers 
autrichiens,  conduits  par  Mêlas  en  personne ,  s'avancèrent  pour 
attaquer  cette  tète  de  pont.  Après  avoir  combattu  avec  toute 
l'énergie  du  désespoir,  et  jonché  la  terre  de  grenadiers  ennemis, 
les  Français  furent  forcés  dans  leurs  retranchements ,  et  vinrent 
se  placer  à  Feutrée  du  pont,  où  ils  combattirent  encore  ayec  la 
dernière  intrépidité ,  encouragés  par  la  présence  du  général  en 
chef,  qui  eut  plusieurs  de  ses  aides  de  camp  tués  à  ses  c^és. 
Cette  résistance  avait  jeté  quelque  désordre  dans  les  rangs  en* 
nemis;  mais,  renforcés  par  des  troupes  fraîches,  et  soutenus 
par  le  feu  d'une  artillerie  nombreuse,  les  Autrichiens  s'avancè- 
rent à  la  baïonnette,  se  servant  des  corps  de  leurs  camarades 
tués  pour  escalader  le  parapet.  Cette  dernière  attaque  fut  si  im- 
pétueuse, que  Moreau  ne  crut  pas  devoir  résister  plus  longtemps, 
et  ordonna  la  retraite.  Les  Français  passèrent  le  pont  et  en 
firent  sauter  une  des  arches.  Les  troupes  se  ralliaient  sur  la  rive 
droite,  lorsque  la  colonne  ennemie,  qui  venait  de  passer  l' Adda 
à  San-Gervasio,  vint  prendre  les  Français  à  dos  et  en  flanc. 
Le  combat  recommença,  pour  repousser  ces  nouveaux  assail- 
lants ;  mais,  pendant  ce  temps,  Mêlas  faisait  rétablir  le  pont  de 
Cassano^  et  bientôt  sa  colonne  put  traverser  la  rivière.  Pris  de 
front,  en  flanc  et  à  dos,  Moreau  eut  alors  besoin  de  tout  son 
sang'fh>id  et  de  la  valeur  de  ses  troupes  pour  échapper  au  péril 
inuninentoùil  se  trouvait.  Entouré,  pour  ainsi  dire,  sur  tous' 
les  points,  il  faillit  tomber  lui-même  au  pouvoir  des  ennemis , 
et  ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement  des  soldats  qui  se  firent 

chien  Zopf ,  qui  le  fit  transporter  à  son  quartier  général,  partager  son  ap- 
partement, et  panser  par  le  meilleur  chirurgien  de  sa  division.  Devenu  de- 
puis lieutenant  général  et  comte  de  Tempire,  le  général  Becker  fut  chargé, 
en  lSi5,  d'accompagner  Napoléon  à  bord  du  Bellérophon 
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exterminer  pour  protéger  sa  retraite.  Mêlas,  voyant  son  adver* 
saire  s*éehapper,  et  sentant  combien  ses  troupes,  fatiguées  d^une 
lutte  aussi  opiniâtre,  avaient  besoin  de  repos,  donna  Tordre  de 
cesser  le  combat,  et  s'arrêta  sur  les  bords  de  la  rivière,  dans  les 
villages  de  Cassano,  d'Inzago  et  de  Gorgonzola,  on  il  établit  son 
quartier  général.  Morean  se  retira  Jusque  derrière  la  rivière  de 
Ticino  ou  Tésin,  au  delà  de  Milan. 

La  perte  des  Français ,  dans  cette  journée  désastreuse ,  fut 
proportionnée  à  rachamement  quHls  avaient  apporté  dans  la 
défensive.  Deux  généraux  avaient  été  tués,  3,000  hommes  faits 
prisonniers,  parmi  lesquels  un  grand  nombre  d*ofQciers ,  et  le 
général  Becker,  déjà  dté  ;  2,000  morts  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille  ;  et  Moreau ,  obligé  de  se  retirer  précipitam- 
ment, avait  abandonné  plus  de  cent  pièces  de  canon  et  plusieurs 
obusiers.  Toutefois  ces  pertes,  déjà  si  considérables,  allaient 
être  augmentées  par  les  suites  de  Tisolement  où  se  trouvait 
placé  le  général  Serrurier  après  la  retraite  du  général  Grenier. 

On  a  vu  que,  séparé  du  gros  de  Tarmée  française  après  Féva- 
cuation  du  village  de  Yaprio,  Serrurier  devait  nécessairement 
se  trouver  exposé  à  tous  les  efforts  des  troupes  que  comman- 
daient les  généraux  Rosemberg  et  Y ukiwsovich ,  qui  avaient 
passé  l'Adda  à  Brivio.  Serrurier ,  attaqué  avec  chaleur,  soutint 
ce  combat  disproportionné  avec  tant  de  bonheur  et  de  résolu- 
tion, que,  le  soir  de  la  bataille ,  Il  était  parvenu  jusqu'au  vil- 
lage de  Yerderio ,  sans  avoir  éprouvé  une  perte  trop  sensible. 
Ignorant  la  situation  des  affaires  au  centre,  ce  général  s'était 
retranché  dans  cette  position,  et  s'y  défendit  toute  la  nuit  avec 
moins  de  3,600  hommes  qui  lui  restaient.  Le  lendemain ,  28 
avril ,  il  espérait  encore  que  le  général  Moreau ,  qui  ne  pouvait 
pas  ignorer  sa  situation  critique ,  viendrait  le  dégager  ;  mais 
il  apprit  bientôt  la  retraite  précipitée  du  général  en  chef,  et, 
'se  voyant  enveloppé  par  plus  de  10,000  hommes,  il  réfléchit 
qu*en  résistant  plus  longtemps  il  exposerait  les  braves  qu'il 
commandait  à  une  mort  certaine  et  inutile.  Toutefois,  avant 
d'en  venir  à  la  fâcheuse  résolution  de  mettre  bas  les  armes ,  ce 
digne  général  assembla  ses  officiers,  et  ouvrit  le  premier  l'avis 
de  se  frayer  un  passage,  Tépéeà  la  main,  à  travers  les  rangs 
pressés  de  rennemi.  Cette  détermination  généreuse  et  hardie 
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ne  fut  point  accueillie ,  et  Serrurier  dut  alors  former  la  demande 
d'une  capitulation.  Il  obtint  que  tous  les  officiers  »  au  nombre 
desquels  se  trouvait  un  général  piémontals,  auraient  la  liberté  de 
se  retirer  en  France  sur  leur  parole,  et  que  les  soldats  prison- 
niers seraient  échangés  les  premiers  contre  un  pareil  nombre  de 
soldats  des  armées  alliées.  Par  cette  capitulation^2,500  hommes 
environ;  quinze  canons  et  plusieurs  caissons  de  munitions 
tombèrent  encore  au  pouvoir  deTennemi'.  Ainsi  la  détermi- 
nation prise  de  défendre  la  ligne  de  TAdda  coûtait  aux  Fran- 
çais près  de  9,000  hommes;  perte  énorme,  et  que  ne  pouvaient 
pas  compenser  les  secours  attendus  par  Moreau. 

Pendant  que  les  Autrichiens  effectuaient  ainsi  te  passage  de 
TAdda,  et  forçaient  le  général  Moreau  à  se  retirer  en  toute 
hâte  sur  le  Tésin ,  les  Russes  attaquaient  de  nouveau  et  avec 
acharnement  la  tête  de  pont  de  Lecco,  qui  avait  résisté  jus- 
qu'à ce  moment.  Excités  par  les  succès  que  leurs  troupes  ve- 
naient d*obtenir  sur  les  autres  points ,  ils  se  portèrent  h  cette 
attaque  avec  une  audace  dont  il  serait  difficile  de  donner  une 
idée  ;  mais  la  résistance  des  soldats  français  était  dans  la  môme 
proportion  que  la  téfnéraife  intrépidité  de  leurs  ennemis  :  aussi 
tous  les  environs  de  la  redoute^  toutes  les  avenues  par  où  ils 
cherchaient  à  déboucher  sur  la  tète  du  pont  étaient  non  pas 
jonchées ,  mais  encombrées  de  cadavres  entassés  les  uns  sur 
les  autres  ;  jamais  un  espace  aussi  resserré  n^a  présenté  autant 
d*hommes  tués,  et  ce  combat  de  Lecco  doit  être  un  exemple 
mémorable  de  tout  ce  que  l'attaque  a  de  plus  audacieux  et  de 
plus  terrible ,  de  tout  ce  que  la  défense  a  de  plus  énergique  et 
de  plus  opiniâtre.  Enfin  ,  consternés  par  tant  de  pertes,  il  fallut 
bien  que  les  soldats  russes  renonçassent  à  enlever  les  retranche- 


'  Après  cette  capitulation,  le  maréchal  Souwarof  fit  Taccueil  le  plus  (lia- 
tiiigué  au  général  Serrurier,  et  Tinvita  à  dîner.  Pendant  le  repas,  la  conver- 
sation tomba  naturellement  sur  les  événements  de  la  veille  et  sur  la  capitu- 
lation du  malin.  Souwarof,*  par  un  moirvoment  de  jactance  excusable  dans 
mi  général  tel  que  lui,  dont  instruction  et  les  conceptions  ne  s'étendaient 
guère  au  delà  d'un  champ  de  bataille,  demanda  au  général  français  où  il 
comptait  se  retirer  :  «  A  Paris,  répondit  Serrurier.  —Tant  mieux ,  ajouta 
le  généralissime  ;  j'espère  vous  y  voir  bientôt.  —  Je  l'espère  de  même ,  re- 
prit te  vaincu ,  avec  autant  de  finesse  que  de  dignité.  » 
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ments  de  vive  force  ;  et ,  ce  qui  met  le  comble  à  la  gloire  de 
cette  défense  iiérolque,  le  détachement  du  9'  de  dragons  laissé» 
comme  nous  Tavons  dit,  avec  la  18"  demi-brigade  légère ,  à 
la  défense  de  Lecco,  et  conduit  par  le  capitaine  Letort,  sortit 
des  retranchements  après  le  dernier  effort  des  Russes ,  les  char- 
gea y  les  mit  en  fuite ,  en  tailla  une  partie  en  pièces ,  et  ramena 
avec  lui  une  trentaine  de  grenadiers  »  dont  quelque-uns  étaient 
décorés  de  la  médaille  d*IsmaUof ',  preuve  authentique  de  leur 
bravoure  éprouvée. 

Cependant,  le  petit  nombre  de  Français  qui  venaient  de 
résister  si  ophiiâtrément  à  des  efforts  si  extraordinaires ,  ne 
voyant  rentrer  aucune  des  ordonnances  qui  avaient  été  envoyées 
pour  avoir  des  nouvelles  et  prendre  les  ordres  du  général  de 
division  Serrurier  »  en  lui  rendant  compte  de  ce  qui  venait  de 
se  passer,  commencèrent  à  considérer  avec  plus  d*attention 
la  situation  critique  dans  laquelle  ils  se  trouvaient.  Tontes  les 
munitions  de  guerre  étaient  épuisées,  et ,  quoique  depuis  quel- 
ques heures  les  ennemis  eussent  cessé  de  tirer  sur  les  retran* 
chements,  le  colonel  Soyez  soupçonna  les  événements  désastreux 
qui  venaient  d'avoir  lieu  sur  la  ligne  Arançaise ,  et  dès  lors  il 
songea  à  une  résolution  hardie.  Profitant  de  l*obscurité  de  la 
nuit,  il  rassembla  quelques  barques  qui  se  trouvaient  sur  le 
Uic  de  Gomo ,  et  y  fit  d*abord  transporter  tons  ses  blessés.  I4 
1 8'  légère  s'embarqua  ensuite  promptemant  et  dans  le  plus 
grand  ordre  :  un  profond  silence  dérobait  ce  mouvement  aàx 
ennemis.  Au  point  du  Jour ,  toutes  les  embarcations  étaient  au 
large ,  à  Texception  d'une  seule,  qui  avait  été  laissée  pour  re- 
cevoir Tofficier  de  génie,  les  artilleurs  et  les  sapeurs,  chargés 
de  faire  sauter  la  tète  de  pont.  Cette  dernière  opération  réussit 
complètement.  Les  pièces  enclouées  furent  ensevelies  sous  les 
débris  des  retranchements  détruits  par  la  mine.  La  dernière 
barque  rejoignit  les  autres,  et  pas  un  individu,  quelque  graves 
que  fussent  ses  blessures ,  ne  fut  abandonné  à  l'ennemi.  La 
troupe  du  colonel  Soyez,  après  avohr  couru  quelques  dangers, 
rejoignit  l'armée  sur  les  bords  du  Tésin. 

'  Les  Ruftieg  sont  dant  l'usage,  à  la  fin  de  chaque  campagne,  de  distri- 
buer des  médailles  à  ceux  de  leurs  soldats  qui  s^y  sont  le  plus  distingués. 
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Les  triste»  résul^ts  de  la  batailje  de  Gas^ano  ont  attiré  au 
général  Moreau  les  reproches  d'un  grand  nombre  d'historiens 
militaires.  Us  le  bUment  de  n*avoir  pas  su  prévoir  ni  empêcher 
i^établlssement  du  pont  que  renneœi  jeta  sur  TAdda,  dans  la 
nuit  da  26  au  27,  à  Tendroit  le  pius  difficile  de  la  rivière, 
sous  un  chAteau  gardé  par  des  Français,  et  à  peu  de  distance 
â*un  de  leurs  camps*  Cette  opération  de  rennenû  dénote,  de 
ia  part  des  Français ,  une  négligence  de  précautions  et  de 
silrveUlance  qpi*il  est  fàch<$ux  d'imputer  au  général  dent  la 
prudçnce  s'est  rarement  trouvée  en  défaut  d'une  manière  aussi 
capitale. 

Moreau^  en  se  fetirant  derrière  le  Tésin,  annonçait  qu*il 
désespérait  de  pouvoir  défendre  l'invasion  de  la  capitale  de  la 
Lombardie,  H  emmena  avec  lui  les  membres  du  Direetoire  et- 
salpiUf  et  cette  fuite  des  autorités  oMostituées  sema  la  terreur 
et  l'effiroi  parmi  tous  ceux  qui,  ayant  pris  part  à  la  première 
révolution ,  redoutaient,  avec  raison,  la  vengeance  du  gouverv- 
neme&t  autrichien.  La  foule  des  malheureux  habitants  de  Milaa 
qui  abandonnaient  cette  ville  occasionna  un  tel  désordre  ^tons  la 
division  Grenier,  formant  l'arrière-garde,  et  dmrgée  par  consé- 
quent de  protéger  leur  marche,  que  cette  troupe  ctt  été  iofai11i<- 
blement  enlevée  au  passage  du  Tésin,  si  rennemi  eût  mis  plus 
d'activité  dans  sa  poursuite.  Mais,  cédant,  comme  tous  les 
vainqueurs  »  au  sentiment  qui  est  recueil  de  la  prévoyaaee  de 
ceux-ci ,  So!|warof ,  fier  d'entrer  en  triomphateur  dans  Milan , 
négligea  les  moyens  de  troubler  la  retraite  des  Français.  Il  prit 
possession  de  la  capitale  de  la  république  cisalpine  le  26  avril , 
au  nom  de  l'empereur  d'Allemagne ,  et  il  publia  de  suite  la  pro^ 
clamation  que  l'on  va  lire ,  dans  laquelle  il  est  faeUe  de  remai<- 
quer  les  traits  distinctifs  du  daraetère  original  du  héros  mos- 
covite : 

a  L'armée  victorieuse  de  Tempereur  apostolique  et  romain 
es|  ici  :  elle  combat  uniquement  pour  le  rétabUssement  de  la 
sainta  religion ,  du  clergé,  de  la  noblesse,  et  de  l'antique  gouver- 
ncfnent  de  Tltalie. 

a  Peuples,  unisses- vous  à  nous  pour  Bieu  et  pour  la  firt. 
NoBS  sommes  arrivés  avec  une  grande  puissance  à  Milan  et  à 
Piaisance,  pour  vous  secourir.  » 

ITALIE.  —  T.    i. 
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Cependant  les  Français  tenaient  encore  la  citadelle  de  Milan  ; 
une  garnison  de  1,600  hommes  Toecapait  sons  les  ordres  do 
général  Bêchant,  qui  avait  promis  au  général  en  chef  de  €j 
défendre  Jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Suite  dei  opérations  miUtairêê  en  Italie  ;retraiie  de  1^ armée 
française  sous  Alexandrie;  prise  de  Peschiera,  de  Piz- 
zighettone  par  les  Austro-Russes;  combat  entre  Valence  et 
Alexandrie;  retraite  des  Français  sous  Coni,  sur  le  col  de 
TendCfetc^etc,  —  Le  roaréclial  Sou  warof,  après  avoir  secudin 
à  Milan  les  félicitations  et  Thommage  de  la  reconnaissance  do 
parti  nombreux  que  l'Autriche  avait  en  Lombardie^  abandonna 
au  général  Mêlas  le  soin  de  s'occuper  de  la  réorganisation  admU 
nistrative  du  pays  conquis,  et,  poursuivant  sa  marclie  victo- 
rieuse, dirigea  le  gros  de  son  armée  sur  Novare  et  sur  Pavie. 

Il  détacha  an  nord  et  sur  la  droite  des  colonnes  pour  occuper 
sttccessivementiesvallées  au-dessus  des  lacs»  pénétrer  dahs  les 
gorges  et  dans  les  passages  vers  la  Suisse ,  se  lier  à  la  gauche 
de  Tannée  de  Tarehiduc  Charles,  au  delÀ  du  Saint^othard, 
&dliter  les  mouvements  de  ce  prince,  et  contenir  les  troupes 
françaises  déjà  inquiétées  par  la  fermentation  qui  commençait 
à  se  fluinifester  dans  les  petits  cantons. 

Vers  le  sud,  et  par  sa  gauche,  il  envoya  le  général  Ott,  avec 
«ne  division ,  pour  soutenir  le  général  Klenau ,  chargé  d'ob- 
server l'arrivée  de  l'armée  deMacdonald,  se  retirant  de  Ni^les, 
et  de  lui  couper  la  retraite  sur  la  haute  Toscane  et  sur  Géoes^ 
en  s'eroparant  des  déâlés  des  Apennins. 

A  Test,  et  sur  ses  derrières ,  le  généralissime  renforça  tes 
troupes  qui  devaient  assiéger  Mantoue  et  s'emparer  des  viHes 
de  Bologne  et  de  Ferrare.  Le  général  Klenau,  chargé  de  ces 
deux  dernières  opérations,  devait  y  apporter  la  plus  grande  ac« 
tivité ,  comme  étant  préliminairement  indispensables  au  succès 
de  #a  mifsion  spéciale  contre  Macdonald« 

Ënfln t  à  l'ouest»  et  sur  son  front  de  bandière,  Souwarof  devait, 
avec  ses  laroes  principales,  poursuivre  avec  vigueur  le  général 
Moreau,  et  lui  faire  abandonner  les  plaines  du  Piémont  et  te 
pays  de  .Gènes,  avant  que  l'armée  française  eût  pu  recevoir  des 
reuforts.  Ainsi  la  guerre  aMait  étendre  ses  ravages  sur  tons  les 
points  du  vaste  territoire  contenu  entre  les  Alpes  et  les  Apen^ 
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Binft;  et  la  plus  belle  partie  de  ritalie»  en  pnrie  aux  foctiona  et 
à  tooa  les  fléaux  qtû  manchent  à  la  suite  des  bouleveraenieoti 
pelitiqQea,  allait  être  de  nouveau  îuoudée  de  saog  et  ravagea 
par  des  armées  étrangères. 

Les  Austro-Russes  occupèrent,  dès  le  3  mai,  la  ville  de 
Pavie.  En  abandonnant  ce  poste,  les  Français  avaient  fait  sauter 
me  arche  du  pont  sur  le  Tésin,  qm  le  général  So«waref  a*em- 
preesa  de  faire  rétablir.  Le  même  jour,  les  villes  de  Plaisanea 
et  de  Parme  furent  occupées  par  le  prince  de  Hohenxollern,  et 
le  général  OtC  détacha  une  colonne  de  sa  division  pour  aller 
s'emparer  des  villes  de  R^gio  et  de  Modène. 

La  terreur  inspirée  par  les  armées  ennemies ,  et  peut-être 
aussi  rinconstance  et  la  légèreté  d'un  peuple  envers  lequel  les 
agents  du  Directoire  français  n'avai^t  pas  toujours  agi  aveo 
pmdenee  et  modération  ,  favorisaient  encore  les  progm  rapîdai 
des  alliés,  Souwarof,  marchant  au  nom  de  la  religion^  et  se  déda* 
rani  Tange  exterminateur  des  républicains,  était  accueilli  par  les 
aeelamations  d'une  population  superstitieuse  et  dégoAtée  do  joug 
français.  A  mesure  que  le  général  Moreau  préeipHait  sa  re* 
traite,  on  voyait  les  Italiens  accourir  aii-<levaftt  du  vainqueur, 
préparant  des  arcs  de  triomphe  sur  son  passage»  et  le  procia^ 
«nant  avec  8<riennité  le  libérateur  de  lltalie  opprknée.  Malheur 
aux  Français  qui  se  trouvaient  alors  isolés  au  milieu  de  oette  ex- 
plosion des  passions  et  de  la  haine  1  ils  étaient  impitoyaUement 
massacrés,  et  dev^iaiait  ainsi  les  victimes  des  fautes  eommises 
par  le  Directoire  et  par  ses  agents.  X]e  mouvement  contre  les  an« 
eiens  dominateurs  fut  presque  universel  dans  la  Lombardie  et 
dm»  la  Toscane.  Dans  tous  les  endroits  où  les  soldats  français  n^é* 
talent  point  en  fofee,  ils  furent  enveloppés  et  talilés  en  pièces 
par  des  bandes  armées,  sur  les  drapeaux  desquelles  on  remar^ 
tpttdt,  d'mio6té,  une  croix,  et,  de  Tautre,  les  armes  de  T  Autriche* 

âouvrarof  avait  fait  la  guerre  de  Pologne  en  1 794,  C'était  un 
pramier  ^  heureux  essai  des  moyens  à  employer  pour  étouffei* 
les  élans  de  la  liberté  chez  un  peuple  envahi  ;  aussi  ce  généra)is-^ 
sin^e  des  Austro-Russes  avait-il  acquis  Texpériaice  nécessaire 
pour  diflger  vers  un  but  convenable  à  ses  vues  les  mouvementé 
tnsurreetîOBnds  qui  se  manifestaient  autour  de  lui.  Il  se  servit 
de  toute  son  influence  pour  propager  encore  plus  Tec^rit  de  ré^ 

'IH, 


ToRe  contre  tes  Prançali,  et  le  faire  tourner  an  proiH  de  la 
eanse  dont  il  se  proctamaK  le  déUmeat.  C'est  à  eet  effet  qu'il 
fft  répandre  dans  toute  Tltalie  la  froelamallon  doat  nws  allons 
eiter  quelques  passages  : 

«  Peuples  d'Italie  I 

«  Aux  âmes  I  aux  armes  1  aeoourez  ;  venez  vous  ranger 
sons  les  drapeaux  de  la  religion  et  de  la  patri« ,  et  vous  trionif 
pherez  d-une  nation  perfide.  Les  armées  alliées  des  deux  au- 
gustes empereurs  contactent  pour  vous,  versent  leur  sang  pour 
la  défense  de  la  religion,  pour  recouvrer  vos  propriétés  et  pour  la 
rétablissement  de  votre  ancien  gouvernement*  Les  Français  ne 
cessent  de  vous  opprimer;  ils  vous  accablent  d'impiûts,  de  ré- 
quisitions ,  et ,  sons  le  vain  prétexte  d*uue  liberté  ^  d'une  égalité 
Amériques ,  Us  portent  la  désolation  dans  vos  familles,  arca* 
chent  les  enfants  à  leurs  pères ,  et  les  forcent  à  porter  les  armes 
tontre  leurs  souverains  légitimes.  Peuples  d'Italie,  console»^ 
vous  I  il  est  un  Dieu  qui  vous  protège,  des  années  qui  vons^- 
fendent  ;  et  oéS  armées  sont  innombrables.  » 

Dans  ses  prodamatinnSy  Bonaparte  avait  paidé  de  gloire  et 
d'amour  de  la  patrie  aux  Italiens,  témoins  des  prodiges  opé* 
rés  par  les  soldats  français  avec  ces  deux  véhicules;  Souwarof 
présentait  à  ces  mêmes  peuples  les  images  de  la  religion  et  da 
trftne  restaurés  et  entourés  par  les  baïonnettes  victorieuses  des 
Russes  et  des  Autricbiens.  Ce  dernier  langage,  dans  ladroooa- 
tance  où  se  trouvaient  les  habitants  de  la  Lombardie,  du  Plé^ 
ntotit  et  des  autres  États  du  nord  et  du  milieu  de  Tltalie ,  devaR 
être  plus  éloquent  et  plus  persuasif  pour  eux  que  le  souvenir 
des  promesses  qui  leur  avaient  été  laites  d'assurer  à  jamais  leuiP 
liberté  et  leur  indépendance.  Le  généralissime  trouva  donc  de 
nombreux  partisans  et  un  appui  eMcaoe  dans  ces  mtees  bab^ 
tants,  dont  une  grande  partie  croyaient  racheter  leur  condoite 
passée  et  se  réconcilier  avec  le  del  en  marchant  à  la  sviite  dea 
vainqueurs.  Des  batalHons,  organisés  et  commandés  par  des  of^ 
fiders  que  Mêlas  avait  envoyés  dans  les  bourgs  et  villages  ^  te 
Joignirent  à  Farmée  combinée,  et  prirent  part  à  ses  sneeès,  en 
inquiétant  et  harcelant  sans  «esse  les  Français  âansleim 
Jtiunlcations. 
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CaptBëani  ia  ivtraHe  de  ramée  firançalK ,  Après  le  passage 
de  l'Adda  et  Téveeuatioa  de  Milan,  s^était  fidte  en  bon  ordre 
Ém  treis  ODloimes.  Geile  de  droite  avait  marché  de  Lodl  à  Plai^ 
aaoee  ;  oelle  du  centre,  sur  Yo^ra ,  par  la  roote  de  Miian  à 
GéiNs;  ceHe'de  gaudie,  par  VigevaDo  sur  Novare, où  Morean 
avait  étabH  son  quartier  générai  le  2  mai  ^ainsi  les  iforces  prin?-* 
etpales  se  trouvaient  dans  la  direetion  de  ^énes«  Après  ce  mou- 
vement ,  Moreau  se  rencUt  à  Turin ,  où  s'étaient  déjà  manifestés^ 
quelques  trouves.  Ayant  rétabli  Tordre,  il  donna  aux  ch^  mi^ 
litaires  et  civib  les  instructions  nécessaires  pour  févacuatieif 
de  cette  dotale  du  Piémont ,  et  fit  mettre  en  état  de  défense 
la  dtadeHe,  dont  il  confia  le  commandement  au  général  Florella. 
Des  mesures  iVtrent  prises  pour  contenir  les  partis  qui  cher- 
efaaient  à  empêcher  Farrivée  des  secours  attendus  de  la  France 
et  de  la  Suisse ,  à  travers  les  Alpes. 

Les  dernières  pertes  essuyées  par  Pftrmée  en  défendant  le^ 
passage  de  l'Adda,  et  les  garnisons  jetées  dans  quelcpœs  places^ 
Ussaienl  A  peine  au  général  Moreau  une  vingtaine  de  mille  hom^ 
mes.  Avec  des  forces  aussi  inférieures ,  il  devenait  bien  diffW 
oile  de  garder  les  débouchés  des  Alpes ,  de  défendre  les  plaoe» 
du  Piémont»  de  couvrir  le  pays  de  Gènes  et  de  ecrnserver  les 
moyens  de  pouvoir  donner,  en  temps  utile,  la  main  au  général 
Maedonald,  opérant  sa  r^raite  du  royaume  de  Naples.  Moremi- 
vît  donc  la  nécessité  de  resserrer  et  de  concentrer  ses  troupes  ; 
et,  quittant  le  7  mai  la  ville  de  Turin,  il  retira  tout  à  coup^ 
sonafie  gauche,  et  porta  son  quartier  général  à  Alexandrie.  li 
fit  prendre  ensuite  position  sous  les  murs  de  Tortone  au  gros> 
de  ses  troupes,  dans  la  résolution  de  s*y  maintenir  le  plus  long^ 
temps  possible,  en  étendant  sa  droite  vers  les  Apennins^  afip 
de  favoriser  la  jmtction  de  Tarmée  de  Naples. 

Soùwarof  avait  fait  sidvre  les  mouvements  du  générai  Mo* 
reau  aussi  rapidement  que  possible.  Le  prince  de  Hohenzoliei^u, 
après  avoir  occupé  Plaisance,  remcmta  la  rive  droite  du  Pd^ 
fit  repMei*  les  avant-postes  français  jusqu'au  delà  de  Voghara 
et  assez  près  de  Tortone.  Vers  te  odéme  temps,  une  forte  co-^ 
kmne,  commandée  par  le  général  Yukassowich,  passait  ie. 
Tésin  vers  le  lac  Majrar^  s'emparait  des  poste»  d'Aroua  et  de 
Mortara  ^ms  le  Lumelline,  trouvait  Yerceil  sans  défense,,  et^. 
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fWttnoivftot  M  marohe,  s'empâtait  dlvrée,  de  Gresoestiiio,  de 
Chivasto  et  de  Trfno^  évacués  par  les  troupes  françaises.  Vs* 
kasBOwicb  suivit  ensuite  la  rive  gaudie  dnPù;  et,  remontant 
te  fleuve  Jusque  sous  les  murs  de  Turin  ^  il  manœuvra  pour 
déborder  Taile  gauche  de  Tarmée  française,  et  fbroer  ainsi  le 
générai  Moreaa  de  revenir  sur  ses  derrières.  Souvrarof  fit 
eeeuperen  outre  la  position  de  BolMosmrlBrOQlede  Plalsanee 
à  Gènes»  pour  se  trouver  eu  mesure  de  s'emparer  des  défilés 
des  Apennins  et  d'empédier  la  Jonction  des  deux  armées  do 
Moceau  et  de  Macdonaid. 

Pendant  que  Sonwarof  méditait  les  moyens  d'attaqu  r  Mo- 
reau  avec  succès  dans  la  position  défensive  que  edui-ei  venait 
de  prendre,  le  générai  Kray  poussait  avec  vigueur  les  opéra- 
tions de  siège  dont  ii  était  chargé.  U  avait  resserré  Pesdiiem 
du  côté  de  terre,  tandis  que  la  flottille  autridiienne  tenait  cette 
place  l>loquée  du  e6té  du  lac  de  Garda.  Le  4  mai,  les  iiattefles 
des  assiégeants  commencèrent  à  Jouer  et  contteuèrent  Jusqu'au 
7  à  battre  en  brèche.  Tout  étant  disposé  pour  tenter  un  assaut, 
h  général  Kray  fit  sommer  TadJudant  général  Cootheaox , 
eomrnandant  de  la  place,  de  se  rendre.  Cet  dHeiery  ne  se  croyant 
pas  en  mesure  de  résister,  consentit  à  ouvrir  les  portes,  sou» 
la  eondition  que  la  garnison,  forte  d'à  peu  près  1 ,000  hommes, 
sortirait  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  serait  escortée 
Jusqu'aux  frontières  de  France,  en  prenant  toutefois  Penga-^ 
gement  de  ne  point  servir  de  six  mois  contre  les  aUiés*  Les 
AutrieMens  trouvèrent  dans  Peschiera  soixante-qidnae  canons, 
deux  mille  deux  cents  fusils,  vingt  chaloupes  canonnières,  une 
galère  et  deux  chebecks. 

Après  cette  redditiott,  le  général  Kray  s'avança  snr  Man- 
toue  avec  son  corps  d'armée.  Il  s'établit  à  Borgc^lnte  et  aux 
environs,  et  resserra  la  place  du  côté  du  lac  formé  par  le  Mineio 
au  moyen  de  la  flottille  française,  dont  II  s'était  emparé  à  Pes- 
chiera, et  à  laquelle  il  avait  fait  descendre  la  rivière. 

Le  même  Jour  où  Peschiera  ouvrait  ses  portes  au  général 
Kray,  la  forteresse  de  Piizighettone  se  rendait  au  général  Knhn. 
Celui-ci  avait  ouvert  la  trandiée  le  t  mai.  Après  quatre  Jouis 
d'uu  bombardement  asses  \\f^  le  eommasidant  français  reftisait 
encore  df  se  rendra*,  lorscfue  l'explosion  soudaine  d'wi 
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à  {Mufibre  le  forf  a  à  eapituler.  La  garnison»  fort&Mnlement^e 
MO  liommes,  obtint  de  sortir  de  lu  piace  aux  mémeii  conditions 
qae  celle  dePeschiera^  Avec  plus  de  moyens  dç  défense»  et  atta- 
quées avec  moins  de  vigueur,  les  places  d'Urbino^  de  Eavenne., 
de  B<^ogneet  d'Anedne  tenaient  encore. 

Ce  lût  à  peu  près  vers  cette  époque  que  le,  jeune  priQce 
Constantin,  fils  de  l'empereur  de  Russie  Paul  F%  arriva  aii 
quartier  générai  de  Souwarof»  alors  à  Pavie.  Il  venait  tairf)  ses 
premières  armes  sous  les  yeux  et  sous  la  direction  du  générai 
que  Temp^reur,  son  père,  regardait  comme  le  premier  de  Tëut 
râpe,  et  auquel  ce  monarque  avait  recommandé  de  ne  pas  plus 
ménager  son  élève  qu'un  de  ses  officiers  ordinaires.  Aussi 
Souwarof,  en  abordant  le  prince,  lui  dit  avec  la  brqsquefraO' 
ohise  qui  iui  était  ordinaire  :  a  Les  dangers  que  va  qourir  votre 
Altesse  m'ordonnent  de  vaincre.  11  me  serait  impossible  de  voi|s 
survivre,  prince,  s'il  vous  arrivait  quelque  malheur  dans  la 
carrière  périlleuse  que  vous  allez  parcourir.  »  On  croira  aisé- 
ment que  la  pi^sence  du  jeune  fils  de  Paul  dans  l'armée  russe 
redoubla  encore  Tenthousiasme  dont  celle-ci  était  animée. 

La  circonstance  de  l'arrivée  du  prince  Constantin  fut  un 
motif  de  plus  pour  Souwarof  d'agir  promptement  et  avec  vi-r 
gueur  contre  le  général  Moreau.  Ce  dernier,  après  avoir 
établi  son  quartier  général  à  Alexandrie,  avait  d'abord  coii^ 
centré  ses  troupes  dans  la  position  de  Marengo,  entre  ce  vij« 
lage  que  Bonaparte  devait  rendre  si  illustre  Tannée  suivante, 
et  la  place  de  Tortone  ;  il  vint  ensuite  s'enfermer  dans  une  es- 
pèce de  camp  retranché  derrière  le  Fè  et  le  Tanairo,  en)re 
Alexandrie  et  Valence.  Souwarof  manœuvra  poujr  resserrer  les 
Fiançais,  et  résolut  de  faire  un  effort  pour  les  chasser  de  la 
forte  position  qu'ils  occupaient. 

Dans  la  croyance  que  Morean  n'avait  laissé  dans  Tortoine 
qu'une  faible  garnison,  le  généralissime  ordonna  au  prince 
Bagration,  qui  était  à  Paviê,  de  passer  le  Pô,  et  de  se  porter 
sur  la  première  de  ces  villes;  mais,  arrivé  à  Voghera,  le  {M*ince 
apprit  que  les  Français  se  trouvaient  encore  en  mesure  de  dé*- 
fendre  la  ville  de  Tortone.  Il  en  donna  avis  à  Souwarof,  qpii 
s'avança  avec  le  général  Mêlas  et  le  gros  de  l'armée  combinée, 
pour  appuyer  l'attaque  projetée.  Bagration  tint  Tortone  bloï* 
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qnée  jetait  quatre  Joiin;  et,  le  le  mai,  le  narqiif  de  G^aa- 
leler,  faartier-iiuiltre  général  de  rarmée,  en  fit  sauter  les 
portes  soua  le  lira  de  la  citadelle,  se  rendit  maître  de  la  vllk, 
et  oommenfa  aussitôt  le  siège  de  eette  même  dtadetle.  U  fat 
convenu  toutefois  entre  les  deux  partis  que  lea  alUés  ne  pour'» 
raient  point  Tatta^pier  du  c6té  de  la  ville,  tur  taquelle  k  eom- 
mandant  français  s'engagea  pareiUement  à  ne  point  tirer. 

Le  1 1  mai,  la  plus  grande  partie  des  troupes  alliées  qai 
étaient  au  camp  de  Vogheré,  et  auxquelles  venait  de  se  Joindie 
la  division  du  général  Kaim,  après  la  prise  de  PizaigbettoM^ 
passèrent  la  Scrivia,  et  vinrent  camper  Â  Terre  di  fiarofoldo. 
La  division  du  général  Karackzay  fut  détaébée  pour  tfem^ 
parer  de  Gavi,  de  Seravalie  et  de  Novi. 

Ces  divers  mouvements  de  reuneml  ne  purent  point  engager 
Moreau  ft  renoncer  au  projet  de  se  maintenir  le  plus  long* 
temps  possible  sur  la  droite  de  la  position  qu^fl  occupait.  Il 
devina  que  les  nombreuses  démonstiations  que  Souwarof  firi- 
sait  de  ce  côté  n'étaient  qu'une  ruse  de  guerre  pour  attirsr 
son  attention,  tandis  que  le  véritable  dessein  du  généralissime 
était  de  surprendre  le  passage  du  P6  à  la  gaucbe  de  l'armée 
fhmçaise,  et  d'^gager  le  générai  en  chef  lui*méme  dans  une 
action  générale  et  décisive.  Moreau  résolut  en  conséquence  d'at- 
tendre son  adversaire  et  ae  le  voir  manoeuvrer.  Piaeée  entre 
Asti  et  Alexandrie ,  la  droite  de  l'armée  française  était  appuyée 
à  cette  dernière  vtlle,  et  sa  gauche  à  Valence.  De  forts  détache- 
ments avaientété  Jetés  tant  à  Casale  qu'à  Verua. 

Dans  son  projet  d*attaque  sur  la  gaudie  des  Français,  Souvwh 
nof  comptait  beaucoup  sur  le  concours  des  insurgés  piénumtaiSi. 
A  rapproche  des  Austro^Russes  «  plusieurs  cantons  s'étaient 
soulevés  en  faveur  de  ceux-ci. 

Les  habitants  des  environs  de  Mondovi ,  de  Ceva ,  de  Ch»- 
rasco  et  d'Oneglia  s^étalent  levés  en  masse ,  et  avaient  déjà  fait 
mettre  bas  les  armes  à  un  bataillon  français  qui  rejoignait  l'ar* 
mée«  Ces  mouvements  Insurrectionnels,  qui  avaient  lieu  aor  les 
derrières  du  général  Moreau ,  mettaient  celui-ci  dans  une  posl* 
sitlon  telle,  que  le  moindre  échec  lui  coupait  la  retraite  .en  deçà 
et  au  delà  des  Apennins. 

Souwarof  Ht  attaquer  la  gauche  de  Tarmce  française  dan& 
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ta  matiofe  du  1 1  mai.  Une  forte  cotonne  russe ,  stras  Isa  or4n» 
du  général  Rosemberg ,  passa  le  Pô  an^dessas  de  Valeaee,  ft 
attaqim  les  troupes  de  la  Aviidon  Grenier.  Ce  deraier  géoéral , 
ayant  reça  Tordre  de  ne  point   se  eompromettre^  se  tînl 
d^bdrd  sur  la  défensive;  anais  y  s'apercevant  qaele  aseuvement 
an  générât  rosse  B*était  que  partiel ,  et  n'était  point  sottoQu  par  ; 
d'entrés  troupes ,  il  fit  sortir  dn  camp  «ne  colonne  sous  les  9r* 
dres  de  i'adjiKbmt  général  Garrau,  qni  mardia  avee  résoiotloa 
snries  RnSses,  tes  battit ,  et  les  éloigna  avec  perte. 
'  Le  lendemain  l'effort  des  ftnsees  fat  phis  considérable.'  Une 
colonne  de  7^000  hommes  passa  le  Pô  à  Bassignana ,  [Hrès  du 
confinent  de  ee  fleuve  et  do  Tanaro  ;  mardiant  ensnile  ent)»  Var* 
Hinee  et  Alexandrie ,  afin  de  coaper  la  ligne  des  Français  ^  cette 
oolomie  attaqua  de  nouveau  la  division  Greniei*>  qui  sootînt 
seule  longteftips  le  choc  des  assaillants.  Renforcé,  par  quakpies 
bataillons  commandés  par  le  chef  de  brigade  Gardanne  j  Gre^  . 
m^  ecHnmençait  môme  à  repousser  renneml»  lorsque  la  divi- 
sion do  général  Victor»  envoyée  par  le  général  en  chef  Moreau^ 
vint  mettre  tes  Russes  dans  une  posiUon  critique,  en  le» 
prenant  en  flanc.  Le  combat  devint  très*vif  de  part  et  d'antra;- 
piluslenr^  postes  f^ent  pris  et  repris  avee  un  égal^acharneraenti 
enfin  le  général  qui  commandait  les  Busses  ayant  été  tué ,  qmjkr* 
ci >  épouvantés ,  s'^fuirent  jusqu'au  Pô ,  où  le  général  Greaien^ 
qi!  les  poursuivit»  en  colbuta  un  grand  nombre. 

Getééhec,  auquel  Sou warof  était  loia  de  s'attendre^  le  fit 
tenoncer  à  son  projet  d'attaque  sur  ce  point  ;  mais,  voulant 
enfin  contrailidre  le  général  Moreau  à  sortir  de  son  camp  rer 
tranché  et  à  oontinner  sa  retraite,  il  se  décida  à  porter  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes  sur  la  rive  disoHe  du  Pô  -et 
à  marclier  sur  Ttirin.  Le  16  mai ,  le  général  Mêlas  ^eetua  la 
passage  et  se  dirigea  sur  Candia,  tandis  que  le  général  Vuka&-. 
sowich  devait  attaquer  Gasale,  Verua  et  Poate-Stura.  De  son 
Côté»  le  général  Moreau  ayant  pénétré  le  dessein  de  son  adver- 
saire ,  et  voulant  tenter  on  coup  de  main  pour  délivrer  Tort^HM 
et  ramener  les  alliés  sur  son  fhmt ,  avait  fait  Jeter,  dans  la  nuil 
do  15  au  16 ,  un  pont  sur  ta  Bormida  près  d'Alexandrie.  Il 
passa  lui-même  cette  rivière  à  la  tète  dHme  colonne  de  7,0(H) 
hommes ,  attaqua  et  repoussa  ks  postes  avancés  des  Cosaques 
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iorMarengoet  les  poursuivit  jttscpi'à  San-GiuHaao,  taudis  Qoe 
raile  droite  frauçalM ,  ayant  passé  le  Tanaro ,  attaquait  avec 
Impétuodté  les  divisions  ennemies  des  généraux  Kaim  et  Lu- 
sfgnan.  Cette  dernière  attaque  eut  d^abord  un  plein  succès ,  et 
les  deux  généraux  autrichiens  se  retirèrent  avec  perte  ;  mais 
le  prince  Bagration,  étant  venu  à  leur  .secours  avec  sept  batail- 
lons russes,  rallia  les  divisions  rompues,  les  ramena  au  combat, 
et  diÉvint  à  son  tour  Tagresseur  des  Français  ;  ceux-ci  résistèrent 
longtemps  avec  avantage ,  mais  de  nouveaux  bataillons  renfor* 
cèrent  Tentieml ,  qui  put  prendre  ses  advtfsaires  en  flanc  ^  les 
culbuter  et  les  contraindre  à  la  retraite ,  en  partie  sur  leur  front 
dans  Alexandrie ,  et  en  partie  dans  la  vallée  de  la  Bormida  et 
HWr  Ceva.  Dans  ce  combat,  les  Français  perdirent  environ  1 96OO 
hommes,  tant  tués  que  blessés,  et  près  de  1,000  prisonniers» 

Il  paraissait  difBdle  que  Moreau  pût  rester  désormais  dans 
sa  position.  En  effet ,  pendant  qu'il  avait  ecNÉbattu  à  Marengo, 
les  généraux  Mêlas  et  Vukassowich  avaiei^  opéré  leur  mouve- 
ment ;  ce  dernier  avait  chassé  les  Françab  de  Casale,  tandis 
que  le  prince  Bagration  et  le  général  Karacki^y  s'étaient  dir%és 
sur  Novi ,  Gavi  et  Seravalie ,  et  sur  le  chemin  de  Seravaile  à 
Aequi.  Le  camp  des  Françids  se  trouvant  alors  menacé  sur 
tous  les  points,  et  Moreau  n'ayant  point  de  forces  assez  nom- 
breuses pour  résister,  il  se  vit  dansroblIgatiiHi  d'abandonner  sa 
ligne,  et  fit  sa  retraite  le  19  mai,^  après  avoir  pourvu  à  la  dé- 
fense de  la  eitadelie  d'Alexandrie,  et  porté  le  gros  de  son  armée 
par  Asti  et  Cherasoo  sur  Goni,  où  il  arriva  le  22.  Un  corps 
qu'il  avait  détaché  sur  sa  droite  pour  occuper  Ceva  et  Mondovi 
et  rétablir  les  communications  avec  la  rivière  de  Gènes ,  in* 
terrompues  par  les  insurgés ,  fat  poursuivi  par  le  général  Mêlas, 
atteint  et  battu  près  de  Montenotte.  Toutefois,  après  cet  échec, 
ce  même  corps  se  replia  assez  heureusement  sur  Mondovi ,  et 
occupa  cette  place. 

Le  général  Moreau ,  en  s*opiniâtrant  à  défendre  son  camp 
retranché  entre  le  Pô  et  le  Tanaro ,  avait  atteint  comme  nous 
allons  le  démontrer,  le  but  le  plus  important  pour  lui^  dans 
tes  circonstances  critiques  où  il  se  trouvait*  Il  avait  donné 
au  général  Macdonald  le  temps  nécessaire  pour  se  rapprocher  de 
Tannée  d'Italie ,  achever  sa  retraite  par  la  Toscane ,  et  tenter 
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j»  Jonetfon  par  lé  ][my3  â«  Gènes ,  sai»  trouter  d'abtns  ohBtn^ 
clés  Jusqu'alors  que  les  détacheituents  peu  eoBSidérables  envoyés 
par  Souwarof  à  sa  reneontre.  Le  séjour  de  Tannée  prêt  d'Aiex* 
andrie  avait  en  outre  donné  an  générai  Pérignon>  arrivé  de- 
puis peu  de  jours  à  Gènes  avec  une  divison  de  rimérieiir,  le 
temps  et  la  facilité  de  fermer  tous  les  débouchés  d'Alexandrit 
du  côté  des  montagnes.  Ainsi,  pwe  cette  sage  temporisatioQ , 
Moreau  conseirvait  une  place  importante,  nûsedans  un  état  de 
défense  respectable,  et  qui  lui  assurait  les  positions  ies  i^lus 
avantageuses  où  les  deux  armées  dltalie  et  4e  Naples^uaaent. 
opérer  leur  jonction. 

Maintenant  il  est  difOcile  d'imaginer  comment,  avec  dies 
ferees  aussi  considérables  que  cdies  dont  il  pouvait  d»poaer^ 
le  généralissime  des  Austro-Russes  avait  pu  donner  à  Aforeau 
le  loisir  d'obtenir  des  résultats  aussi  importants.  Ceci  tenait, 
au  système  de  guerre  alors  presque  génératemiNit  usité  ea^  Eu- 
rope, et  dont  cependant  Bonaparte  avait  commencé  à  ^*éciurter.: 
système  dont  on  a  reconnu  depuis  les  inconvénients  dans  les 
mouvements  plus  rapides,  et  par  conséquent  plus  décisifs,  des 
grandes  invasions  actuelles,  il  est  évident  qu'au  lieu  d'employer 
une  partie  de  ses  forces  à  faire  les  sièges  de  Mantoue,  Milan , 
Tortone  et  Turin;  au  lieu  de  faite  occuper  les  défilés  de  Fh- 
gnerot  et  de  l'Assiette ,  et  d'envi^er  à  l'avance  un  détaaho- 
ment  contre  le  général  Macdonald ,  Souwarof  aurait  dt  plutât 
réunir  ses  masses,  envelopper  la  ùM/b  armée  de  Moreau,  ou  dn 
moins  la  contraindre  à  évacuer  le  Piémont  et  TÉtat  de  Gènes , 
trop  heureuse  si  elle  avait  pu  dans  ce  casm'riveren  ââ»ris  jus-p 
que  dans  le  comté  de  Nice  et  sur  les  frontières  de  la  Provenee  et 
du  Dauphiné.  Ce  résultat  ne  devait  pas  être  problémalâque  aux 
yeux  du  vieux  général  des  Austro-Russes;  Ténorme  supériorité 
de  ses  forces,  et  le  soulèvement  des  peuples  d'Italie,  qui  pouvait 
être  mieux  utilisé  en  le  faisant  servir  au  blocus  étroit  des  pla*- 
ces  dont  nous  avons  parlé,  auraient  assuré  le  succès  de  la  grande 
opération  dont  il  est  question ,  et  dès  lors  l'armée  de  Naples, 
restant  entièrement  isolée,  ne  trouvait  plus  d'issue,  et  se  voyaiC 
réduite  à  capituler,  ainsi  que  toutes  les  places  de  guerre  oeeu^ 
pées  encore  par  les  Français  en  ftalie.  Mais,  comme  nous  ve^ 
n^ns  de  le  dire  Souwarof,  n'était  point  à  la  hauteur  de  ces 
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caaotptiamM  hanlles;  il  wriiYit  t'ucieime  méttiode  de  ne  »'a-. 
vwMcr  contre  MMi  «nnerat  qv'ain^  a'èlre  eaip^ré  des  brteres- 
sesoorapéespar  celui-ci  et  ^'an  ne  vent  pas  laiseorderrièregoL 
ConséqwmBwnt  A  ee  principe ,  après  avoir  forcé  Moreau  à 
lever  mb  eamp  retranebé,  Souwarof  crut  devoir  s'auurer  d' Alex- 
oadrie  avant  de  fidre  Biarcber  ses  colonoes  à  la  poursBite  des 
t'rançala;  lai-iiiènie  s'avança  anr  cette  villa,  et  y  fit  son  cstrée 
le  19  aurf-,  accompagné  du  graDdHlee  ConatantiB  et  du  géné- 
ral Uélaa.  Les  Français  a'^tai^it  retiré»  dans  la  dtadelle ,  dont 
la  géa^HMiDM  confia  le  btoeus  à  une  âivision  russe.  Eu  Bsénie 
tempsildldgea  la  dlvislonda  général  Seckendorfduedtéd'Acqi^i. 
Pendant  ce  temps,  les  aUite  continuaient  toujours  les  opé- 
ratlem  rdatives  à  4'eDtitoe  oecspatioD  du  pays  ttnvabi.  Le  gé- 
nénl  Klenao ,  chargé  d'agir  sur  >a  rive  droite  du  PA,  vers  la 
partie  niéridionate  de  l'Italie,  avait  d'abord  fait  cerner  Ferrare 
par  les  bandes  Insurgées  du  pays;  mais  il  jugea  convenable  de 
s'avancer  luirmémesur  cette  ville,  où  déjà  la  disette  de  vivres 
commençaità  se  faire  sentir.  Le  33  mai,  il  y  entra  par  capitu- 
latieo,  à  la  Ute  d'na  corps  de  2,000  hommes  de  troiqies  réglées, 
se«f  la  eoDdttion  que  lis  portes  eu  seraient  fermées  aux  insur- 
gés. Le  cenâuandaQt  français,  Lapointe,  se  retira  dans  la  ci- 
tadelle, avec  la  résolntioD  de  s'y  défendre  jusqu'à  la  derniërB 
extiémit^;  mais,  après  deus  jours  de  bombardement ,  le  feu 
ayant  pris  à  un  magasina  poudre,  la  garnison,  fwtede  I,500 
hommes,  crut  devoir  capituler,  à  peu  près  aux  mêmes  condi- 
tions qu'on  avait  obtenues  à  Pescbiera  et  à  Pizzigbettoue. 
L'euiemi  trouva  dans  Ferrare  quab-e-vingt-dix  bouches  à 
feu  et  des  magasins  coutidéTables.  C'était  véritablemeut  un 
chose  d^dorable  que  cette  facilité  avec  laquelle  plusieurs  des 
forteresses  occupées  par  les  Français  se  rendaient  à  l'ennemi  ; 
et  il  est  assez  difficile  d'expliquer  les  motiù  de  ces  promptes 
redditions.  Peut-être  n'avait-on  pas  apporté  une  assez  grande 
atteaUoD  dans  le  choix  des  commandanlâ  qui  se  conduisaient 
aind.  Mous  devons  k  présumer,  puisque  nous  verrons  plus 
d'autres  officiers  de  tête  et  de  cceur  résister  plus  long- 
t  et  plus  fortement,  avec  des  moyens  aussi  faibles  que 
dans  lesquels  les  commandants  dont  nous  venons  de  parler 
lent  leur  excuse. 
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Le  général  Klenàu,  après  la  prise  du  ehâtecni  46  Ferrare, 
s*avaf}ça  dans  le  Bolonais  pour  presser  la  reddiUondo  fort  tf  Uts- 
bino.  Le  Hentenant  colonel  Grils,  détaehé  avec  nft  batattton 
sufRavenne,  prit  possession  de  cette  vlUe  ie  1«,  et  y  fit  pri- 
sonniers 150  soldats'  piémontais  qui  s'y  troirvaient.  Élcndanft 
sa  gancbjB  jusqu'à  Cervia,  sur  l'Adriatique ,  le  gëfiéral*a«lrl- 
chien  fit  occuper  Cesena  et  Blmini.  L'occupation  de  ces  d«QK 
derniers  postes  fîavorisa  singunèrement  les  menées  des  aIHés 
pour  fomenter  les  divisions  intestines,  et  augmenter  enodreiii 
mésintelligence  qui  s'était  déjà  manifestée  entre  les  troupes 
cisalpines  et  françaises.  Les  généraux  Lahoz  et  Pino,  qui  oom^ 
mandaient  deux  brigades  de  sofdats  cisalpins  à  PeMro,  venaient 
d'être  suspendus  de  leurs  fonctions  par  le  général  de  divisiioii 
français  Montrichard,  gouverneur  du  Bolonais  :  ils  éâfiettt 
soupçonnés  de  trahir  les  intérêts  de  la  république.  LalMiz,  sur 
le  point  d'être  arrêté,  s'enfuit  versFano,  et  se  mit  à.  la- tète 
d'un  corps  insurgé.  Cet  intrigant,  qui  ne  manquait  point  êfnm 
certaine  bravoure ,  devait  sa  fortune  militaire  aux  Français ,  «t 
paya  te  bienikit  de  la  plus  odieuse  ingra^tude  :  autant  il  ûvnàt 
montré  de  zèle  pour  la  république  lors  de  la  conquête  de  l'itctte 
par  Bonaparte,  en  1 796,  autant  il  manifei^  par  la  suite  dehaliie 
et  d'acbameraent  contre  elle.  9ious«urraispki8ieur»f«ls  l^beca- 
isîon  de' signaler  la  conduite  deoelàelie  tranrfitge«  Pbio/  loin  ée 
chercher  dans  la  trahison  les  moyens  de  se  Tenger^fmNiva  q»*fl 
avait  été  soupçonné  injustement ,  «n  allant  offrir  se»  serviiMs 
axi  général  Monnier,  commandant  à  Ancône,  qui  psit^ar.tai 
d'employer  le  généreux  Cisalpin  à  la  défense  de  œfite  plae», 
alors  assiégée  et  bombardée  par  une  escadre  tureô-nwse  de  sejpt 
vaisseaux  de  ligne  et  six  frégates  »  sous  les  ^wdres  •  du  eoi^tre- 
amtral  russe  Pustokin.  Nous  relaterons  plus  tarà  les  .drt^ns- 
taneeff  de  ce  siège  mémorable.  -     ^ 

'  Vers  ce  même  temps,  les  tre<apes  du  général  Klenau  oee» 
pèrent  encore  Lugo  et  Forli,  battirent  une  colonae  neèfle 
eonummdée  par  l'adjudant  général  Hullin ',  -qu'eUes poursui*- 
Tirent  jusqu'aux  environs  de  Bologne.  ) 

*  >  •  ^1 

*  Depat s  lienteaaat  générîtl ,  ancidÉ  oomaiandant  de  là  plitiBé  êe  fti- 
tîi,  ete. 
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Sodwatvf  avait  oonflé  le  siège  du  chAtean  de  Hilan  au  priace 
de  Hobeiuolleni,  et  avait  t^outé  aux  tronpea  que  commaDdait 
d^  os  géfiéial  rix  bataillODS  de  renfort  ;  mais  la  présence  de 
quelques  troupes  françaises  de  l'armée  de  Masséna  iaas  les 
^wHliagw  ItalieBB  vin^t  sn^ndre  momenlanément  les  opéra- 
tk»B^e  ce  H^.  Le  piince  de  Bohau,  émigré  français  an 
servie»  de  l'Autriche,  commandAit  entre  les  lacs  de  Como  et 
de  Lugano  un  détachement  de  troupes  de  cette  nation ,  renforcé 
par  les  insui^  du  pays.  Attaqué  à  plusieurs  reprises,  et  avec 
«Mcès,  par  des  détachements  du  général  Lecourbe,  il  était  à 
craindre  que  M.  de  Rohan  ne  fCkt  dans  la  nécessité  d'aban- 
donner entièrenient  sa  position  :  c'est  pourquoi  le  prince  de 
Hehenzollem,  coavertissaBt  en  blocus  le  siège  de  la  forteresse 
detfitBB^  et  laissant  dans  cette  partie  le  général  Lattermana, 
s'avança  vers,  la  frontière  des  bailliages,  pour  Eecourir  le  corps 
menacé.  Parti  de  Milan  le  1  s  mai,  il  Joignit  lé  prince  de  Bohan 
■prés  QUA  marcdie  forcée  de  seiae  heures,  et  rencontra  les  postes 
4e  celui-ci  h  Ponte-Tresa,  sur  la  rivière  ou  le  canal  qui  unit 
la  lao  de  Lagano  au  lac  Majeur,  Les  deux  généraux  atta- 
4»èrent  ensemUe,  à  Taverne,  une  forte  colonne  du  corps  de 
Leconiiw,  commandée  par  le  général  Loison;  mais  ils  tiirent 
repousses  avec  perte  Jusque  sous  les  mors  de  Lugauo.  Le  lit 
mal,  les  Astriehlens  renouvelèrent  leur  attaque,  et  les  Français 
batttu  à  Uor  tow,  se  retinrent  sur  Bellinzooa ,  au  ddà  du 
Hant-Cmare.  Après  avoir  rétabli  M.  de  Bohan  À  Lngano,  en 
hal  laissant  quelques  renforts,  le  prinee  de  Hohenzollem  ramena 
sa  troupes  À  Milan,  et  «ovrit  la  tranchée  devant  le  château, 
dans  la  nirit  da  30  au  31  mal.  Le  3S,  soixante  pièces  d'artil- 
lerie étaient  en  batterie  et  commoacèreat  à  tirer  sur  la  place. 

Dés  le  lendemain ,  le  eommandant  Bediaud,  qui  y  com- 
mandait, demanda  à  capituler,  et  obtint  pour  sa  gamiscM), 
bvto  de  2,000  hommes,  les  b«inetirs  de  la  guerre,  et  nn  libre 
passage  Jusqu'aux  frontières  de  France,  sous  la  condition  de 
ne  point  servir  d'une  année  contre  les  armées  Impériales.  Les 
Français,  escortés  par  un  détachement  de  cavalerie  aotri' 
«««■-DDe,  rentrèrent  en  France;  mais  les  Piémoutois  qui  faisaient 
ie  de  cette  garnison  sa  débandèrent  en  route  et  rentrèrent 
i  leurs  foyers.  Le  général  Lattemann  conduisit  la  pfaw 
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grande  partie  de»  troupes  qui  venaient  de  faire  le  siège  au  gé- 
néral Kray  devant  Mantooe. 

Souwarof  connaissait  toutes  les  ressources  que  pouvait  Hil 
fournir  la  possession  de  la  ville  de  Turin  pour  pousser  avec 
vigueur  les  sièges  des  forteresses  d*Âlei:andrle,  de  Tortone  et 
de  Mantoue,  et,  d'un  autre  o6té,  méditast  déjà  de  se  porter 
luf-méme  à  la  rencontre  de  Tarméede  Macdonald^  il  ne  voa-> 
lait  pas  laisser  aux  Français,  par  son  absence,  le  loisir  de 
secourir  et  de  ravitailler  ce  point  important.  En  conséquence , 
il  fit  âler  le  gros  de  ses  troupes  sur  Turin ,  par  les  deux  rives 
du  P6.  Les  grandes  pluies  retardèrent  un  peu  la  marche  com^ 
binée  des  colonnes;  mais  le  26  mai,  les  divisions  Kaim  et 
FrœKch,  sous  la  direction  du  général  Mêlas,  aysmtpaseé  ta 
Sesia,  se  réunirent  sur  la  Stura.  Le  corps  de  Vukassovich^ 
s'avançant  par  la  rive  gauche  du  Pô,  vint  occuper  la  hauteur 
des  Capucins ,  qui  domine  la  ville  de  Turin.  Quoique  ce  dernier 
général  n*eût  avec  lui  aucun  des  moyens  néeessaires  pour  entre- 
prendre le  siège  de  la  citadelle ,  il  eut  cependant  Taudaee  de 
sommer  le  général  Fiorella  de  se  rendre.  Une  telle  proposiUoa 
fut  reçue  comme  elle  devait  Fêtre.  La  division  russe  du  général 
Karackzay ,  après  avoir  passé  la  Stura  et  la  Dora,  prit  pesitioB 
en  avant  de  la  Chartreuse. 

Le  même  jour,  26  mal,  Souwarof  partit  d'Alexandrie  avec 
une  forte  colonne,  et  vint  joindre  les  troupes  qui  investissaient 
déjà  la  ville.  Seize  pièces  de  canon  qu'il  avait  amenées  aveeM 
ferènt  mises  en  batterie ,  et  le  gâiéral  français  reçut  «ne  seconde 
sommation,  qui  ne  fut  pas  mieux  accueillie  que  la  première. 
Lé  généralissime  fit  bombarder  Turin  pendant  toute  la  nuit  du 
26  au  27.  Le  feu  ayant  pris  à  quelques  maisons  près  de  la 
porte  du  P6,  le  peuple  s'ameuta,  et  quelques  boorgeoss  amiés^ 
qui  gardaient  cette  porte  et  celle  dite  du  Palais,  prafttèrent 
du  désordre  pour  les  ouvrir  toutes  deux  aux  Russes.  La  gai^ 
nison,  forte  de  3,000  hommes,  et  composée  de  Français  et  de 
Cisalpins,  s'enferma  précipitamment  dans  la  citadelle;  mais 
quelques  cavaliers  français,  qui  n'eurent  pas  le  temps  de  ga^ 
gner  cet  asile  ;  furent  hachés  dans  les  rues  par  le  peuple  soulevé. 
La  division  Kaim  occupa  la  ville;  celle  du  prince  Bagration', 
tés  dehors  d^  la  citadelle;  et  les  divIsîaBS  des  généraux  Zopf 
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et  FrœHcfa  formèrent  un  camp  d*observation  sur  la  route  de 
Turin  à  Pignerol.  Souwarof  fit  élever  dans  Turin  même  plu^ 
«leura  batteries  pour  tirer  sur  la  citadelle.  Les  Français  répon* 
dirent  par  un  féu  terrible  qui ,  endommageant  un  grand  nombre 
de  maisons,  obligea  le  généralissime  d*inviter  Je  général  Fiorella 
à  cesser  de  tirer  sur  la  ville,  prenant  lui-même  rengagement 
de  faire  retirer  ses  batt^ies  et  de  choisir  un  autre  point  d'at- 
taque. Cent  dix*hnit  pièces  de  canon  de  siège,  deux  cents  pièces 
de  moindre  calibre,  une  immense  quantité  de  poudre»,  et  des 
munitions  de  guerre  de  toute  espèce,  tels  furent  pour  l'armée 
austro-russe  les  avMitages  de  Toccupation  de  la  ville  de  Turin. 
Souwarof  confia  le  siège  de  la  citadelle  au  général  Kaim  »  et  fit 
transporter  sous  les  murs  de  Tortone  et  de  Mantoue  le  surplus 
de  TartUlerie  employée  à  cet  effet. 

On  se  rappelle  que  le  général  Bellegarde  avait  eu ,  dans  le 
pays  des  Grisons ,  la  mission  de  manœuvrer  pour  opérer  sa 
Jonction  avec  Tarmée  alliée  en  Italie.  Le  succès  de  cette  entre- 
prise fut  retardé  pendant  quelque  temps;  mais  lorsque ,  affaibli 
par  ses  pertes  succesMves ,  le  général  Moreau  s'était  vu  forcé 
d'abandonner  ses  communications  avec  la  Suisse,  et  par  consé- 
quent de  s'éloigner  du  général  Lecourbe»  qui  tenait  tête  an 
général  Bellegarde,  celui-ci  descendit  tout  à  coup  du  Saint* 
Gothardi  avec  dix-huit  bataillons  et  4,000  chevaux,  pour  venir 
établir  son  quartier  général  à  Chiavenna ,  le  30  mai ,  et  effectua 
atoi  heureusement  la  grande  Jonction  de  Tarmée  du  prlnee 
Charles  en  Allemagne  avec  celle  des  alliés  en  Italie.  Par  suite 
de  ce  mouvement ,  le  corps  de  Bellegarde  se  rendit  bient6t  de- 
vant Tortone,  pour  esa  accélérer  le  siège,  après  avoir  successi- 
vement traversé  Milan  et  Pavie.  La  division  du  général  Haddidc 
resta  en  communication  h  Domo-d'Ossola^  prête  à  rejoindre 
égidement  Tarmée  austro-russe ,  ou  à  remonter  en  Suisse ,  selon 
tab  ctreonstances. 

Après  roceupation  de  la  ville  de  Turin ,  Souvirarof,  dans  le 
dessehi  d'assurer  encore  plus  ses  communications  avec  Tar- 
chldnc ,  dirigea  des  colonnes  dans  les  vallées  d' Aoste ,  de  Mau- 
rienne,  de  Suse  et  même  de  Lucerna.  Il  menaçait  de  traverser 
lés  Alpes  et  de  tourner  par  la  Savoie  la  dernière  ligne  de  défense 
de  la  Suisse ,  et  cherchait  ainsi  à  répandre  l'alarme  jusque  sur 
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la^  lÊnMKM»4h  FriM».  U  ne  veslfei  à  Turin  ^6  la  muai»  AtfU 
9bm.ée  Wurnowlch,  ngaidée  ooiBttie^atiffiflaïite  pour  regsorrer 
la  #taideibi«  €6  fot  le  prinee  Bageatton  qai  marcha  vers  Suas; 
laeolanel  Sonata  fiit  dirigé  snr  Figiierol^etSoiiwarof)  àj^ 
le  gros  de  l'armée ,  se  mit  en  mouvement  pont  attaqnfir  diree*- 
IWMMrt  lfo«e«i.  La  forte  positâoQ  de  Suse  fat  enlevée  ^lun 
jtm;  le  détaehement  français  qui  la  défénéait ,  trop  faible  pa^r 
oypoeer  une  pins  longue  insistance ,  se  replia-  sur  le  mont  Cenis 
et  aur  le  mont  Geaèvre«  Le  prinice  Bagration ,  poussant  ses 
avantages ,  4Mcqpa  la  Bnmette,  le  ool  de  l'Assiette  et  Césanne. 
QoelquBs  partis  de  Cosaques  pénétrèrent  même  jttsqa'an  fron- 
tières du  Daupbioé,  «à  lenr  a^paritfon  répandit  la  plus  grande 
inmeur,  et  fit  croire  un  moment  que  Souwarof  s'avançait  ei^pep* 
sonne,  afvee  Tintcntion  d'envahir  la  France  par  les  défiarte* 
ments  des  Hautes-Alpes  et  du  Mont-Blanc. 
-  L'expédition  contre  Pigaerol  présenta  plus  de  dififteullés  aux 
tfoapes  alliées,  ï^es  ne  pouvaient  pas  espéier  d'être  secondées 
par  les  habitanls  du  pays  et  par  ceux  des  quatre  vallées  oeeî* 
dentales  du  Piémmit,  dites  vaudoises,  parce  qu'étant  presque 
tous  de  la  religion  protestante,  ces  •mêmes  habitants  avaieut 
embrassé  avec  (Valeur  le  parti  des  Français.  4,000  d'enlire 
eux,  avaient  pris  les  armes ,  et  promettaient  de  défendre  vigou* 
rçnitfeBient  l'entrée  de  leurs  vallées.  Il  fallut  donc  renforcer 
ly,  troupes  chargées  de  les  soumettre,  et  l'ennemi  perdit 
bsaueoup  de  monde  dans  cette  tentative.  Toutefois  »  Pi- 
gnerol  ayant  soceombé,  les  Russes  purent  pénétrer  danf^ 
les  quatre  vallée»  et  forcer  les  habitants  de  déposer  leurs  armes. 
Smiwarof  ^  qui  dans  cette  campagne  parut  vouloir  imiter 
<ptelquea-unes  des  mesures  politiquesr  de  Boiuqparte,  adressa 
aux  Vaudois  -désarmés  une  prodamation ,  dans  laquelle  il 
tM  remarqua  le  ftassage  suivant  : 

«  Feuptes!  quel  parti  avea&-vous  en9>rassé?  Montagnarde 
égarés  «  vous  protégez  donc  les  Français  dévastlateurs,  les 
ennemis  de  la  paix  publique,  lorsque  le  r^pos  seul  peut  as- 
surer votre  bien-être  I  Les  Français  se  déclarent  ennemis  du 
Dieu  crucifié  ^et  l'attachement  de  vos  pères  à  la  doctrine  chré- 
tieaiie  a  toujiHirs  été  la  source  de  votre  bonheur»  et  vous  a  j^ro? 
curé  la-protection  de  l'Angleterre»  » 

ITAUE.    —  T.   I.  2ÎJ 
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LVMMptttoB  de  Pigneral  mit  la  général  LoilgiMn  à  nènie 
de ptaélrap dans  UtnUémàm  CIqmhi,  et ^  e'avaiieBr  aife&iti 
mwféê  JtMfiie  soiii  FeneilMlle.  Le  général  Frœlleh^  i^rèe 
i^Mlpe  porté  •« PoMano  et SavlgUano,  poofleaies  orantfoelei 
Joique  dei^anc  Goni. 

Sot  eee  eoIrefUtee,  le  généial  McMreao a?ait  détaehé  da  een 
armée  la  difMon  VIetor ,  diargée  d'aller,  en  travenant  le  tn^ 
rttoire  génois,  an-derant  de  Tarmée  de  Maedonald.  Le  gé- 
néral VIelor  était  parvem  à  Mondovi ,  et  se  firéparalt  à  repren- 
ds Géra ,  oeeopé  iwr  l'ennemi ,  lonqa'tine  eolonne ,  déttcbée 
dtt  eorps  de  Vukastowleli,  vint  au  secours  de  eette  dernière 
plaee,  força  les  Français  d'abandonner  Mondovi ,  et  la  division 
yieter  de  continuer  le  mouvement  qui  lui  était  ordonné. 
Réanle  alors  A  la  division  Frœlldi ,  la  eolonne  autrichienne 
occupa  Carmagnola,  Albaet  Gherasco. 

Souwarof  s'étant  porté ,  comme  nous  Tavons  dit ,  sur  le  gros 
de  Tarmée  française»  arriva  le  7  Juin  devant  la  position  que 
cette  dernière  occupait  sous  Goal  ;  mais  Morean ,  encore  plus 
afliiibli  par  le  détachement  qu'il  venait  de  fidre,  ne  s'était  pas 
cru  en  mesure  de  pouvoir  s'y  défendre  avec  quelque  appa- 
rence de  succès,  et  s'était  déjà  retiré  sur  le  col  de  Tende» 
en  laissant  une  garnison  dans  le  fort  de  Goni. 

Ainsi»  sofxante-'dix  Jours  après  le  commencement  des  hos- 
tintés  sur  TAdige»  les  Austro-Russes  étalent  arrivés  à  la  vw 
des  frontières  de  la  France.  L'Italie  se  trouvait  conquise  par 
Souwarof  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  avait  flillu  à  Bona- 
parte dans  la  campagne  de  1796;  mais  qudie  Afférenoe^ 
situation ,  de  succès  et  de  gloire  1  Qu^il  nous  soit  permis  de 
rappeler  quelques  détails  à  cet  égard ,  moins  pour  réftiter  les 
auteurs  pi*étendus  fVançais,  qui,  dans  l'afèuglement  de  leur 
haine,  ont  voulu  comparer  ces  deux  campagnes,  et  donner  la 
palme  au  général  russe ,  que  pour  placer  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  le  tableau  exact  et  vrai  de  la  position  des  deux  géné- 
raux dans  Texécution  d'une  entreprise  glorieuse  de  part  et 
d'autre  »  mais  non  pas  au  même  degré. 

En  1796,  trente  et  quelques  mille  Français  occupaient,  sans 
vêtements  et  sans  vivres  pour  ainsi  dire»  les  versants  des  Alpes  » 
du  côté  de  l'Italie.  Ils  avaient  devant  eux  deux  armées  :  eelle 
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.dtt 4*01  do  Sard«igDei  eeamiuiââp  pal^CoUi,  et  oeUede  r«iHf«r«Hr 
d' AileoNigi^  aax  orâres  de  BeMiUeH,  préMnlant  eoMiabie  ofi 
efifaotif  de  loo»ooo  oombattants»  A  tette  de  Tamiée  fm^ate 
vlfiDt  (Mtplaœr  un  général  de  vii^l-^ept  ans,  qui  n'a  pas  Bfèni^ 
QMamaadéjusqu^alors  une  diviaioiu  II  flMMBtra  à  aeaaoldats»  avec 
ce ipealt  quiconuiiande  la  victeîre^  les  liehes et fertitea  yMnw 
du  PlémoBt  el  de  la  Lombardie;  et  les  masses  eanemies  fujeat 
oulbutées  et  rempitoéi  lavraur.  Le  roi  de  Saidaigue  iiDplore  la 
paix^;  le  géaéreuji  vaiDfueur  k  kn  aocc^de.  fieaiilkm  tealeait- 
core  de  se  défendre  sur  h  Pô»  U  «si  ivincu  :  sur  J'Adda,  siv-k 
Mûicio,  il  est  yaineu.  U  laisse  assiéger  llsiit^ue;  et  les  «soiiti^- 
gnes  du  Tyrol  peuvent  seules  lui  offiriiriMnefagei.  Jbis  Uenl^ 
une  seconde  arasée  autriddenne,  forte  de  (»at,t(|0  liommeSi  09ar 
posée  en  grande  partie  de  ces  vieilles  bandes  qui  ft*OHt  p^iiat  oene 
battu  sans  gloire  dans  les  premières  années  delà  gweare»  ikmi^ 
mandée  par  le  vétéran  et  l'un  des  meiUeulrsgénérMx  âol*evipfh 
reur,  accourt  pour  recueiliir  les  débris  de  BeanUau,  et  menaes  à 
sofi  tour  d*anéanttr  les  vainqueurs  un  peu  disperaés-paranilckilfc 
roeeupati(»i  du  pays  conquis:  Boaapartelève  ié  siége^de  Ma»- 
toue^  joint  Tenneml  à  GastlgHone^  le  bat,  coupe  ses  ootouMS  à 
Roveredo»  lui  fait  20»d00  prisonnière^  et  force  le  via»  Wurus- 
sèr  à  Renfermer  lui-même  dansManfoue.  Cette  a8Coqdg.afmén, 
sur  laquelle  un  si  grand  espoir  était  tùhôé^  t$t  détitritë«oasnM  la 
première,  G*est  encore  en  vaiti  que  TAutrlebe,  swie  «nepené- 
vérance  digne  d*éloges,  envoie  le  marésbal  AlvInsyAm  «Se 
troisième  armée,  formée  à  Yièîtttié,  mus  kB^éux  dn  soamititt, 
exdtéepar  tous  les  Sentiments  qui  dMonttent  de  Taiattr  in  de 
«loorir  pour  le  salut  de  la  patrie  et  TboMiear  nitlsMl  yMmÊêê^ 
Rivoli ,  la  Favorite,  voient  encore  se  ^Hssifier  ^MUa  »HMiflitil» 
masse  avec  non  moins  de  rapicËté  q^e  lespreteHrasiWunnM, 
le  fier  Wurmser  lul-^nème,  est  forcé  de  t^ndreboiritnaij^aaiiMe 
de  son  adversaire;  il  capitule  dans  Mastovti  9^  l'JtaiieriAMle 
au  pouvoir  des  Français.  ^ 

Examinons  maintenant  comment  Soun^snii  paHUn^  ârvMr 
cette  belle  Gonttnète  à  la  répïtbiique.  * 

Au  com&iene^ent  de  la  éftmpagne,  Ikdiéret,  j^InvéâuiiM- 
dige,  n'a  saoA  ses  ordres^  qtif envimi  40,900  honuHes^  don6il#lt 
loin  d* exalter  le  courage,  puisqu'il  ne  possède  pas-leur 

29. 
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M,1M0  AiitildiieiM,  eomonndéf  pat  Krqr,  «mt  eampés  «nr 
l'autre  rfre  du  fleoTe,  €t  nmmoent  le  froDt  d^  la  ligne  françaûe, 
tandia  que,  rar  les  eonfliia'da  Tyrol  et  des  Grisons,  le  eerps 
dtt  général  Beilegaide  inqalète  son  flâne  gaudie.  Par  nne  ton 
prodettee  qne  nons  avons  rignalée,  le  génén^l  français  s'dMh 
fine  à  défendre  deux  fois  le  passage  de  TAdige  :  il  estTainca, 
et  devait  Tètre,  avee  les  dispositions  des  soldats  et  des  généraux 
à  son  égard.  Deox  défldtes  sneoessives  ont  réduit  son  armée  A 
ao vO^  hommes,  et  Sehérer  donne  sa  démission.  Horeau  le  rem- 
plâee  :  rardeor  et  la  eonflanee  des  troi^pes  se  raniment.  Mais 
Sonwarof ,  aeeoum  dn  fond  du  Nord  avec  4O9OOO  Basses,  vient 
seJMndieanx  nomlireoz  Antriohiens,  d^  vainqueurs,  et  prendre 
lé  eommandement  général.  Morean  pourra-t*!!,  avee  des  forées 
SMSsf  dteproportionnées  que  les  siennes,fésistaràrénorme masse 
qsrn  a  devant  loi  ?  Il  a  la  noble  andaoe  de  le  tenter.  Ce  n*est 
qu'après  la  glorieuse  lutte  de  Gassano  qu'il  se  détermine  A  eo»- 
'tlnuer  mie  retraite  devenue  indispensable  pour  le  salut  de 
rnrmée,  pour  eeini  de  la  patrie.  L'Italie  est  évacuée  presque 
tOQle  emlière  ;  M inreau  viimt  s'aecoler  aux  Alpes.  Mais  qu'y  a-MI 
>deMy  apeès  tout,  de  si  extraordinaire  dans  les  opérations  du  gé» 
■éml'russe,  de  ce  fier  rival  que  Ton  veut  compati  au  héros  de 
,1a  campagne  de  1796  7  Avec  100,000  hommes,  il  ne  peut  réussir 
AentAvelopper  ao^OOO.  Il  laisse  échiq^T^r  sa  proie  qumid,  dana 
me  dsosnstance  parelUe,  et  avee  moins  de  moyens  peut-être, 
Benaparte  eèt  forcé  une  armée  aussi  faible  que  celle  de  Moreau 
à  passer  sous  le  Joug.  Nous  ferons  voir  bientôt  quels  furent  les 
lésBltats  de  cette  conquête  de  soixante-dix  jours  et  comment, 
aèos  hs  mm  de  Zurich,  V enfant  ehéri  de  la  victoire^  Masséna» 
al  Msn  seeendé  par  son  lieutenant  Leeourbe»  eut  la  gloire  d'à- 
baimer  l'oigMtt  de  ces  redoutables  guerriers  du  Nord ,  qui  s'é- 
taisiil  d^  flattés  de  fouler  le  sol  françala  et  de  renverser  Ua 
iHlitnlIons  rénuMteaines. 

SMe  dêi  opéraUanê  militaires  dam  le  royaume  de  Naples; 
retraite  de  f  année  françatee  commandée  par  le  général 
Maedonald;  bataille  (fe  la  TreUa^  etc.,  ete,  — -  Le  motil 
four  leqnel  le  général  en  chef  Maedonald  avait  évacué 
la  FeslUe  était  la  rituation  présente  de  l'armée  dltalle, 
oamme   on    l'a  vu ,  sur  les   bords  de    TAdige , 
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à  Vérone  et  9  Mancano,  soos  le  commandement  du  général 
Schérer.  Macdonald,  d'après  ces  échecs  au  nord  de  TltaUe, 
avait  parfaitement  senti  tout  TlnoonTénient  de  rester  dans  uà 
pays  où  il  était  menacé  par  des  insurrections  omtlnuelies,  et 
où  il  ne  pouvait  plus  espérer  de  recevoir  des  renforts  et  des 
secours.  Subordonné  d'idlleurs  au  général  S<£éfer»  le  général 
de  Tarmée  de  Naptes  .venait  d*en  recevoir  rinjonctioii  d'évacuer 
le  royaume  de  Naples ,  et  de  fiiire  sa  retraite  sur  là  Lombardte 
le  plus  tôt  qu'il  lui  serait  possible  suis  se  compromettre. 
Macdonaid  avait  donc  transmis  d'abord  au  général  OliVier 
Tordre  d'abandonner  la  province  de  la  Fouille,  parce  que  ce 
général ,  se  trouvant  le  plus  éloigné  de  Naples,  devait  pressef 
le  mouvement  qui  le  réunissait  au  gros  de  l'armée,  déjà  ras- 
semblée sous  les  murs  de  cette  capitale. 

Le  général  Sarrazin ,  successeur  du  général  Broussier  dans 
le  commandement  de  Tavant-garde  de  la  division  <Wvier  {dri^ 
vaut  Duhesme  j ,  évacua  en  conséquence  la  ^He  de  Bitodisi, 
dans  la  terre  d'Otrante ,  où  il  venait  de  se  rendre ,  pour  enlever* 
un  parti  d'insurgés  qui  harcelait  sans  cesse  les  troupes 'fran- 
çaises. Le  reste  de  la  division ,  sous  la  direction  du  géaérar 
Olivier  y  suivit  ce  mouvement,  à  un  jour  de  marche.  Le  17, 
Tavant-garde  occupa  Nola  et  Polignano.  La  divIMon  était ,  te 
20 ,  à  la  Girignola  et  Foggia»  où  elle  séjourna,  et  d'où  le  gé-' 
néral  Olivier  envoya  au  général  Goutard  Tordre  d'évacuer  les 
Abruzzes  et  de  se  retirer  avec  ses  troupes  droit  sur  Florence 
poor  y  attendre  les  autres  brigades.  Enfin ,  le  24  avril,  le  gë'-' 
néral  Olivier  prit  position  à  Avellino  et  y  attendit  les  oribrts' 
ultérieurs  de  Macdonald. 

Au  moment  d'abandonner  Naples,  le  général  en  chef  avait 
déjà  pris  toutes  les  mesures  que  lui  permettaient  les  circons- 
tances pour  assurer  la  tranquillité  de  cette  capitale*  La  veine 
de  son  départ,  il  convoqua  une  nombreuse  assemblée  de  ci- 
toyens pour  aviser  encore  aux  derniers  moyens  à  employer 
du»  une  position  aussi  critique  que  celle  où  les  Napolitains 
idlaient  se  trouver.  Plusieurs  impôts  qui  pesalmt  sur  les  det^-  ' 
nières  classes  du  peuple  fîirent  supprimés ,  la  nouvelle  consti- 
tution fut  publiée^  enfin 9  dans  une  dernière  prochmiation 
adressée  au  peuple  napolitain ,  lifecdonald  s'eilArça  dé  lui  dé^ 
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montrer  qoe  le  boDh«ir  et  la  prospérité  de  la  répabUque  par- 
thénopéemie  d^wodaieiil  entièremeDt  de  la  paix ,  de  la  tran-r 
q(billité  d'eaprit  et  d'une,  entière  siwaiisiioii  à  l'ordre  de  choses 
consenti  par  la  minorité  du  peuple. 

Mais  cea  conseils  devaient  rester  sans  effet  sur  un  peuple 
dont  le  oaractère  enthousiaste,  inconstant,  se  livre  toujours 
aux  nouyelles  impceasions  ^'il  reçoit.  Déjàuème,  après  Téva- 
Guation  de  la  Fouille  et  des  autres  provinees,  Tinsurreetion 
avait  éclaté  avec  des  iDonvements  si  violents  aux  environs 
d*Avellii|o,  que  le  général  Olivier  se  vit  dans  Tobllgatlon  de 
prendre  d^.  mesures  pour  les  apaiser.  Cnecoionne,  composée 
de  deux  t»ataillons  de  la  7^  demi^Hîgade  légère,  on  de  la 
73*,,  trois  escadrons  de  chasseurs  et  une  compagnie  d'artiUerie 
légère  y  fut  envoyée  du  cette  de  Nola,  à  l'effet  de  dissiper  le 
^assjtmblem^Kl  d'insurgés  qui  s'y  trouvait  :  cette  colonne  fut 
même  regardée  comme  insuffisante,  puisque  le  génârad  Olivier 
la  St  iwpuyer  par  la  64^  demi^hrigade  de  ligne  et  un  hatallkm 
dç  la  9*  légère*  Ces  troupes  réunies  attaquèrent  les  insurgés  et 
réui^rent  &  les^  disperser  aj^rès  une  résistioiee  assez  vigoureuse 
ip  la  part  d^  ees  demlecs. 

Toutefois,  ces  mouvements  insurrectionnels  ne  se  manifes- 
tsjen^  point  spontanément  par  la  seule  cause  de  la  retraite  des 
Fraoçaip  :  ils  avaient  surtout  pour  but  de  favoriser  le  débarque- 
ment qi4  venait  d'avoir  lieu  à  Gastellamare.  Deux  bâtiments 
apgiaiii  Sjétaient  appi^ochés  de  la  c6te ,  et  avaient  jeté  sur  le  ri* 
vqge  quelques  troupes  siciliennes ,  et  même  un  détachement  de 
soldats,  anglais.  Informés  de  la  présence  de  ces  auxiliaires,  les 
mécontents  napolitains  s'étaient  levés  en  masse.  Conduits  par 
d|BS  oflOeiens  qçe  la  cour  de  Naples  avait  précédemment  envoyés 
de  Palerme^  ces  insurgés  s'étaient  portés  en  tumuHe  sur  Castel- 
l^cgre  :  après  s'être  réunîi»  au  détachement  dont  nous  venons 
de  parier,  ils  attaquèrent  promptemeat  le  fort  qui  commande 
le  mêle  de  I9,  ville.  La. petite  garnison  qui  se  trouvait  dans  ce 
poste  essaya  en  vain  de  .se  défendre  :  foudroyés  par  le  feu 
des  frégates  anglaises  et  pressés  du  côté  de  terre  par  les  in- 
sorgéi».  le»  Français  ftire^t  obligés  de  se  rendre.  Telle  était 
la  dispoiritioii  des  esprits,  que,  malgré  la  présence  des  An- 
glaif ,  les  Napolitains  furieux  égorgèrent  tous  leurs  prison- 
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■tefs^  à  rflueption  d'un  seul  oflleler  qui  purvlBt  à  flPéAntpper. 

Cependant  te  habttantB  du  parti  des  Français,  s'élant  i^ 
traBdbés  daaa  «a  des  quartiers  de  la  ville,  se  défendaient  avet 
énergie,  et  ripoataient  an  fea  des  Anglais  par  œlni  dé  quelques 
chalonpes  canonniëres  qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Cette  ré- 
siatanee  n'aimùt  pu  se  prolonger  longtemps ,  si  l'ofBeier  dont 
nous  venons  de  parier,  et  qui  avait  réussi  à  se  sauver,  ne  Ml 
venu  avertir  le  général  Maodonaid  :  oelui-ei  se  hAta  de  faire 
passer  du  secours  aux  patriotes  napolitains.  Deux  chftknipes 
canonnières  et  deux  galSotes  à  bombea  longèrent  la  oète ,  tandi^ 
qpie ,  dans  la  nuit  du  27  au  2S  avril ,  le  général  Sarrasin  s^a- 
vança  sur  la  ville  avec  une  colonne  d'infanteile  et  de  cavalerie.' 
Macdonald  revint  de  Gaserte  à  Naples ,  et,  s'étant  traitepôrté  à 
la  tour  de  TAnnonciade,  ordonna  toutes  les  dispositions  néce^ 
saires  pour  repousser  l^ennemi. 

Sur  ces  entreftdtes ,  le  générai  Sarrasin  était  arrivé  sur  les 
bords  du Samo, et  s*avançait  pour  attaquer  lesinsurgés.  Ceux-* 
d  et  les  troupes  de  Sicile,  amenées  par  les  Anglais,  avaient 
garni  la  route  d'artillerie;  mais  les  Français,  passant  pai"  les 
jardins,  tournèrent  les  batteries,  attaquèrent  de  Hanc,  et, 
après  avoir  culbuté  les  insurgés ,  par\inrent  à  rentrer  dans  le 
fort.  Un  des  bâtiments  anglais,  qui  s'était  approché  de  la  tour 
de  TAnnondade,  se  voyant  maltraité  par  les  chaloupes  canon- 
nières et  les  gidiotes à  bombes,  gagna  la  pldne  mer,  et  tût 
solvl  par  Tantre  frégate.  Pendant  que  ced  se  passait,  une  autre 
colonne  française,  sous  les  ordres  du  général  Watrin,  s^étalt 
«Hrigée  sur  la  Gava ,  Yietri  et  Saleme  pour  dis^per  un  autre 
rassemblement  qui  se  formait  sur  ce  point.  Un  détachement 
d'Anglais  récemment  débarqués  en  formai  le  noyau ,  et  cher^ 
ehalt  à  étendre  le  fou  de  rinsiu*reGtlon ,  en  recrutant  au  nom  du 
roi  des  Deux-Sidies,  organisant  des  éégimeifts,  et  distribuavit 
des  armes  et  des  munitions.  Watrin  marcha  sur  les  différentes 
bandes  déjà  formées,  les  battit,  et  leur  tu^  2,000  hommes. 
Toute  l'artillerie,  les  armes  et  les  munition»  débarquées  par 
les  Angkns  tombèrent  entre  les  mains  des  troupes  françaises. 
A^ès  ces  deux  expéditions ,  les  généraux  Watrin  et  Sarrazin 
vinrei^  Joindre  le  quartier  générai  à  Gaserte,  où  arriva  égalée 
ment  le  reste  de  la  division  Olivier. 
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UméwAi  ne  enit  ga»  devoir  retarder  pki»  longUmps  ta 
retraite;  ety.le-T  mai,  U  leva  son  camp  de  Caserte,  en  lai«aiit 
garaiaoo  dane  les  ft>rts  de  Naplea ,  à  Capoue ,  Ckaête  et  Peaoara. 
L'armée  mardia  aor  deux  eoloones  :  la  preonière,  oik  ae  trov- 
valent  les  deux  diviatona  Olivier  et  Lemolne,  prit  la  rente  de 
droite  par  San-Germano  et  laola;  la  seconde,  eomposée  du 
quartier  général»  du  grand  parc  d*artillerie,  de  la  réserve  et 
de  Ja  division  de  cavalerie ,  suivit  la  route  de  gauche  dite  de  la 
Marine,  parce  qu'elle  s'élc^gne  rarement  du  rivage  de  la  mer. 
La  division  Olivier ,  marchant  en  tète  de  la  colonne  de  droite, 
bivouaqua,  le  lO  mai,  an  village  de  Torre,  situé  sur  une 
hauteur.  Le  lendemain ,  Tavant-garde  de  cette  division ,  en 
déixmchant  dans  la  plaine  qui  est  en  avant  de  San-Germano, 
flit  aocueillie  par  un  feu  très-vif  d*artlllerie ,  partant  des  reov 
parts  de  cette  petite  ville»  déjà  occupée  par  les  insurgés,  qui 
voulaient  démontrer  ainsi  aux  Français  la  résolution  de  leur 
interdire  le  passage.  Les  généraux  Olivier,  Watrin  et  Tadju* 
dant  général  Thiébault  se  portèrent  en  avant  avec  un  escadrm 
de  ehaaseum  et  quelque  artillerie  légère  pour  reconnaître  les 
dispositions  de  Tennemi.  Un  obosier,  qui  tira  sur  la  ville ,  mit 
de  suite  le  feu  à  quelques  maisons  ;  et,  riocendie  effrayant  les 
insurgés»  ceux-ci  abandonnèrent  précipitamment  la  \îlle»  où 
le  détachement  français  entra  presque  aussitôt.  Les  chasseurs 
sabrèrent  une  partie  de  Tarrière-garde  ennemie  »  au  moment 
ou  celle<si  atteignait  les  montagnes  qui  sont  derrière  San- 
GermanOte 

Les  deux  divisions  Olivier  et  Lemoine  bivouaquèrent»  le 
1 1 ,  à  Arce,  et  se  portèrent  le  lendemain  sur  Isola.  Cette  ville» 
forte  par  la  position  que  son  nom  indique»  est  placée  à  Ten- 
droit  où  le  Garigliano»  tombant  d*une  hauteur  de  plus  de  cent 
^eds  »  forme  une  des  plus  belles  cascades  connues  en  Europe  i 
les  insurgés  du  pays  en  avaient  fait  leur  quartier  général.  De 
grandes  difflcultés  s'opposaient  à  ce  que  les  Français  s'emparas- 
sent de  cette  ville  :  le  Garigliano  n'était  pa&guéabAe;  les  insurgés 
paraissaient  vouloir  se  défendre  Jusqu'à  la  dernière  extrémité; 
et  cependant  c'était  le  seul  point  par  où  rartillerie ,  rambulanee 
et  les  bagages  des  deux  divisions  pussent  effectuer  leur  passage. 
Dans  la  nécessité  où  les  Français  se  trouvaient  de  tenter  cette 
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entrfqprfMy  il  convenait  que  rattait[tte  fût  j^omple;  car  tes 
troupes  étaient  sans  distributions  depuis  deux  joors,  et  tout 
retard  aurait  exposé  Tarinée  à  se  débander  pour  chercher  A 
subsister  :  une  pluie  abondante  qui  tombait  dépuis  quelque 
temps  avait  abtmé  tous  les  chemins ,  et  U  eût  presque  été  impos- 
sible de  rallier  les  troupes. 

Le  général  Olivier,  arrivé  le  prenrier  devant  Isola  avee  sa 
division  y  marchant  toi^onni  en  tète,  résolut  donc  d'attaquer 
Isola  par  les  deux  rives  du  Gari^iano.  La  80'  demi-Mgade 
de  ligne  fat  chargée  de  l'attaque  sur  la  rive  droite  ;  mais  il 
fallait  passer  cette  rivière,  et  nous  avons  dit  qu'elle  n'était 
point  guéable;  l'intelligence  des  officiers  et  le  zèle  des  soldats 
parvinrent  à  surmonter  cet  obstacle.  On  construisit  quelques 
radeaux,  et  le  passage  s'effectua  moitié  à  ]^ed  sec  et  moitié 
à  la  nage.  Le  reste  de  la  division  suivit  la  rive  gauche^  et 
arriva  devant  la  ville  à  dix  heures  du  matin.  La  S^"  deiiil« 
brigade,  placée  sur  la  rive  droite,  devait  servir  à  couper 
la  retraite  à  Tennemi ,  si  la  ^division  parvenait  à  le  foiœr. 
Le  général  Watrin  fit  les  dispositions  d'attaque;  mais,  avant 
de  la  commencer,  il  envoya  un  parlementaire  pour  exposer 
aux  insurgés  que,  l'armée  se  retirant,  ils  n'avaient  rien  à 
gagner  en  s'opposant  à  son  passage,  et  qu'il  était  même  de 
leur  intérêt  de  le  favoriser.  La  ville  fit  feu  sur  le  parlement 
taire  et  ne  lui  permit  pas  de  remplir  sa  missimi  :  il  laKut  done 
employer  la  force.  Les  insurgés  ^se  défendirent  avec  un  achar» 
nement  tel,  que  l'attaque,  qui  avait  commencé  à  dix  heures 
et  demie,  se  prolongea  jusqu'à  trois  iTeures;  Isola  n'avait 
Cendant  pour  défense  qu'une  mauvaise  muraille  et  dea 
maisons  crénelées.  Les  Français  parvinrent  néanmoins  à  débus- 
quer les  insurgés  des  postes  qu'ils  occupaient  jusqu'au  pont 
de  la  ville,  qui  avait  été  coupé;  heureusemeDtt,!!  en  restait 
encore  deux  poutrelles,  sur  lesquelles  passèrent  quelques  èom* 
pagnies  de  grenadiers,  conduites  par  l'adjudant  général 
Thiébault ,  malgré  la  difficulté  et  les  périls  d'une  pareille  trar 
versée.  Thiébault  fit  aussitôt  rétablir  le  pont,  sous  le  feu 
même  des  assiégés,  qui  résistaient  toujours,  et  le  générail 
Watrin  pénétra  alors  avec  le  reste  de  la  division*  Malheureuscr 
ment,  la  30®  demi-brigade^  retardée  dans  son  mouvement^ 
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a'anrlva  pas  à  tmnf»  au  point  qui  lui  avait  été  assigné ,  afin 
da  coup^  la  fietraite  aux  insurgés.  Oux-d  réussirent  à  se 
aauv«r  par  le  c6té  opposé  à  eelui  de  Tattaqpie.  La  ville  d'isola 
«ut  à  souflUr  de  cette  entreprise  de  vive  force ,  dont  le  général 
Watrin  voulait  si  généreusement  lui  épargner  le  résultat» 
Animés  par  le  désir  de  la  vengeance  et  par  le  souvenir  de  la 
conduite  atrpoe  que  les  insurgés  avaient  tenue  Jusqu'alors 
entiers  eux,  les  soldats  français  se  répandirent  dans  les  diffé- 
cents  quartiers  de  la  ville  pour  la  mettre  au  pillage  et  massacrer 
les  habitants  rebelles  :  le  vin,  qu'ils  trouvèrent  en  abondance, 
et  qui  les  plongea  dans  Tivresse,  augmenta  encore  la  fureur  et 
k  désordre;  il  devint  impossible  d'arrêter  le  cours  de  tous  les 
excès  dont  les  soldats,  devenus  sourds  à  la  voix  de  leurs 
efldlers  et  des  généraux ,  se  rendirent  coupables.  Enlln,  dans 
la  nnlt ,  OMlgré  les  torrents  de  pluie  qui  tpml^aient  depuis  vii^ 
quatre  heures,  les  flammes  achevèrent  de  fidre.dlsola  un 
monceau  de  cadavres,  de  boue  et  de  ruines. 

Cette  petite  viUe  était  la  dernière  du  royaume  de  Naples  que 
les  Français  eussent  à  travover ,  et  c'est  par  cette  raison  que 
les  insurgés  s'y  étaient  portés,  dans  l'espérance  d'arrêter 
l'armée  et  de  la  désorganiser  Le  lendemain ,  1 3  mai ,  l'avant- 
garde  entra  sur  les  terres  de  l'État  ecclésiastique*  Elle  devait 
sa  porter  à  Verdi ,  à  sept  milles  d'isola  ;  des  chemins  affreux» 
deamoiitagnes  escarpées  à  franchir  rendaient  ce  trajet  fort  dif- 
ficile. Cependant  les  Fiançais  arrivèrent,  le  soir  même  et  le 
tabdonain,  dans  cette  ville ,  et  y  furent  accueillis  par  les  halii- 
tants  avec  des  démcmstrations  de  Joie  et  de  bienveillance  qui 
contrastaient  singulièrement  avec  les  dispositions  des  liabitants 
du  pqrs  qu'on  venait  d'abandonner'. 

Apiès  avoir  traversé  rapidement  les  villes  de  Ferentino, 
Valmonlone  et  Frascati,  l'armée  de  Naples  arriva  successive- 
ment à  Home  dans  les  Journées  des  16  et  17  mai.  Macdonald, 
pressé  de  se  rendre  en  Toscane,  séjourna  ibrt  peu  de  temps 
dans  la  eq[iitale  du  monde  dirétien;  et,  pour  rendre  désormais 

'  Ce  fat  dans  le  trajet  de  Veroll  à  Rome  que  les  denx  colonnes  de  Tar- 
mëede  Blapleft  se  rejoignirent.  Celle  où  te  trouvait  le  général  Macdonald, 
en  Miivant,  eonum  nous  l'avons  dit,  le  bord  de  la  mer,  n'avait  reaeoniré 
asam  oMads  dans  sa  rontc. 


ANNÉS   1799.   —  AN    VII.  459 

.sa  mardie  plus  rapide,  il  y  abandonna  la  plus  grande  partie 
de  ses  gros  équipages,  et  ne  ^arda  que  l'artillerie  et  les  muni- 
tions qm  loi  étaient  indispensables.  L'extrait  suivant  du  journal 
de  ses  mouvements  fera  voir  avec  quelle  rapidité  11  s*avançait 
vers  sou  bat. 

Partie  de  Viterbe  le  17  mai ,  l'armée  passa  le  20  à  Boizenay 
le  91  à  Aeqoap^Adente,  le  22  à  Radicofeni,  le  23  à  Buoneon- 
venlo ,  le  24  à  Sienne ,  le  25  à  Barberino ,  le  26  à  Florence.  Les 
généraux  Oauthier,  Miollis  et  Yignolles,  qui  se  irouvaient  ea 
Toscane ,  facilitèrent  la  marche  du  générai  Macdonald.  Gauthier 
avait  formé  un  camp  d'observation  entre  Florence  et  Bologne; 
aae  brigade,  sous  les  ordres  de  Yignolles,  avait  été  dirigée 
vers  Sienne;  et  ce  général  avait  fait  de  si  bonnes  dispositions 
diois  cette  partie  des  Apennins  que  Tarmée  de  Macdonald  de^ 
viôt  traverser,  qu'il  parvint  à  en  garder  tous  les  débouchés  et 
à  conserver  libres  tous  les  passages. 

Nous  avons  dit  que  les  Austro-Russes  avaient  préparé  depuis 
longtemps  les  moyens  de  porter  obstacle  à  la  Jonction  de  Tar^ 
méede  Naples  avec  celle  d'Italie.  Le  général  Kray,  d'après  les 
instroctions  particulières  du  cabinet  de  Vienne,  pressait  avec 
vigueur  le  idége  dç  Mantoue,  lorsqu'il  reçut,  le  19  mai,  du 
généralissime  Souwarof ,  l'injonction  pressante  de  suspendre  tes 
(^rations  de  ce  siège ,  de  le  convertir  en  blocus ,  et  de  former 
un  corps  d'armée  de  toutes  ses  troupes  disponibles  avec  les 
divisiODftdes  généraux  Ott  et  prince  de  Hohenzollem.  Ladivisioii 
dn  général  Lattarmann  et  quelques  corps  tirés  des  garnisons  de 
Trieste ,  de  Venise  et  de  Vérone,  furent  destinés  à  remplacer 
devant  Mantoue  les  forces  dont  on  disposait  ainsi.  Kray  quitta 
son  quartier  général  deBorgoforte  le  22  mai,  et  sa  première' 
opération  fût  de  presser  l'entière  évacuation  du  Bolonais,  que 
les  Français ,  sous  les  ordres  du  général  Montriehard,  s'obsti- 
naient encore  à  défendre  pied  à  pied ,  parce  que  c'était  un  des 
p<^ts  par  oii  l'armée  de  Macdonald  pouvait  effectuer  sa  retraite^ 
On  a  vtt  toutefois  que  ce  dernier  avait  atteint  le  territoire  tos- 
cim  :  les  villes  de  Uvoume  et  de  Lucques  avalent  été  mises  en 
état  de  dépense ,  afin  de  se  ménager  une  dernière  retraite  vers 
la  mer  si  la  jimction  des  deux  armées  ne  pouvait  pas  s'effeetueir. 

De  son  cété,  le  général  Ott  s'avança  vers  Modène  et  Beggio 
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pour  s'emparer  de  ces  deux  villes.  Informé  que  les  Ftaaçais. 
occupaient  le  poste  important  de  Pontremoli,  dans  les  Apen- 
nins, sur  TeiLtrème  frontière  de  la  Toscane  et  de  i^État  de  Gènes, 
le  généifal  autrichien  y  dirigea  un  fort  détachement ,  chargé  da 
s'en  rendre  maître,  ainsi  que  des  positions  de  Massa  et  de  Car^ 
rara  snr  la  route  de  Pise.  Cette  entreprise  réussit  :  les  Français, 
trop  inférieurs!  en  nombre ,  abandonnèrent  ces  positions  ;  mais 
dles  étaient  trop  importantes  pour  la  communication  de  la 
Toscane  avec  le  territoire  ligurien  et  le  général  français  fit  de 
grands  efforts  pour  les  réoccuper.  On  verra  plus  bas  quel  fut  le 
résultat  de  cette  attaque. 

Macdonald  était  à  peine  arrivé  à  Florenee,  qu'il  s'occupa 
des  moyens  d'améliorer  sa  position  et  de  se  mettre  en  com- 
munication avec  le  général  Moreau.  Tous  les  détadiements, 
inutilement  disséminés  dans  la  Toscane^  furent  réunis  à  Far* 
mée;  le  même  parti  avait  été  pris  à  l'égard  d'une  partie  des 
troupes  que  le  général  de  l'armée  de  Maples  avait  trouvées  Can- 
tonnées dans  l'État  ecclésiastique  ou  république  romaine.  Ces 
divers  détachements ^  formant  9 ^u  10,000  hommes,  forent 
placés  sous  les  ordres  du  général  Montrichard ,  et  porterai 
ainsi  la  force  effective  de  l'armée  de  Macdonald  à  38,000 
hommes  environ  :  car,  après  avoir  laissé  djBS  garnisons  an  fert 
Saint-Elme  de  Naples  ,'à  Capoue  et  à  Gaête,  pour  contenir  la 
population  insurgée;  à  Rome ,  à  Ovita^Vecchia  et  dans  d'autres 
postes,  pour  protéger  la  retraite  de  ses  arrière-gardes ,  il  restait 
encore  au  général  ei^chef  18,000  hommes  et  trente  pièces  de 
canon.  Ces  forces  et  celles  que  commandait  Montrichard,  Jointes 
à  la  division  du  général  Victor,  détachée  par  Moreau  de  l'ar- 
•mée  d'Italie,  et  qui  s'était  avancée  vers  la  Toscane ,  allaient 
mettre  Macdonald  en  état  de  tenir  la  campagne. 

Vers  ce  même  temps,  le  général  Kray ,  ayant  établi  son  quar- 
tier  général  et  sa  réserve  à  Castellucdo,  s'occupait,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  du  double  soin  de  surveiller  le  blocus  de  Man- 
toue  et  de  presser  les  Français  dans  le  Bolonais.  Toutefois , 
malgré  les  efforts  des  troupes  envoyées  à  cet  effet ,  le  général 
autrichien  n'avait  pu  réussir  à  se  rendre  maître  de  Bologne ,  et 
l'occupation  de  cette  ville  par  les  Français  couvrait  puissam- 
ment te  flanc  des  colonnes  de  Macdonald.  Obligé  de  renoneer 
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à  VmgtÀt  de  s'emparer  de  Bologne ,  le  général  Kray  se' rabattit 
sur  les  postes  qui  avoisiuent  cette  yille ,  tels  que  Forti ,  Cervia , 
liugo,  entre  Bavàine  et  Bologne ,  Gesena  et  Rimini ,  qui  fu- 
rent tons  oceopés  par  les  troupes  impérûdes.  Cette  dissémination 
des  forces  de  Kray,  étendue  encore  à  d'autres  points,  était  tou- 
jours la  conséquence  du  système  fautif  des  Autrichiens ,  empres* 
ses  de  former  des  cordons,  de  multiplier  leurs  postes  sans 
motifs  9  et  elle  lés  empêcha  de  rien  entreprendre  contre  Macdo- 
nald.  Le  gros  de  la  division  dU:général  Ott ,  campé  à  Fomovo, 
se  troérait  éloigné  de  plus  de  1 5  lieues  de  l'importante  position  de 
Pontremoli,  dont  il  yenaitde  s'emparer.  Les  généraux  Hohen- 
zettem  et  Klenan  occupaient  fort  inutilement  les  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance ,  qu'ils  mettaient  à  contribution ,  au 
UeQ  de  marcher  à  l'ennemi.  On  évalue  à  plusieurs  millions  le 
j^Iage  fait  dans  le  seul  duché  de  Parme. 

M aodonald  sut  mettre  à  profit  cette  négligence  de  ses  adver- 
saires ,  en  cherchant  à  dégager  les  accès  en  deçà  et  au  delà  des 
Apennins,  et  à  s'ouvrir  une  communication  sur  Gènes,  afin 
de  s'entendre  avec  le  général  Moreau  pour  les  opérations  ulté- 
rieures.  La  droite  de  l'armée  française ,  formée  par  les  troupes 
du  général  Montriehard ,  s'avança  dans  le  Bolonais  dans  les 
pnemiers  jours  de  juin.,  attaqua  la  division  du  général  Klenau , 
qui  tenait  Bologne  assiégée,  repoussa  les  Autrichiens,  et  les 
força  également  à  lever  le  siège  du  fort  d'Urtiino.  La  brigade 
du  général  Glausel  fut  laissée  dans  Bologne ,  et  Montriehard , 
ayec  le  reste  de  ses  troupes ,  se  mit  à  la  poursuite  de  Klenau , 
et  le  força  de  rentrer  dans  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance. 
La  gauche ,  commandée  par  le  général  polonais  Dombrov^sky , 
fut  chargée  de  reprendre  la  position  de  Pontremoli,  dont  l'oo- 
GupatioB  devenait  nécessaire  pour  passer  dans  l'État  de  Gènes. 
On  a  vu  que  le  général  Ott  se  trouvait  trop  éloigné  pour  s'op- 
poser à  temps  à  cette  entreprise  :  aussi  le  détachement  laissé 
par  lui  à  Pontremoli  fut-il  obligé  de  capituler  après  une  courte 
résistance.  Dombrov^sky  occupa  également  Massa  et  Carrant, 
postes  non  mdns  essentiels  pour  rester  maître  de  la  chaîne  des 
Apennins  qui  sépare  la  vallée  de  la  Yarra  de  celle  du  Taro. 
Le  général  Victor,  qui  s'était  avancé ,  de  son  côté ,  par  la 
riviibre  4o  Levant ,  put  alors  opérer  sa  jonction  avec  le  gêné- 
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ml  D0fiibrawftky>  et  »  dès  ee  momait ,  la  MnMHiDiefttfon  avec 
GéDe0  fût  rétablie. 

MaedoDuld  en  protta  poot  prapaaar  as  général  Maieav  vm 
plan  d^opéiatiodt  qtii  ne  tandalt  à  rien  nnloe  qn'è  débkMpHr 
Mantoue  et  à  oovper  la  ligne  d'opérations  de  Soawarof  «n  Italie. 
Voyant  qœ  ce  généraliesime  avait  partagé  ses  forées  en  deax 
grands  corps ,  dont  Tnn,  soas  son  commandement  direet, 
était  en  Piémont,  et  l'antre ,  commandé  par  Kray,  était  dans 
le  Mantouan,  les  dnchés  de  Parme,  Plaisance,  Modène,  la 
légation  de  Bologne,  etc.,  le  général  en  dief  de  rarnis  de 
Naples  pensa  qu'en  se  Jetant  précipitamment  da»  rintervaUe 
de  ces  deux  corps,  on  pourrait  peut-être  réussir  à  les  battre 
successivement ,  et  délivrer  ainsi  l'Italie  par  une  manosovre 
hardie,  digne  des  conceptions  du  vainquetfr  d^Arcole,  de  Rf* 
voli  et  de  la  Favorite.  Macdonald  invita  donc  Moreau  à  s'a- 
vancer, avec  l'armée  dltalie ,  par  la  rivière  du  Levant  sur 
Pontremolt ,  en  suivant  la  même  route  qu'avait  tenue  le  général 
Victor,  et  à  descendre  ensuite  par  la  vallée  du  Tafo ,  pendant 
que  lui ,  général  en  chef  de  l'armée  de  Naples ,  après  arolf 
traversé  les  Apennins  à  la  hauteur  de  Modène ,  et  eoUMé 
les  corps  autrichiens  qui  se  trouvaioit  dans  cette  direction, 
marcherait  par  Reggio  et  Parme,  pour  opérer  la  réanion  des 
deux  armées  entre  cette  dernière  ville  et  Plaisance. 

Moreau  parut  d'abord  adopterce  plan,  dont  il  saisit  toute 
l'importance.  Quittant  sa  position  du  col  de  Tende  dans  les  pre- 
miers Jours  âejhin,  renforcé  de  quelques  bataillons  qui  étaient 
arrivés  depuis  peu  à  Nice,  et  qui  marchèrent  par  Oneglia  sur 
Gènes,  il  défila  par  sa  droite  et  entra  dans  le  pays  ligurien. 
Son  armée  suivit  le  pied  des  Apennins ,  dont  11  était  maître,  et 
qui  couvraient  la  gauche,  et  vint  prendre  une  position  avanta- 
geuse à  la  tète  de  la  vallée  et  vers  les  sources  du  Tanaro ,  par 
delà  Ceva,  et  à  quelques  lieues  des  c6tes  de  la  Méditerranée. 
Pour  donner  le  change  à  Tennemi  et  Tempècher  de  reMre  ce 
mouvement  inutile,  Moreau  ne  fit  d'abord  d'autres  démons- 
trations que  celles  qui  pouvaient  feire  penser  que  son  seul  but 
était  de  recevoir  quelques  secours  attendus  par  mer.  La 
flotte  partie  de  Brest  sous  le  commandement  de  l'amiral  Bntf  x, 
et  qui,  peu  de  temps  auparavant,  était  entrée  à  Toulon,  venait 
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de  sortir  de  ce  port.  Moreau  fit  répandre  à  dessein  le  bruit  qae 
cette  flotte  lui  amenait  un  renfort  de  15,000  hommes j  et 
cette nouyelle  fut  même  annoncée  dans  les  papiers  publics,  avec 
toutes  les  circonstances  qui  pouvaient  la  rendre  vraisemblable'. 
C'était  ainsi  que  le  général  de  l'armée  dltalie  espérait  dérober 
le  véritable  but  de  sa  marche,  et  attirer  sur  lui  seul  toute  l'at- 
tention de  Souwarof .  Il  donna  par  suite  toute  la  publicité  pos-; 
sible  à  son  arrivée  sur  le  territoire  ligurien,  et  manœuvra  osten- 
siblement comme  si,  dans  l'attente  présumée  des  secours  arrivant 
de  Toulon ,  il  avait  dessein  de  pénétrer  dans  le  Montferrat  et 
de  marcher  sur  Alexandrie  pour  en  débloquer  la  citadelle.  Ces 
moyens  réussirent  en  effet  à  tromper  les  Austro-Russes  au  poitit 
que  le  général  Mêlas,  dans  une  dépêche  qu*il  adressait  à  Souvea- 
rof,  engageait  celui-ci  à  prendre  des  mesures  pour  renforcer  son 
camp  d'Alexandrie. 

Pendant  que  les  alliés  se  disposaient  ainsi  à  recevoir  dans  le 
Monferrat  le  général  Moreau,  celui-ci  marcha  rapidement  sur 
Gênes  avec  à  peu  près  20,000  hommes,  appelant  à  lui  les  troupes 
liguriennes  et  le  petit  nombre  de  Français  que  le  général  Pé- 
rfgnon  commandait  dans  cette  partie.  A  son  arrivée  à  Gênes,  le 
général  en  chef  prit  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  étouffer 
les  germes  de  mécontentement  qui  commençaient  à  éclater  dans 
cette  république;  et,  pour  continuer  à  cacher  le  but  de  ses  opé-* 
rations  ultérieures ,  il  publia  une  proclamation  par  laquelle  il 
s'efforçait  de  relever  le  courage  et  d'exciter  le  dévouement  des 
Génois,  en  leur  annonçant  l'arrivée  de  puissants  renforts  en- 
voyés par  le  gouvernement  français,  et  l'intention  où  il  était  lui- 
même  d'empêcher  les  alliés  d'envahir  le  territoire  ligurien.  Tou- 
tefois le  plan  d'opérations  conçu  par  Macdonald ,  et  qui  devait 
changer  la  face  des  affaires  en  Italie,  allait  échouer  par  une  fata- 
lité qu'on  ne  peut  cependant  pas  s'empêcher  d'attribuer  à  la  trop 
grande  circonspection,  tranchons  le  mot,  à  l'irrésolution  du  ca- 
ractère de  Moreau,  défaut  capital  de  ce  guerrier,  et  que  nous 
avons  déjà  signalé,  dans  sa  campagne  d'Allemagne,  en  1796. 

Vers  le  8  juin,  Macdonald  avait  arrêté  à  peu  près  toutes  le& 

'  La  flotte  de  Briiix  se  trouvait  erfecti ventent  alors  sur  les  côtes  de  Li- 
gùrie. 


401  CAMPAGNES  d'ITALU« 

dtopoiitloiis  de  ce  plan  coneerté  avec  Moreau,  et  que  eelui-d 
paraiaftait  disposé  à  exécuter  en  ce  qui  le  concernait  Après  avoir 
laissé  à  Florence  une  pariie  des  troupes  commandées  par  le  gé- 
néral Rusca,  le  général  en  chef  de  Tarmée  de  Naples  partit  de 
son  quartier  général  de  Lucques,  Joignit  son  camp  à  San-Pele- 
grino»  près  de  Pistoia,  et  s'avança  avec  le  centre  de  son  armée 
dans  la  direction  de  Modëne.  La  droite,  formée  par  la  division 
Montrichard  et  par  Tautre  partie  des  troupes  du  général  Rusca» 
quitta,  ce  même  Jour  (8  Juin) ,  Bologne  et  Gastel-Franco  :  elle 
devait  tourner  Modène,  et  passer  Je  Panaro  entre  cette  ville  et 
le  Pô.  Les  deux  divisions  Victor  et  Dombrowsky,  qui  formaient 
la.gauche,  se  dirigèrent,  la  première,  de  Pontremoli  sur  For- 
novo  ;  la  seconde,  de  Fevlzzano  sur  Reggio. 

En  descendant  la  partie  des  Apennins  qui  sépare ,  du  c^Vté  de 
Pistoia,  la  Toscane  du  Modénois,  la  division  du  centre,  comman- 
dée par  le  général  Olivier,  rencontra,  le  1 0  Juin,  les  avant-postes 
du  prince  de  Hohenzollem,  et  les  repoussa  jusqu'à  Cassino-Bru- 
netti,  à  une  petite  demi-lieue  de  Modène.  Le  lendemain,  une 
action  assez  vive  8*eogagca  entre  cette  même  division  et  le  corps 
autrichien  :  la  cavalerie  des  deux  partis  fournit  plusieurs  charges, 
dont  l'avantage  resta  aux  Français,  commandés  par  le  général 
Forest  ;  mais  le  prince  de  Hohenzollem  ayant  fiait  avancer  le  ré- 
giment *d*infianterie  de  Preiss,  commandé  par  le  colonel  Weden- 
fels,  celui-ci  fit  charger  à  la  baïonnette  la  cavalerie  française, . 
qui  se  replia.  Ce  mouvement,  que  le  général  autrichien  fit  ap- 
puyer par  d'autres  bataillons,  le  rendit  maître  de  Sessuolo,  ce 
qui  lui  permit  de  conserver  sa  communication  avec  Reggio ,  par 
roccupation  de  plusieurs  autres  postes  intermédiaires.  Le  13, 
Macdonald  renouvela  cette  attaque  contre  Hohenzollern  avec 
toutes  les  troupes  du  centre  :  le  combat  fut  opiniâtre  et  sanglant, 
et  la  cavalerie  surtout  montra  un  acharnement  extraordinaire. 
Le  général  Forest  fut  tué,  et  Macdonald  lui-même  fat  blessé  as- 
sez grièvement  ' .  Contraints  de  faire  leur  retraite,  les  Autrichiens 

*  Ce  fat  par  soMe  d'on  incident  assez  bizarre.  Le  prince  de  HohenzoUem 
avait  an  nombre  de  ses  troupes  xm  corps  d*émigrés  français ,  conno  sons 
la  dénomination  de  léçUm  de  Bussy.  Une  cinquantaine  de  cavaliers  de 
cette  légion  avaient  été  détachés  pendant  Taction.  Lorsque  les  Antikliiens 
forent  repoussés,  le  détachement  se  trouva  coupé,  et  séparé,  noa-seulemeot 
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aiNmdoniièreBt  Hodèiie,  qui  avait  ëté  envahi  et  pHé  ^endaM  le 
combat.  Le  prince  de  Hdhenzoilern  eût  été  coupé  tor  la  rlye 
gauche  de  la  Se^chia,  par  leé  trimipes  françaises  qoA  œeapafent 
Ruinera  etScandîano,  si  le  général  Klenau,  en  arrêtant  les  dMix 
divisions  Môntriehard  et  Rusca,  qai  venaient  de  Bologne,  n*eùt 
favorisé  la  retraite  de  la  division  antriehiennc  du  côté  de  la  M i*" 
randote.  Suivi  de  près  par  les  Français,  le  prince  de  Holienzolleni 
ne  dut  peut-être  son  salut  qu'au  régiment  de  Preiss,  déjà  cité; 
formant  l'arriëre-garde ,  et  qui  se  fit  hacher  pour  sauver  le  reste 
des  troupes.  Ce  fut  pendant  ce  temps  que  Klenau  s'avança,  après 
avoir  repoussé  les  deux  divisions  que  nous  venons  de  nommer; 
mais  il  dut  suivre  le  mouvement  de  Hohenzollem,  et  se  retira 
lui-même  sur  Gento  et  Ferrare. 

Le  général  Kray,  à  la  première  nouvelle  du  mouvement  de 
Macdonald,  avait  fait  retirer  rartillerie  de  siège  des  attaques  de 
Mantoue,  enlever  le  pont  de  Gasal-Maggiore  et  tous  les  MMb 
sur  le  Pô,  et  était  venu  prendre  position  sur  la  rive  gauche, 
avec  un  corps  de  10,000  hommes  et  quelques  bandes  de  paysans 
armés,  afin  d'empêcher  le  passage  du  fleuve  et  de  couvrir  tou- 
jours le  blocus  de  Mantoue.  En  examinant  la  situation  des  choses^ 
on  peut  remarquer  qu*il  était  facile  à  Macdonald,  apièsavoir  re- 
poussé le  général  Hobenzollem,  d'exécuter  le  passage  du  Pô,  de 
battre  le  général  Kray,  de  s'avancer  sur  Mantoue,  ^,  débloquai 
cette  place,  d'y  faire  entrer  des  vivres,  de  renforcer  la  garnison, 

de  soncoipsy  mai»  aaiBî  da  reste  des  troiqies  de  HolieiisoUeni.  GesFnaçais 
expatriés,  dans  la  conviction  qu'il  n*y  avait  plus  de  salut  pour  eui  que  dans 
le  courage  du  désespoir,  résolurent  de  se  faire  jour  à  travers  les  nombreux 
ennemis  dont  ils  étaient  entourés.  Ils  se  jetèrent  donc  sur  les  premiers  postes 
qn'Us  KBcontrèrent,  avec  une  impétuosité  telle ,  qu*a  fut  Impossible  de  les 
arrêta.  CTest  ainsi  qnlls  parrinrent  jotqif  an  Uea  oà  se  trouvait  le  général 
en  cheC  Macdonald,  qui  n'avait  en  ce  moment  avec  hii  que  quelques  Ur 
ficiers  d'état-major  et  quelques  soldats  dVdonnance,  Cette  petite  troupe 
mit  sur-le-champ  le  sabre  à  la  main  pour  repousser  l'agression  des  chasseur^ 
de  Baâej.  H  s'engagea  une  lutte  dans  laquelle  Macdonald,  combattant  à  la 
teie  des  siens,  Ait  blessé.  Les  chaaseors,  après  avoir  perde  quelques 
hommes,  ponssuivirent  leur  •course  impétueuse,  traversèrent  Mofiène,  atora 
occupé  par  les  troupes  françaises,  et  oà  il  fallut  combattre  encore;  enfin, 
ayant  fait  des  prodiges  de  valeur,  et  réduits  au  nombre  de  sept,  ces  braves, 
dignes  du  nom  de  Français,  rejoignirent  le  quartier  général  autrichleii  vers  la 
Mra&dQlet  ' 
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^  4»  OMitriAidre  le  général  aatricUen  à  reofermer  ses  troupes 
diiDftles  plaoes  de  Piz2ighetUme,  Ferrare,  Pescftiera,  Vérone  et 
jPorto^Legnago*  Plueieiirs  militaires  diatingués  ont  blâmé  le  gé- 
néral fittnfaia  de  n'avoir  point  exécuté  cette  opération,  au  lien  de 
auivre  le  plan  concerté  avec  M oreau  ;  ils  ee  fendent  sur  ce  que 
oe  dernier  plan  présentant  de  grandes  difficultés  comme  l'expé* 
rience  Ta  démontré,  Topération  dont  nous  parlons  devait  être 
préférée,  comme  la  plus  sûre,  sauf  à  combiner  ensuite  de  nou- 
veaux moyens,  de  concert  avec  le  général  en  cbef  de  Tannée 
dltalie. 

,  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'avantage  remporté  sur  le  général  Ho- 
bejuollem  ayant  rendu  la  grande  route  libre ,  Macdonald  s'a- 
vança, ainsi  qu'il  en  était  convenu  avec  Moreau,  entre  Parme 
et  Plaisance.  Il  rassembla  son  armée  vers  Beggio  «  entra  le  1 4  à 
Parme ,  et  le  1 6  &  Plaisance.  Le  lendemain  de  son  arrivée  dans 
•ette  dernière  ville,  il  ordonna  de  commencer  les  attaques  contre 
le  château  ;  mais  auparavant,  et  pour  que  sa  marche  ne  fût  point 
retardée,  il  avait  détaché  sa  division  d'avant-garde  à  la  pour- 
suite de  Hohenzollem ,  en  ordonnant  au  général  Olivier  de  ré- 
pandre le  bruit  que  cette  division  se  rendait  à  San-Benedetto 
p(mr  y  passer  le  P6  et  essayer  de  débloquer  Mantoue. 
.  Macdonald  fut  très-surpris,  à  son  arrivée  dans  Plaisance,  de 
ne  point  y  trouver  de  nouvelles  du  général  M orean.  Il  devait 
4'atttant  mieux  s'attendre  à  rencontrer  les  éclaireurs  de  l'armée 
d'Italie,  que  sa  propre  marche  sur  Plaisance  avait  nécessaire- 
ment laissé  libre  la  route  que  les  troupes  de  Moreau  auraient  pu 
Suivre  ;  mais  celui-ci  avait  réfléchi  qu'en  s^avançaut  sUr  Plai- 
sance il  pouvait  lui-même  compromettre  Gènes  et  s'exposer  à 
perdre  toutes  ses  communications  avec  la  frontière  de  France. 
Au  lieu  doue  de  répondre  à  l'attente  de  Macdonald,  Il  était  resté 
à'6ènes,  et  s'était  contenté  d'envoyer  sur  Bobbio  et  la  vallée  de 
la  Trebla  un  détachement  sous  les  ordres  du  général  Lapoype. 
Cette  modification  singulière ,  apportée  dans  un  plan  convenu 
et  arrêté  4'avance,  allait  avoir  un  résultat  fiineste  pour  Macdo- 
nald, et  Texposer  à  recommencer  une  retraite  bien  aventiireuse. 
En  effet,  les  alliés  n'avaient  pas  pu  fermer  les  yeux  sur  la 
marche  du  général  Macdonald  vers  Plaisance,  Dès  le  10  Juin,  le 
général  Mêlas  s'était  mis  en  mouvement  sur  Alexuidrie ,  et  ks 
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Renforts  quMl  avait  envoyés  de  cette  ville  aa  général  Ott  firent 
replier  la  division  du  général  Olivier,  en  marche ,  comme  nous 
Favons  dit,  snf  San-Benedetto.  Le  général  Bellegarde  s'était 
^lemeot  rendu  à  Alexandrie  ;  et  Souwarof  ,  qui  avait  cru  devoir 
presser  par  sa  présence  le  siège  de  la  citadelle  de  Turin ,  averti 
par  le  général  Kray  du  succès  de  la  marche  de  Macdonald,  laissa 
au  général  Kaim  le  soin  de  continuer  le  si^e,  et  se  dirigea  aussi 
sur  Alexandrie  avec  un  corps  de  troupes  assez  considérable.  Le 
général  Seckendorf  reçut  Tordre  d^aller  se  placer  avec  sa  divi- 
sion entre  Cevaet  Orti,  afin  d'inquiéter  le  général  Moreau,  que 
le  général  Wukassowich  devait  en  outre  harceler  du  côté  d^Or- 
mea.  Souwarof  arriva,  par  une  marche  forcée,  le  16  juin  au 
matin,  à  Alexandrie.  Dans  la  soirée  du  1 7,  il  porta  son  quartier 
général  à  Castel-San-Giovanni,  à  deux  petites  lieues  en  deçà  de 
Plaisance,  sur  la  rive  gauche  du  Tidone.  La  plupart  des  co- 
lonnes de  l'armée  alliée  se  trouvaient  rassemblées  entre  Tortone 
et  Plaisance,  et  pouvaient  former  un  total  de  45  à  50,000  hommes, 
dont  10,000  de  cavalerie  :  Spuwarof  était  décidé  à  livrer  ba- 
taille sur  les  bords  du  Tidone.  En  quittant  Turin  et  remettant 
au  général  Kaim  le  soin  d'accélérer  la  prise  de  la  citadelle,  il 
avait  écrit  à  celui*ci  :  «  Mon  cher  Kaim,  je  pars  pour  1?laisance  ; 
Je  vais  battre  Macdonald;  prenez  promptement  la  citadelle  de 
Turin,  afin  que  je  ne  chante  pas  le  Te  Deum  avant  vous.  »  Ar- 
rivé à  CSastél»San-6iovanni,  le  g^éralissime  adressa  àses  troupes 
un  ordre  du  jour  terminé  par  cet  étrange  passage  :  a  Où  ne  fera 
point  de  quartier,  ce  n'est  pas  mon  habitude;  mais,  au  contraire, 
combattez,  attaquez  avec  le  sabre  et  la  bs^nnette,  taillez  en 
pièces,  égorgez  vos  ennemis,  en  poussant  les  cris  accoutumés  : 
hurràf  hurraîHi» 

Macdonald»  privé  de  ta  coopération  du  général  Moreau,  n'en 
prit  pas  moins  la  résolution  de  combattre,  en  épargnant  à  Sou- 
varof  le  soin  de  le  prévenir.  Le  1 7  juin,  apfès  avoir  rallié  l'aile 
gauche,  commandée  par  Victor,  il  s'établit  avec  son  ârHiée  sur 
la  rive  droite  de  la  Trebia.  Le  général  Ott,  repôUssé,  domme 
on  Ta  vu,  par  les  Français,  formait  alors  Pâvanl^garde  dé  SoU- 
!warof;  et  se  trouvait  en  avant  du  Tidone.  Macdonald  fit  attaquer 
cette  troupe,  qui  se  replia  sur  Rottofreddo  et  repassa  le  Ttdoae 
vers  Caslel-^n^Giovanni,  où  elle  fut  poursuivie  par  le»  troupes 
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légère»  que  commandait  le  général  Salm  ;  mais,  à  ce  moment,  le 
général  Ott  se  trouva  soutenu  par  l*avan^garde  du  général  Blé* 
las»  commandant  la  ganche  de  yarmée  alliée,  formée  des  divi- 
sions du  prince  Bagration  et  du  général  Frœlich.  Cette  drooQS- 
tance  permit  à  Ott  de  repousser  à  son  tour  le  général  SaJra , 
qui  se  replia  rapidement  sur  le  gros  de  rarmée.  Ce  premier  suc- 
cès engagea  Souwarof  à  faire  avancer  ses  troupes  pour  tenter 
sur-le-ehamp  le  passage  de  la  Trebia  ,  guéable  partout.  Mac- 
donald  avait  rangé  ses  troupes  en  bataille  sur  Tautre  rive,  et  at- 
tendait son  ennemi  depied  ferme.  Son  artillerie,  disposée  sur  les 
bords  du  torrent,  commença  sur  les  colonnes  austro-russes  un 
fyn  d'autant  plus  meurtrier,  que  la  position  dominait  la  rive 
opposée.  Pendant  ce  temps,  le  général  Salm  ralliait  ses  troupes 
derrière  la  ligne  française  :  le  feu  de  Tartillerie  suffit  pour  ar- 
rêter les  colonnes  ennemies;  effrayés  du  ravage  que  la  mitralHe 
opérait  dans  leurs  rangs,  les  Austro-Russes  se  retirèrent  entre 
la  Trd>ia  et  le  Tidone.  La  brigade  du  général  Salm  avait 
beaucoup  souffert,  lui-même  avait  été  blessé;  mais  la  perte  de 
Tennenri,  écrasé  par  rartiUerie,  égalait  au  moins  celle  des  Fran- 
çais. 

Le  lendemain  l  a ,  le  combat  dut  recommencer  avee  plus  de 
vivacité  et  d'acharnement  :  Souwarof  avait  fait  pendant  la  nuit 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  livrer  une  bataille  dé- 
cisive, et  Macdonald  s'était  également  préparé  à  la  recevoir. 
L*asle  droite  de  l'armée  française ,  composée  de  la  dhi^on  OU^ 
vier  et  de  la  brigade  détachée  du  général  Salm,  s'étendait  vers 
le  P6;  l'aile  gauche  était  formée  par  les  troupes  polonaises  du 
général  Dombrowsky,  et  par  la  division  commandée  par  le  gé- 
néral Rusca  ;  au  centre  se  trouvaient  les  divisions  Montrichard 
rt  Yictw;  la  réserve  était  sous  les  ordres  du  général  Watrin  ; 
Maed^nald  avait  son  quartier  général  entre  Plaisanee  et  la  Tke- 
to.  Souwarof  avidt  partagé  s<m  armée  en  quatre  fortes  oo* 
lonnes  :  les  deux  de  gauche,  sous  les  ordres  de  Mêlas,  et  com- 
posées 4es  divisions  Ott  et  Frœlich ,  devaient  se  diriger  sur 
Ponte  di  Nura  par  Caiendasco  et  par  la  chaussée  à  droite  de 
PlaisMiee;  celles  de  droite,  dirigées  par  le  généralissime,  étaient 
composées  des.  divisions  russes  aux  ordres  des. généraux  Bo- 
semberg ,  prince  Bagration ,  Forsier  et  Sch'weikowsU  :  eUes 
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.avaient  ordve  dé  se  diriger  par  le  o^tre  sur  Yaecari,  et  |»ar  la 
droite  sur  Rivalta  et  San-Giorgio,  pour  envelopper  railegaociie 
des  Français. 

Lés  alliés  vonlaient  entamer  l'adiim  par  leur  droite  9  sur  la 
g»iche  de  leurs  adversaires.  Toutefois  la  diiBealté  des  ebemins 
et  la  iktigue  des  troupes  avaient  tellement  retardé  leur  marche 
sUr  ce  point ,  que  le  ]^rfaioe  Bagratim ,  formant  VavaAt-gai^e  ^ 
n'arriva  qu'à  deux  heures  après  midi  en  présence  des  Françtij»  : 
ceuxH<l  )  voyant^  les  Russes  s'approcher,  s'étaient  portés  en 
avant,  et  ils  entèrent  l'action  par  une  vive  fusillade.  Le  feu 
fat  si  vif  et  si  bien  dirigé,  que  d'abord  la  confusion  se  odt  dans 
les  premiers  bataillons  ennemia  :  les  Français  voulurent  en  prp* 
fiter  pour  charger  à  là,  baïonnette  ;  mais  le  prince  Bagration  fit 
âuurger  sa  cavalerie,  ôoai  les  Français  ne  purent  soutenir  le  choc» 
et  qui  les  força  à  se  replier  sur  leur  ligne.  Maodonidd,  qui  vit 
cet  édiec,  envoya  des  renforts  tirés  de  la  division  Victor.  Le 
combat  continua  avec  vigueur,  et  il  durait  depuis  plu4leur9 
heures  lorsque  le  général  Rosemberg,  qui  commandait  l'in- 
fsnterie  russe,  fit  renforcer  Tattaque  par  la  divisi<m  du  gé- 
néral Schweikowski  :  alors  il  n'y  eut  plus  d'autres  manoeuvres 
qu'un  choc  ftirieux  entre  les  deux  lignes.  Le  carnage  se  pro- 
longea jusqu'à  la  nuit  ;  et  les  troupes  de  l'aile  gauche  française, 
désespérant  de  se  maintenir,  se  retirèrent  sur  les  deux  rives  de 
la  Trebia. 

Cependant  la  colonne  du  lieutenant  général  russe  Forster, 
qui  avait  marché  vers  le  centre,  précédée  d'une  avant-garde  de 
troupes  légères  (de  pulks  de  cosaques  et  d'un  escadron  du  régi- 
ment de  Lovrenher) ,  avait  attaqué  les  grand'gardes  du  général 
Olivier,  entre  le  Tidone  et  la  Trebia.  Les  Français  repous* 
sèrent d'abord  cette  colonne;  mais  Forster,  ayant  reçu  un  ren- 
finrt  que  hd  envoya  le  général  Frœlich,  revint  à  la  charge,  fit 
plier  le  général  Olivier,  et  le  força  à  se  retirer  vers  le  centre  de 
Tarmée. 

L'aile  gauche  des  alliés,  qui,  indépendamment  des  deux  di- 
visions Ott  et  Frœlich ,  réunissait  encore  une  troupe  de  ^sosaqurs 
et  quatre  escadrons,  avait  attaqué  également  la  droite  de  l'ar- 
mée de  Macdonald.  Après  une  résistance  longtemps  opiniâtre  de 
la  part  des  Français ,  le  combat  se  termina  par  la  retraite  de 
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oeux-d  sur  la  TreMa ,  d'apiès  rordre  qu'ils  €b  raçoNDt  dm  gé- 
néral en  ^ef . 

Cette  lotte  sanglante,  qoi  avait  doré  sur  tonte  ta  ligpe  job* 
qu'à  la  nnit  dose,  était  eq^endant  sans  résultat,  poisque  les 
deux  ^rtls  se  rettrèrent  également  dansleor  position  dn  matin. 
La  j[)erte  des  Français  et  des  Anstro^Hnsses  parait  avoir  été  ba- 
lancée ;  mais  la  gloire  du  eorabat  était  sans  doote  dn  côté  des 
prenlerSy  puisque»  avec  moins  de  so^oooliommM  et  une  cavale- 
rie  bien  inférteore  à  celle  de  l'ennemi,  Maedonald  avait  soutenu, 
sans  perdre  de  terrain,  le  ehœ  de  près  de  60,000  combattants» 

Un  pareit  essai  devait  peut-être  suflBre  au  générai  français, 
et  sa  réputation  ne  pouvait  pas  être  compromise,  si ,  prenant 
dors  la  détermination  à  laqudle  il  fut  forcé  vingt-quatre  heures 
plus  tard  y  il  eût  renoncé  à  Tespoir  un  pen  hasardé  de  repoussa 
l'armée  nombreuse  de  son  adversaire;  mais  Maedonald  »  comp- 
tant toujours  sur  la  coopération  du  général  Moreau,  s'attenddt 
d*un  moment  à  l'autre  à  le  voir  arriver,  et  ne  pouvait  pas  pen* 
i^r  quecelui-dy  renonçant  à  l'exécution  du  plan  convenu  entra 
eux,  n^aurait  pas  même  tenté  de  lui  donner  avis  de  ce  change-^ 
ment  d'opinion.  Maedonald  craignait,  en  se  retirant  devant  les 
Au8tro*Russes,  de  compnmietlre  le  général  Moreau  y  qu'il  jsup- 
posait  en  marche  pour  le  joindre,  et  de  l'atMindonaer  ainsi  au 
choc  des  feroes  réunies  par  Souwarof  .  Il  résolut  donc  de  dispu^ 
ter  de  nouveau  le  champ  de  bataille  et  de  tenter  les  chances 
d'un  troisième  combat,  espérant  que,  pendant  Faction,  Moreau 
pourrait  venir  attaquer  lui-même  les  Austro-Russes  sur  leurs 
derrières.  Dans  cette  dernière  hypothèse,  le  succès  ne  lui  pa-- 
raissàit  plus  douteux,  et  il  fit  toutes  ses  dispositions  en  consé- 
quence. 

Le  J  9  juin ,  toute  la  ligne  française  s'éiNranla  à  peu  près  daua 
le  même  ordre  que  la  vdlle  :  rin&ntene  légère  du  général 
Salm,  disposée  en  tirailleurs,  commença  l'attaque.  Vers  tel 
huit  heures  dn  matin ,  elle  repoussa  d'abord  les  avant-postes 
des  alUés  ;  les  cUvisions  françaises  s'avancèrent  ensuite  en  bon 
ordre  ^  la  première  ligne  de  imtaille  entra  dans  ie  grand  lit  du 
torrent,  aymit  de  l'eau  jusqu'à  la  ednture,  et  le  traversa  malgré 
la  mitraille  et  les  obus  que  les  Austro^Eusses  dirigèrent  sur 
die.  Les  troupes  françaises  se  déployèrent  ensuite  sur  la  rive 
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en  avant  de  la  Hgoe,  ol  les  emportèrent  ponr  la  plmpcurt  à  it 
bfliooii0tle.Ge  mmyamat  Uq^étiieia,  appiQ^  yarxin  fesi  tfèh 
Tif,  jeta  qnelqae  désordm  dansiea  premiAra  raiigiâd  riB&n^ 
ttfîe  roase^Iies  Iroq^  pctoialm  dagéoéral  QD9ibvQ¥i«k|,  lo^n 
mant  une  partie  da  l'aile  fanobafiRunçai^e^  mamsavièreiit^aki» 
cto»  liintentiôA  de  taimier  le  flane^roli  deaaUMs,  tandii  qfn^ 
la  dlvMon  OlMer,  qui  avait  passé  la.Trel^ia  à  soa  embçwl^H^ 
oberdiaît  à  dâbarder  lenr  aile|;aodie ,  appny^  aa  Kôl  Le  piriaon 
Bagration,  opposii  au  général  Bombrawski,  répandit  d'almdA 
rattacpie  de  ee  denûer  par  un  fen  très-vif  dp  S9ja.artilteri%  g«4 
fiHfa  les  Français  à  airter  leur  mouvemeot.  Uae  ^^aitle  da  (a 
divlsiofi  fiusca  vint  soutenir  les  Polonais,  qpi^aft  Bioyça  da^a^ 
renfort,  marchèrent  au  pas  de  ebefge  ma  la  divisim  i^Dtssa, d|( 
général  Sdmeikawski,  la  eulbutèreat,  et  taiUèrçnt  en  pièces 
on  régiment  eutter,  qui  fiit  pounniivi . jusau'.au  village  de  C^^f 
liggio ,  sor  la  route  de  Bebbio.  Bagralion  fit  alcm  ayax^^.  s|^ 
caviderie,  en  même  temps  qu'une  brigade  autridiiefwe^  ^^^^ 
mandée  par  le  général<a^}or  Dursheim,  aeeouirait  au  seçpuxa  dî| 
pdnoe*  La  mêlée  devint  terrible.  Apres  des  efforts  héroïques  de 
part  et  d'autre ,  les  alMés  parvinrent  eependant  à  faire  racul^ 
l'intrépide  infanterie  polonaise  et  française*  Bientôt  laiUée  par 
le  vaillant  Domlnrowski,  eUe  ravint  une seeonde  foisàbuehargai 
et  ébranla  à  son  tour  les  bataillons  austro-russes.  A  ee  momeQt, 
plusieurs  batteries  d'artillerie  russe  ^  i^nduites  par  le  général 
Rosembergy  dirigèrent  laur  feu  sur  le  eentre  de  yk  ligne  frap* 
çaise,  qu'eUes  parvinrent  à  rompre.  Ramenant  jone  tr^jalènwi 
fois  ses  troupes  à  la  charge,  Dombrowdd  essa^ra  vauieiaeiM^  4a 
percer  la  ligne  ennemie  :  tous  ses  eifforts  furent  inutiles.  Enve^ 
loppée  par  des  troupes  russes  qui  la  débordaleut  da  toutjes  ps^rta, 
la  légion  poicmaise  se  forma  en  carré,  se  défendit  longtpaqf 
avec  tout  te  courage  du  désespoir,  et  fut  presque  anéan%. 
Forcée  alors  de  se  retirer^  toute  la  gauehe  des  Français  quitta 
le  champ  de  bataille,  après  y  avoir  perdu  1,000  morts,  500  prjl-* 
sonniers,  un  canon  et  trois  drapeaux.  Diaprés  Tadiarnei^ent 
avec  lequel  on  avait  ^on^attu  de  part  et  d'autre,  on  doil;  pré] 
sumer  que  la  perte  des  alliés  en  tués  et  ea  blessés  ne  tat  guère 
moins  eotasldérable. 


*tt  tAU^AGnu  D*iTAi:.rft. 

'  Le  iMilve  et  ¥Bimée  ItaUfsfae  h'avatt  pMi  4Menu  plus  ds 
ièo^.  àvL  meniMit  oA  leè  trcMpes,  apfès  Mriir  travené  le  for" 
Mii  èi le  IMtfA)  ee  dévetoypateAt wr  le  ehamp  de  botalile, 
Fat èMrt-gssde  de  ce  mèoie^entre^  après.aifeir  -  protégé  le  paesage 
avee  sei>  a^tMerie^  ^éCalt  ataoeée  f«r  lee^prenitènB  gardes 
êtmmBkê  ec  les  anit  repcNissées;  mais  la  Hgiie  anettiMiiiK, 
dilà  fermée  >  téfiit  de  pfed  terne  les  FiaiK^.  L'àelleii  devtet 
ikips  des  plae  Ti?es  :  à  la  IMItade  sueeéda  tonaédlafaiBept 
MelMiarge  à  la  bfrïfemielle,  qae  les  Busses  reçurent  avec  at» 
égale  intrépidité;  le  eofldbat  ne  ftit  pins  qn^uoe  TéritaMe  bea^ 
ehMe  ;  les  soldats  se  prawfeBt  pear  ainsi  dire  eerpé  à  corps, 
et  ne  eédaieat  qn'en  perdant  la  vie.  PenÉsat'  ce  terrible  eaga« 
gement ,  leeolonet  autrichien  Lowenher,  à  la  tèked'nne  colonne 
As  eavÉlerfe,  s'étant  avancé  à  la  ikveur  d*un  terrain  eotipé  qui 
iérobalt  son  mouvement  à4a  vue  des  Français,  cbargea  impé- 
taeosement  la  cavalerie  qui  ilanquait  la  divirionMontrlehard,  et 
la  culbuta.  Une  demi4>rlgaded'inftinterie  légère  que  la  fuite  de 
la  cavalerie  française  laissait  à  découvert,  se  croyant  tournée, 
itt  Heu  de  se  former  en  carré  pour  résister  aux  AotHchiens ,  prit 
répouvante,  et  se  mit  à  fliir  dans  le  plus  grand  désovdre.  L'é- 
trange retraite  de  ce  corps  entraîna  le  reste  de  la  division  du 
général  Montrichard,  qui,  malgré  tons  ses  efforts  pour  rallier 
les  fiiyards ,  Ait  emporté  par  ces  derniers.  Souwarof  se  trouvait 
abrs  au 'centre  de  Tarmée  aiKée;  H  s*aperçut  de  cette  déroute, 
et  en  profita  pour  se  Jeter  dans  le  vide  de  la  ligne  française 
avec  sa  réserve  d'infanterie.  La  division  Victor,  qui  combattait 
toujours  et  soutenait  valeureusement  les  efforts  que  faisait  le 
Itérai  Dombromki  sur  la  droite  de  Tennemi ,  fut  obligée  de 
céder  à  des  forces  aussi  imposantes  que  eelks  qui  étaiebt  eon* 
dliites  par  Souwarof.  C'est  alors  que  la  légion  polonaise,  com- 
battant si  vaiHammentles  troupes  de  Bagration,  s'était  trouvée 
enveloppée,  et  avait  meeonAé  proque  tout  eUtIère.  Les 
troupes  du  centre^  poursuivies  par  la  cavalerie  ennemie,  ne 
puwnt  se  rallier  qu'après  avoir  repassé  la  TreMa. 

Disons  maintenant  ce  qui  s'était  passé  à  la  droite.  On  a  vu 
que  cette  aile  de  Tarmée  française  avait  traversé  la  Trebia 
vers  son  embouchure ,  pour  essayer  de  déborder  l'aile  gauche 
ctes  alliés ,  et  la  priver  de  son  appui  sur  le  P6.  Le  jgénéral  Oli* 
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.vier;  boflre  «a  dt^lfdoti^  wudt  sous  ges  erdics  tar^brlgade  éa  gé- 
néral Salm;  et  la  réserve,  commandée  par  le^^éoésai  Watana, 
devait  marcher  en  seconde  ligne  pooc  Tappuyer.  Le  généra^ 
Méttu  >  po6tô  eur  la  rive  gauehe  de  la  Xrebia  avec  .une  ai^l^* 
lèile  lèrmidal»ie,  avait  d'abord  fondroyé  les  assaiUaotsL  sansi 
ponvofar  toutefois  les  empêcher  de  passer  la  torreat  et  de  se. 
fermer  sur  tarive.  L'infsuiterie  autriehienne,  intimidée  par  rai»*< 
daoe  des  Français,  céda;  et  le  général  Salm, .mettant  4  profit  exB 
moiiTement  rétrograde,  loi^eait  déjà  la  cbaossée  dtt.Pù^  afin^ 
d'envelopper  la  gauche  du  général  Ott,  lonque  le  prince  de  fie**: 
hénzollerny  à  la  tète  de  la  cavalerie  antrlehienne^  chaigea  o^te> 
Iflfuiterie  et  la  fit  reculer,  La  cavalerie  française  s*étaat  «vmieée, 
lesr  Autrichiens  recommencèrent-à  charger  sur  elle  et  la  cultw- 
tèrent  sur  Jes  fantassins  ;  mais  comme  la  division  (Hivieravançait 
toujours,  précédée  de  TartlUerielégère,  elleprolégea  leralUement 
des  troupes  culbutées,  et  plusieurs  décharges  à  mitraille  arrê- 
tèrent le  mouvement  du  prince  de  Hohenzollem  ;  le  déserdreae 
mit  même  dans  les  rangs  de  la  cavs^erie  ennemie,  au  point  que  » 
pour  éviter  le  feu  meurtrier  de  l'artillerie  légère ,  les  cavaliers 
autridrîens  traversèrent  les  grenadiers  du  général  Wuvermann,, 
qui  vit  ainsi  ses  rangs  rompus  avant  de  s*étreeagi^.  Si  Tin- 
fiùiterie  française  eût  continué  d'avancer  au  pas  de  charge  pour 
profiter  de  ce  désordre  causé  par  sou  artillerie,  ii  y  a  lieu  de 
croire  que  le  succès  eût  couronné  cette  manœuvre,  facile  à 
exécuter.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ennemi  eut  bientût  reformé  ses 
rangs;  4es  grenadiers  autrichiens  vinrent  rétablir  le  combat; 
et  le  prince  de  Lichtenstein  soutenant  cette  attaque  avec  le  ré<- 
gimentdeSobkowitz,  Tennemi  força  la  division  Olivier,  après 
deux  heures  d'un  choc  terrible ,  à  se  retirer  derrière  la  Trebia, 
comme  le  centre  et  la  gauche  de  l'armée.  La  brigade  du  gé- 
néral Salm,  qui,  après  son  ralliement,  s'était  souti^ue  contre 
la  dhision  du  général  Ott ,  cessant  tout  à  coup  d'être  appuyée , 
et  craignant  d'être  enveloppée  par  la  cavalerie  ennemie,  suivit 
le  mouvement  delà  division  Olivier. 

Tous  les  différents  corps  des  deux  armées  avaient  été  aux 
prises  dans  cette  sanglante  bataille,  tous  avaient  combattu  avec 
wi  dévouement  et  une  bravoure  dignes  d'éloges»  La  campagne 
entre  le  Tidone  et  Plaisance  était  jonchée  de  morts  et  de  blessés^ 
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i^anl  tourné  la  positloB  qu'Us  ooeoprieat,  se  Jeta* entre  eux  et 
le  resie  de  la  divi^n  Victor  :  la  17'  se  troava  entourée  par 
sQte  de  ee  mouvement;  eHe  se  défendit  longtemps  avec  une 
intrépidité  qu'admira  Souwarof  lui-même  ;  enAn,  accablée  par 
le  nombre ,  elle  se  vit  forcée  à  mettre  bas  les  armes  et  se  rendit 
prisonnière.  Le  général  Karackzay,  qui  s'était  Jeté  à  la  pour* 
suite  de  4'autre  colonne  française  marcdiant  par  la  route  de 
Parme,  cliercha  vainement  à  fentamer,  et  fut  repoussé  dans 
toutes  ses  attaques. 

Suite  de  la  bataille  de  la,  Trebia  et  des  opérations  de  Par^ 
mée  d^ Italie;  la  citadelle  de  Turin  se  rend  aux  alliés;  re^ 
traite  deJÊaedonald  dans  P Était  de  Gènes  ;  jonction  des  deux 
armées  de  Naples  et  d^ Italie;  reddition  de  la  citadelle  d*A» 
iexandrie;  siéffe  et  capitulation  de  Mantoue.  -^  Nous  avons 
dit  dans  le  paragrttphe  précédent  que  le  général  Moreau ,  au 
lieu  de  répondre  eomplétemeot  à  Kattente  de  Maedonald,  s*é« 
tait  borné  à  détacher  sur  Bobblo^  dans  la  vallée  de  la  Trebia, 
un  petit  corps  de  troupes  composé  en  grande  partie  de  Dguriens 
et  commandé  par  le  général  Lapoype.  Ce  détachement  s'était 
arrêté  à  Bobbio,  et  il  est  bien  difiieite  d'expHquer  comment  le 
général,  suivant  les  précautions  ordinaires  delà  guerre,  n'avait 
point  cherché  à  s'éclairer  et  à  prendre  des  rensdgnements  tant 
sur  la  position  de  l'armée  ennemie  que  sur  celle  des  troupes 
de  Maedonald ,  qu'il  savait  ou  devait  savoir  arriver  par  les  du- 
chés  de  Parme  et  de  Plaisance ,  à  l'effet  d'opérer  la  Jonction  des 
deux  armées  de  Naples  et  d'Italie.  Il  parait  encore  inconcevable 
que,  pendant  les  Journées  du  17,  du  18  et  surtout  du  19  Juin , 
le  général  Lapoype,  aux  premières  nouvelles  de  ce  qui  se  pas- 
sait à  quelques  lieues  de  lui  sur  les  bords  de  la  Trebia  (  en 
admettant  même  que  le  bruit  du  canon  n'ait  point  été  entendu 
parses  avan^postes),  ne  se  soit  pas  portéavec  rapidité  vers  le  ter- 
rain du  combat  pour  y  prendre  part  :  les  causes  de  ce  singulier 
retardement  n*ont  Jamais  été  bien  connues.  Cependant  La-« 
poype  se  mit  en  mouvement  le  20  au  matin,  lendemain  delà 
bataille,  et  s'avança  vers  Plaisance,  en  longeant  la  rive  gauche 
de  la  Nura ,  sur  les  bords  de  laquelle  il  rencontra  quelques  ba- 
gages de  Tarmée  alliée,  dont  il  s'empara.  Souwarof,  prompt»- 
ment  informé  de  la  marche  de  cette  colonne, ^envoya  deux 
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.m^MOF  «D  quatrième  ewibat  ?  Ce  génénd  regrettait  de  se  vok 
eontHiiiit  à  quitter  les  bords  de  Ut  Trebia  avant  d'avoir  reçu 
dea  Qoavelles  de  la  marche  do  M^reaa;  mais  dans  un  oonseil 
de  guerre,  tenu  i  Plaisanee,  et  où  assistèrent  les  ^éra^x, 
presque  tous  blessés ,  il  fut  rcteponuque  te  salut  de  l'armée  et 
rintârét  même  de  la  répidblique  commandaient  impéneusement 
une  retraite  devenue  indispensable.  Maedonald  ne  «se  rendit 
point  volontiers  à  cet  avis  général;  cependant,  ne  voulant  point 
se  charger  seul  de  la  responsabilité  d'aussi  grands  intérêts,  il 
sanctionna  la  délibération  et  donna  Tordre  de  commencée  le 
mouvement  rétrograde;  mais,  pour  dérober  à  Tennemi  la 
connaissance  de  cette  détermination ,  le  général  en  c^ef  fit  mas* 
qoer  sa  ligne  par  une  chaîne  de  postes  distribués  sur  les  bords  de 
la  Trebia.  A  minnit,  l'armée  se  mit  en  marche  sur  deux  cor 
lonnes  dans  le  meilleur  ordre  possible  :  la  prenrière  suivit  ta 
grande  route  de  Parme;  la  deuxième»  longeant  le  pied  des 
montagnes ,  devait  rentrer  par  les  Apennins  dans  la  haute  vallée 
du  Tare,  la  division  Victor,  formant  Tarrière-garde,  reçMt 
l'ordre  de  prendre  cette  danière  direction.  L'artillerie  et  les 
bagages ,  partis  à  l'avance ,  devaient  filer  par  la  route  qui  de 
Bplogne  conduit  en  Toscane  »  sous  la  j^oteetion  de  la  divlsicm 
Montrichard ,  qui  les  suivait. 

Souvirarof  »  ayant  pensé  que  l'armée  française  allait  se  retirer» 
voulait  la  faire  poursuivre  immédiatement  après  la  balsiille') 
mais  les  troupes  alliées,  au  moins  aussi  harassées  queeelles,  de 
Miacdcmidd,  ne  purent  exécuter  à  temps  cette  résolution  :  les 
homipes  et  les  chevaux ,  tombant  de  fotigue^  éprouvaient  le 
besoin  impérieux  d'un  repos  momentané.  Le  20»  à  la  pointe  du 
jour ,  le  vieux  guerrier  russe,  impatient  de  joindre  les  Français» 
se  mit  lui-même  à  la  tête  de  ses  Cosaques  et  de  la  cavalerie  lé** 
gère»,  et  fit  une  telle  diligence ,  qu'il  atteignit  l'arnère-garde  du 
général  Victor  auprès  de  la  Nura,  vers  San-Gîprglo ,  à  deun» 
lieues  de  Plaisance.  Les  Français  se  défendirent  avec  lei^r  bra^ 
voure  accoutumée;  la  17^  demi-brigade»  ft'étant  placée  dans 
une  positim  avantageuse ,  arrêta  Souwarof  et  sa  troupe  »  et 
donna  le  temps  anx  autres  corps  de  défiler,  en  sout^ant  seule 
tous  les  efforts  de  l'ennemi  :  toutefois»  le  dévouement  de  ces 
braves  Français  leur  devint  fatal.  Le  général  russe  Ksubopof  » 
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mapéehai  Souwarof  e6t  ^  battu  sur  la  Trèbia ,  ou  seulement 
arrêté  plus  longten^  sur  ce  point ,  ce  généraUssime  des  alliés 
ae  aérait  vudass  l'obligatioudecombattreentète  et  eiiqueae(par 
suite  de  ravantage  que  v^aait  d'obtenir  Moraau)  sans  pouvoir 
opérer  de  mouyement  soit  au  delà  du  Pô ,  soit  vers  les  monta- 
g&eSy  en  présence  de  ses  deux  adversaires;  mais  il  fallait  pour 
cela  que  Maodonald  fût  prévenu  de  la  diversion ,  et  que  Moreau 
attaquât  plus  tôt  :  dans  tous  les  cas  ^  la  jonction  des  deux  géné- 
raux français  par  la  Trebia  était  un  parti  préférable. 
•  Le  général  Bellegarde ,  retiré  de  Tautre  côté  de  la  Bormida , 
s*y  arrêta,  et,  sentant  combien  il  importait  aux  intérêts  des  alliés 
que  le  général  Moreau  ne  fit  pas  de  progrès ,  il  défendit  avec 
une  opiniâtreté  digne  d'éloges  le  passage  de  la  rivière*  Le  21 
juin ,  il  osa  prendre  Tinitiative  du  combat  sur  Son  adversaire, 
malgré  la  supériorité  éprouvée  des  forces  de  ce  dernier ,  ^  il 
ordonna  au  général  Seckendorf  de  passer  la  Bormida  avec  une 
forte  avant-garde  et  d'attaquer  la  division  du  général  (rroudiy 
dans  la  position  de  San-Giuliano ,  enlevée  le  18  aux  Autrichiens. 
Les  Français  surpris  furent  d'abord  repoussés  ;  mais  le  général 
Grenfer  étant  aecouru  au  secours  de  Grouchy,  le  combat  se  ré- 
tablit ,  et  Seckendorf  eut  besoin  à  son  tour  d'être  appuyé  par 
le  reste  des  troupes  du  général  Bellegarde.  Celui-ci  parvint 
à  s'emparer  non-seulement  de  San-Giuliano,  mais  encore  de 
plusieurs  antres  postes ,  tels  que  Gassina-Grande  et  Spinetti. 
Iforeau  se  porta  alors  sur  le  champ  de  bataille  avec  le  reste  de 
ses  forces;  l'engagement  devint  sérieux ,  et  les  Français  durent 
faire  de  grands  efforts  pour  rq^rendre  l'avantage.  Moreau  eut 
un  cheval  tué  sous  lui.  Cepradant,  Grquehy,  qui  avait  rallié  sa 
division,  revint  à  la  diai^e ,  culbuta  les  Autrichiens  qu'il 
avait  devant  lui,  et  décida  l'action.  Poursuivies  jusqu'à  la 
Bormida ,  les  troupes  de  Bellegarde  traversèrent  cette  rivière 
précipitamment.  Leur  réserve  s'était  portée  au  village  de  Bosco  : 
elle  y  ait  cernée  en  partie,  et  oUigée  de  s'ouvrir  un  passage 
de  vive  force;  quelques  bataillons  mirent  bas  les  armes.  Belle- 
garde  perdit  dans  cette  affaire  4,000  hommes ,  dont  3,000  pri- 
sonniers et  cinq  pièces  de  canon. 

Toutefois,  Souivarof,  informé  du  mouvement  offeo^f  deJM^ 
fistr,  accourait  en  grande  hâte  au  secoun  du  général  BcUe- 
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garde ,  et  allait  forcer  une  seconde  fois  les  Français  à  la  retraite. 

Le  généralissime  des  alliés ,  attaché  comme  nous  Tavons  dit  à 
ià  poursuite  de  Macdonald,  était  parvenu  le  21  juin  à  Fioren- 
zuola  entre  Plaisance  et  Parme»  et  il  avait  l'intention  de  suivre 
sans  relâche  son  ennemi ,  qu'il  espérait  atteindre  et  combattre 
sur  le  Taro  [  en  attirant  à  lui  les  divisions  de  Hohenzollem  et  de 
Klenau)  avant  que  le  général  français  ne  s'enfonçât  dans  les 
Apennins,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  du  succès  obtenu  par  Mo- 
reau,  le  IS,  sur  le  général Bellcgarde.  Remettant  alors  au  gé- 
néral Ott  Texécution  de  son  dessein,  Souwarof  rétrograda,  le 
23  juin,  avec  une  partie  de  ses  forces,  pour  se  porter  à  la  ren- 
contre du  général  Moreau.  Ce  mouvement  ne  fut  pas  moins 
rapide  que  les  précédents  :  Textrème  activité  était  une  des  qua- 
lités remarquables  du  héros  de  la  Russie.  Après  avoir  mar- 
ché pendant  toute  la  nuit  du  23  au  24,  il  arriva  le  25  sur 
les  bords  de  la  Scrivia,  en  présence  des  troupes  de  Moreau. 
Le  26,  il  rallia  à  son  corps  d'armée  les  troupes  du  général 
Bellcgarde,  entre  Tortoneet  Alexandrie,  et  attira  à  lui  la  di- 
vision  Kaim  devenue  disponible  par  la  reddition  de  la  cita- 
delle de  Turin  qui  avait  ouvert  ses  portes  le  23,  et  appela  aussi 
le  corps  du  général  Haddick,  descendu  du  Saint-Gothard  pour 
venir  renforcer  le  général  Bellcgarde  :  toutes  ces  troupes  réu- 
nies présentaient  un  total  de  40,000  combattants.  Trop  faible 
pour  résister  à  une  masse  aussi  imposante ,  Moreai^i  n'attendit 
point  l'attaque  de  Souwarof  ;  il  se  replia  d'abord  sur  Novi ,  qu'il 
Abandonna  bientôt  pour  rentrer,  par  la  Bocchetta,  dans  l'État 
de  Gênes. 

Sur  ces  entrefaites,  Macdonald  aVait  effectué  sa  retraite  vers 
îa  Toscane.  Arrivé  le  23  juin  sur  les  bords  de  la  Secchia,  Il  y 
rencontra  une  partie  de  la  division  du  général  Klenau ,  qui  se 
liiit  en  devoir  de  lui  disputer  le  passage;  les  Français ,  supérieurs 
en  nombre ,  n'eurent  pas  de  peine  à  l'emporter.  Ils  forcèrent  le 
pont  de  Rubiera  et  contraignirent  Klenau  de  se  retirer  avec  ses 
troupes.  Le  lendemain  24,  l'avant-garde  française  entra  dans 
Modène  et  frappa  la  ville  d'une  contribution  payable  en  six 
heures.  L'adjudant  général  Lacroix  reçut  du  général  en  chef 
ta  mission  d'enlever  tous  les  petits  détachements  que  le  gé- 
néral prince  de  Hohenzollern  avait  disséminés  çà  et  là  pour 
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observer  la  marche  des  Français.  Lacroix  entra  dans  Reggio , 
et ,  enlevant  ou  dispersant  les  postes  autrichiens,  il  poussa  Jus- 
qu'à Sassuoto ,  point  fort  essentiel ,  puisque  c'était  par  là  que 
les  alliés  espéraient  gagner,  avant  Macdonald,  les  débouchés 
des  Apennins.  Cependant  le  général  Kienau ,  ayant  été  ren- 
forcé par  les  troupes  du  général  Ott,  marcha  sur  Modène  pour 
en  chasser  les  Français.  Le  général  en  chef,  satisfait  des  succès 
obtenus  par  Tadjudant  général  Lacroix ,  et  ayant  d*ailleurs  Jeté 
quelques  renforts  dans  Bologne  et  dans  le  fort  d*Urbino ,  ne 
jugea  pas  à  propos  d*attendre  l'ennemi,  continua  sa  retraite  et 
reprit  ses  anciennes  positions  à  Pistoia ,  où  il  arriva  le  2$  Jubi, 
et  à  LucquGS. 

La  division  Victor,  formant  l'arrière-garde,  remonta  la  vallée 
duTaro ,  où  elle  rallia  la  division  ligurienne  du  général  Lapoype, 
et  occupa  avec  elle  les  dédiés  des  Apennins.  Dès  cemoment, 
il  ne  fut  plus  possible  aux  alliés  de  s'opposer  à  ce  que  Macdonald 
opérât  sa  retraite  sur  TÉtat  de  Gènes  par  Sarzana ,  la  Spezzia  et 
Sestri  di  Levante,  en  côtoyant  la  Méditerranée.  Les  détache- 
ments laissés  devant  les  généraux  Hohenzollem ,  Ott  et  Kienau , 
flirent  vivement  pressés  et  forcés  par  ceux-ci  d'évacuer  Modène 
et  Bologne.  Le  fort  d'Urbino  r^ista  plus  longtemps  »  et  ne 
se  rendit  au  général  Ott  que  le  9  Juillet. 

Macdonald ,  après  avoir  passé  les  Apennins ,  ne  devait  ni 
ne  pouvait  espérer  de  se  maintenir  longtemps  en  Toscane;  déjà 
même  les  habitants  du  pays ,  excités  par  les  proclamationa  de 
Souwafof  et  par  les  intrigues  encore  plus  actives  des  Anglais , 
commençaient  à  s'insurger  et  à  inquiéter  les  communicatioiis  et 
les  derrières  de  l'armée  française  ;  pressé  d'ailleurs  de  se  réunir 
au  général  Moreau,  qu'il  savait  être  dans  lepa^ys  de  Gènes,  lise 
décida  à  évacuer  totalement  la  Toscane  ;  les  Français  abandon- 
nèrent donc  Florence  le  8  Juillet ,  et  l'armée  commença  à  défiler 
par  Lucques  sur  Sarzana.  Cette  marche  fut  lente  et  dUfieile ,  et 
les  dernières  colonnes  de  Macdonald  n'arrivèrent  aux  environs 
de  Gênes  qu'à  la  fin  de  Juillet.  Malgré  la  vigilance  des  croi- 
sières anglaises  devant  Livoume ,  rartillerie  et  lesi)ag{^es  de 
Tarmée  avaient  été  embarqués  dans  ce  port  et  arrivèrent  heu- 
reusement à  Gênes.  La  garnison  de  Livourne  et  celle  de  PortcH 
FçrraJo  formèrent  les  dernières  arrlère-|;ardies  en  marchant , 
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.^mme  rarroée,  par  Sàraaoa.  Uvouimeav^tété  évapGté  le;t  7  jolUe^ 
eomforméaient  à  y  De  couvention  arrêtée  avec  Tandon;  gQiuver-i 
œur  pour  le  graod<^uc.  La  rentrée  de  la  garalson  de  PorU^ 
Fi^ri^ ,  capitale  de  TUe  d'Elbe,  le  soia  et  le  libre  retour  de^ 
nudades  Airent  également  garantia.  Après  réyacmatioii  de  ^is^ 
et  de  Lacques,  la  Toscane  se  trouva  entièrement  occupée  par 
les  troii^s  alliées  et  par  un  corps  d'insurgés  fort  d'à  peu.  prè^ 
30,000  hommes ,  qa*un  général  appelé  Jngberami ,  espèce  ^'i^r, 
venturier,  ét^tparv^u  À  organiser*  ; 

;  L'armée  de  Naples,  en  quittant  la  Toscane  après  toutes  H^ 
pertes  qu'elle  venaU  d'essuyer,  se  trouvait  réduite  à  1 7,000  boofe; 
mes^  de  28,000  qu'dJe  comptsût  avant  la  bataille  delaTre- 
|»ia;,mais  elle  avait  eu  la  gloire  d'efifeetuer  une  des  plussin,*. 
gnlières  et  des  plus  difflciles  retraites  qu'on  ait  Jamais  entrep^lr 
aeSy  à  la  vue  d'une  armée  presque  toujours  supérieure  et  danii 
des  pays  dont  presque  toute  la  population  insurgée  était  pcutr 
être  encore  plus  redoutable  que  des  troupes  régulières.  Ifoedoi 
oald,  qui  avait  conduit  cette  armée  de  Naples  Jusqu'à  Gènes^  li^ 
remit  entre  les  mains  de  Moreau,  et,  malade  encore,  tant  dei^ 
suites  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  dans  Téchauffourée  di^ 
Modène  que  des  longues  fatigues  qu'il  avait  essuyées,  ce  gé- 
néral en  chef  quitta  l'Italie  pour  se  rendre  à  Paris. 

Moreau  avait  d'abord  eu  l'intention  de  s'établir  dans  un  camp 
retranché,  formé  dans  les  environs  de  Savone;  mais  il  jugea 
plus  convenable  de  porter  son  quartier  général  à  Conegliano  » 
et  de  faire  prendre  à  ses  troupes,  ei^re  Yoltri,  Savone»  Vado  et 
Loano,  les  mêmes  positions,  à  peu  près,  qu'occupait  l'armée 
flrançaise,  en  1796,  lorsque  Bonaparte  vint  en  prendre  le  coro- 
i)sandement«  Toutefois  Moreau,  en  quittant  Gênes,  ne  négligea 
point  de  garder  avec  cette  villç  des  communications  assurée^* 
Le  gioéral  piémontais  ColU«  au  service  de  la  république,  oocut 
paît)  avec  un  corps  détaché,  une  position  retrandiée  entre  Se* 
ravaUe  et  la  Bocchçtta  qui  était  fortifiée;  d'autres  détachement^ 
occupaient  If»  autres  défilés  des  Apennins  ;  et  c'est  dans  cette  at;- 
tttude  défensive  que  le  général  en  cbef  de  l'armée  d'Iialieselint 
]yrêt  à  recevoir  les  alliés,  s'ils  se  présentaient  pour  le  chasser  du 
leoritoire  génois.  I 

Souwarof ,  voyant  que  Moreau  avait  abandonné  la  position  an- 
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ranti^  de  la  Vallée  décè  nom.  Cette  poéltfoû  entre  NoyI,  Acqiif  (b» 
AletaAidl^,  leftiéttàtt  k  métDéàépc&ikgèt  ie  siège  dé  la  «tfadelle 
deoetieÀehiière  plaee  a  dé  la  fotler»É6ede  tdrtone.  Mai»,  tM»mmé 
houis  vebbhii  de  le  dire,  le  général  françafe,  trop  Mbte  pour  Iuh 
garder  uh  Mofavement  offensif,  taiflaa  ces  deuK  places  llvrëes  à^ 
leur  pro|»re  détéme ,  et  se  mainntit  dans  les  noavelles  positioiii 
qtiH  Venait  dé  (irendre; 

Pendant  que  Moreau  et  Macdonadd  nhandenvraiefit;  éÊM  qné 
ÈÀa  Vavônff  tl^pporté,  p6ur  opérer  la  réunhhi  des'  Âetix  aidées 
qtttlà  eoifanmhdaiettt,  les  dirtsltM  aùstro-nisaes  avalent  poussé 
avec  Vigtiear  té  siégé  des  différentes  plàéés  HwùpéeÈ  encore 
jmrlesVrâiiçalsiriirl^derrièreède  rarméealfiëe.  Envoyantlè» 
détix  ^liératrt  en  chef  abandonner  successivement  les  diverses 
contréêi  dé  rtlalle,  lés  commandants  français  de  ces  forteresse^ 
durent  natorellèment  désespérei"  dTétref  seéonrns,  et  cette  idée 
était  bien  propre  à  prédôinfner  dané  leor  âétei^ihatl<yn,  lofsiitie 
d^afflenre,  t^r^sés  vivement  par  des  borp^  asM^eants,  tM  sV)[-* 
(k>safent  pair  une  résistance  trop  opiniâtre  1  fentes  les  rigneors 
dèstoiiidela  gnerrë. 

Nôiis  avons  dit  que  là  citadelle  de  Tnriïi  aVait  ouvert  ses 
portes  le  23  juin.  Ce  fut  la  preiiMèfè  des  places  dont  nous  pbf* 
ions  qui  tomba  an  pouvoir  des  alliés.  Kaim  (  à  qui  Souwarof , 
en  partant  pour  comlmttre  Macdonald  sur  la  Trebia,  avaftj 
eoknme  on  i*a  vu,  laissé  le  soin  de  ce  stége)  n'avait  avec  Itti 
que  sa  seule  dfvièlon,  qnetqaei  bataillons  russes,  et  5  à  6,O0<> 
paysans  insurgés,  pfesque  tous  employés  aux  travaux  dé  la  ttûh^ 
chée.  £e  général  autrichien ,  exdté'pAt  les  pressâmes  retom-' 
mandations  du  généralissime,  Redoubla  d'eflbiti  pour  HMiMettfié 
la  forteresie  qu*^n  assiégeait.  iDhl^rê  plusicarS  sorties  ntida'* 
dfeûMes  de  la  gamis<m,  les  lignes  de  dreonvaltation  étaleiit 
àéhévées  et  la  trandhée  ouverte  Te  16  Juin:  Le  téfndemalnf,  troM 
WM  boucbes  &  ffen  commencèrent  su^  ïh  place  un  fën  hûaM 
qui  eoûtintia  presque  sans  Interruption  le  t  â  et  lé  i9;  Lé  gétaéral 
)nbrëllk,  sommé  de  se  rendre  suitant  Vusagé,  avait  tiépondn  né*- 
j^tiv^ëdt;  mais  tes  batteries  de  la  place  ayant  étépitsq«è 
toutes  démontées  avec  perte  d*un  grand  nombre  de  ëanteÉléfi 
et  dVncier%  d^artiticfle,  la  traisfème  parallèle  (àt  alors  àcKevée 
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le  fesy^  reQQmii|eQça,iav^iiqe  Q^uvylle  ti^ks^ffffii^fl  ^wi^  .t0iil#.  tfi 
nnil,  J,e«  bo9dM%  et  iai  haqleu  flr^  m  muiw^  épenviaitiibhii 
X(%  «S8i^aés,<iui  a¥9ki4  pélaWi  l^ors  balleiM^t  rtj^çifl^refi^  pur 
des.d4charges  à  mitmiUe  q[ai  toèrenfc  bcpipooMpi  4^  «^ondf  ^fim 
les  ouvrages  de  tranchée.  Dana  la  raatitt^  du  âl»^lwiqt  éUiitpi;^ 
poor  Uiiter  l'escalade  :  le  A»  de  la  nuH  avait  déoMDté  de  «10117 
yçatt  les  batteries  de  la  place  et  fait  de  larges  brèches  avx  foiv 
tifici^ons.  Tous  les  feux  :éta»t  éteints,  ,1a  garnison  ;  abaodoiif 
i^t  les  reiviparts  et  reAiisant  le  servie^  Fioirel^  se  trpnvaif 
daps  la  situation  la  plus  critique.  Eafin^après^de  loQgs  po^rf 
parleront  de  grands  débats,  les  dmx  partis  arrMèicfnt, .(«  a^^ 
les  ^rtii^les  d*u^e  ci^pitnUtion  semblable  à  !çetleqpi,'ayai«&I.Qt]^ 
nue  les  garnisons  de  Milan  et  de  Fecvare.'.  .  ^  .;  .    1 

Le  même  jour^  des  coB^missf^im  avtriah|(Ba9i,t  .^(mif^fdf 
{^rendre  pps^essio^  des  magasins  de  la  j^^  ,y  ei^v^ren^t  npÊpf 
queJqpes  bataUloosrusses,  et  te  24  lefs<Fran^réva€;i|èceiitf  Û 
fi|t  ais^  d'aperceyçir  les  jUrribles  effets  dn  bopbfuc;^(emeiifc^  j^^iiif 
térieur  de  la  eitadell?  ne;  pfésentc|il^  pliuh(Qtt*iiio  rapnceafl  de  dsr 
eombres^  On.  y ,  tr^ii^a^oiS'Caiitii  soii^iHit^Mj^^H'^o  11^^  ^ 
canon  {de  tf  uV  qetibre  ^  4:ei^t  4«araAte^4;r9ia  in^efs^tu^nui^ 
obus^ers,  .tfente  jfii)^  fusils,  qnarf^^l^  Au|i|titwMej|K>iMlN;i 
^  une  g^and^  «eoaatité  4*J|iiU?s  m^qiUopvil  .4«  gn^f^  e|  4? 
I^ueb^.  Op  .dîéteouvrit^  en  «atte^ .  b^|«e0ttp.4*ef^ta|iPCéçiim,  apr 
piutenant^il  roi  <îe  S(arflalgp«|.  IjlW;  piww,.^^  4^  ^'¥m^ 
di^eipant  aprèfi  »a  prîsç.  de  la  ^;tmm^M>  ïnii%i¥^iH  s^  «tt 
en  marche  pour  rejoindre  Souwa]Hl($9V>l»:IW]4%4^M%'f^ 
,    Apn^  l4^r^(^te  fl^  Mof7Qaa)repa4t,A)Mi^|djBiaeNiveoii  #ds 
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è  decMives  ivmi^wel^  y  ^\4  fon^reiit  le,gMr|lFipn9l^'à.e«tnr,d4ft8.4aB 
^détailsjus^fifcatirs.  Il  préseali*  QODun^  un»  d€\s  causes  qui  Pavaient  déter- 
miné dans  sa  résolution  de  rendre  la  place,  la  défection  de  la  plupart  des 
'canonaiers,  qui ,  presque  tous  l^létnontai); ,  déseifèrent ,  Ou  refusèrent  la  Mli- 
Mcè.  Cette  défedfmi  ayant  empèttfké  la  «Hadèllé  âè  if^oitèr  c«a«eii*MeiMil 
att  ifflu^ées  âi8ié9oaiits,.ceBx^i porellt  wnnwr  li|ir^.1tavéaft  ^  diriger  Is^p 
f^lteôea  sans  obstacle. 
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l'Élttt  «te  âAM,  pat  Mite  de  ffli^rlvée  de  Smiwibrof  rar  la  Bor- 
hifdft,  le  |*éttérat  Heffegdrde  avait  refyHs  lebloctts  delà  eitadelle 
d'Alexandrie,  âotiwardf  ^étaît  Vendu  M-même  dans  cette  vfHe 
)[N>tiir  f^resiter  les  opération»  du  siège  et  animer  les  soldats  par 
sa  présence,  "ao^ooe  Aaslro^Russes  et  cent  vingt  pièc»  d'ar- 
tillerie attaquaient  ayec  ligueur  cette  importante  forteresse^ 
Ûtmt  la  prompte  reddition  était  Jugée  indispensable  pour  le 
succès  de  ^entreprise  que  le  généralissiine  méditait  contre  la 
rèptfbtique  ligurienne.  Le  14  juinet,  la  première  parallèle  fat 
achevée,  et  le  lendemain  les  batteries  étaient  prêtes  à  tirer  sur 
ta  place.  Le  général  Gardanne,  qui  la  commandait,  ayant  ré- 
jpondu'  convemiblemient  à  la  sommation  d'ouvrir  ses  portes,  lé 
fén  commença  avec  beaucoup  de  vivacité  ^r  1^  ouvrages  ex- 
térieurs. Le  bombardement  efat  lieu  le  1 6  juillet,  après  Touver^ 
tùre  de  la  seconde  parallèle.  Plasieurs  batteries  des  assiégés  fu- 
rent démontées,  et  une  i)ombe  fit  sauter  un  magasin  à  poudre. 
€ettè  explosion  ayant  endommagé  une  partie  des  fortifications, 
Tennèmi  crut  devoir  renouveler  sa  sommation,  qui  fut  accueillie 
tbmme  là  première.  Le  17  juillet,  la  seconde  parallèle  ibt  per- 
ftetionnée;  mais  les  alliés  firent  ce  Jour-là  une  perte  remar- 
quable dans  la  persohnè  du  mai^uls  de  Ghasteler,  quartier- 
maître  général  (cbef  d'état-major)  de  leur  armée.  Il  fiit  tué 
d*Qn  coup  de  feu  qui  l'atteignit  au  moment  où  il  visitait  les  tra- 
vaux: SouvfarofregrettB  particulièrement  cet  officier  distingué, 
dont  la  bravoure,  l'activité  et  les  talents  lui  avaient  été  d*un  grand 
secours  depuis  le  commencement  de  la  campagne.  Le  général 
Sil^ch  remplaça  le  marquis  dans  le  poste  de  quartter-maltre  gé» 
héral,  et  ftit  rappelé  à  cet  effet  du  corps  d'armée  devant  Mantooe, 
dont  il  dirigeait  les  travaux  de  siège. 
*  Le  20  Jatllet,  les  aHiés,  ayant  poussé  leiirs  ouvrages  avec  la 
plus  grande  vigueur  devant  la  citadelle  d'Alexandrie,  empor- 
tèpenC  de  vive  forée,  le  chemin  couvert,  s'y  logèrent»  et  condui- 
^slrent  une  sape  au  pied  des  remparts.  Les  batteries  de  brèdbe 
fêtaient  déjà  disposées,  et  le  feu  de  là  place  ne  répondait  presque 
j^usàceluide  la  tranchée;  Souwarof  ordonna  alors  toutes  les 
idtepositîona  d'ufi  assaut  |;énéral  qui  devait  avc^  lieu  k  lendo- 
inain  91.  Ce}our-là,  lé  général  €rardanne,  ne  croyant  pas  avoir 
les  moyens  nécessaires  pour  repousser  cette  attaque,  enverra  un 
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jPfiijeiAeAtau'e  p0ur  proposer  une  isapitnlatioâ  4ffi  lil  *  aÉrétéi 
et  ooAeiue  le  ^a.  La  gamisQB^rédiiîlQ  à  t,lN)9  bomoM»  par  la 
perte  de  600  soldats  mosbi  peiidafit  te  liégev  tote  «ptiflon^ 
Blire  d0  giusrre»  eî  fat  «niioyée  4aM  tes  ÉtattliéréAlaiptt4c 
renapereur  d*  Altemagoe.  Sur  400'Wldi^  cisalpin»  qid  Msalmit 
partte  de  eettegainieoB,  27a  andent  été  tués,  et  parmi  cm  dar^ 
nier»  se  tnmvaîl  te  touve  chef  de  bataîlteii  Ckiidettl  éa  Faitavei 
X4es  aillés.  Iran  vèient  doua  ^HiMelte  d'Alexandrie  neaftllltite 
eoa^dirable/^ides  munitlmia  da  goerre  enidionâaiice.  TM* 
tefois  ce  dernier  siège  lear  avait  oôuté  an  p^u  plus  cher  que  tes 
préeédoits  :  ik  y  perdirent  plad  ^  a^oW'heaames^  paimi 
tasipu^  j^usteorsoUIders  snpériaaES,  «ut»  te  owrapiiS'de  (3iaa^ 
ts|/er  dont  noua  avons  ^ppofté  la  mort. . 

Lea  $oias  que  Sauvât of  avait  donnéa  ^asiége  d' Alaxandtia 
ne  ravalent  point  di$tmit  die  te  «ineeillanca  qirïl  axergAit^aut 
d'.autiw oi^elsnoainolDs îBQ^itaats* Uae j^rttede ëoa  aràiéa 
aivait  été  dirigée  sur  d'autoea  pointa  4u .  Piémont  r  te  farterasaa 
de.  Cmii  était  investis^  et  te  iart  deFeneSileelte  attUfoé^La  fé-t 
uéral  Haddidk  avait  remonté  la  vallée  d*  Aosie  pour:  pésétrei 
dans  te  Valaiis  qua  te  prince  de  AokaAyAvec4Mancorpa4étsicbé| 
fivaît  en^abi  en  partie. ,  Gea  dattx.gé]iéraiaXxfé»iiis.  attaquèreaft 
te  petit  Saint-Bernard^  et  aa^mailèitot  par  ntte.antiieprisa 
t'alarsao  iquei  le&  revers  de  Farmée  d*Itailte  ataiai^t  rëpaadoa 
sur  te  Irontière  de  Frauea.  On  esut  voir  rtetentÉm  ;  ^im  posM* 
tlvO)  de  te  part  des  alUéa»  d'envahir  te,territQire  xépubMcalftpa» 
te  Bauftoé  ;  et  ces  craintes  étaient  d'autaat  mieBirJandéas,  que 
le  général  français  Hatry,  qui  commandait  dana  oetta  parliez 
était  lQind*avoir  à  sa  di^sition  tes£(wces  sufiisasIeB  poucmi* 
p^Nisser  c^tte.agressipu^  En  efltet^ies  terces^li&Miufarof  a¥a|ldt« 
i^ées  daqs  te  Vatels  pouvaient  mainteaaufc  être  ftissmentées^pai 
te  réuBloOk  des  troupes  occupéeflijusqii'alaf  s  an  siège  de  Maulettai# 

Après  te  prise  de  P^^iera,  te  général  Kray. s'était  povté  à 
Borgofoctef  aiusi  qu^  noHS  TAvona^dH»  ^t  H  véûit  à  aealro|ipea 
te .gaiDi^on  :  de, PortO'J^gnago j -  La  flpttilte  fram^isa  prise  .à 
Peschiera  était  descendue,  par  le  Mimâo,  dmis  te.laeL>cfBi  et^ 
toure  Nantpue^  Ceabâtio^entS)  commandés  pa£  te  ehevalier  de 
9temeg^t€ta,  éteievA  .dieslsoés.à  bombarder  te  plfm«  j  «...     .; 

Malgré  losfobsiafitosqu'opposaR  la  aalure  d«sol«. malgré  te 
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ka  dftUàflacp,  tegéééfai  KrajrOTaM  i^ii  à  faire  erattiiitre 
ilfHqBBlir  oKvragoi.auxqiiéls  it^ato  hamoicè  faiPeat  impldyéi. 
LafMfriMi'iltiMt  4«elqiiè»  «DfUef^vee  plas  on  tnot&0  d'a^ 
vBaÉi«i«  XMilèMi  l&géBétàl  Ki^  «le  ÉMdKlliit  dana  iËs  pea^ 
IhNiatial  II  pcMBMèagailàveaMittr'iMtameiit'aaé  Agnaa  de  eoà^ 
vmà)kX\t»f  M«4tt'll  1^^  (àa  16  Jotn)  ordre  du  généra* 
iJMluaWtmmtfde  ao^addae  léa  ûpéraUrtial  Aaaiegy  «l  de  le 
eettiAMlàr  en  Ueeoa^  pèUr  ^ebdÉrire^ eoBiideiHi'  1^ itit;-ilii' inrl 
dél^heiMitt:dclMenialiHi  abHâBvaae  de  râriAée  de  Maede- 

i  i^èa.leaéeéncmeiiÉi 4f  to  Ttebia»  Kray  ae  repdità  avec 
fatlttlaHlér  #'jtt  fi^ma  aama  lea  aivra  de  Mantaee.  Soo'awaf , 
qd  vDQiait  preaser  la  reddItiOA  ideeeHe  plaoe^  veeibitta  le  ^  éaé^ 
aal'anMdiitei  do  canpt  eadier  du  général  Ott ,  de  neuf  batail- 
àMadfa  légtofataife  Adiky»  Mitfowskyet  NadaaHi  d'en 
fart  détMkeaneit  de  la  di  vlakii  mase  du  général  B^iMnden 
éaa  bataUktaa  de  dépôt  ;^ae  lre«v«leat  daoa  la  Baaae-Aa- 
trîebaèt  e»  Sljrrie;  eâfitt,  dea  treopca  ptaoéaa  en  garàleou  à 
Fenrarai^  Beèagne»  Barme^ete.^  et  qui  ae  trenvaleÉt  dlipontMea 
pur  la  releatte  dea  Fraofaia-dii  'delà  «dta  Apeoniaa.  Tootea-eas 
iMeaa  léoiteft  iMiiualeM  avgéttéral  tt^ 
lMtaHlaDa,dcM  qoatre  de  gaenadlars;  et  Ae  ûx  eaoadroii^deica^ 
vaiavtei  todapaMUmnneiit  deatroopea  do  génie,  deanfoevra^des 
•mfê  deplouleni,  et  dea  treapai^  d'artllterie,  pannîl  leaqaétlea 
•tt  eoÉiptalt  ioe  eaiumiilera  maaea*  Le  pare  de  afeége  et  fe 
dépôit  de  todaiaa  «aléitaux;  néeesaairea  *  %m  ler^oe  ftons&t  mis 
eBflneiieéiMiiitdéile4)idllet;  Soowantf  y  JolgHM  eelae  pièeaa 
de  Sdqa'll  éavoyade Taraeiial  de  Tutin.  L'eflëeilf  de  toutes  lea 
troapea  et  de  l'aaUllerie,  mia  aiasi  à  là  diapodtleii  du  général 
Kiey,  piréaaotidt  «n  total  de  éOyOeo  liemaiea  eftTlrcMi  et  de  alx 
eaMé  beooliea  i  feo.  On  a^aperoevm  Ateilenieift  ^né  Bonaparte 
n'a«Blt  paa  en  autant  de  moyeiia  dltponlblea  pour  faire  la 
eaecpiite  de  41lttlla  f  détruire  aueemahemeafl  trtHa  afÉÉé»  aiH 
trtcManoaa,  el  a*eniparer  de  eetto  Mène  piaee  de  Mantâne,  IbM 
qiédtt'daa  eUTerla  de  KvaJy. 

L'année  de  aiége  fWt  dlitribaée  en  trola  eampa,  qîdeii^v^èlop^ 
pèrent  la  pveaqiie  totalité  de  TencefaiCe  «iMrleare  401»  plaoe. 
Im  g^néraex  (Ht,  Ldttarmami  et  2o^  eemmandaient  aoèfc  la 


.portç  de  Pmdel^.  j^s  Busfle^Q99^^eptj94J^^&«i(M!9l.p^rAieat 
àe  près  la  citftdelle  (ou  fortere^  dç  Pcfil^k).  Tws  toMAaMs 
,  de  la  campagne:^  dans  un  rayon  diç  qiiiiiKeriUeui^  fifesà  mQuin 
|i  tour  de  râle  pour  ^  i^oryiées  jst;  U$  ^vmi^'  'Atluqnjnfir 
.  de3  forces  aussi  iippoaimtes^  1^  pUns  ^f!>  lk|aiii);^e^i^*«Evait:f  n^me 
g^imison  d*à  pe^  pràç  9,400  iioouiie»  ^  ^po  ehevaoji:  fmft^ie 
commaqdemeDi;  du.  général  de  diviMoa  I^ntfWHvFtiwc^  ail^Kfi 
officier  cfu  génie,  auquel  Sch^.,  i^{vr«4  ^.  ^ff^ite  idfs.MiHPmii, 
avait  recommandé  de  se  défendre  jûsqu*à  laderoi^^  Qxtir^flKM- 
.Cette  garn{$oi)j  déjà  trop  faible  eu,rai$po  de  rifldil^^.  44ve- 
ioppement  des  ouvrages  extérjjeurs,  ({n'allé  ,4^'f4ti  44&iMiq(^, 
avait  encore  l'inconvénient  d'^ti^V^  Te^ceptioa  Jmt^^ff^4^ 
quelques  corps,  com^ée  de  aql4ats  italiens,  9Uteae^  b^apâf|Vs 
mém^,  P,9^ni^  le3<|uels  il  y  av^it  un  certain  J^w(lteQ  df)m4#l9s 
et  d'estropiés.  La  place  étçut  approvisionnée  pQffrw  .«^q,  '^^^ 
les  magasins  militaires  spulemei^t;  car  les  hiai^itmatS:^te||t 
loin  d'avoir  des  vivres  pour  un  aussi  long  espace  de  temps ,  et^ 
il  convient  même  d'observer  que  lafamine dont'ceuxHci  étaiç^i^t 
menacés  contribua  beaucoup  à.  développei^,  prQmptem^t  ).e!jU9s 
iQauv^ises4isposit|okBs  enveca  les  Fraaiçais^tiiidiépeBdainittBttt 
•des  meaéestftourdes  des  paf tis«n»de  l*A«ti4oli0.  ù   '  ^ 

Batts  une  telle  sfttiallon;  et  avec  des'hioyens  de  dl^se'iitK^^i 
médlocres/il  devenait  dîfBcile  aà  général  latour-Foîss^c  de  re-r 
sister  longtemps  à  Timmense.  développement  de9  ^Oi^efl  9^^^ 
Toutefois  ^pendant  ta  durée  du  ^ipeosy  ce'«onMnandastf  $mÊt 
•làjtooBtreles  Iroapeë  de  Kiray  «ne  petfte  gdeive  ^^ès^^tift'k 
^«xtJérieur,  bù  souvent!!  avait  obténAtVafitage.  tJtfeftbrtîïfe^- 
*qu*!il  avait  organisée  et  armée,  secondait  j?es  .^(ûuy^pjèflL^^  j^ 

facilitait se9  sorties;  ilav^jt  pe^feelioiméjé»:  .d^iiseft-dii' rle^ 
Siakit-Georges,  de  la«iladdie  de  THe  du  Tbé  «tdé  Mig««ré!llé> 
toutes  \eè  digues  étaient  i^èparées  et  emïverte^  'd'art)n«rîe.;F1d'- 
^eurs  attaques  tentées  par  rennemî^  telles  que  celies  ypr§  Jçi 
tour  deCértee  et  sur  l'oùifrage  à  cornes  4e  Pr94e)l<(i»  awaifilll 
été  jceponssées  et  av|ki€ff)t«ervi  àaneoungeFi  la-  gamiso*: --*  *  f^ 

f^Wih  «e  aisUngita  d^iu;  inaw^»  pAT^ovliëre  4ét»  Mttf)  dehiiècai  aotknii^ 
«Oflunandiait  iw  esçadf;^!!  ^e  soa  réglifaent  a<ee  un  autre  de>  c^mMiioffl 
fiéiuontais,  et  formait  l'avant-garde  de  la  colonne  sortie  p»r»l8;-f«rifté*«j|^ 


A  tégétflm  As  t 'avantnge  temporîé  par  ft^donald  auprès  de 

^Modètëy  Làtom^Fofssaè  flt  proposer  à  ce  général  d*al1er  au-de- 

/vastde  M  avec  6,oao  hommes,  s'il  Jugeait  à  propos  de  se 

Mrfger  mir 'Meftttoue  pour  en  faire  lever  le  blocus;  mais  la 

ikravttne  du  revers  de  la  Trebia  Hl:  perdre  toute  espérance  au 

éofUfdaodant  de  Hantoue  ;  et  bientôt,  ainsi  que  nous  f avons 

>  41^  plus  ban  Y,  ilfot  resserré  dans  la  place  par  une  armée  dont 

Ift  lufi»  et  lesr  succès. remportés  par  les  alliés  augmentaient 

encore  la  confiance. 

Le  10  JMIet,  le  général  Kray  attaqua  la  place  du  côté  du  sud 
M  le  général  Saint- Julien  réussit  à  emporter  de  vive  force  les 
retranchements  de  la  porte  de  Cérèse,  ainsi  que  la  tête  du  pont 
-^qul  couvrait  Téchise.  Bans  la  nuit  du  13  au  14,  îa  première  pa- 
rallèle fut  ouverte  en  face  des  ouvrages  de  rtfe  du  Thé.  Le  gé- 
lierai  Foissac  flt  diriger  sur  les  travailleurs  un  feu  continu , 
^  qui  partait  principalement  du  ravelin  de  Pradella  et  do  bastion 

Pradella  pour  repousser  rennemi.  Lorsque  le  comioândant  de  cette  colonne 
Jiqteâ  edttvenâble  de  rentrer  dans' la  place  parla  porte  de  Cérèse,  te  déta* 
^dMaieaC  do  ea|îHifne  Verrier,  marcbsnt  alors  en  arrière^garde,  chaiigeB 
avec  impélaosité  ime  troupe  eanemie^  accpurae  pour  nettre  obstacle 
à  U  rentrée  des  Français  dfps  Maa|0)ie^  et  la  mit  en  déroote.  Le  brave  capi- 
taine eut  son  cheval  tué  soos  lui.  jL>niieaaif  plus  nombreux,  revint  à  la 
cltarge,  et  força  rinTanterie  k  se  retirer  par  des  chemins  marécageux,  coupés 
fMnr  des  fossés  profonds,  et  ofi  elle  fut  obligée  d'abandonner  son  artillerie 
et  ses  Messes.  Par  eette'retraite  précipitée,  le  détadiement  de  Ferrier  se 
j^romfs  k^ilé  et  absndeané  A.ses  propres  tone^  Le^ipHâiiie^  dans  oae  po- 
sUioa  aussi  délicate  f  n'hésita  point  sur  le  partfcqa*ii  devait  preodie.  Malgré 
la  grande  disproportion  du  nombre,  il  entame  une  charge  vigoureuse  sur  la 
colonne  autrichienne,  qui  emmenait  Tartilterie  française  qu'elle  venait  de 
prelidfe,  par  le  diemin  de  Cérèse.  Sabrant  tout  ce  qui  Infi  opposait  de  la 
fééfkmùtf  Ferrier  sVmpare  d^une  pièce  de  canon,  la  tourne  sor«le-eliaMp 
contre  le  gros  de  la  coionne,  et  la  fait  servir  avec  avantage  par  qneUpies- 
ups  de  ses  cavaliers.  L'ennemi  montre  une  grande  incertitude,  pendant  la^ 
quelle  Ferrier  attire  à  lui  les  tirailleurs  de  Tinfanterie  française,  qui  lui  donnent 
ilkM  de  fedllté  pour  contenir  ses  adversaires,  H  rassembleles  blessés,  se  remet 
en  mardie,  non  vers  la  potfe  de  Cérèse ,  parce  que  PennenI  est  mir  ce 
point,  mais  sor  celle  de  Pradella,  et  il  rentre  dans  la  place  avec  son  canon, 
las  bl^Més,  ift  quelques  prisonniers^qttMl  a  feits  sur  les  '  Autrichiens.  Cette 
belle  condnitedn  capitaine  Perrier  fut  nAse  à  l'ordre  du  jour  de  la  place  de 
^nlsae,  et  valut,  quelque  temps  apiès,  h  ce  vaillant  officier,  le  brevet  de 
«Mdta^adren. 
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de  Stthit^ AletM  ;  mais  ili  ne  pot  emj^her  raehêv^inent  de»  pre- 
n^re  «t  deuxième  paraM«s/  qni,  éfès  le  rr,  fhrerit  liées  et 
perfe(ïlkmiiée9.  Le  18;  rennemi  démasMiua  qoéftre  batteries  qui 
<>ltyrirêDtteBirfta à  tfoiseents toises  des  ouvrages  de  ladtàdëile  J 
pkisiecirs  accitres  batteries  établies  sut  le  catial  de^ajôfo,  cfolslaiii 
ieorlîr  avec  celui  des  chaloupes  canonnières,  battakfkit  dé 
froiit  et  de  revers  les  retranèhements  de  l'ile  du  Ttié  et  de  m-- 

gliaï«tto.  •' 

•  Toutefois,  le  général  Eray,  d'après  l'opinion  des  princi-^ 
paux  officiers  du  génie  et  de  l^artillerie,  ehoisitpour  son  at» 
taque  principale  le  ttoth  de  '  PradéDa^  jtogé  •  le  plus  faible,  et 
dmit  l^ebeupatleof  ftivorisait  rappveebe  de  ?a*p|irtie  de  Teneelnte 
Itt  moins  flanquée.  Un  seul  ouvrage  à  corbesd^èiidait  ce  point 
et  son  feu  se  trouviàit  dominé  par  les  batteries  établies  par  Tetf- 
iieml  sur  les  hauteurs  dé  Bélfiore.  Le  corps  de  la  place  û^avait 
^UF  défense  de  ce  côté  que  le  bastion  de  Saint-^Âlexis  et  ht 
demi-lune  dite  de  Pradella  ;  mais  ces  deux  ouvrages,  liés  entre 
leux  parunex^rtilke  qui  n'était  point  terrassée,  se  trouvaient 
\yoppelits;  et  lefitmt  diattaque  était  si  rétréd,  t[u'oii  ne  pouvait 
phs  y  plaoer  un  grand  iMwalbre  de  pièces.  Enfin,  la  porte  propre*- 
ment  ^te  ùt  Pradetla  était  h  clcii  bu  vert,  pi^tégée  seulement 
par  un  appentis  oi  charpente,  et  n'avait  qu'un  seul  pont-levis 
yolir  fermètinre  :  il  n'était  donc  pas  très-difficile  de  pénéti*6r  par 
'eeieâté.  '      '  '''■''[ 

Lé  HSv  touffe  les  batteries  des  téssiêgeants  étaient  prêtes  Â 
Urei-,  et  le  général  Kray  fit  sommer  lé  générât  Fôissac  de  se 
tendre  :  celui^  répondîtqu'il  avait  ordre  de  se  défeaidre  %igou^ 
ireutement,  et  qu'il  obéirait.  Sa  piMitionétAit  cependant  devenue 
plus  crlti^e,  et  la  garnison,  affaiblie  par  un  serVicé  pénible,  avait 
4fê|à  plus  de  i,ooo  hommes  dans  lés  hôpitaux.  D'un  autre  cMé, 
les  habitàntii  ne  dissimulaient  plus  leur  mauvaise  disposition': 
des  TBtelligenees  secrètes  entre  quelques-uns  de  ces  habitants  et 
r<eiinemi  obligèrent  même  le  géfiérai  français  de  prendre  les 
préeautions  lèsplUfr^ères.  Un  conseil  de  gueite  assemblé  dans 
la  place  décida  que,  vu  la  faiblesse  de  la  garnison,  il  ne  serait 
plus  tenté  de  grandes'sortiès  sur  le  front  d'iittaque,  et  que  le 
fiMTt  Suint^èorges,  ^^ant  à  lui  seul  une' garnison ^e  2,(rèô 
hôiinnes,  serait  abandonné.     ^         ^   < 


U  nopmfe  ••irtlte  iurg/mnli  FiMaiac  »valt  déterartaé  le 
g^péciil  Kciijr À  Mre JoiMv  toutes  ti^  b^ttarieii  (4 93^ài4i  pointe 
4llJ<wr,  IW4U.  iwita  tioiieb^  À  jG^iidupafod^  sWge  HK>miiH«r 
otrait^iKiteftitifarii,v^  iliif;  yioleiM»  telle  qnQj  ao  vioimde  4#9I^ 
hfliURMy  1^  tMtievie»  ito  la  plaoe  Cveot  réduiti9^ftM  lUeQce*  Le 
bfiitt9ii49.  rUedu  Tbé,  eeliU  de  $«dpt:Alexls»  et  rAmvrage  4i 
dimef  4^  Pia^eUa,  fdH^nqri»  {w  ^kt#  (offnMdable  «rlUlerli^» 
ftirant  preHiaedétniiti.  Damla  nuit  du  34  au  26,  le  génécal  Kctiy» 
pfNiriiiiQti;».cfiQe0iitrQr  Ti^ftiivie»  et;  Isitiguc^  de  plus  euplui  la 
gamtooafn  la  forçant  de.  4e  divlaer^,  ordomia  Tattaqtie  de^  re- 
taancfaeiiMntadeladJgnei^traverfeiec4ual4P  Pi^olo.  Pea- 
dmt  ^  P^mtê,  lei  JEUitiee  /mpt^Ment  à  la  batonaette  i'oip^age 
Jt  comea  4e  la  porte  de  ÇMê^  e^a'Biap^eot  d*oii  a«lr^o» 
iwap  garni  deciiiq  piè4W  4e  canon.  VB^b^Mllop  Italien,  eomr 
mandé  par  le>ehef  de  Inlgade  Engènci,  ^t  «M  «e  trouv^^t  à 
portée,  oAcoarut  pour  repousser  l^nneml  et  reprendre  lea  ou- 
.vjnages  occupée. 

Cette  troupe  rentra  d#nt  Tonvrag^  4(  cornea^et^  fit  no  pri- 
eoi^niera;  m^ia,  pendant  ce  tempa»  )ça  aaMégeonta  avaieni 
ptMMfé  daux  boyaux  de  tranchée  y  et  a*étaient  logés  au  pied  dn 
glaeis  49  PradeDa;  leurs  batterie^  avaient  achevé  d'écrasar  le 
basUon  de  Saint-Alexis ,  et  des  coupures  WtM  ym  Cerise  <U- 
aaieB^  écpuler  les  e$nj^  do  PiOolo ,  dont  1^  éol^s^  étaiwit  tr^p 
étroites  pour  les  relever*  Un  magasin  de  paille ,  embraaa  par 
r^Kfloilan4'une  bomhe^  mit  je  feu  4  deux  magwhw  ^poudre; 
im  troisito^e  allait  sautar,et,  par  sa  sitw^tiion,  aurait  âétv«il 
upe  part^  de  la  ville^  san^  le  g^n/éreux  dévouement  4a  qudifues 
soldats  français,  qui  ne  pralgnkenl  pas  de  s'exposer  à  une  mort 
presque  certaine  pour  arr4tar  las  progrès  de  rineendfe.  Cesf 
a|an|  que  la  général  Foissa^ ,  attaqué  et  pressé  si  vlvamefit;, 
se  dédda  à  laire  évacuer  entièrement  le  fort  Salnt^Geurges»  qjae 
le  général  Elnitz  se  disposait  à  enipor^,4!awut«  La  gamiso» 
do  ce  fort,  commandée  par  {a  général  de  brigade  Mcyeci  fut 
(U^tribuée  dans  nie  à^  Tbi»  A  Migliasetto^^iCt  sur  la<liraat  de 

,  Un  dernier  moyen  qui  restait  encore  pour  .prolonaor  ladé^ 
fpjQse  de  Blai^ue  fut  employé,  mai#  inutilement  :  ^ba'agissait 
de  faire  une  coupure  à  la  digue  du  lad  nopérleai',  et  de  fub* 
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imeirger  ainsi  le$  âj^reches.  Les  ihesurès  prises  à  cer  sujet  man- 
<fiî^reiit  :  la  prhieipale  coufHifey  au  Iteii  dé  forÉnèr  un  nouvel 
«bHtade  ^  WTtlt  à  l^miemr  dé  titmchée  ieoàtrè  le  sailtekit  àëik 
ùéÊiMfkû» iePradellB.  .   ' 

Gcpêiîéftîit  le  feu  des  efsétégeants  redôubfoit  de  violence  :  -  lés 
baltèHe»  iiVaieift  ju^"^^  ^oûzeintrie  coups  dans  les^Vin^-quatre 
lieurés.  lia  ipùfîk  de  Frudefta  fért  déihifté  et  les  malkods  gui  Vé- 
voisfnâleiit  réduiics  en'  cehdré^.'Le^  batterlcfs  dëtilé  dû  Thé 
ftirentUfifliéilée^i  lés  manœuvres  d^àTMIIerfé  devlnreiit  fmpra- 
tmWkê  pelf  là  4«lfflèmiéâë  bombés  qui  tombèrent  âtins  cette 
pttttHèi  ■•.   '.^'   ■    '•    "  •  ■•■  '-'-    -''>  .    '  '«^i 

ïotHieë  liMTdliftttfiî»  étâieht  à  peu  pr&s  ruinée^  ,  fei^revéte^ 
ififUlé  ëèrdiiléë^  là  viltè  presque  ouverte.  Les  trâvaiUeuTS ,  dé^ 
couragéftj  jrttfosMent  lé  seirVice  sous  la  grêle  de  bombés  et  dk 
boulets  qui  lies  ëeràsàient.  Depuis  le  dommencemeiif  ichibom^ 
bérdonretot  ^'  ton  comptait  40(y  bommes  par  jour  inis  bors  de 
Mmbal  par*  le  feu  ou  par  les  roiÀadiesf  la  gàrnîkon  se  trou^ 
«ait  p«r  là  iMofle  à^,500  combattants  y  nombre  bien  insu!1i^ 
iant  pour  espérer  dé  soutenir  fassaut  général  dont  on  était  me- 

tuù^  '    '     ' 

'  Band  oe(  èla%  de  ehesés ,  le  géiléral  Kray,  intéressé  au  ka- 
htt  d^une  ptAcé  quil  regardait  comme  la  légitime  propriété  dé 
rempetckr'  sôii'  inMtre ,  envoya  le  lïeutenant-colonet  Orlali- 
dini ,  oflicier  dti  génie  autricbien ,  porter  au  général  Latour* 
Foissac  une  dernière  sommation,  avec  ordre  de  lui  fournit 
la  pireùve  officielle  que  fe  retraite  des  deux  amées  françaises 
au  delà  des  Àpeunlhs  ne  lui  laissàit'plus  d'espoir  d%tre  se- 
couru. 

Le  ck)mmandant  de  Mantbue  fit  assembler  tin  conseil  dé 
gderre,  composé  de  45  oMcièrs  supérieurs,  et  îui  soumît  lia 
q^qesjtioa  de  savoir,  si ,  avec  les  forees.qui  restaient  ^  jojfi  P9U^vait 
qipér^r  de  ac  défeadre  çpi^tce  UD.  pwh«ûn  a^^ujt,  Sar  les.  4$ 
imuobrw  du  BCMiseil ,  il  y  eut  six  offîdenK  qui  déolarèrent  qu^én 
pOtttaitJténlr^neoivdeux  où  tfoisjowrs  ;  et  tout  le  reste,  a  Per- 
ception de  deux,  convint  quMt  était  nécessâtre  de  capïtiilei:. 
ïort  4ç  cette  mBjjorité  d'opinions ,  Latour-Foi^sac  fit  proj^ps^r 
mj^imiK^l  Kri^y  4e  Fr«udre  pouf  ba«e  d»  ift .  capitulatm.  le» 
conditions  que  le  général  Bonaparte  avait  accordées  en  f  99?  ati 


N 
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Qiaréefaal  Wanmer,  dans  une  poutlôn  à  peu  piès  «emhiahie* 
Il  demandait  que  la  garoiaon  fût  renvoyée  par  k  chemin  le  plot 
oourt,  et  par  jnardies  oiiiitaires,  à  Tannée  franfaise  daaa  le 
pays  de  Gènes  ;  mais  le  général  Kray,  moins  généceox  qne  Bo- 
naparte ne  Tavait  été  envers  le  vieox  maréchal  anlrieliien,  re- 
fusa net  les  propositions  de  Foissac.  Il  JbUnt  donc  céder  à  l'im- 
périense  nécessité  ;  et,  par  nne  ca^toktion  condiie  èCastdloceîo 
entre  les  deux  généraux^  il  fat  convenu  que  la  ganûson  firan> 
çaise  serait  considérée  comme  prisonnière  de  guerre  Jusqn'à  par- 
fait échangCi  çt  renvoyée  en  France  sons  escorte  a«ltncUeuie; 
mais  que  les  officiers  ne  s'y  rendraient,  sur  leur  parole  de  ne  pas 
porter  les  armes  contre  les  dliés,  qu'après  avoir  séjourné  pen- 
dant trois  mois  dans  les  États  héréditaires  en  qualité  d'otages« 
Le  ao  luillet^  la  garnison  sortit  avec  1^  honneurs  de  la  guerre» 
par  la  citadelle,  et  déposa  les,  annes  sur  les  glacis» 

La  chute  de  Mantoue  mettait  le  complément  isnx  saoeèa  ^ 
tenus  par  les  alliés  en  Italie.  La  noovejyie  de  la  reddition  de 
cette  pli|ce  répandit  l'alarme  et  la  consternation  en  France  ;  on 
ne  voulut  pas  croire  que  la  force  des  armes  eût  seule  décidé'la 
prise  de  ce  boulevard  formidable,  et  la  méfiance  républicain^ 
fut  portée  au  point  de  soupçonner  le  général  La^onr-Foissac 
de  trahison.  Cette  fâcheuse  prévention  contre  le  «commandant 
de  Mantoue  subsista  mène  après  la  révolution  du  1 8  )>cumairef 
puisqu'un  arrêté  des  consuls  lui  défendit  de  porter  l'iMihit  mi- 
litaire'. 

Suiie  de$  opérations  militaires  enMalie;  bataille  de  Novi; 

mort  du  général  Joubert^  ete.j  etc.  —  D'après  la  nouvelle  or- 

ganisationdonnéepar  leBirectoire  aux  armées  delà  république, 

(^ns  le  mois  de  Juillet  de  cette  année,  l'armée  d'Italie,  destinée 

^  défendre  les  lh)ntières  de  la  France  entre  les  Alpes  et  les 

'  Cette  défense  sera  jugée  trôs-rîgoureuse  par  tout  le  inonde.  Car  de  Ta- 
Vift  de  tous  les  ofHcfers ,  Lateur-Froissac  défendit  Mantoue  jusqu'à  la  de^- 
iiièrB  sxliéflrité.  Ce  n'est  que  ionqu'U' vit  la  plus  grande  partie  de  ses  soldais 
blessés  ou  morts,  Kiffsqu'tl  ooi^prit  que  dans  «a  neuvel  assastil  avrait  k 
lutter  non-sf^ulemeat  contre  rçnnenû;  mais  encore. contre  |fs  habitants  de 
Mantoue,  qu'il  entama  des  pourparlers.  Nayant  aucun  espoir  d'être  secouru» 
son  devoir  n'étatt-il  pas  d'épargner  ses  soldats  et  de  préférer  à  une  mort 
glorietise  ta  conservatton  pour  la  patrie  de  3,000  soldats,  poUrant  encore 
(iû  readee  serfiee* 
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Apeiiiiinâ,  devait  être  portée  à  60  ea  KOyWù  kooniiesç  et  le 
g^érel  Joàbert ,  «pie  Taoeieii  Dlracteire  âTSit  ceoiiné  disgncirir 
fàt  rappelé  au  eommandemeDt  en  chef.  ' 

Afin  4e  défendre  le  Oauphtaié  et  la  Savoie,  pour  feÉltoeerv • 
safvant  les  droonstanoes,  les  armées  d*Staiie  et  dtt  fimobe^ 
le  gouvernement  avait  eni  convenable  d'^rganisar  une  ré8et<ve 
sons  la  dénomination  d*armée  des  Alpes.  Le  gàiéM  €iiBm-' 
pionnet ,  encore  pins  directement  en  botte  atx  persécmious^ 
des  anciens  directenrk  qae  le  général  Joobert,  p«isqa'ii  «vatt 
été  traduit  devant  une  commission  militaire,  flot  choisi  powr- 
commander  cette  nouvelle  armée ,  et  il  reçut  Tordre  d'aller  pté*' 
sMer  à  sa  f<Mrmation  à  Grenoble  :  Feffectif  de  sa  forte  devait 
être  porté  à  60, 000  hommes. 

L'armée  ^  Danube,  qui ,  par  sa  position  relatlveneat  à  celle 
des  armées  alHées,  devait  être  chargée  de  défendre  te  point  lO'' 
phtt  intérs8S0nt  des  frontltoesde  France,  ayatt  amssi,  po«r  w^ 
motif,  fixé  Tattention  phis  parUealièrè  du  gonvemeMent.  Des 
ordres  avaient  déjà  été  donnés  pour  que  les  premiers  renforts' 
disponibles  lui  fassent  envoyés,  et  sa  ibroe  devait  s'âeverjus* 
qu'à  100, 000  hommes.  Le  général  Masséûa  était  le  seul  doi-  gé- 
néraux en  chef  qui ,  depnb  Fou verture  de  la  campagne ,  n^elft 
point  essuyé  d'échecs  remarquables  ;  il  Ait  malntora  dans  son 
poste,  et  onvlaissa  sous  ses  ordres  lés  méndes  généraai^  de  divi- 
sion. 

Il  était  indispensable  de  soutenir  l'armée  dû  Danube  sur  sa 
gaudie ,  et  d'être  en  mesure  de  faire  une  diversion  utHe  sur  le 
Rhin  :  c'est  pourquoi  le  Directoire  avait  arrêté  la  formation 
d'une  quatrième  armée,  dont  le  quartier  général  devait  être  à 
Mayence,  et  dont  la  ligne  s'étendrait  depuis  Dusseldoif  jusqu'à 
Huningue.  Le  général  Moreau  avait,  comme  on  sait,  une 
grande  connaissance  pratique  de  cette  partie  du  tiiéâtre  de 
la' guerre  ,  où  il  avait  commandé  avec  sucoès;  le  Dlreetoh^ 
crut  devoir  Ty  rappeler.  En  attendant  qu'il  pèt  se  rendre  de 
racrmée  d'Italie,  qu^l  commandait  encore,  à  sa  nouveHe  des- 
tination, le  général  de  ^vision  Mnllerfut  chargé  de  présider 
à  roi^anisation  de  cette  armée,  dont  la  force  était  fixée* 
à  60, 000  hommes. 

Quelques  Indices  semblaient  annoncer,  de  la  part  des  puis- 
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MÉi«sniRHièeiI,£iatnitiM  d»  nppm^terMglierrtde  litB4-' 
p^a»t  «t  l'an  amnatt  f.  avec  (ptebfm  nafson,  ,aax  At^kIb  te; 
projet  d'une  inraston  en  HoHaiide  t  ot.  méne.eel«i  4'iib  débat- 
qM«M«inte.c«M.iklft  Hanche.  IteVodOe  erojwntfl.'.le 
pMoMrt  sMlt^nllaaâ.ls  raMsmhlepMiit.A'iitt  <ori«  di«n«ée: 
dmOié'à  dtfoBire  tan.  1«  p*inti  menace,  dans  i»  mtri  de  lai 
FiandeflldwrBiitèM  potiéà  G»,OO0  honHes^  ik!Bt4a,i»of  mn-. 
^  et  ie,o«a'fiDllaiMlaIs.  La  gfaiéni  Bnut^  était  chargé  db 
préfider  ài  l'a^ailtaatted  <te  «rtte  neDfeite'«i«éft,.q«t  devait, 
étce  répartie  sor  loi  eMetde  la  Hantdte*  un^B^iffqf»  rt«n  ]0a4-, 

'  Si  «ett*  deraièfe  «rgRuisatlott  âw  «nnéw  de  Is  r^bli^te'. 
eût  pa  s'effectuer  aussi  facilement  q«'«He  avait  ité  dterétéfl ,, 
la  Fnuu»  OMRrit  ctoflnr  pied  340 ,  ooo  homraes  ;  buéb  >  pow  at- 
triodKcecoiiaplémbnt^il  tût  Alla  poavok  diapoaerde  3i>e,DM> 
omierits ,  et  iBalbeHieLweiiieOl ,  far  IflB  caoses  que  nous  avees 
déduites  wieommencemet^deceoliapttre,  le  go«verae«ent  ■» 
pouvait  gaàr««]nservflrœttei«8^ranee.  A  l'époque  d«l"a(i4t, 
Ua  annén  Irasiçaises  ^  nwlgré  l'aativité  et  |eai»«{liiB  du  taiaiatA. 
Bamadener  afaloM  à  peine  reçutetien.de.leHsrf^ortB,  etee. 
M  Dofore  avec  le  dâtaTaiit«f;<B  â*  owslire  iwe  Im  fraa^. 
dttcest,r«c«wn#n«arla  Iqt^  qq.i»oaifi|»t,st^pçiidiK. 

G)e9t:m  la  ilenderaffpdpEWgp^aoïisBveBp  dit  sqr  l'es- 
pèce d'armistice  qui  parut  être  adopté  spontanément  par  toutes. 
IWpitUsajMAs  beWgénmtee  yai  la  On  de  juin  et  penlavtJa 
p(<es«He  Mali|4  du  mois  de  jnilleL  Quelles,9u'aief|^élàle8  cainBB. 
q^f-fa^g^rcpt  I^,pul6sai}cea  M'iéçs^  perdre  ainsi  (esmgyef» 
dp  {Kafiter  da  Iqwn.tvemieEit  ftyaqtageif  pw^.es  x^bteidr  de  noB' 
Aieaifx,  il  parait  toqtefois  qu'elles  se  servire|itda.««litç  su^ten- 
s^  d'aïiOBB  ptpir  augmenta  ejocore;  learf  araiéçs),  et,  sm^ t^ 
pppr  parfoftipsner:  w»  iinmçnw  plap  datt%qae  ar^  (I«bM«^ 
lafiéwUfquQdepuisroavKt^redekitBnjiftfite.  L'Auta-ieliitel 
i:ffln|^r^,.gerflaaQiqi)«,  la  Rw^c»  J'AïKleteBre,  içdouJUèrtst 
d'jurtivtté.^  âtf  lavjies,  noR  mfuins  eKt^aordfwJfes  que  les  l$v««e 
d^ffrétw»  nr.J^,Pti;eq^i;^  fuF«pt,ordDWtéesid^  ces  dif^ats 
^*~>.  If{iftu^si^-j)r^^^  doubler  »>H004(iiigeQl,. et  le  ca- 
it  britannique,  voulant ,  cette  fois,  sou.teoli:  la  coalition 
émeut  que  {ne  ses  iatrlgueset  S4<s  subsides,  résolut  d'en- 
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^ôyèrsuf  le  continent  une  armée  composée  de  nationaux,  en; 
même  temps  qu^elle  prenait  à  sa  solde  tm  corps  de  dO,ooo  Russes  * 
que  lui  vendait  Pan!  l^.  •  { 

Vût  eapèêe  de  congrès  tniUtaire  fut  tenu  far  les  pbissandês  ' 
aHlées ,  et  c'est  là  (ju'on  apporta  an  preèifer  plan  d'agression  les  ' 
chèin^eitoents  qu'on  crut  nécessaires  pour  lé  rendre  encore  pins  - 
effleace.  A  ^oiivertare  de  la  campagne,  alot^  que  les  Français 
éfolebt  encore  maîtres  de  PItaKe,  l'ambition  des  coalisés  s^étaft- 
d* abord  bornée  à  rentrer  dans  ces  belles  contrées ,  et,  si  Texpé^  > 
dttlon  nêùssissait,  On  devait  ehyâhir  les  frontières  dis  France 
paf  la  Savoie  et  par  la  Suisse;  mais  depuis  que  Souwarof  enl 
Pfémoirt,  eirarcbfduc  Charles  en  Suisse,  se  trouvaient  eh  me-»* 
sUre  de  franchie  leô  barrières  de  la  république,  on-  jugea  qtf^rl^ 
serait  n^le  d'étendre  le  théAtue  de  la  guerre,  et  d'obll^r  àlnsff 
les  Français  de  s'affaiblir  en  divisant  leurs  fbrceë  pour  les  porter- 
sÉir  tous  les  points  menacés  à  la  fois.  L'armée  victorieuse^  Sou- 
warof pàtnï  suffisante  poUr  opérer  rénvahfssemeal  déi  partiis»'- 
méridbhâfles  de  la  France,  et  ^'  lors  il  fut  décidé  que  ce  gé^- 
néralteralt'seul  chargé  de  cette  opération!  D'après  ce  i^ouveau» 
plan ,  le  prince  Charles  dut  quitter  ses  positions  en  Suisse  peur- 
lès  céder  au  guerrier  russe  et  se  mbatt^é  lui^^mémesufle  lias 
Rtrin,  afin  d'opérer  contre  ciette  partie  des  frontières*  «te  Ift* 
FMice.  Âfln  aussi  de  ]r,nnëc  à  ces  deux  généraux  une  plus^grando^ 
force  morale,  et  pour  éviter  HncouvénieUt  souvent  fâdheuxt 
de  Tamalgame  de  différentes  nations  dans  la  composition  d'ina> 
ihême  armée ,  il  fut  convenu  entre  les  hautes  puissances  que> 
l^îifôhfduc  et  Soutrarôf  «'auraient  sous  lebrs  ùtàivs  que  desv 
troupes  nationales.  Les  généraux  Mêlas  et  Krày  devaient  rester 
énitalle  Avec  des  troupes  appartenant  uniqueneât  à  rAutriche^» 
et  SoUWar^  devait  se  rendre  en  Puisse  avec  les  troûpa  russe» 
aussitôt  que  l'arrivée  du  nouveau  contingent  de  ^ul  P'  per^' 
mettrait  au  prince  Charles  de  rétii^er  Hii-mâme  les  troupes  autri- 
chiennes qu'il  commandait  dans  tes  Alpes»  > 

En  même  temps  que  leconseil  des  alliés  arrêlâlt  i}ué  TaiNKiée* 
commandée  par  Parchidfrc  agirait  sur  le  Bliln^,  fl  M  ^ééldàit' 
également  à  pdrter  là  guerre  en  Hollande  et  eft  Belgique.  L*An-* 
gleterre  avait  lin  graud  intérêt  à  soustrairerces  province*  à  la 
dominatk)n  firanèîïisé  |  c'test  ce  qui  la  rendît  rmstigatrtfee  de  cë^ 
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projet^  dont  re&éciitioD  lui  fui  confiée»  KUe  préparait,  à  cet 
elfet^dansseiportstoui  les  moyens  nécessaires  pour  le  trans- 
port en  Hollande  des  soldats,  des  ariiies  et  des  munitions, 
espérant  <pie  ce  pays  »  Aitigné  du  Joug  de  la  république  ^  &to- 
rtserait  lui-même  cette  CDtrq[»rise  en  s^insurgeant.  Pour  mieu9 
atteindre  ce  dernier  but,  on  devait  débarquer  en  Hollande  le 
fils  de  Tancien  stathouder,  le  Jeune  prbioe  d^Orange.  Les  troupes 
russes  que  TAngleierre  prenait  à  sa  solde  devaient  aussi  être 
employées  à  cette  expédition* 

Ainsi,  dn  nord  au  midi,  et,  pour  ai^^i  dire,  sur  tous  les 
points  de  cette  ligne  immense,  la  France  se  voyait  msnaoée 
d^une  prechaiue  invasion,  d'autant  plus  redoutable,  que  les 
hommes  et  les  trésors  n'étaient  point  épargnés  pour  la  faire 
réussir.  Le  détail  des  fbrces  de  la  coalition  prouvera  suffisam- 
ment  ce  que  nous  annonçons» 

L'armée  dltalie,  qui  devait  être  désormais  aux  ordres  du 
général  Mêlas,  destinée  à  maintenir  la  conquête  de  ce  pays  et 
à  agir  contre  les  Français  dans  le  Piémont  et  sur  les  frontières 
du  comté  de  Nice  et  du  Daopliiné ,  était  forte  de  70,ooo 
hemmee* 

u  La  grande  armée  russe  appelée  à  forcer  les  barrières  de  la 
Suisse ,  sous  le  eommandemeut  de  Sonwarof  »  devait  être  de 
MmoLtQOpQOO  combattants,  savoir  :  30,ooo  Russes  présents 
sons  les  armes  en  Italie;  ao^ooo autres,  détachés  de  l'armée 
de  féMTve,  que  le  comte  de  Tolstoy  commandait  en  6allleie, 
et  amenés  en  Suisse  par  le  général  Korsakof  (à  ces  SO,OO0 
hommes  devait  se  Joindre  le  corps  d'émigrés  français  commandé 
par  le  prince  de  Coudé,  et  fort  de6  ou 6,000  hommes  )  ;  et  35 
Qtt  80,000  Antrlchienft  commandés  par  le  général  Hotze,  et  que 
rardiidnc  devait  laisser  au  Md-maréchal  russe  Jusqu'à  rentrée 
de  celui-ci  en  France. 

L'armée  impériale  du  prince  Charles,  formée  du  corps  déjà 
existant  du  général  Sztarray,  des  nouvelles  levées  autrIcUennes 
et  du  contingent  de  Tempire  germaniqu  e ,  devait  être  Carte  de 
90,000  hommes.  La  réserve  russe  cantonnée  en.  OalUde  devait 
eu  outre  s'avancer  et  se  mettre  en  mesure  de  renforcer  le  ma- 
réchal Sonwarof  ou  l'archiduc  Charles,  suivant  rurgenee  des 
drconstanees.  Les  nouveaux  contingents  de  la  Russie  devaient 


▲NNtfB    1799.   —   AN    VII.  497 

remplacer  Tannée  de  réserve  en  Gallicie  :  ees  deux  dernieni 
corps  peuvent  être  évalués  à  5O9OOO  hommes. 

Enfin»  Tarmée  anglo-russe  chargée  de  l'expédition  contre  la 
Hollande  et  la  Belgique  devait  avoir  4ôoaôo,000  combattants» 
dont  90 ou  35,000  Russes  et  15,000  Anglais;  on  comptait» 
pour  la  renforcer,  sur  la  défection  des  troupes  hollandaises  et 
sur  les  Belges»  qu'on  errait  faire  insurger. 

Ainsi  le  total  des  forces  que  la  coalition  se  préparait  à  mettre 
en  mouvement  était  d'à  peu  près  340,000  hommes ,  auxquels 
nous  ne  joignons  pas  encore  les  troupes  italiennes ,  piémontai- 
se&»  suisses»  etc.  »  qu*on  oi^anisait  avec  non  moins  d*activitéque 
les  corps  principaux.  Ces  forces  se  trouvaient  sur  pied,  et  nous 
avons  fait  remarquer  que  la  France  était  loin  d'être  en  mesure 
de  leur  opposer  un  pareil  nombre  de  combattants.  Toutefois  » 
dans  cette  circonstance  solennelle  où  le  sort  de  la  France  allait 
se  décider  par  les  armes»  le  Directoire  montra  du  courage  et  de 
la  fermeté.  Loin  d'être  épouvanté  par  l'immensité  des  prépara- 
tifs de  ses  ennemis  et  de  se  tenir  sur  une  prudente  défensive, 
comme  la  faiblesse  de  ses  moyens  semblait  le  lui  conseiller,  il 
résolut  de  reprendre  l'offensive,  espérant»  par  cette  généreuse 
hardiesse»  bien  conforme  au  caractère  national,  relever  la  con- 
fiance des  citoyens  dans  l'intérieur  et  réveiller  l'énergie  deè 
soldats.  Si  d'abord  les  résultats  ne  répondirent  point  à  l'espé- 
rance du  Directoire,  et  si  les  champs  de  Novi  virent  encore  la 
victoire  fuir  les  drapeaux  républicains»  c'est  parce  qu'on  mit 
trop  de  précipitation  dans  l'exécution  des  ordres  de  ce  gouver- 
nement. Masséna,  en  s'obstinant ,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus 
tard  »  à  différer  de  quelques  jours  la  reprise  des  hostilités,  prou- 
vera qu'un  militaire  habile  peut  modifier  avec  prudence  les  ins- 
tructions qui  lui  sont  données,  lorsque  les  circonstances  sem- 
blent l'exiger. 

£n  annonçant  aux  généraux  en  chef  des  années  d'Italie  et 
du  Danube  qu'il  leur  serait  envoyé  des  secours  vers  le  milieu 
de  juillet»  le  Directoire  leur  ordonnait  de  reprendre  sur-le-champ 
l'offensive  »  et  d'employer  autant  d'activité  pour  attaquer  Ten- 
nemi  qu'on  en  avait  mis  à  se  défendre  des  entr^rises  de  celui- 
ci.  Le  gouvernement  croyait  important  de  prendre  l'initiative 
des  grands  mouvements  avant  que  les  armées  alliées  eussent 
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reça  les  immeiifeft  renforti  qui  étaient  en  marche  pour  lee-Join- 
dre.  Malheureawm^t,  dans  l'état  même  où  elles  se  troavaient, 
ces  armées  étaient  encore  de  beavcoup  supérieures  en  nombre 
à  celles  de  la  France,  quoique  ces  dernières  eussent  déjà  reçu 
quelques  secours  en  hommes.  Sous  ce  rapport,  un  premier  re- 
vers pouvait  avoir  des  conséquences  (iatales.  Le  peu  d'union 
qui  régnait  entre  les  alliés  contribua  peut-être  autant  que  l'at- 
titude encore  fière  des  soldats  français  après  la  bataille  de 
Novi  à  empêcher  la  France  de  devenir  victime  de  cette  funeste 
catastrophe. 

Telle  était  la  position  des  deux  partis  au  moment  où  le  gé- 
néral Joubert  prit  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  :  le 
maréchal  Souwarof  avec  son  corps  principal,  composé  des  trou- 
pes russes  sous  ses  ordres  et  des  troupes  autrichiennes  que 
commandait  le  général  Mêlas,  couvrait  les  si^es  de  Tortone 
et  de  Qoni;  le  général  Kray  était  en  route  pour  venir  Joindre 
le  maréchal  avec  les  troupes  qui  avaient  servi  au  siège  de  Man- 
toue  ou  appuyé  cette  opération.  L'armée  française  était  toujours 
cantonnée  sur  les  frontières  de  l'État  de  Gênes  et  du  Piémont. 

Joubert  arriva  à  Gênes  vers  le  milieu  de  Juillet,  et  Moreau 
lui  remit  le  commandement  de  l'armée.  Son  premier  acte  fut 
d'assembler  un  conseil  de  guerre  où  se  trouvèrent  les  généraux 
Moreau,  Gouvion-Saint-Cyr,  Pérignon  etDessolles.  Ceux-ci  ita« 
rent  unanimement  d'avis  d'attendre,  avant  d'agir,  l'arrivée  du 
général  Championnet,  qui  devait  déboucher  des  Alpes  avec  sa 
nouvelle  armée.  Dans  le  cas  où  le  maréchal  Souwarof  s'oppo* 
serait  à  ce  dernier  mouvement ,  il  fut  reconnu  que  le  général 
Pérignon  pouvait  manceuvrer  avec  un  corps  de  13,000  hom* 
mes  pour  donner  la  main,  dans  la  vallée  de  la  Stnra,  au  général 
Championnet,  et  lui  faciliter  sa  réunion  avec  l'armée  d'Italie, 
par  Mondovi  et  Acqui.  On  supposait  que  si  le  généralissime  des 
Austro-Russes  se  décidait  à  aller  lui«même  au-devant  de  sa 
nouvelle  armée  des  Alpes,  et  ne  laissait  alors  qu'un  corps  d'ob- 
servation sur  rOrba  et  sur  la  Scrivia,  Championnet  pouvait  l'at-> 
tirer  dans  les  montagnes  en  lui  cédant  le  terrain;  pendant  ce 
temps  Joubert  devait  débloquer  Tortone,  se  porter  Jusqu'au  Pd, 
et  tenter  même  de  passer  ce  ileu ve ,  ce  qui  forcerait  alors  Souwa- 
rof d'abandonner  Championnet  pour  accourir  au  secours  de  la 
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Lombardie,  où  se  troovaieiit  toas  ses  magasins.  Si  ce  maréchal 
n'envoyait  vers  Turin  qu'un  détachement  et  continuait  de  cou  - 
vrir  Tortone, le  conseil  était  d'avis  d'essayer,  en, temporisant, 
d'attirer  le  généralissimedans  les  montagnes,  où,  ne  pouvant  faire 
usage  de  sa  nombreuse  cavalerie,  il  serait  obligé  de  combattre 
contre  Tinfonterie  française  avec  tout  le  désavantage  du  terrain. 
Telle  fut  la  dédsion  du  conseil  de  guerre  tenu  par  le  général 
Joubert;  et  cette  dédsion  était  d'autant  plus  sage,  qu'au  mo- 
ment où  elle  avait  lieu ,  l'armée  française  n'était  guère  au- 
dessus  de  40,000  combattants,  et  ne  pouvait  pas  recevoir,  avant 
le  20  août,  les  renforts  de  l'armée  des  Alpes. 

Mais,  tout  en  reconnaissant  lui-même  fa  sagesse  des  avis 
donnés  par  des  généraux  si  recommandables,  Joubert  se  croyait 
dans  l'impossibilité  de  les  suivre.  Depuis  la  prise  d'Alexandrie 
et  de  Mantoue,  Souwarof,  persistant  dans  son  plan  de  ne  laisser 
aucune  place  forte  en  arrière,  et  de  s'assurer  de  tout  le  pays 
avant  de  rien  entreprendre  contre  l'État  de  Gènes  ou  contre  les 
frontières  de  la  France,  pressait  vigoureusement  le  siège  de  Toi"- 
tone  et  resserrait  de  plus  en  plus  Goni.  Il  se  bornait  à  faire  ob- 
server les  postes  des  Français  à  l'entrée  des  gorges  des  Apen- 
nins, et  il  avait  posté  la  division  du  général  Klenau  à  l'entrée 
de  la  rivière  du  Levant,  en  lui  donnant  l'ordre  de  s'emparer  du 
fort  Lérm,  de  Sarzana  et  de  toutes  les  défenses  du  golfe  de 
Spezna.  Ces  dernières  opérations  avaient  réussi,  et  les  Français 
n'avaient  plus  dans  le  golfe  que  le  seul  poste  de  Santa-Maria. 
Le  Directoire,  qui  comiaissait  ces  détaib,  avait  ordonné  au  gé- 
néral Joubert  d'attaquer  sur-le-champ  Souwarof  et  de  faire 
tous  ses  dforts pour  débloquer  Tori»ne.  Cet  ordre  était  si  impé- 
ratif, que  Joubert  ne  crut  pas  pouvoir  prendre  sur  lui  de  l'élu- 
der, à  mdns  de  quitter  de  suite  le  commandement.  U  renonça 
donc  à  regret  au  plan  d'opérations  qui  avait  été  arrèté^dans  le 
conseil  convoqué  par  lui-même. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  s'occupa  d'abord  de  la 
répartition,  dansles  différentes  divisions  de  l'armée,  des  renforts 
déjà  envoyés  par  le  gouvernement  et  qui  avaient  précédé  sa 
propre  arrivée.  Il  fit  rapprocher  de  Gênes  les  restes  de  l'armée 
qu'avait  commandée  Macdonald,  et  fit,  dans  le  commande- 
ment des  divisions,  les  changements  qu'il  crut  propres  à  ra- 

32. 
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mener  la  conflance  du  soldat  et  à  rendre  plus  faciles  les  opé- 
rations ultérieures.  Le  général  Salnt-Cyr  eut  le  commandement 
de  l'aile  droite;  Pérlgnon  commandait  la  gauche,  et  reçut 
Tordre  de  se  porter  en  avant.  Ce  dernier  général  occupa  d'abord 
la  position  de  MlUesimOy  si  célèbre  paria  bataille  de  ce  nom,  et 
s'avança  ensuite  Jusqu'à  Murialto  et  Galisano,  près  de  Geva, 
d'où  il  éclairait  les  vallées  de  la  Bormida  et  du  Tanaro.  Blal- 
heureusement,Geva  venait  d'être  pris  par  les  alliés  :  le  comman- 
dant de  cette  place,  accusé  de  lâcheté  et  de  trahison,  avait  été 
jugé  et  fusillé  à  Gènes.  La  droite  et  le  centre  de  l'armée  fran- 
çaise,  passant  de  Montenotte  à  Campofreddo,  poussèrent  leurs 
avant-postes  dans  la  vallée  de  TErro  et  dans  celle  de  TOrba,  et 
s'étendirent  Jusqu'à  la  Scrivia,  en  se  tenant  couverts  par  la 
Bocchetta. 

Joubert  avait  son  quartier  général  à  Campo-Marone,  en  ar- 
rière de  sa  gauche,  entre  Montenotte  et  Savone.  Il  était  déddé 
à  faire  très-prochainement  un  effort  général  contre  Tarmée  al- 
liée, afin  de  forcer  Souwarof  à  lever  le  siège  de  la  citadelle  de 
Tortone.  Le  8  et  le  9  août  sa  droite  s'avança  vers  la  Bocchetta, 
et  occupa  la  position  du  mont  Brisco  au-dessus  du  Momese, 
que  les  alliés  abandonnèrent.  Joubert  voulut  alors  reconnaître 
tout  le  front  de  la  position  des  ennemis.  Il  fut  aidé,  dans  cette 
opération  importante,  par  le  général  Moreau,  qu'il  avait  invité  ^ 
amicalement  et  avec  beaucoup  d'instance  à  ne  point  quitter 
l'armée  sans  lui  donner  d'utiles  conseils  sur  le  terrain  que  cdui- 
ci  avait  étudié  avec  sa  sagacité  ordinaire  :  Moreau  répondit  à  cette 
marque  de  confiance  avec  un  dévouement  digne  des  plus  grands 
éloges.  Il  se  fit  un  plaisir  de  communiquer  à  son  successeur 
toutes  les  observations  qu'il  avait  été  à  même  de  faire  pendant 
la  durée  de  son  commandement,  et  accompagna  Joubert  sur 
toute  la  ligne  ennemie  '.  La  Journée  du  1 9  fût  employée  à  faire 


*  Cette  action  de  Moreau  ne  doit  pas  lui  faire  moins  dlionneur  que 
plus  grands  exploits  militaires.  Elle  prouve  qu'à  cette  époque  ce  général 
était  véritablement  citoyen  et  dévoué  tout  entier  au  service  de  la  patrie. 

Joubert,  dont  te  talent  militaire  s'était  développé  pendant  la  glorieoM 
campagne  de  1796»  n^avait  point  encore  commandé  en  chef  sur  un  champ 
de  bataille.  En  arrivant  pour  tenir  tête  a  Souwarof»  il  s'était  délié  de  ses 
propres  forces»  et,  par  refUet  d'une  modestie  d^autant  plus  remarquable 
quelle  est  plus  rare,  il  pressa  Moreau  de  partager  avec  lut  le  conMuande- 
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élever  des  retranchementft  et  des  batteries»  etloiM>ert  ât  prendre 
position  à  rarmée  entre  Garosio  et  Arqaata. 
.  Le  13  août,  Joubert,  à  la  tôte d'une  partie  de  ses  forces ,  se 
porta  de  Campo-M^sone,  par  les  montag|[ie9  du  Montfecrat  et 
la  vallée  d*Âcqui,  versCaprietaet.Novi,  teuadîs  qœ  le  général 
Saint-Cyr,  avec  la  droite  destinée  réellenient  à  débloquer  Tor- 
tone,  sortait  par  les  défilés  de  la  Bocchetta,  pour  se  réunir  au 
même  point.  Les  généraux.  Moreau  et  DessoUes  nmrobaient  avec 
cette  colonne,  et  devaient  donner  au  général  !Saiat*Gyr  iea  ren- 
seignements dont  celui-ei  pouvait  avoir  besoin  sur  un  terrain 
qu'eux-mêmes  connaissaient  depuis  longtemps. 

Le  même  jour,  le  corps  du  général  BeUegarde,  qui  occupait  la 
position  deBestagno  et  deXerzo  pour  défendre  le  passage-de  la 
Bormida  et  couvrir  Acqui,  fut  vivement  attaqué  par  Taiie 
gaucbe  des  Français ,  aux  ordres  du  général  Péiignon.  Los. 
Autrichiens  furent  contraints  d'évacuer  Terzo  et  Acqui.  Les 
troupes  du  généralJBellegarde  formaient  Taile  droite  de  rarméa 
alliée  :  elles  passèrent  la  Bormida  à  la  hauteur  de. Rlvalta,  et 
ensuite  TOrba  pour  prendre  position,à  Bosco  et  se  mettre  en 
ligne  avec  les  divisions  russes  qui  formaient  le  cepjfcre.  Pérignon 
les  poursuivit  jusqu'à  Basaluzzo,  où  il  s'arrêta  au  pied  des  mon- 
tagnes h  la  hauteur  de  Novi.  Le  soir,  le  général  Joubert  raHia 
son  centre  et  ^a  gauche  à  Gaprieta ,  où  il  avait  établi  son  quar- 
tier général,  et  où  il  plaça  environ  2,000  hommes  pour  assurer 
ses  subsistances.  Le  général  Saint-Cyr,  avec,  les  troupes  de 
droite,  avait  repoussé  le  corp^  du  général  Mêlas ,  et  s'était  eoa* 
paré  de  Novi  en  se  liant  av^  le  centre.  Ainsi  la  ligne  de  l'armée 
française,  se  déployant  sur  la  croupe  des  dernières  montagnes 

ment  :  il  Toulait  même  que  celui-ci  rexerçât  seul  pendant  la  bataille  ifji 
allait  se  liyrer.  Cette  proposition  fit  nattre  un  combat  d'amitié  et  de  recon- 
naissance entre  ces  deux  guerriers  si  dignes  de  s'estimer  l*un  Tautre.  Moreau 
fit  obseirer  à  Joubert  qv^U  n'avait  pas  plus  de  droit  d'aeeepter  le  coraman- 
dement  en  chef  que  lui,  Jovibert,  de  s'en  démettre;  qu'ils  devaient  tous 
deux  se  conformer  aux  ordres  du  gouvernement;  que,  quant  à  lui-m^me, 
se  devant  tout  entier  aux  intérêts  de  son  pays,  il  se  ferait  un  devoir  et  un 
honneur  de  combattre  aux  côtés  de  son  brave  et  digne  successeur  avant 
de  quitter  Tannée  d'Italie  pour  se  rendre  au  nouveau  poste  que  le  Direc- 
toire lui  avait  assignée  • 
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qui  eouronnent  les  hauteurs  de  Novf ,  était  en  vue  des  plaines 
de  la  Lombardie  et  de  !*armée  de  Souvarof. 

Le  14,  an  matin,  le  généralissime  des  Austro-Russes  qui,  la 
veflte,  avait  refusé  ses  ailes  pour  ne  point  engager  d^aetion  gé- 
nérale parce  qu'il  attendait  des  renforts,  rallia  effectivement 
1 6,000  hommes  du  corps  du  général  Kray .  Ce  dernier  venant  de 
Mantoue  était  déjà  en  marche  vers  Asti,  pour  se  porter  sur 
Goni,  lorsquUl  reçut  de  Souwarof  Tordre  de  révenir  sur  ses  pas 
pour  se  réunir  aux  troupes  du  général  Bellegarde.  Ce  Jour-là 
les  deux  années  s'observèrent  et  achevèrent  leurs  dispositions. 
Joùbert  s'affermit  sur  les  hauteurs  qu'il  occupait  dans  une  posl* 
tion  oblique  ;  la  droite  à  la  Scrivia ,  le  centre  à  Novi ,  et  la 
gauche  à  BasaluzsBO.  Il  trouvait  dans  cette  position  la  fiidlité 
de  protéger  le  mouvement  de  la  colonne  qui,  détachée  de  la 
droite  au  delà  de  la  Scrivia,  devait  se  porter  sur  Tortone.  par 
Gassano-Spinola.  Souwarof  avait  successivement  rassemblé 
toutes  ses  divisions  dans  la  plaine  entre  l'Orba  et  la  Scrivia.  Ces 
troupes  réunies,  en  y  comprenant  celles  qui  étaient  arrivées  de 
Mantoue,  présentaient  un  total  d'environ  70,ooo  hommes,  dont 
10,000  de  cavalerie.  Nous  avons  déjà  dit  que  Joubert  n'avait , 
pour  combattre  une  masse  d'ennemis  aussi  considérable  ,  qu'à 
peu  près  46,000  hommes,  dont  une  partie  était  composée  de 
nouvelles  recrues  qui  n'avaient  Jamais  vu  le  feu  :  sa  cavalerie 
montait  à  peine  au  quart  de  celle  des  alliés. 

Présumant,  d'après  les  mouvements  et  les  dispositions  de 
Joubert,  que  le  dessein  de  eelui^  n'était  pas  d'attaquer  dans  la 
forte  position  qu'il  occupait,  mais  bien  de  recevoir  la  bataille  si 
on  la  lui  présentait,  Souwarof  avait  cherché  à  attirer  son  ad- 
versaire hors  des  montagnes ,  dans  la  plaine  de  Rivalta  entre 
Alexandrie  et  Tortone.  C'était  dans  cette  vue  que  le  général 
Bellegardeavaitreçul'ordrede  refaseï*  l'ailedroiteanx  attaquesde 
l'aile  gauche  française,  en  se  repliant  sur  l'Orba  ;  et  c'est  pour  le 
même  but  que  legénéralissime  prescrivit aogénéralKray  devenir 
sejoindre  à  Bellegarde,  pour  déployer  l'aile  droite  ainsi  renforcée, 
dans  la  plaine,  en  ordre  de  bataille.  Les  troupes  autrichiennes 
qui  étaient  à  Rivalta  formaient  déjà  la  gauche  sous  le  comman- 
dement du  général  Mêlas,  et  les  Russes^  sous  les  ordres  directs 
du  général  d'infanterie  Rosemberg ,  se  trouvaient  au  centre. 
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Toutefois  ces  démonstrations  n'avaient  pas  pu  déterminer  les 
Français  à  descendre  dans  la  plaine  ;  et  lorsque  Souvarof  s'a- 
perçut que  son  ennemi  portait  une  forte  colonne  du  côté  de 
Tortone,  il  résolut  délivrer  bataille,  pour  paralyser  ce  mouve- 
ment, et  en  même  temps  pour  satisfidre  l'impatience  où  U  était 
de  eomlNittre'  son  Jeune  adversaire;  mais  il  désira  consulter 
les  principaux  généraux  autrichiens  avant  de  mettre  son  dessein 
à  exécution,  et  assembla,  àcetefïèt,  en  son  quartier  général  de 
Fregarolo,  un  conseil  de  guerre  auquel  il  exposa  le  plan  quMl 
avait  conçu.  Le  généralissime  éprouva  d'abord  une  forte  op- 
position de  la  part  des  généraux  autrichiens  ;  presque  tous  re- 
présentèrent le  danger  qu'il  y  avait  à  courir  eo  attaquant  les 
Français  dans  leur  formidable  position  et  désapprouvèrent  une 
bataille  dont  la  perte  pouvait  entraîner  la  ruine  entière  de  Tar- 
roée  alliée.  Souwarof,  persuadé  qu'il  était  urgent  de  ne  point  dif-^ 
férer  l'attaque,  montra  la  levée  du  siège  de  Tortone  comme  la 
conséquence  nécessaire  d'une  plus  longue  inaction,  et  s'attacha 
à  faire  remarquer  la  différence  qui  existait,  en  ce  moment^  entre 
l'armée  française  et  celle  des  alliés .  «  Je  ne  veux  point,  dit-il, 
contester  aux  Français  leur  valeur;  mais  ceux  que  nous  avons 
devant  nous  sont-ils  comparables  à  nos  soldats?  Que  sont  deve- 
nus les  hommes  d'élite  de  l'armée  républicaine,  ces  guerriers 
qui  ont  fait  la  conquétede  l'Italie  sous  Bonaparte?  Le  plus  grand 
nombre  ont  suivi  ce  général  en  Egypte;  les  autres  ont  été  tués 
ou  faits  prisonniers  de  guerre  à  Legnago,  à  Vérone,  àCassano,  à 
Mantoue,  à  la  Trebia;  de  40,000  hommes  qu'ils  peuvent  à 
peine  nous  opposer,  le  tiersne  se  compose  que  de  nouvelles  levées 
qui  n'ont  Jamais  vu  le  feu  et  àquile  bruit  du  canon  fera  déposer 
les  armes.  Nos  soldats,  au  contraire,  sont  aguerris  au  feu,  au  car- 
nage ;  on  aurait  peine  à  en  trouver  un  qui  n'ait  pointété  présent  à 
quelque  siège,  à  quelques  batailles;  d'un  autre  côté,  une  longue 
série  de  victoires  leur  a  inspiré  le  plus  grand  courage,  la  plus 
bouillante  énergie,  tandis  que  leurs  adversaires  sont  abattus 
par  de  récentes  et  contlouelles  défaites.  Tons  ces  avantages,  et 
d'autres  encore  que  Je  ne  relèverai  pas,  comme,  par  exemple, 

'  En  apprenant  Tarrivée  du  général  Joobert  (alors  âgé  de  trente  ans)  en 
Italie,  Souwarof  s^était  écrié  :  «  C'est  un  jouvenceau  qui  vient  à  Técole  :  eh 
bien  !  nous  allons  lui  donner  une  leçon.  » 
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uotre  sapériorité  numériqne,  ne  BaDraieutétrebfOaDeÉs  par  cdui 
d'âne  meilleare  poslticn  :  J'iiuiste  donc  poar  attaquer  de  suite 
l'armée  française,  n 

Ce  discours,  où  l'issue  de  ta  bataille  de  Novi  semble  si  bien 
présagée,  persuada  tous  les  généraux  présents  au  conseil,  et  ils 
se  rangèrent  de  l'opinion  du  généralUsime.  L'ordre  fut  doDné 
à  toutes  les  divMons  de  se  tenir  prête»,  et  diaeun  des  géné- 
raux s'occupa  desdiAposiUons  d'attaque  qui  venaient  d'être  ar- 
rétées. 

Le  plan  et  tes  Instructions  de  Souwarof  ne  forent  autres  que 
l'ordre  suivant,  remarquable  par  son  lacuDlsaie  et  qui  doit  être 
cité  comme  un  trait  caractéristique  :  a  Les  corps  des  généraux 
Kray  et  Bell^;arde  attaqueront,  &  la  pointe  du  jour,  l'aile 
^uche  de  reauenii  à  Pasturana,  pendant  que  les  Russes  atta- 
queront le  centre,  et  Mélos  la  droite.  » 

Pour  bien  entendre  le  récit  de  la  bataille  qui  va  suivre,  il 
convient  de  faire  attention  à  la  description  topo^aphique  du 
terrain  sur  lequel  elle  fut  livrée. 
Entre  la  Scrivia  et  le  torrent  de  Lemme,  qui  prend  sa  source 
lessus  de  Basaluzzo ,  s'élève,  au  nord  de  Gavi ,  le  Monte 
oina,  appelé  aussi  Monte  Robbo;  sot  ses  pentes  du  c6tédn 
1  naissent  les  petites  vallées  de  Fomova,  Biasco  et  Brar- 
va,  dont  les  ruisseaux  se  réunissent  et  tombent  dans  le 
ime.  Le  plus  étendu  des  escarpements  formés  par  ces  niis- 
IX  touche  à  la  Scrivla  près  de  Seiravalle,  et  est  appelé  le 
ite  Botondo,  parce  qu'il  s'arrondit  devant  Novi  ot  vers  Pas- 
ina,  et  se  termine  en  longues  pentesadoucies  vers  Basaluzzo. 
fn  antre  plateau  s'étend  [ffesque  parallèlement  au  Htmte  Bo- 
lo,  dans  la  direction  de  Sarravalle  Â  Pozzolo-Fonnigaro. 
[tlaleau,  depui»  le  bord  de  l'escarpement  jusqu'à  la  pente 
dedu  Monte  Botondo,  est  luge  d'environ  quinse  cents  pas, 
ominela  valléedela  Scrivia. 

a  route  de  Hovi  à  la  Bocchetta  par  Gavi  coupe  et  embrasse 
pentes  et  les  vallées  du  Monte  Messina.  Il  n'y  a  sur  celui-ci 
eetle  senle  route  praticable  peur  rartillerie. 
In  autre  chemin  conduit  de  Pasturana  à  G  avi ,  par  Tassarolo. 
£  chemin  de  Novi  à  Gavi  par  le  haut  du  Monte  Botondo  est 
raticable  pour  les  voitures. 
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Les  pentes  du  Monte  Messina,  diepuis  Pasturana  jusqu*à 
Novi,  sont  couvertes  d'arbres  et  de  buissons.  Il  y  a  en  arrière 
de  Novi  beaucoup  de  vignes  et  de  glorietteSy  ou  petites  mai- 
sons de  campagne.  La  ville  est  entourée  d'une  muraille  assez 
forte,  flanquée  de  vieilles  tours. 

Les  deux  armées  occupaient  sur  le  vaste  théâtre  que  nous 
venons  d'esquisser  les  positions  suivantes  : 

L'aile  droite  de  Farmée  française,  commandée,  comme  on 
Ta  vu ,  par  le  général  de  division  Gouvion-Saint-Cyr,  et,  com- 
posée des  divisions  Laboissière  et  Watrin,  occupait  Novi,  et 
s'étendait  à  la  droite  de  cette  ville  sur  les  pentes  rapides  du 
Monte  Rotondo.  La  légion  polonaise  de  Dombrowski,  les  17^  et 
ô5^  demi-brigades  de  ligue  et  la  1^^  demi-brigade  cisalpine  réu- 
nies à  cette  légion,  tenaient  Serravalle  bloqué,  et  occupaient 
aussi,  au  delà  de  la  Scrivia,  les  postes  de  Stazzano  et  Gas- 
sano-Spiuola. 

L'aile  gauche,  sous  les  ordres  du  général  Pérignon,  se  com- 
posait des  deux  divisions  Grouchy  et  Lemoine  avec  une  réserve 
d'infanterie  et  une  réserve  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  Ri- 
chepance;  elle  s'appuyait  au  torrent  de  Lemme,  et  occupait 
Pasturana.  Cette  belle  position  dominait,  au  loin,  toute  la  plaine 
entre  l'Orba  et  la  Scrivia. 

L'armée  austro-russe  était  rangée  en  bataille  dans  cette 
plaine ,  de  la  manière  suivante  : 

Le  général  Kray,  à  la  tète  de  16,000  hommes  d  mfanterie 
et  de  1,800  chevaux^  ayant  sous  ses  ordres  les  généraux  Bel- 
legarde  et  Ott ,  occupait  la  droite.  Ses  troupes  étaient  formées 
sur  deux  lignes,,  entre  la  route  de  Novi  à  Bosco  et  Basaluzzo. 

Les  deux  divisions  russes  des  généraux  Fôrster  et  Sch^ei- 
kouski ,  formant  ensemble  12,000  hommes  d'infonterieet  3,000 
chevaux  (cette  cavalerie  était  autrichienne),  se  trouvaient 
placées  au  centre,  l'une  en  avant,  l'autre  en  arrière  de  Poz- 
zolo-Formigaro. 

A  la  gauche,  le  corps  du  général  Mêlas,  fort  de  11,000 
hommes  d'infanterie  et  400  chevaux,  s'appuyait  à  Rivalta  sur 
la  Scrivia. 

Une  réserve  de  5,000  hommes  d'infanterie  et  400  chevaux 
était  à  Spineto  sur  la  rive  droite  de  la  Scrivia. 
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Enfin  le  général  russe  Bosemberg  ooavrait  tes  travaux  du 
siège  de  Tortone  avec  la  division  du  général  Befabinder,  2^000 
cosaques  et  les  dragons  de  Wurtemberg.  Ces  troupes  réunies 
présentaient  un  total  de  9,000  fantassins  et  3,000  chevaux. 

Ainsi  l'effectif  réel  de  Tannée  alliée  était ,  à  ce  moment ,  de 
53,000  hommes  d'infanterie  et  de  12,200  de  cavalerie. 

Le  15  août,  à  dnq  heures  du  matin ,  le  général  Kfay  com- 
mença l'attaque  contre  la  gauche  dés  Français,  où  le  général 
Joubert  se  trouvait  en  personne.  Estimé  et  chéri  des  troupes, 
Joubert  parcourut  les  rangs ,  en  disant  aux  soldats  :  «  Cama- 
rades, la  république  nous  ordonne  de  vaincre,  d  Les  premiers 
rangs  répondirent  par  les  cris  unanimes  de  vive  la  république! 
vive  le  brave  Joubert  I  Ces  cris,  répétés  d'une  file  à  l'autre  sur 
toute  la  ligne  française,  retentirent  dans  les  Apennins. 

Déjà  le  général  Kray  obtenait  quelques  avantages,  lorsque 
Joubert  se  précipita  pour  animer  de  sa  présence  une  charge  à 
la  baïonnette.  Il  marchait  à  la  tète  d'une  colonne  de  grenadiers , 
en  criant  :  a  En  avant,  en  avant,  b  lorsqu'iine  balle  le  frappa 
au  flanc  droit  et  pénétra  Jusqu'au  cœur.  Il  tomba  de  cheval , 
faisant  signe  de  la  main ,  et  criant  encore  :  a  Marchez  tou- 
jours. 9  Ainsi  Joubert,  qui  ne  survécut  qu'un  instant  à  sa 
chute ,  succombait  avant  que  la  bataille  fût  engagée  sur  toute 
la  ligne. 

La  mort  du  général  en  chef  causa  quelques  désordres  dans 
cette  partie  de  la  ligne  française  où  elle  venait  d*avoir  lieu  ; 
mais  Moreau,  qui  en  fut  promptement  informé,  ayant  pris 
presque  aussitôt  le  commandement  de  l'armée  que  tous  les  gé- 
néraux lui  déféraient ,  le  combat  recommença  avec  une  nou- 
velle vigueur. 

Le  général  Kray  cherchait  à  tourner  Novi  par  Frassonara , 
lorsque  le  prince  Bagration  et  le  général  Miloradoviich  attaquè- 
rent de  front  ce  poste  avec  les  premières  colonnes  russes  du 
centre ,  cherchant  à  l'emporter  d'assaut;  mais ,  après  quelques 
tentatives,  les  colonnes  russes  furent  repoussées,  ainsi  que  le 
général  Kray  lui-même,  qui  ne  put  soutenir  les  progrès  qu'il 
avait  faits  d*abord  sur  la  gauche  des  Français. 

Souwarof  ordonna  alors  au  général  russe  Derfelden  qui  était 
au  centre ,  et  au  général  Mêlas,  commandant  Taile  gauche, 
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.d'attaqaer  sîmQltanément  les  hauteurs  de  Novi  :  le  premier 
par  la  chaussée  qui  y  conduit,  et  Mêlas  en  remontant  la  rive 
gauche  de  la  Scrivia,  tandis  que  le  général  Frôlich,  en  suivant 
ce  dernier  (Mêlas),  devait  observer  la  vallée  et  le  champ  de 
bataille  ;  mais  cette  double  attaque  n'eut  pas  une  meilleure 
issue  que  celle  des  généraux  Kray  et  Bagration.  En  vain  le 
général  Derfelden  tenta  un  nouvel  effort  pour  emporter  les  hau- 
teurs à  la  gauche  de  Novi  ;  le  général  Watrin  descendit  dans  la 
plaine ,  attaquale  flanc  gauche  de  la  colonne  russe,  et  parvint 
à  dégager  Novi*  Les  deux  armées  était  alors  engagées  sur  tout 
leur  front ,  et  déjà  le  carnage  était  horrible. 

A  trois  heures,  le  corps  de  droite  (du  général  Kray)  ayant 
été  repoussé  deux  fois ,  et  se  trouvant  presque  hors  de  combat  » 
ainsi  que  les  avant-^gardes  russes  du  centre,  Souwarof  se  mit 
lui-même  à  la  tête  des  divisions  de  ce  centre ,  que  comman- 
daient les  généraux  Bagration ,  Derfelden  et  Miloradowich ,  et 
dirigea  une  nouvelle  attaque  sur  les  plateaux  de  Novi,  au 
centre  de  la  ligne  des  Français.  Cette  attaque  fut  impétueuse; 
mais  la  résbtance  fut  si  opiniâtre  que ,  malgré  les  charges  réi- 
térées des  Russes ,  les  troupes  républicaines  conservèrent  leurs 
positions.  Les  batteries  françaises,  placées  avantageusement 
sur  les  hauteurs ,  foudroyaient  les  têtes  des  colonnes  ennemies. 
Des  milliers  de  Russes  périrent  écrasés  par  ce  feu  redoutable, 
auquel  se  Joignait  encore  celui  de  la  mousqueterie.  Un  désor- 
dre général  se  mit  dans  les  rangs;  Souwarof ,  accouru  avec  son 
état-major  vers  le  pc^t  le  plus  meurtrier,  parvint  cependant 
à  rallier  ses  soldats  épouvantés  et  à  les  ramener  au  combat. 
Animés  par  la  présence  et  Texen^le  de  leur  vieux  général ,  les 
Russes  firent  des  efforts  incroyables  pour  forcer  la  position. 
Un  de  leurs  régiments  attaqua  à  la  baïonnette  une  demi-brigade 
française  avec  une  impétuosité  telle,  qu'il  parvint  à  la  repousser  ; 
mais,  en  la  poursuivant,  les  soldats  russes  s'engagèrent  si 
avant ,  qu'ils  se  trouvèrent  exposés  au  feu  des  troupes  qui 
étalent  restées  fermes  à  leur  poste ,  malgré  le  vide  qu'avait  oc- 
casionné la  demi-brigade  en  se  laissant  enfoncer.  Ce  régiment 
russe  fut  presque  anéanti.  Les  colonnes  ennemies  reculent  pour 
la  troisième  fois;  Souwarof  les  rallie  eacore  et  les  ramène  à 
la  charge.  Cet  homme  intrépide,  furieux  de  la  résistance 
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qu'ii,r«DCODtrak,  et  accoutumé  à  surmonter  des  obstacles  auMi 
grands ,  s'exposait  lui-même  pour  sauver  sa  gloire  et  sa  ré- 
putation :  mais  tant  d'elforts  furent  inutiles.  Les  Français , 
s'apercevant  de  Taffaiblissement  de  leurs  ennemis ,  et  empor* 
tés  par  cette  avdeur  qui  leur  est  si  naturelle ,  se  précipitèrent 
eu  avant,  et  attaquèrent  à  leur  tour  les  troupes  alliées.  A  leur 
tète  marchaient  les  généraux  Moreau,  Saint-Cyr  et  Dessoiles, 
chef  de  rétat^major  de  l'armée  :  le  premier,  comme  s*H  eût 
voulu  partager  le  sort  de  Joubert,  s*exposait  avec  tant  d'aban- 
don j  que  les  M^dats ,  effrayés  des  dangers  qu'il  courait ,  lui 
criaient  de  s'arrêter.  Dans  cette  attaque,  Moreau  eut  deuxche* 
vaux  tués  sous  lui,  une  balle  perça  son  habit  et  lui  effleura  le 
flanc.  La  victoire  semblait  couronner  le  dévouement  de  ce  gé- 
néral; le  centre  de  l'armée  ennemie  était  rq^oussé  et  presque 
détruit,  et  Souwarof  lui-même  suivait  en  frémissant  la  déroute 
de  ses  soldats  ;  mais  les  choses  ne  se  passaient  pas  aussi  heureu- 
sement à  la  droite  de  l'armée  française. 

En  effet,  pendant  que  le  centre  des  Austro-Russes  soutenait 
avec  tant  de  désavantage  contre  le  centre  des  républicains  le  ter- 
rible engagement  que  nous  venons  de  décrire,  le  général  Mêlas, 
avec  les  troupes  fraîches  de  la  réserve,  placées  À  Bivalta,  entre- 
prenait de  tourner  la  droite  des  Français.  Huit  bataillons  de  gre- 
nadiers et  six  bataillons  de  fantassins  autrichiens  attaquèrent 
les  premières  hauteurs  de  Novi,  du  côté  de  Bettola,  derrière 
cette  même  aile  droite,  tandis  que  la  division  du  général  Nobili 
filait  par  la  rive  droite  de  la  Scrivia  sur  Stassano.  Cette  der- 
nière division  occupa  Arquata,  et  le  général  Mêlas,  s'avançant 
sur  Serravalle,  força  le  général  Dombrowski  à  lever  le  blocus  de 
ce  fort.  Marchant  ensuite  avec  une  rapidité  extraordinaire  par 
le  chemin  de  Serravalle  à  Novl,  a&i  de  s'emparer  de  la  route 
de  cette  dernière  ville  à  Gavi ,  Mêlas  fit  attaquer  le  fianc  droit 
des  Français  par  le  général  FrMich,  avec  un  bataillon  de  Furs- 
tenberg  et  la  brigade  du  général  Lusignan  (  celui-ci,  ayant  été 
repoussé  dès  la  première  charge,  fut  blessé  et  fait  prisonnier  ). 
Mêlas  fit  soutenir  cette  première  colmine  par  une  seconde  aux 
ordres  du  général  Laudon ,  et  donna  Tordre  au  prince  de  Lich- 
tenstein  de  dépasser  la  ligne  des  Français  sur  les  derrières  de 
leur  droite,  en  saisissant  les  points  avantageux  qui  se  trou- 
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valent  entre  les  intervaHes  des  colonnes.  Des  batteriies  corres- 
pondantes anx  directions  des  trois  colonnes  devaient  protéger 
les  mouvements  de  cette  attaque  combinée,  tandis  que  d'autres 
batteries,  placées  sur  des  points  éloignés ,  détourneraient  l'at- 
tention des  Français  sur  les  vrais  points  de  Tattaque.  Cette 
manœuvre  décida  la  victoire ,  et  les  alliés  en  eurent  Tobllga^ 
tion  au  général  Mêlas. 

Il  était  cinq  heures  du  soir  lorsque  le  général  autrichien  at- 
taqua cette  même  position  de  Novi,  qui  avait  coûté  déjà  tant 
de  sang  aux  deux  partis.  A  la  première  charge,  les  Autrichiens 
furent  repoussés  et  perdirent  plus  de  900  hommes.  Mêlas  fit 
soutenir  cette  attaque  par  les  grenadiers  de  Paar  ;  longtemps 
encore  les  Français  se  défendirent  avec  acharnement  dans  cette 
partie  que  le  général  Moreau  renforça  afin  de  couvrir  la  re- 
traite qu'il  se  disposait  à  ordonner.  Cependant,  se  voyant  tour- 
nés sur  leurs  flancs  et  sur  le  point  d*ètre  attaqués  par  une  co- 
lonne qui  parvenait  à  gagner  les  hauteurs,  les  Français  se  déter- 
minèrent à  quitter  un  champ  de  bataille  où  ils  avaient  combattu 
avec  tant  de  gloire.  Mais  déjà  la  retraite  était  devenue  très-dif- 
ficile :  la  colonne  du  prince  de  Lichtenstein  avait  coupé  la  route 
de  Novi  à  Gavi,  et  les  troupes  républicaines  ne  pouvaient  se  rc^ 
tirer  que  par  leur  flanc  gauche  sur  Ovado. 

Toutefois ,  cette  retraite  commençait  à  s'opérer  en  assez  bon 
ordre,  lorsque  le  général  Souwarof  fit  attaquer  Novi,  où  beau- 
coup de  fuyards  s'étaient  retirés.  Les  portes  de  cette  ville  fu- 
rent enfoncées  à  coups  de  canon ,  et  les  Français  qui  la  dé- 
fendaient furent  culbutés  et  dispersés.  Souwarof  détacha  alors 
le  général  Kafackzay  à  la  poursuite  de  l'armée  française,  qui  opé- 
rait son  mouvement  rétrograde  par  le  mauvais  chemin  de  tra- 
verse de  Fasturana  à  Ovado.  Une  curconstance ,  d'autant  plus 
fâcheuse  qu'elle  aurait  pu  être  prévue,  vint  changer  cette  re- 
traite en  une  véritable  déroute ,  et  donner  à  la  bataille  de  Novi 
des  conséquences  beaucoup  plus  désastreuses  qu'elles  ne  de- 
vaient l'être. 

A  six  heures  du  soir,  400  tirailleurs  autrichiens,  commandés 
par  le  major  Kees,  s'étaient  jetés  assez  loin  sur  l'extrême  droite; 
Favorisés  par  le  terrahi,  ils  parvinrent  à  se  glisser,  sans  être 
vus ,  fort  près  de  Fasturana  ;  et ,  s'apercevant  que  le  château , 
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rempli  de  blessés,  était  mal  gardé,  ils  l'attaquèrent ,  le  pri- 
rent, et  s'y  établirent  au  moment  où  l'artillerie  de  Tarrière- 
garde  française  entrait  dans  la  grande  me  pour  trayerser  le 
village.  Les  tirailleurs  ennemis  se  Jetèrent  aussitôt  sur  les  che- 
vaux des  premiers  caissons,  les  tuèrent,  et  causèrent  un  en- 
combrement qui  s'opposa  au  passage  de  l'artillerie  et  à  celui  des 
troupes  de  l'arrière-garde.  Le  génâ*al  Karackzay  arrivait  en 
ce  moment  sur  les  traces  de  cette  dernière,  et  l'attaqua.  Les 
Français ,  se  trouvant  pris  ainsi  entre  deux  feux ,  perdirent 
beaucoup  de  monde  ;  un  carnage  affreux  eut  lieu  à  l'entrée 
de  ce  misérable  village  de  Pasturana.  Les  généraux  Pérignon , 
Grouchy  et  Partouneaux  firent  do  vains  efforts  pour  rallier  les 
troupes  épouvantées.  Les  soldats,  ne  voyant  ni  n'entendant  plus 
leurs  chefs,  fuyaient  en  désordre  par  les  sentiers  à  gauche  et 
à  droite  du  village.  Pérignon ,  Grouchy  et  Partouneaux ,  ainsi 
que  le  général  piémontais  CoUi ,  soutenus  de  quelques  braves , 
eberehèrent  à  arrêter  rennemi  ;  mais  ils  furent  cernés  et  &its 
prisonniers  :  les  deux  premiers  de  ces  généraux  étaient  couverts 
de  coups  de  sabre.  Le  général  Grouchy  avait  réussi  à  rallier 
quelques  cavaliers,  et,  tenant  en  main  un  étendard,  s'était  pré- 
cipité sur  les  Russes  ;  cet  étendard  lui  fut  arraché  dans  la  mê- 
lée ;  mettant  alors  son  chapeau  au  bout  de  son  sabre,  il  cherchait 
à  relever  le  courage  de  ceux  qui  le  suivaient,  lorsqu'il  fut  en- 
vironné de  toutes  parts,  sabré,  renversé  de  cheval,  et  fait  pri- 
sonnier,  comme  nous  venons  de  le  dire.  La  nuit  seule  put  mettre 
un  terme  à  cette  épouvantable  boucherie.  Les  Russes,  exaspérés 
par  l'énorme  perte  qu'ils  venaient  de  faire  pendant  la  bataille, 
et  suivant  en  cela  les  ordres  cruels  de  leur  général  en  chef,  n'ac- 
cordèrent quartier  qu'aux  officiers  généraux. 

La  perte  des  Français  dans  la  déroute  de  Pasturana  fut  très- 
conridérable  :  quarante  voitures  d'artillerie,  vingt  pièces  de 
canon  et  leurs  caissons  tombèrent  ainsi  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. 

On  n'avait  point  vu ,  au  surplus ,  depuis  le  commencement 
des  guerres  de  la  révolution ,  une  bataille  aussi  sanglante  et 
aussi  meurtrière  que  celle  de  Novi.  On  a  évalué  à  plus  de 
36,000  le  nombre  des  morts  des  deux  partis.  Le  mot  courage  ne 
pourrait  pas  rendre  le  sentiment  qui ,  dans  cette  terrible  Jour- 
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.née,  anima  les  Français,  les  Russes  et  les  Autrichiens.  Une 
sorte  de  frénésie  s'était  emparée  de  tous  les  combattants  par- 
venus au  dernier  degré  d'énergie  et  d'exaltation.  Les  attaques  à 
la  baïonnette  y  furent  si  fréq[uentes ,  que  plusieurs  corps  du 
même  parti,  aveuglés  par  la  fureur ,  se  cBargèrent  plus  d'une 
fois  entre  eux.  Si  les  armes  venaient  à  se  briser,  les  soldats  se 
saisissaient  au  corps,  luttaient  ensemble,  et  cherchaient  à  s'é- 
touffer ou  à  se  déchirer  :  cette  espèce  d'enthousiasme  destruc- 
teur des  soldats  avait  d'ailleurs  été  causé  par  l'exemple  du  dé- 
vouement de  leurs  généraux  :  Joubert  avait  péri  eu  avant  des 
grenadiers  de  la  gauche  ;  Moreau,Souwarof,  chargeant  eux- 
mêmes  en  tète  de  leui*s  troupes,  n'avaient-ils  pas  dû  commander 
la  victoire  ou  la  mort  ? 

Le  soleil,  en  éclairant  cette  scène  de  carnage,  avait  encore 
augmenté  les  fatigues  et  les  périls  de  la  journée;  ses  rayons 
brûlants  répandirent  dans  l'atmosphère  une  chaleur  dévorante. 
Plusieurs  soldats  des  deux  partis  furent  trouvés  étendus  sur 
le  champ  de  bataille ,  sans  aucune  apparence  de  blessures  :  ils 
étaient  morts  de  chaleur  et  de  soif. 

Un  dernier  trait  prouvera  combien  la  victoire  de  Novi  fut 
longtemps  et  chèrement  disputée.  Souwarof ,  qui  avait  été  té- 
moin de  tant  de  combats  meurtriers ,  qui  avait  commandé  le 
massacre  d'Ismaïlof  et  celui  non  moins  afhreux  du  faubourg  de 
Praga  à  Varsovie;  Souwarof  avoua ,  le  soir  de  la  bataille ,  qu'il 
n'en  avait  point  vu  d'aussi  terrible  et  de  plus  opiniâtre,  a  Cette 
victoire  nous  a  coûté  cher,  »  écrivait  le  générai  Mêlas  à  son 
gouvernement  ^ 

Les  alliés,  dans  leurs  rapports,  avouèrent  une  perte  de 
2,000  prisonniers  ou  égarés ,  7,000  blessés  et  10,000  tués  '• 

^  Un  général  autrichien,  après  avoir  observé  les  nombreuses  victimes 
étendues  snr  le  champ  de  bataille,  s*écria  :  «  Je  ne  vois  sur  le  visage  des 
Allemands  et  dm  Russes  que  la  tranquille  image  de  la  mort  et  rimpassibilité 
de  Tespèce  de  courage  qui  les  caractérise  ;  au  lieu  que,  sur  les  traits  inani- 
més des  Français,  j'aperçois  Pexpression  de  la  rage  et  de  la  fureur  :  leurs 
cadavres  semblent  vouloir  s'élancer  encore  sur  les  ennemis  et  les  déchirer.  » 

*  Cette  dernière  évaluation  (celle  des  tués)  est  évidemment  fautive,  si 
celle  que  nous  avons  donnée  plus  haut,  du  total  des  morts  pour  les  deux 
années,  est  exacte.  Il  est  impossible  que  les  Français  aient  perdu  15,000 
liommes,  puisqu'ils  combattirent  si  longtemps  avec  tout  Pavantage  du  ter- 
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Ce  fut  une  faute  bien  grave  et  bien  funeste  que  cdle  de  n^avoir 
pas  songé  à  faire  mettre  le  cbâteau  de  Pasturana  en  état  de  dé- 
fense,  ou  au  moins  à  l'abri  du  coup  de  main  que  nous  avons  rap- 
porté. C'est  un  bâtiment  carré ,  élevé  sur  une  terrasse  de  même 
forme,  à  l'extrémité  et  en  arrière  du  village;  il  termine  le  pla- 
teau sur  lequel  il  est  assis,  et  n'est  abordable  que  snr  un  point, 
par  une  rampe  de  deux  ou  trois  toises  de  largeur;  son  feu  com- 
mande à  la  fois  la  grande  rue  du  village  et  la  route.  On  re- 
marquera £sicilement  combien  il  était  essentiel  pour  les  Français 
que  ce  poste  fût  convened>lement  occupé ,  afin  d'assurer  le  pas- 
sage du  défilé.  La  prise  de  ce  château  de  Pasturana  par  les 
tirailleurs  autrichiens  peut  donc  être  regardée  comme  la  cause 
du  plus  grand  mal  éprouvé  par  les  Français  dans  la  journée 
mémorable  de  Novi. 

L'armée  républicaine  continua  sa  retraite  dans  les  Apennins 
pendant  la  nuit  du  15  au  16  août.  Poursuivi  par  le  général  Ka- 
rackzay,  qui  venait  d'écraser  Tarrière-garde  à  Pasturana, 
Moreau  parvint  cependant  à  couvrir  cette  retraite,  en  faisant  oc- 
cuper par  le  général  Dombrowski  le  Monte-Rosso,  où  le  général 
Saînt-Cyr  se  porta  avec  sa  division,  pour  être  à  même  de  défendre, 
vers  la  route  de  Gavi,  les  accès  des  défilés  de  la  Bocchetta.  Dans 
la  journée  du  16,  l'armée  réussit  à  se  rallier  et  rentra  dans  ses 
anciennes  positions!  Le  général  Moreau  se  rendit  à  Gênes,  et 
pressa  le  général  Championnet  de  venir  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Italie ,  réunie  à  celle  des  Alpes  par  un  arrêté 
du  Directoire ,  comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 

Nous  croyons  devoir  terminer  le  récit  de  la  bataille  de  Novi 
en  rendant  compte  de  l'effet  que  la  nouvelle  de  ce  dernier  dé- 

rain  et  sous  la  protection  de  batteries  qui ,  par  leur  position ,  devaient  faire 
de  grands  ravagés  dans  les  rangs  ennemis.  H  nous  parait  plus  naturel  de 
croire  que  la  supériorité  en  perte  a  dû  se  trouver  du  c6té  des  Austro-Russes. 
PTous  avons  vu,  en  effet,  que,  dans  les  différentes  charges  ordonnées  et  con- 
duites par  Souwarof  lui-même,  des  colonnes  entières  avaient  été  détruites. 
Si  les  Français  quittèrent  le  terrain  et  perdirent  par  conséquent  la  bataille, 
ce  n'est  pas  parce  quHls  eurent  plus  de  morts  et  dé  blessés  que  Temiemi  : 
c'est  la  manœuvre  hardie  faite  par  le  général  Mêlas,  sur  leur  droite,  qui  les 
y  contraignit.  Il  paraît  même  que  Tarmée  d'Italie  eût  éprouvé  une  perte 
peu  considérable,  si  Tévénement  de  Pasturana  n'avait  point  troublé  la  re- 
traite et  changé  celle-ci  en  déroute. 
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sa3tr6  produisit  dans  lacapltolç  de  la  république.  Loiii  d'y  fé- 
paadre  Falarme  et  la  terreur,  ainsi  gu*(Ha  pourrait  le  peow. 
elle  devint,  pour  tes  Français  amis  de  leur  pays,  un  metif  de 
dévouement  et  d'émulation.  Au  lieu  d'imlte^a  conduite  de  l'an- 
cien Directoire,  qui  parut  reprocher  aux  généraux  et  au;c  sol- 
dats le  malheur  d'avoir  été  vaincus,  souvent  par  suite  de  ses 
propres  combinaisons  et  de  sa  négligence ,  le  gouvei^ieoMMit  et 
h  oorps  législatif,  imitant  en  cela  la  générosité  patriotique  du 
sénat  romain  envers  Yarron  et  les  soldats  dtoyens  vaincus  à 
Cannes,  décernèrent  des  réeompenses,  votèrent  desélog)es  à 
Farmée  qui  avait  combattu  à  Novi.  Dans  le  même  mesfuigiP  où 
,1e  Diipectoire  annonçait  aux  deux  conseils  la  perte-de  la  balailte, 
ii  proposait  de  décréter  qne  l'armée  d'Itidie  n'avait  poim  cessé 
de  bien  mériter  de  la  patrie  :  la  proposition  dn  gouyeraenicat 
fut  accueillie  avec  acclamation  par  les  conseils ,  qsi ,  vfulisit 
honorer  ia  mémoire  du  brave  Joubert ,  mort  suf  le  champ  es 
bataille ,  décrétèréïit  en  outre  que  tous  les  memiMm  do  eoi^ 
lég^tif  porteraient  le  deuil  pendant  cinq  jours  el  i|a'iise 
fête  funttire  seridt  célébrée  en  l'honneur  de  ce  général  '« 

Lçgénéral  Ber(iadot|te,  ministre  de  la  guerre,  à  reflfetd'exid- 
^r  l'enthousiasme  de  l'armée  d'Italie,  lui  écrivit  une  kttre  élo- 
quente ,  dans  laquelle  il  invitait  les  soldats  à  venger  la  mort 
de  leur  général.  «.  Joubert,  disait  le  ministre,  vous  erialt  en 
expirant  :  Camarades!  c'est  auag  ennemie  qy^U  faut  marcher. 
Vous  avez  entendn  sa  voix  mourante  i  jurez  doiwi  sur  sa  tombe 
de  le  venger;  qne  vosregrets  et  v^  larme»  ne  soient  point  inu- 
tiles à  la  patrie.  Si  dans  ce  combat  fatol,  qui  n'est  point  nue 
défaite,  il  s'est  commis  une  faute ,  c'est  celle  de  la  vaillance  im- 
modérée. Jen'ai  qu'un  conseil  à  vous  donner  :  de  la  sagesse  dans 
le  courage  ;  ralliez«vous  autour  du  principe  éternel  des  vidoires, 

■  Cette  dfimière  réfioliitkm  fat  adoptée  sur  la  propositien  de  OhMar,  qai 
proBOBça  à  ce  siûel  un  disconra  fort  éloqueot,  où  il  fit  un  éiofe  pempsii%  de 
Joubert  et  de  l*araiée  qui^avait  combattu  à  Novi.  La  fête  funèbre  dont  nous 
▼enons  de  parler  fut  célébrée  le  1 1  septembre  suWaot,  avec  toute  la  iolenuité 
qui  distingua  toujours  les  cérémonies  républicaines.  Le  méme)dar,  tai  een- 
•eito  votèrent  f  érection  d'un  monument  en  llionnettr  de^fHÎert  ;  eed4enl 
n'a  point  rega  son  exéoution  ;  mais  le  séant  cflmnrvafieg  (an  ofmnMniii|nal 
du  r^imeinpérial)  fit  placer  dans  son  palais  ^  statue  du  vwqunir  dpi.Tifol. 

ITALIE.  —  T.  I.  33 


il  4  caiTpaonbs  b'italib. 

1b  âftdplibe  ;  die  vous  rendra  tous  lés  ayantages  qui  ne  sont  que 
aiÊbiéê.  Bes  retifortls  nombreux  de  toutes  armes  vont  youss^- 
"toiider  ;  que  les  vieux  soldats  donnent  aux  fjeunes]  cotiserits 
f  exemple  de  Tordre  etdu  devoir.  Braves  amis  ,avanoez  !  la  pa- 
trie vous  appelle.  Non,  quoi  que  fasse  la  coalMon ,  la  source  des 
^êraax  n'est  point  taa-ie.  On  a  pu  dire,  sous  les  rois,  que  la 
niitttre  se  re^pose  quand  elle  a  produit  un  grand  hdmAie;  je 
voHr  parmi  vous  ^us  d*un  Bonaparte  et  d*un  Joubert  ^  la  liberté 
a  changé  là  nature,  i» 

Stnteâê  la  bataille  deN&vi;  capiMatiim  de  Torùme;  k 

générai  "Championnet  dms  les  Alpes  ;  mise  en  état  de  Hége  de 

Oênet.  -^  La  perte  àe  la  bataille  de  Novi  rendait  très-erltique 

ia  pasMon  do  la  capitale  de  la  république  ligurienne^.  Plusieurs 

'  Vitoeoux  angkds  bloquaient  le  port ,  et  avaient  à  bord  quelques 

'«trèofes  deiâébatquement ,  tandis  que  le  général  Klenau ,  qui  ve- 

^liaK'de  s'emparer  du  fort  de  Santa*Mària  et  de  Sestri  di  Le- 

•^  vante,  s'appiioehait  de  la  ville  pour  la  bloquer  de  ce  c6té.  Les 

ftabttnnfs  deCfénes  éprouvaient  d^à  une  grande  disette  devivres, 

et  étaS^^  on  général ,  assez  disposés  à  ouvrir  leurs  portes  aux 

Mlés;  fl  est  mêfne  prenable  que  si  Sou^nratof  eût  continié  à 

fioursuivre  les  Français  après  la  bataille  et  Tédiaulfourée  de 

FfliStaraiia^  il  eût  peut-^re  amené  la  reddition ée  Gènes,  avant 

que  len  fVançalB  eussent  pn  y  organiser  on  bon  système  de 

iéilBiiie.  Des  mouvements  insurrectionnels  a vaieni  déjà  eu  liea 

^ans cette HHe  Importante,  toujours  si  maUbeufreose  dans  les 

guerres  ^Italie  9  toujours  la  prenrîère  proie  4u  vainquenret 

la  'deitiière  lessouree  des  vaincus . 

'  Quelques  Jours  après  Tévénement  de  Novi,  au  momest 
6à  \è  eotiseil  des  Anciens  de  ëette  répidiiiqpie  allait  sanotion^ 
ner  un  décret  de  celui  des  Soixante,  qui  autorisait  le  DInc- 
toire  ligurien  à  armer  7,000  bommes  destinés  à  former,  eon- 
joimehièiit  avec  les  Français^  la  garnison  de  Gtoes,  5  ou  600 
i>atéHërd^  èharboiibiers ,  poitefeix,  et  autres  bommes  des  de^ 
nîères  classes  du  peuple,  excités  par  les»  nobles  et  les  négo- 
,^i^  dimt  les  afEaires  étaient  en  souffrance  depuis  le  bloeos 
déport  par  le»  A»$^,  se  portèrent  en  tumulte  au  palais 
'#»  emp8  législatf f ,  empMlèrait  la  sanction  du  décret ,  iswl- 
fèirènt'  \m  députés  connus  far  Teur  attacbement  i  la  France, 
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et  «m^noèrent  hautement  qu'ils  voulaienl  là  piix  «t  qu'il  All- 
iait traiter  avQC  les  alliés.  Les  révoltés  parcoorureol  eiumlle  la 
yille  en  yoeiférant  contre  les  partisans  îles  FraoQais  et  n.les 
aceusant  de  ne  vouloir  s'anner  que  pour  livrer  Crénes  au  pillage. 
Deux  des  citoyens  les  plus  distingués  de  Géne^  9  VeocesbuiPi- 
eardo  et  Louis  Lambrescini^  négociants  très-riches  ^  dopulés 
au  opnseil  desSoixante»  ne  rougirent  point  de  donner  leur  appro- 
bation à  cette  levée  ridicule  de  boucliers  »  obèrent  même  se  pré- 
senter devant  le  Directoire  ligurien  pour  le  sqmmer  de  traiter 
avec  les  alliés,  et  s*offiirent  pour  aller  en  faire  la  proposition  à 
Souwarof.  Afinde&ire  cesser  ces  agitations  et  de  rétablir  Tordre 
convenable  dans  yne  viilb  menacée ,  Moreau  déclara  GéncB  «n 
état  de  siège.  Il  était  d'autant  mieux  autorisé  à  prendre  4ielle 
mesure ,  que  le  général  Klenau  s'avançait  de  plus  en  plus  vers 
la  place.  Il  est  à  propos  de  relater  ici  comment  ce  dernier  gé- 
néral se  trouvait  si  près  de  Gènes. 

On  a  vu  précédemment  qu'à  la  fin  do  juillet  te  ville  de  Sar- 
zana  et  tout  le  golfe  de  Spezzia  étaient  déjà  occupés  feu  les 
alliés.  lie  fort  Santa-Maria  avait  seul  résisté  ;  le  général  MioUis, 
que  Joubert  avait  chairgé  de  réoccuper  le  goifo ,  déboucha  le 
!  7  août  de  la  Bocchetta  avec  une  colonne  de  3,000  hommes  moitié 
français,  moitié  liguriens.  S'étant  concerté  avec  le  commandant 
de  Sanïa-Maria»  il  attaqua  un  détachement  assez  considérable 
d' Austro-Russes  renforcés  par  8  ouooo  paysans  insurgés  »  tandis 
que  la  gamiscm  de  Santa-Maria  faisait  sur  ce  même  dét^ûha- 
ment  une  sortie  vigoureuse.  Cette  double  attaque  eut  un  plein 
succès  :  les  alliés  et  les  insurgés  commandés  par  un  capitaine 
.  italien ,  nommé  Ck)rtesi ,  turent  mis  dans  une  déroute  cooy^lète, 
et  obligés  de  se  retirer  en  grauiiNdésordre  sur  la  rive  gauehe 
de  Ja  Msig^a.  Cet  avantage  rendit  momentanément  les  Français 
maîtres  du  golfe  de  Spezzia.  .  , 

A  la  première  nojLivelle  de  Téchec  éprouvé  ainsi  devant,  Saat^- 
Maria,  Souwarof  donna  Tordre  au  général  Klenan ,  alors  en  Tos- 
cane ,  de  rassembler  sans  délai  de  nouvelles  forces  et  de  se 
porter  dans  la  rivière  du  Levant  pour  en  ehasser  Içs  Français. 
Le  général  Frôlich  remplaça  alors  le  général  Klenau  dans  le 
commpdement  de  la  Toscane  et  de  la  Romagne;  et  ce  derpier» 
s'avançant  par  Sarzana ,  attaqua ,  le  1 3  août ,  les  troupes  du 
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gékiéral  Miollis.  Apre»  une  réslstanoe  aêSÊZ  vive ,  les  Franeo- 
Liguriens  regagnèreut  les  déftlés  de  la  Bocehetta ,  abandonnant 
eneore  one  fois  le  golfe  de  Spezzia  an  pouvoir  des  alliés.  Geui- 
ei  reprirent  le  blocus  de  Santar-Haria  par  terre,  tandis  qu'une 
petite  escadre  anglaise  b1o<iuait  ce  fort  par  mer.  La  bataille  de 
No vi  se  livra  sur  ces  entrefaites ,  et  si  le  général  Klenau  eût  été 
soutenu  par  quelques  corps  de  Tannée  de  Souwarof ,  il  eAt 
pu  fàdlement  compromettre  la  retraite  des  Français  sur  Gènes. 
Mais  le  généralissime ,  au  lieu  de  renforcer  Klenau ,  se  borna 
à  lui  envoyer  des  instructions,  d'après  lesquelles,  avec  les 
seules  forces  qu'il  avait  sous  ses  ordres ,  il  devait  s'emparer 
de  toute  la  rivière  du  Levant,  investir  Gènes  de  ce  côté,  et 
tenter  de  s'en  rendre  maître ,  soit  par  force,  soit  par  surprise. 
Une  telle  expédition  était  évidemment  impossible  au  général 
Klenau  avec  les  moyens  qu'il  avait  À  sa  disposition. 

Toutefois,  celui-ci ,  qui  avait  son  quartier  général  à  Sarzana, 
y  rassembla  7,000 hommes,  dont  800  hussards  hongrois,  600 
cosaques,  et  5,600  croates  à  pied;  il  réunit  ensuite  à  cette 
troupe  8,000  paysans  insurgés,  et  marcha  sur  Gènes  avec  ces 
forces.  Il  s'empara  d'abord ,  sans  résistance ,  de  la  petite  ville  de 
Sestri ,  que  les  Français ,  trop  peu  nombreux,  évacuèrent.  Le  3  i 
Boftt ,  la  ville  de  Chiavari  fut  enlevée  de  vive  force ,  après  avoir 
été  longtemps  défendue  par  un  détachement,  qui  se  retira  au 
delà  de  Rapallo.  Le  général  Klenau  poursuivit  les  Français  dans 
eelte  dernière  position,  s*en  rendit  maître,  et  s'y  établit.  Il  poussa 
«lors  des  patrouilles  Jusqu'à  une  Journée  des  fortiications  de 
Gènes.  Lecolonel  Oreskowitz ,  commandant  les  600  cosaques  du 
corps  de  Klenau ,  ftit  chargé  par  ce  général  du  siège  de  Santa- 
Maria  :  quelques  Jours  suffirent  pour  raser  les  fortifications  de 
cette  petite  place^également  battue  par  mer  et  par  terre.  La  gar- 
nison, forte  de  800  hommes,  capitula  le  26  août  et  demeura 
prlionnlère  de  guerre.  Les  alliés  trouvèrent  dans  la  phicè  vingt 
canons  et  des  munitions. 

Après  la  prise  de  Santa-Maria,  Klenau  s'avïinça  le  long  de 
la  côte ,  sous  la  protection  des  frégates  anglaises ,  et  vint  atta- 
quer la  ville  de  Recco ,  poste  assez  important  et  situé  à  quatre 
lieues  de  Gènes.  Il  i\it  repoussé  par  les  troupes  du  général 
MIollis ,  qui  alors  couvrait  Gènes  du  eèté  de  Test ,  entre  la 
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nier  et  la  raute  de  Bobbio.  Le  général  Moreau  se  porta  jui- 
qntoe  à  cette  attaque  «  et  ût  soutenir  MioUis  par  un  cqrps  de 
^600  hommes  sotts  les  ordres  du  général  Watrin.  Celui-ci,  ayant, 
tourné  l'aile  droite  des  alliés  par  les  hauteurs  de  TorrigUa  et 
Fontana-Bona,  attaqua  Klenauen  flanc  pendant  qjoe  le  général 
Miollis  l'attaquait  de  front.  Le  général  autrichien ,  après  un 
combat  .où  il  perdit  beaucoup  de  monde  ^  fut  obligé  de  se  re« 
tirer  au  delà  de  Rapallo. 

L'armée  française  conservait  toujours  ses  positions  retranchées 
dans  rÉtat  de  Gènes,  et  quinze  jours  après  la  bataille  4e  Novi 
le  fameux  poste  de  la  Bocchetta  n*avait  pas  même  été  atta<pié. 
Ce  fut  vainement  que  les  Austro-Russes  tentèrent  par  la  suitç 
de  a*emparer  de  ce  débouché  important  et  du  iort.  de  Gavi  gui 
en  défend  les  accès.  Souwarof ,  tout  occupé  du  soin  de  jrôduice 
La  citadelle  de  Tortone ,  employa  des  forces  trop  peu  conMdé- 
rables  pour  réussir  dans  cette  expédition.  Les  alliés  furent  re- 
poussés t^vec  perte ,  et  leurs  efforts  aboutirent  peu  de  teq^pf» 
après  à  occuper  le  poste  peu  important  de  Yoltaggio,  {1  est  aiwQï 
remarquable  que  Souwarof  se  soit  ainsi  reposé  sur  ses  lauriei^ 
sous  les  murs  de  Tortone,  au  lieu  de  songer  à  appuyer  les  mou-,  * 
vements  du  général  Klenau  autour  de  Gênes:  dans  la  position 
où  se  trouvaient  les  Français  >  il  n'y  avajlt  pas  de  très-gcand£( 
risques  à  courir  en  les  attaquant  sur  leur  ligne  en  avsuit  de 
la  capitale  de  la  Ligurie. 

Enfin,  après  trois  mois  de  blocus  ou  de  siège ,  le  généralis- 
sime eut  la  satisfaction  do  voir  la  citadelle  de  Tortona  ouvrir 
ses  portes.  Cette  place,  alors  la  plus  forte  duPiémoi^,^  était  .dé- 
fendue par  une  garnison  de  2,000  hommes  ^  que  commandait 
le  chef  de  brigade  Gast.  Cet  officier  fit  preuve  d'une  rare  Intrér 
pidlté  et  d'une  grande  fermeté  pendant  le  long  espape  de  temps 
qu'il  resta  assiégé.  Resserrée  même  avant  la  b^taiU^  de  la 
Trebia ,  la  citadelle  de  Tortone  avait  été  un  looment  dégagée 
lors  de  la  diversion  qu'avait  faite  Moreau  en  attaquant  le  prince 
de  Hoheixzollem ,  que  Souwarof  avait  chargé  du  blocus;  m^ 
lorsque  le  général  français  fut  dans  l'obligation  de  s^  retirer 
dans  l'État  de  Gènes  ^  la  forteresse  fut  pressée  avec  plyjs^  de 
vigueur  qu'auparavant.  Le  comte  Ulcaini ,  chargé  de  la  con- 
duite du  siège,  commença  à  ouvrir  la  tranchép;  toutefois  les 
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sorties  fréquentes  et  vigoureuses  de  la  garnison  rendirent  bng* 
temps  inutiles  les  travaux  et  les  efforts  des  assiégeants;  les 
battues  et  ies  ouvrages  ne  purent  être  perfectionnés  que 
Quelques  Jours  avant  la  bataille  de  Novi  :  le  feu  de  la  tran- 
chée commença  le  10  août.  Les  alliés  disposaient  d'une  artil- 
lerie si  considérable ,  qu'en  peu  de  temps  la  place  fut  très-en- 
dommagée.  Le  1 2 ,  ies  assiégeants  prolongèrent  la  seconde 
parallèle  et  renouvelèrent  le  bombardement  avec  plus  de  vio- 
lence encore  que  les  jours  précédents.  Cependant  Tespoir  d'être 
secourue  par  l'armée  inspira  à  la  garnison  une  telle  confiance, 
qu'elle  repoussa  les  sommations  de  Souwarof  avec  indignation. 
100  bouches  à  feu,  servies  jour  et  nuit,  couvraient  la  forte- 
resse de  bombes  et  de  boulets  rouges.  Le  18,  presque  toutes 
les  batteries  des  assiégés  étaient  écrasées;  mais  ils  les  réta- 
Mfrent  et  firent  pendant  toute  la  journée  du  79  un  feu  si 
violent  que  plusieurs  batteries  des  alliés  furent  démontées.  Ce- 
pendant le  commandant  Oast  reçut  la  nouvelle  officielle  de  la 
perte  de  la  bataille  de  Novi,  et  dès  lors  sa  situation  devint  plus 
Critique.  Le  bombardem^t  avait  rasé  presque  tous  les  édifices 
de  ta  fbrteresse,  et  la  garnison  avait  perdu  beaucoup  de  monde. 
Gasty  pour  éloigner  encore  le  moment  de  sa  reddition ,  fit  pro- 
poser au  généralissime  un  armistice  de  trente  Jours,  promettant 
de  rendre  la  place  si,  ce  délai  expiré,  il  ne  recevait  point  de 
secours.  Cette  proposition,  d'abord  rcjjetée  par  Souwarof,  fut 
acceptée  le  21  août ,  pour  vingt  jburs  seulement ,  à  dater  de  la 
veille,  et  d^aiUeurs  aux  mêmes  conditions.  Le  siège  ibt  sus- 
pendu ,  et  les  hostilités  cenèrent  de  part  et  d*autre. 

C'est  surtout  cette  drconstanoe  qui  a  fait  blâmer  Souwarof 
de  n'avoir  fiiit  aucune  tentative  eontfe  Tarmée  française  pen- 
dant ces  vingt  Jours  de  trêve;  il  lui  eût  été  tiusile,  en  laissant 
seulement  un  faible  corps  devant  la  forteresse  de  Tortone ,  de 
s'avancer  sur  O^es,  et  peut-être  de  forcer  les  Français  à  éva- 
cuer eette  ville.  Les  historiens  qui  ont  voulu  justifier  le  guerrier 
fxme  prétendent  que,  déjà  instruit  du  nouveau  plan  arrêté  par  la 
eoalltlofr,  et  diaprés  lequel  il  était  appelé  à  agir  ea  Suisse,  il  dut 
donner  tous  ses  soins  aux  préparatifs  de  son  départ.  Cette  excuse 
éft  bieniMble  et  bien  peumilitalre,etnons  parait  plus  offensante 
que  bienveillante  pour  la  réputation  du  vainqueur  d'Ismallof . 
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Qumqa'il  ea  soit,  à  l'expiratioa  dw  vingt  jMin,  ^s'esMk 
dire  le  it  septen^re,  les  alliés  prirent  fossetsim  de  la  eît»- 
delle  de  Tortone,  qui  fat  évacaée  le  13  par  la  garnie»  /fWr 
çaise.  C^te  troupe,  véduiteà  1,200  honmes,  denenra  pri^oiAt 
nière  de  guerre  :  toutefois  le  chef  de  brigade  6ast  avait  al^tumi 
qu'elle  sortirait  avee  les  hi»ineors  de  la  pierre.  So«vnunof  na 
laissa  que  deux  bataillons  dans  eette  forterewe;  et  le  resta  des 
troupes  de  siège  se  réunirent  à  la  ^anda  armée  austre-naiep 
finrte  encore  de  plus  de  60,000  hommea. 

Ce  fut  vers  l'époque  de  la  reddition  de  la  citadeUe  de.  Toc* 
tone  que  le  générai  Ghampionnet  fit  ses  derniers.  m^uvemcaEits 
pour  se  réunir  avec  les  troupes  de  Tariaée  des  Alpes  à  l'année 
d'Italie ,  dont  le  commandement  en  chef  venait  de  lui  M;re  con- 
fié. Mais,  avant  de  rendre  compte  des  événements  ultérieufa^ 
nous  devons  rapporter  les  opérations  que  ce  général' Avait  falies 
dans  les  Alpes  depuis  la  bataillé  de  Novi. 
•  Ghampionnet,  destitué ,  ainsi  qu*on  Ta  vu ,  pa?  l'aneimi  Di- 
rectoire ,  pour  avoir  voulu  s'opposer  aax  exactions  et  à  la  eop* 
duite  arbitraire  des  agents  de  ce  gouvernement  danslevoyausma 
de  Naples ,  avait  été  mis  en  état  d'arrestation  et  devait  et» 
Jugé  par  une  commission  militaire  réunieà  cet  elfet  dans  la  .vîU# 
de  Grenoble.  La  révolution  du  80  prairial ,  en  ramenant  le  §fi^ 
vememeat  à  des  sentiments  de  modération  phis.coafoiynis  n 
caractère  national,  brisa  les  fers  du  général  aceusé.  I#aiwiuvffip 
Directoire,  par  l'arrêté  qui  cassait  celui  de  l'ancfeu^  d^olara 
même  que  Qiampionnet  serait  remis  en  activité  de  service  vm^^^ 
sitût  que  les  circonstances  pourraient  le  p^mettre.  Lorsque  4a 
création  de  l'armée  dite  des  Alpes  Ait  reconnue  aécessain^^ 
Ghampionnet  en  fut  nommé  le  chef,  et  dut  s'occuper  de  l'iN^. 
ganiser  le  plus  promptement  possible.  Le  ministre  4e  la  guensi»^ 
Bernadette,  en  annonçant  à  son  ancien  oompagaoQ4*ai^pasi 
la  décision  du  gouvernement,  lui  écrivit  une  iettra  flattoise 
dont  nous  croyons  devoir  citer  quelques  passages  ;  «  U  y  a 
quinae  jours,  disait  ce  ministre,  vous  étiez  dimsie^feet;  \e  t^ 
prairial  vous  a  dffîvré  :  l'opinion  publique  accuse  aujaurd'bu» 
vos  oppresseurs;  ainsi  votre  cause  est  devenue  p^r  ainsi  dire 
nationale.  Pouvez-vous  désirer  un  sort  plus  heureux?  A^se^. 
d'autres,  dans  les  accidents  de  la  révolution ,  ont  saisi  le<pré- 
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teite  de  ealomnier  la  république  ;  pour  des  honiinès  tels  que 
TOiff ,  nDjusIlee  est  uHe  raison  d^aimer  encore  davaotàge  notre 
Mie  patrie.  On  a  voulu  vous  punir  d'avoir  renversé  ies  tr6nes 

qui  menaceront  encore  la  forme  de  notre  gouvernement 

AHasy  mon  ami,  couvres  encore  de  nouveaux  lauriers  la  trace 
de  vos  chaînes  l  Effaoez ou  plutôt  oonservez  cette  honora- 
ble empreinte  :  il  n'est  pas  inutile  de  remettre  incessamment 
soui  les  yeux  les  attentats  du  despotisme.  » 

Championnet  se  rendit  promptement  à  sa  destination ,  et 
s'ae^pa  arec  tant  d^activité  de  la  mission  qui  lui  était  confiée , 
qu'en  mcrfns  d'un  mots  il  avait  réuni  à  Grenoble  plus  de  la  moi- 
tié des  soldats  destinés  à  composer  son  armée,  qui  devait 
être  portée  à  80,000  hommes,  d'après  les  ordres  du  Directoire  ; 
mais ,  sans  attendre  que  ce  nombre  fût  complet ,  Gbampionnet,* 
instruit  que  Joubert  devait  attaquer  les  Austro-Russes  dans 
les  premiers  Jours  d*aoùt ,  se  mit  lui-même  en  mouvement  pour 
seconder,  autant  qu'il  lui  serait  possible ,  les  efforts  de  l'armée 
d'Italie.  Le  8  août ,  il  dirigea  une  partie  de  ses  forces  par  la 
droite  sur  lefs  places  de  Goni  et  de  Fenestrelle,  bloquées  par  les 
(HHés  ;  et  par  sa  gauche ,  sur  le  Mont-Genis  et  la  Novalèse,  le 
Saint-Bernard  et  la  vallée  d'Aoste.  Le  i  0 ,  le  chef  de  brigade 
Mossel ,  de  l'artillerie  légère ,  attaqua  les  C(ds  de  Fenestrelle  et 
des  Fatlères ,  que  Tenneml ,  en  raison  de  leur  position,  regar- 
doit  eoomM  imprenables.  Gependant ,  malgré  les  retranche- 
menli  dont  ils  étaient  hérissés  et  l'escarpement  long  et  dif- 
fldle  de  la  montagne,  ils  furent  enlevés  sans  trop  de  perte.  Le 
capitaine  Dudos ,  de  la  99'  demi-brigade ,  parvint,  après  des 
petees  infinies ,  à  passer  entre  le  poste  avancé  et  les  retranche- 
menti  de  droite  du  col  de  Fenestrelle ,  et  arriva  jusque  sur  les 
paKssades ,  qu'il  fi'anchit.  L'ennemi ,  stupéfait  de  tant  d'audace, 
neft  point  de  résistance  et  mit  bra  les  armes. 

Fendant  que  le  détachement  conduit  par  le  brave  Dudos 
^emparait  ahisi  du  col  de  Fenestrelle ,  les  capitaines  Fabre  et 
Molinard ,  de  la  OS* ,  obtenaient  le  même  succès  au  col  des  Fa- 
tlères. Le  premier,  ayant  gravi  la  montagne  dans  son  plus 
grand  escarpement,  arriva  au  pied  des  retranchements  sans 
être  aperçu  ;  il  fit  battre  la  charge ,  franchit  les  palissades ,  et 
attaqua  vigoureusement  le  détachement  qui  défendait  ce  poste. 
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» 

Le  cài^taiiie  MoUiiard  devait  9e  jeter  dans  une  espèee  deçà-* 
pdiniàre  senraat  de  communicatioii  entre  les  retranehements 
des  deux  cols,  et  flaire  main-basse  sur  tout  ee  qui  se  présen- 
terait ;  iDaiheureosanent)Oe  mouveaiient  ne  s'exéeutapas  asses  ** 
tôt  Les  ennemis  profitèrent  de  èette  eiroonstance  pour  effeclàer    -            ^' 
leur  retraite,  et  se  jetèrent  dans  les  monti^es  après  avoir               *  <r 
abandonné  leurs  magasins ,  leurs  munitions  et  ijudques  glèees 
d'artillerie  de  montagne. 

Après  ee  premier  succès,  Gbampion&et  ooi^taua  son  mou- 
vement offensif  sur  la  frontière  du  Piémont.  Lemi&me  jour  cpie 
l'armée  dltalie  combattait  avec  tant  de  vaillance  et  si  infi^c^ 
tueifeement  à  Novi,  le  poste  de  la  Thuile,  sur  le  mont  Saint-Ber- 
nard,  ftit'emporté  par  le  général  de  brigade  Gompans  '.  Des 
ookmnes  françaises  débouchant  du  Mont-Genis  s'empeurèrent  de 
la  Ferrière  et  de  la  Novalèse  ;  l'avant-garde  des  troupes  campées 
àXournQUx,  sur  l»rivière-d*IJbaie,  conduite  parTadjuÂint 
général  Flavigny,  s*empara  du  poste  •  des  BarrieadeSy    déjà  ^ 

fiimeux  dans  les  and^mes  guerres  ^  et  de  celui  de  la  Monta- 
gnelta.  Cette  dei^ère  ex^é^tian  était  d'autant  plus  diCOoile  , 
qulndépendamment  des  obstacles  ^seotôs  par  Us  localités , 
toi  colonne  firaneaise  avait  <à  eoaibattre  une  multitude  de  ces 
p^gnans  piémontais  connus  sous  la  dénomination  de  Barbets, 
exedlents  tireurs ,  qui  s'étaient/éunis  aux  Austro-Eusses  pour 
défendre  les  deux  points  menacés.  Les  Français  poussèrent 
leurs  avant^postes  jusqu'au  fort  de  Démonte. 

Ce  même  jour,  le  centre  de  Tarmée,  commandé  par  le  gé- 
néral Buhesme,  remis  comme  Ghampionnet  en  activité  après 
avoir  partagé  la  disgrâce  de  celui-ci,  s'était  également  porté 
en  avant «ur  trois  colonnes.  Le  première,  aux  ordres  du  géné- 
ralde  brigade  Lesuire,  se  dirigea  sur  Fenestrelle,  pour  atta- 
quer les  Austro<Russes  qui  bloquaient  ce  fort,  dont  la  garni- 
son, forte  de  500  hommes,  devait  seconder  le  mouvement  do 
la  colooiie  en  foisant  une  sortie.  Les  Françiûs  attaquèrent  d'»- 
bmrd  la  portion  de  Yillaret,  défendue  par  deux  redlnites  et  un 
corps -dé  3,000  hommes*  Après  un^  combat  assez  vdf,  dans  k^ 
quel  l'ennemi  perdit  600  hommes  environ ,  la  position  fut  en- 

'  Depuis  liéaleBaBt  géaéral,  oomte  et  psirde  Fraace,  ete. 
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levée;  lei  Fnuiçais  prlient  ûboix  pfèeei  de  canon  etflraDt  i80 
prlmnieni»  Lemlie  fit  pooifuiTfe  les  veineiiB  Jusqu'aux  portet 
de  Pigaenl ,  fst  prit  poaitiQB  à  la  Peraea ,  tiprëê  avoir  fait  dl- 
v«rMf  éévumatoBlieiii  du  eitté  de  Coni  et  du  eol  de  Tende. 

La  ieeende  coioutt^  fufte  de  deux  liatailloiis  et  commandée 
par  rad||«d«nt  général  Molard,  ainsi  91e  la  troisième»  <Urigée 
par  la  aftierde  bataillon  TasUn,  déboubèient  du  Hont-€re- 
nèvre;  et,  s'étant  portées  sur  Oolx  et  ExiUasdont  elles  s'empa- 
rèpsot,  «Mes  a'avaaoèiant  rapidement  snr  Sose,  attablèrent 
ettle  vfHe  et  s^en  rendirent  maîtresses ,  malgré  la  vive  résistance 
dtt  détachefloent  autrichien  qui  Toeeupait ,  et  qui  perdit  plus  de 
600  hommes»  an  nombre  desquels  se  trouva  le  commandant  de 
place. 

Champlonnet,  ayant  ainsi  ses  avant^postes  auprès  de  Pigne* 
roi  9  établit  sen  quartier  général  à  Villar-Fallet.  Le  corps  qu'il 
avait  porté  en  avant  de  Swc ,  et  dont  la«f!oroe  était  de  7  ou 
s,ooo  hommes  I  s'avançait  vers  Turin ,  où  commandait  le  géné- 
ral Bdlegarde,  frère  du  feld-marédial  de  ce  nom,  alera  à 
Vienne.  La  gauche  de  l'armée  ftançidse  mardm  paraDèloiMit 
an  centre  et  à  la  droite,  et  se  porta  d' Aoste  sur  Ivrée  qu'oecu« 
pMt  le  généralHnddlek,  dont  la  forte  division  fermait  la  droite 
de  Tarmée  austro-russe. 

En  pénétrant  par  Isa  deux  v^Uas  priacipalest  €bamplonnet 
menaçait  la  vflle  de  Turin  et  le  flâne  dralt  del'année  ennemie; 
c'est  pourquoi  il  ne  tasda  pas  à  se  porter  avec  son  omitre  à  l'en* 
trée  de  la  vallée  de  la  Stara ,  non  loin  du  diamp  de  bataille  de 
SMbrde,  oii  le  maréchal  de  Gatinat  battit  si  glorieusement  le 
duo  de  8avoie,en  IMO. 

.  Mali  tandis  que  le  général  en  chef  de  Tannée  des  Alpes  ma- 
nœuvrait ainsi  peur  essayer  de  se  lier  à  l'armée  dltalie  ou  d'o- 
p^r  une  diversion  utile ,  de  grands  changements  venaient 
d'avoir  lieu  dans  les  dispositions  des  alliés*  D'après  le  nouveau 
plan  que  nous  avana  exposé  plus  haut,  les  troupes  russes  quit- 
taient ritriie  ponr  se  rendre  en  Suisse,  et,  réunias  au  corps 
du  général  Morsakof ,  sens  le  eomosandanent  du  maréchalâou- 
v^aroT,  elles  devaient  aeoles  agir  contre  Tarmée  de  Biasséna. 
Quelques  Jours  après  la  prise  de  Tortone ,  le  généralissime  des 
Austro-Russes  adream ,  dans  un  ordre  du  Jour,  ses  adieux  à 
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ràrmée  aotrieMenne ,  et  se  mit  en  mavehe  pw  la  SoIbm,  Il 
manifesta  quelques  regrets  d'abandonner  ainsi  des  eoBtrétsdoBt 
il  venait  de  ftlre  la  conqnèle  ;  et  c^étalt  avec  répognanea  qo'ii 
laissait  à  d'autres  mains  que  les  tiennes  le  soin  de  reeueilUr  les 
frotta  de  ses  travaux,  tandis  qu'il  allait  entreprendre  une  expé* 
dition  hasardeuse.  Ses  soldats  et  kii-mâme»  sortant  des  plaines 
de  la  LomiNKrdie  et  du  Piément,  aecoatomés  d'ailleurs  À  mar 
meuvrer  sur  de  pareils  terrains ,  n^avaient  aucune  eipérieno^  de 
la  guerre  de  montagnes.  11  semblait  que  oe  vieux  guerrier,  qdi 
n'avait  eomiu  Jusqu'alors  d'autres  revers  que  eeax  qu'il  avatt 
essuyés  dans  les  eours,  éprouvât  un  seeret  presseotiioent  de 
voir  flétrir  ses  lauriers  sur  le  nouveau  théâtre  où  il  était  appelé» 
et  d'être  forcé  à  retourner,  humilié  et  vaincu ,  dans  sa  patrie. 

Dès  les  premiers  jours  de  septembre,  Souwarof  avait  con- 
centré les  troupes  russes  dans  les  environs  d'AatI,  et  odles-d 
s'approchèrent  ensuite  d'Alexandrie,  où  le  maréchal  porta  son 
quartier  général,  le  11  septembre.  Après  quelques  Jours  de 
repos  sous  les  murs  de  cette  place,  il  ordonna  le  départ,  et  lui- 
même  se  mit  en  marche  pour  la  Siûsse.  L'avant-garde,  aux 
ordres  du  général  Rosemberg,  avait  déjà  pris  cette  directît^, 
et  s'était  portée  sur  Novnre  pour  s'avancer  ensuile,.  par  BelUn* 
zona ,  sur  le  Safnt-Gothard. 

Moreau  s'aperçut  de  oe  nyuvement ,  qui  eut  Ueu  vevs  i'é-* 
poque  de  la  reddition  de  la  forteresse  de  Tortone ,  par  ceux 
que  fit  dans  ce  même  temps  le.  général  Kray •  Vodant  mettre 
à  profit  cette  diminution  des  forces  alliées ,  pour  forsaer  contpe 
ses  adversaires  quelques  tentatives  fructueuses,  comme  de  ipe- 
courir  Tortone  qui  ne  s'était  pas  encore  rendue  alors  ^4e  général 
français  sortit  de  ses  positions ,  le  9  septembre ,  avec  un  corps 
de  30  à  35,000  hommes  dhdsé  en  trois  colonnes»  La  première  se 
porta  sur  Acqui,^  la  seconde  sur  Novi  et  Serra;?alle.  Le  général 
Kray  marcha  à  la  rencontre  des  Français  avec  la  gauche  et  partie 
du  ceiAre  de  l'armée  autrichienne ,  et  il  y  eut  un  engagement 
trè»-vlf  entre  les  deux  partis.  Les  Français  furent  repoussés 
avec  une  perte  assez  considérable,  et  Moreau  rentra  dans  ^es 
positions.  Cet  échec,  qui  avait  été  immédiatement  suivi  de  la 
reddition  de  Tortone,  filt  très-d^avcnrable  aux  intérêts  des  Fran- 
çais ,  en  ce  qu'il  porta  obstacle  auiL  mouvements  du  général 
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Champlotinét ,  ^i  s'avaiiçait  pour  opérer  sa  Jonetloii  avec  l*ar* 
mée  d'ItaHe. 

Le  12  septembre,  à  tnldi^  le  gros  de  rarmée  mMe  quitta 
le»  environs  d'Alexandrie  pour  se  rendre  à  Valence ,  de  là  à 
Vavese,  petit  bonrg  près  du  lac  de  même  nom ,  où  les  troupes 
séjournèrent  pour  donner  aux  pionniers  le  temps  de  réparer 
les  chemins ,  que  des  pluies  avaient  rendus  impraticables.  L'ar- 
tffllerie  fat  embarquée  sur  le  lac  de  Coma  pour  suivre  et  join- 
dre rarmée  du  côté  de  Ghiavoma.  Les  gros  bagages  ne  pou- 
vant pas  suivre  le  chemin  le  plus  court,  Souwarof  les  fit  rétro- 
grader sons  Fescorte  des  cosaques  pour  prendre  la  direction  des 
montagnes  du  Tyrol ,  à  Teffet  de  leur  faire  rejoindre  Tarroée 
dans  le  pays  des  Grisons.  Les  colonnes  firent  une  marche  longue 
et  pénfl^le,  n*ayant  pu  obtenir  des  moyens  suffisants  de  trans- 
port ;  elles  défilèrent  par  Agno ,  et  campèrent  à  Favema ,  Bro- 
nia  et  Bedano,  dans  les  environs  du  mont  Génère.  Le  17  sep- 
tembre ,  le  quartier  général  fut  porté  à  Bellinzona ,  à  six  milles 
au-dessus  du  lac  Mf^r.  Ge  fut  dans  cette  ville  que  Souwarof  et 
lé  prince  Constantin ,  partis  ensemble  d'Alexandrie ,  rejoignirent 
l'armée.  Nous  laisserons  les  Russes  dans  cette  position ,  et  nous 
dirons  plus  tard  quelles  furent  les  suites  du  mouvement  de  Sou- 
warof sur  la  Suisse. 

Championnety  ayant  eu  connainnnce  des  diangements  surve- 
nus dans  l'armée  des  alHés,  redoubla  d'efforts  pour  se  Joindre 
à  l'armée  d'Halle,  dont  Moreau  conservait  toujours  le  comman- 
dement provisoire.  Le  14  et  le  16  septembre,  il  s'avança  Jus- 
qu'auprès de  Fossano  et  de  SuTlgliano,  que  le  général  fiottesheim 
défendait  avec  une  avant-garde  de  8,000  hommes  qui  devaient 
être  soutenus  par  le  général  Mêlas.  Gottesheim  résista  long- 
temps dans  ces  deux  positions,  que  Championnet  parvint  enfin 
à  forcer  ;  toutefois  les  Autrichiens  firent  leur  retraite  en  bon 
ordre. 

Le  général  Kray,  informé  de  la  prise  de  Fossano  et  de  Sa- 
vigHano,  entreprit  d'en  chasser  les  Français  ;  Il  sentait  d'ailleun 
la  nécessité  de  repousser  Championnet,  qui  n'avait  plus  <^'une 
marche  ft  fhire  pour  Joindre  la  gauche  de  l'armée  dltalie.  Le 
général  autrichien  se  porta  donc  en  deux  colonnes  sur  les 
troupes  de  l'armée  des  Alpes  ;  à  la  tète  de  la  première,  il  se  di- 
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rigea  par  la  gaa^e  sur  Fossano.  La  seconde  i  conduite  par  le 
général  Méias,  appuyant  à  droite,  marcha  sur  Savigliano  et 
commença  l'attaque.  Les  Français  qui  ne  s'attendaient  pas  à 
voir  l'ennemi  si  promptement,  laissèrent  surprendre  leurs  avant- 
postes,  et  furent  repoussés  ;  les  Autrichiens  étaient  déjà  dans 
Savigliano  avant  que  leurs  adversaires  fussent  en  mesure  de  sç 
défendre. 

Le  général  Kray  n'arriva  en  vue  de  Fossano  qu'à  la  chute 
du  jour,  et  commença  sur-le-champ  son  attaque.  Quoique  les 
troupes  qui  défendaient  ce  poste  eussent  à  combattre  des  forces 
bien  supérieures  à  leur  propre  nombre ,  elles  résistèrent  avec 
tant  de  vigueur,  que  le  général  Kray  fit  replier  son  monde,  et 
bivouaqua  sous  les  murs  de  Fossano,  remettant  au  lendemain  le 
soin  de  s'emparer  de  cette  petite  ville.  Mais  les  Français,  ayant 
été  informés  de  la  prise  de  Savigliano,  se  retirèrent  pendant  la 
nuit  sur  Maira,  en  remontant  la  rivière  de  ce  nom ,  l'une  de 
celles  qui  forment  la  vallée  de  Castel-Dclfino. 
I  Le  général  Ghampîonnet  confia  alors  la  direction  des  troupes 
de  l'armée  des  Alpes  au  général  Duhesme,  et  se  rendit  à  Gènes 
pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  :  les  deux 
armées  devaient  être  réunies  sous  cette  dernière  dénomination. 
Moreau,  pressé  par  le  Directoire,  se  rendit  à  Paris,  où  il  devait 
s'entendre  avec  le  ministre  de  la  guerre,  avant  d'aller  sur  le 
Rhin  recevoir  du  général  MuUer  le  commandement  de  l'armée 
d^observation  dont  celui-ci  avait  commencé  l'organisation. 

Nous  avons  dit  que  Moreau,  quelques  jours  avant  4'arrivée 
de  Ghampionnet,  avait  cru  devoir  mettre  la  ville  de  Gènes  en 
état  de  siège.  Dans  une  proclamation  publiée  à  ce  sujet,  le 
nouveau  général  en  chef  (  Ghampionnet) ,  tout  en  promettant 
aux  Génois  la  protection  qu'ils  étaient  en  droit  d'attendre  d'un 
peuple  libre,  annonça  le  maintien  de  la  mesure  que  l'urgence 
des  circonstances  avait  fait  prendre  à  son  prédécesseur. 

L'effet  que  le  gouvernement  français  s'était  proposé  en  fai- 
sant agir  si  promptement  l'armée  des  Alpes  était  de  réunir  ces 
troupes  avec  celles  de  l'armée  d'Italie  dans  les  plaines  du  Pié- 
mont, aiin  de  prendre  l'offensive  ou  de  faciliter  la  défense  du 
territoire  ligurien,  défense  devenue  plus  difficile  par  l'embarras 
des  communications  ;  mais  l'armée  des  Alpes  s'était  trouvée 
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tnp  faMe  pour  dMiaire  les  alliés  du  siège  de  Tortone  el 
les  tiier  des  posftifliis  dMS  lesquelles  ib  ressemi«itrÉtatde 


An  oMMMOtoù  eette  mémeermée  eftt  été  en  mesure  de  tenter 
des  diversions  imfltables,  pent-ètre  aussi  anrait-il  été  plus 
oonvenaUede  lui  iUreportsr  de»  seeonni  direels  à  l'année  dl- 
talie  par  le  eomté  de  Niée.  An  surplus,  les  «q^éralions  déjà  fûtes 
aYalent  été  mal  eombinées»  ou,  pour  mieux  dire,  n'amieat  point 
été eoneerléesaTeccdlesderarmée d'Italie;  vers  le  osq^tembre, 
le  eorps  d'obsenration  dn  général  Kray  remporta  des  avantages 
qu'il  n'aurait  pas  dû  pouvoir  espérer.  En  effet,  si  les  mouve- 
ments des  deux  armées  françaises  eussent  été  concertés,  le  gé- 
néral antriehien  s'exposait  à  perdre  l'un  ou  l'autre  appui  de 
ses  ailes,  liais  ce  déCant  d'harmonie  ûivorisa  Kmy,  qui  sut  en 
pn^ter  avec  célérité  et  précision  pour  se  maintenir  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  renforts  qui  devaient  remplir  le  vide  causé  par  le  dé- 
part des  Busses. 

Ainsi,  par  le  défaut  d'activité  nécessaire,  de  plans  sagement 
combinés^  de  prévoyance  et  peut-être  d'habileté,  les  Français 
assurèr^t  aux  Autrichiens  les  nouveaux  succès  dont  nous  par- 
lerons dans  le  volume  suivant. 
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RoTérédo  ;  occupation  de  Trente 168 

Combatsde  Duc-CaatelU,  de  Saint-Georges, etc 182 

Le  général  Alvinzy  arrive  avec  une  troisième  armée;  situation  embar- 
rassante de  Bonaparte  ;  affaires  de  la  Brenta  et  de  Caldlero 204 

Bataille  d'Arcole;  combats  de  la  Corona,  de  Camnarai  etc 219 
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Végeê, 

Affaire  iBt^eures  dePIt^iei  btUille  de  RiToli;  combats  d'AngUi»ri  et 

delaFaTorite 236 

Combati  aor  le  Tagliamento,  àGradUca.Tarvii,  etc 260 

Opératioiia  do  général  Joobert  dana  le  Tyrol;  prélimlDaires  de  paii 

aignéa  à  Léoben 272 

iDfurrection  des  Étatade  Venise;  fin  de  cette  république 2<6 

AMNéa  17M.  —  AN  VI. 

Trooblea  à  Rome;  aasaaainat  do  général  Dupbot.  Le  général  Bertliier 
entre  dana  Rome  ;  abolition  du  gouvemement  pontificat 322 

Déclaration  de  guerre  do  roi  de  llaplea  à  la  France  ;  occupation  de 
Rome  par  Tarmée  napolitaine,  etc 32S 

Troubles  dana  le  Piémont;  occupation  de  la  citadelle  de  Turin;  le  roi 
de  Sanlaigne  abandonne  le  Piémont;  établissement  d'un  gouveme- 
ment  provisoire,  etc 332 

Suite  des  opérations  de  Tarmée  de  Championnet;  déftdte  de  Tarmée 
napolitaine;  reprise  de  Rome;  marche  de  Varmée  française  sur 
N aples 340 

ANHÉB  1799.  "  AN  VII. 

SoU»  des  opérationadans  le  rojraome  de  Naples 360 

Insorrection  des  laaaronl;  luite  du  général  Mack  ;  combat!»  sous  les 

murs  de  Naples 376 

I^rlse  de  Naples  ;  création  de  la  république  parlbénopéenne 382 
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Soite  des  opérations  militaires  ;  rarroée  nisse  entre  en  campagne  ;  ba- 

taUle  de  Cassano;  Milan  occupé  par  Tarmée  austro-russe. .......    419 

Suite  dea  opératiooa  ^  retraite  des  Français  sous  Alexandrie  ;  prise  de 

Pesefaiera  par  les  Auatro-Rnsses,  etc 434 

Suite  des  opérations  militaires  dans  le  royaume  de  Naplea  ;  retraite  de 

Maedonald,  bataille  delà  Trébia,  etc 462 

Suitea  de  la  batoille  de  la  Trébia  et  des  opérations  miliUires  en  Italie.  476 
Suite  dea  opérations  militaires  en  Italie;  bataille  de  Novi;  mort  du 

général  Joubert,  etc.,  etc 492 

Suitea  de  la  bataille  de  Novl;capitalationde  Tortone,ete. 614 
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